3  9007    0318    7934    9 


HISTOIRE 

LITTÉRAIRE 

DE  LA  FRANCE. 


HISTOIRE 

LITTÉRAIRE 

DE   LA  FRANCE, 

OUVRAGE 

COMMENCÉ    PA.R    DES    RELIGIEUX    BÉNÉDICTINS 
DE    LA    CONGRÉGATION    DE    SAINT-MAUR, 

ET     CONTINUÉ 

Par  des  Membres  de  1  Institut  (Académie  Royale  des 
Inscriptions  et  Belles -Lettres). 

TOME   XVII. 

SUITE  DU  TREIZIÈME  SIÈCLE, 
jusqu'à  l'an    1226. 


PARIS  1832 

KRAUS  REPRINT 

Nendeln/Liechtenstein 

1971 


PQ 


Réimpression  avec  L'  accord  de 
L    Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  Paris 

KRAUS  REPRINT 

A  Division  of 

KRAUS-TH0M50N  ORGANIZATION  LIMITED 

Nendeln/ Liechtenstein 

1971 

Printed  in  Germany 
Lessingdruckerei  Wiesbaden 


AVERTISSEMENT 


l^E  tome  XVI  de  cette  Histoire  littéraire  s'est  divisé 
en  deux  parties  :  la  première  offre  un  exposé  général 
des  lettres  et  des  beaux-arts  au  treizième  siècle;  la 
deuxième  consiste  en  notices  particulières  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  soixante-quatorze  auteurs  morts 
depuis  l'an  1200  jusqu'en  1:209.  ^^  volume  que  nous 
punlions  aujourd'hui  contient  environ  cent  seize  no- 
tices du  même  genre ,  par  lesquelles  les  annales  de 
notre  littérature  sont  continuées  d'abord  jusqu'à  la 
mort  de  Philippe-Auguste  en  I223,  puis  jusqu'à  celle 
de  Louis  VIII  en  11-26. 

Les  cent  quatre-vingt-dix  auteurs  qui  figurent  ainsi 
tant  dans  les  deux  cent  soixante-deux  dernières  pages 
du  tome  XVI  que  dans  le  corps  entier  du  dix-septième, 
peuvent  se  partager  en  deux  classes,  selon  qu'ils  ont 
écrit  en  prose  ou  en  vers;  et  il  y  a  lieu  de  distinguer 
dans  l'une  et  dans  l'autre  classe,  les  ouvrages  ou 
opuscules  composés  en  latin ,  de  ceux  qui  l'ont  été 
en  d'autres  langues. 

Les  productions  en  prose  latine  sont  8ùsceJ)tibles 
d'être  soudi visées  en  trois  ordres  :  ï°  traités,  ou  écrits 
d'une  moindre  étendue  et  de  formes  diverses,  concer- 
nant la  théologie ,  la  philosophie  scolastique ,  les 
sciences  ou  les  arts; — 1"  chroniques,  histoires^  rela- 
tions d'événements  particuliers,  notices  biographiques, 
descriptions  géographiques;  —  3"  épitres^  chartes, 
édits  ou  ordonnances,  statuts  ecclésiastiques,  monas- 
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tiques  ou  civils,  conventions  politiques,  et  actes  pu- 
blics quelconques. 

Au  ])remier  de  ces  trois  ordres  appartiennent  les 
écrits  de  trente-trois  auteurs  dont  le  plus  célèbre  est 
Alain  de  Lille.  Ai)rès  lui ,  et  fort  au-dessous  de  son 
ran"^,  Pierre  de  Poitiers,  Praîpositivus,  Amaury  de 
Chartres  et  le  médecin  Roger  de  Parme  seraient ,  à 
différents  titres ,  les  plus  digues  d'être  remarqués. 

Entre  vingt-quatre  historiens,  chroniqueurs,  bio- 
gra|)hes  ou  géographes,  on  distingue  Lambert  d'Ar- 
dres,  Gervais  de  Tilbéry,  Pierre  de  Vaux-Sernai ,  et 
surtout  Rigord. 

Les  personnages  dont  les  noms  se  lisent  à  la  tête 
des  épitres,  des  chartes,  des  édits,  ordonnances,  ou 
autres  actes,  sont  au  nombre  de  trente-quatre  ,  parmi 
lesquels  on  rencontre  Saint-Guillaume,  abbé  du  Para- 
clet;  Odon  de  Sully ,  évêque  de  Paris  ;  le  légat  Robert 
de  Courson ,  Arnaud  deCiteaux,  Simon  deMontfort; 
Baudouin  de  Flandre,  empereur  de  Constantinople; 
les  rois  de  France,  Philip[)e- Auguste  et  Louis  VIIL 

Les  auteurs  de  ces  trois  ordres  d'ouvrages  ou  d'é- 
crits en  prose  latine,  sont  en  tout,  comme  on  vient 
de  le  voir ,  au  nombre  de  quatre-vingt-onze. 

M.  le  marquis  de  Pastoret  a  inséré  dans  notre 
tome  XVI  (p.  337-388)  des  notices  sur  trente-trois 
rabbins  qui,  vers  le  commencement  du  treizième 
siècle,  ont  écrit  en  hébreu  ou  en  une  autre  langue 
orientale,  des  commentaires  sur  la  Bible,  des  livres 
ou  opuscules  relatifs  à  la  langue ,  aux  lois  et  aux  doc- 
trines religieuses  du  peuple  juif.  Les  deux  plus  re- 
nommés de  ces  rabbins  ,  nés  en  France,  sont  Salomon 
Jarchi  et  David  Rimchi. 

Nous  n'avons  à  indiquer  ici  que  trois  écrivains  en 
prose  française  ,  Geoffroi  de  Ville-Hardouin,  son  con- 
tinuateur, et  Michel  de  Harnes ,  qui  a  composé  ou 
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fait  rédiger  plusieurs  traductions.  Mais  le  livre  de 
Ville-Hardouin  est  à  la  fois  l'uu  des  premiers  monu- 
ments de  notre  ancien  langage  ,  et  la  relation  origi- 
nale de  la  prise  de  Constantiuople  |)ar  les  Français. 

C'est  ainsi  que  les  vingt-six  premières  années  du 
treizième  siècle  nous  fournissent  cent  vingt-sept  au- 
teurs d'écrits  en  prose,  ou  latine,  ou  orientale,  ou 
française. 

Des  compositions  poétiques  qui  aj)partiennent  à 
ce  même  âge,  les  unes  sont  latines,  les  autres  en 
laniraffe  vuliraire  soit  du  midi,  soit  du  nord  de  la 
France. 

Si  nous  comptons  en  ce  temps-là  neuf  poètes  latins, 
c'est  en  y  conqjrenaut  Hugues  de  Noyers ,  Raimond 
de  Mont[)ellier,  Pierre  de  Blanchelande  ,  trois  versi- 
ficateurs sans  renom.  Les  six  autres  sont  Gilles  de 
Corbeil ,  Pierre  de  Riga,  Gilles  de  Paris,  Evrard  de 
Bétliune,Guutliier  de  Pairis,  et  Guillaume  le  Breton, 
auteur  de  la  Philippide,  1  ouvrage  qui  honore  le  plus 
la  littérature  de  cette  époque.  Nous  ajouterions  un 
dixième  nom,  celui  d'Alain  de  Lille,  si  nous  n'avions 
déjà  dû  l'inscrire  dans  la  liste  des  écrivains  en  prose. 

Ces  poètes  ou  versificateurs  latins  ont  eu  pour 
contemporains  cinquante  troubadours  ou  poètes  pro- 
vençaux, qui  occupent  une  assez  grande  place  dans 
notre  présent  volume  (p.  425-6oo).  S  il  faut  désigner 
ceux  dont  les  productions  peuvent  mériter  une  atten- 
tion particulière ,  nous  nommerons  Bertrand  de  Born , 
Pierre  II  ,  roi  d'Aragon;  Girauld  de  Borneilh,  Rai- 
mond de  Miraval,  Cadenet ,  Gaucelm  Faidit,  Ram- 
bault  de  Vachères  et  le  moine  de  Montaudon. 

Huit  à  dix  trouvères ,  ou  poètes  de  la  langue  d'oil , 
tels  que  Hugues  de  Bercy,  Guyot  de  Provins,  Marie 
de  France,  etc.,  auraient  formé  une  dernière  série 
d'auteurs  contemporains  de  Philippe-Auguste   et  de 
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Louis  VIII.  Mais  ce  qui  reste  d'incertitude  sur  les 
dates  des  décès  de  presque  tous  ces  poètes,  et  les 
rapports  qui  existent  entre  leurs  ouvrages  et  ceux 
de  leurs  successeurs  immédiats  sous  Louis  IX ,  ont 
déterminé  à  renvoyer  au  tome  XVIII  toutes  les  no- 
tices de  ce  genre.  Elles  sont  remplacées,  dans  le  dix- 
septième,  par  des  additions  à  quatre  articles ,  qui 
se  lisent  aux  tomes  VII,  XIII,  XIV,  XV  de  cette 
Histoire  littéraire,  et  qui  concernent  le  poème  sur 
Boèce  ,  Robert  Wace,  Benoît  de  Sainte-Maure,  et  le 
châtelain  de  Coucy.  Ces  quatre  additions  complètent 
le  nombre  de  soixante-trois  notices  sur  des  poètes  ou 
versificateurs ,  morts  avant  l'avènement  de  Saint- 
Louis. 

Cest  au  règne  de  ce  prince,  depuis  1226  jusqu'en 
1270,  que  doit  correspondre  la  seconde  partie  de  nos 
Annales  littéraires  du  treizième  siècle.  La  troisième 
et  dernière  comprendra  le  règne  entier  de  Philippe  III, 
de  1270  a  1285;  et  les  quinze  premières  années  de  celui 
de  Philippe-le-Bel  jusqu'en  i3oo. 

Ces  deux  parties  rempliront  les  tomes  XVIII  et 
XIX  de  l'ouvrage. 

Les  cent  seize  notices  que  renferme  le  dix-septième 
ont  été  composées  par  quatre  membres  de  l'Institut, 
Académie  royale  des  Inscriptions  et  belles-lettres, 
désignés  par  des  initiales  à  la  fin  de  chaque  article  : 

D.  —  M.  Daunou; 

A.  D.   —  M.  Araaury  Ddval; 
P.    R.    —  M.  Petit-Radel; 

E.  D.    —  M.  Éméric-David. 


NOTICE 


su  R 

M.-J.-J.  BRIAL, 

L'UN  DES  AUTEURS  DES  TOMES  XIII.  XIV,  XV,  XVI 

DE  L'HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  LA  FRANCE. 


UoM  Rivet,  à  qui  l'on  doit  les  premiers  tomes  de  l'Histoire 
littéraire  de  la  France,  étant  mort  pendant  l'impression  du 
neuvième,  son  confrère  Taillandier,  en  publiant  ce  volume, 
inséra  dans  les  préliminaires  un  éloge  du  savant  et  laborieux 
auteur  que  l'on  venait  de  perdre.  Nous  croyons  avoir  aujour- 
d'hui le  même  devoir  à  remplir  envers  M.  Brial  qui  a  eu  une 
très -grande  part  à  la  composition  des  tomes  XIII,  XIY, 
XV  et  XVI,  et  qui  nous  a  laissé  de  plus  un  des  articles  qu'on 
lira  dans  le  dix-huitième  (i).  Déjà,  il  est  vrai,  un  plus  aigne 
et  plus  solennel  hommage  a  été  rendu  à  sa  mémoire,  au  sein 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres  (2)  ;  mais  nous 
croyons  qu'une  simple  notice  de  sa  vie  et  de  ses  écrits  ne 
paraîtra  point  déplacée  dans  un  recueil  auquel  il  a  si  hono- 
rablement contribué;  et  pour  attacher  quelque  valeur  à  un 
si  faible  tribut,  nous  emprunterons  du  discours  de  M.  le 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  plusieurs  détails  si  pleins 
d'intérêt  en  eux-mêmes,  qu'ils  pourront  en  conserver  en- 
core, quoique  bien  moins  éloquemment  exposés. 

(1)  L'article  d'Hélinand ,  mort  en  i23o. 

(a)  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  D.  Brial,  par  M.  D»- 
der,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale  des  Inscriptions  et  belles- 
lettres,  membre  de  l'Académie  française,  lue  à  la  séance  publique  du  3i 
juillet  1829.  Paris,  de  l'imprimerie  de  M"'Agasse,  iSap;  29  pages  in-S". 

Tome  XVII.  b 
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Michel-Jean- Joseph  Brial ,  né  à  Perpignan  le  26  mai  1743, 
entra  fort  jeune  dans  la  cotigrég;)tion  de  Saint-Maur.  Il  ha- 
bitait en  1764  le  couvent  de  la  Daurade  à  Toulouse;  et  il 
continuait  d'y  enseigner  la  philosophie  en  1771,  lorsqu'il 
fut  envo\éà  I^aris,  où  il  arriva  le  10  octobre  de  cette  même 
année.  Nous  avons  tout  lieu  de  présumer  qu'en  donnant  des 
leçons  de  philosophie  scolastique,  il  s'était  livré  à  des  études 
plus  positives  et  plus  sérieuses  ;  car  on  lui  ouvrit  aussitôt  la 
carrière  des  plus  graves  travaux  littéraires  et  des  recherches 
historiques  les  plus  profondes,  en  lui  assignant  une  des 
douze  places  de  littt'rateurs  en  titre,  établies  au  sein  de  sa 
congrégation.  Il  l'a  remplie  pendant  dix-neuf  ans,  dans  le 
monastère  des  Blancs-]Manteaux ,  auquel  appartenaient  six 
de  ces  places. 

C'était  là  que  dom  Clément,  qui  avait  interrompu  depuis 
1763  la  publication  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  s'oc- 
cupait de  la  continuation  du  Recueil  des  Historiens,  et  pré- 
parait en  même  temps  une  troisième  édition  de  l'Art  de  vé- 
rifier les  dates.  Dom  Brial  eut  quelque  part  à  ce  dernier  tra- 
vail, et  contribua  plus  d'une  fois  à  rectifier  les  inexactitudes 
et  à  réparer  les  omissions  que  Dantine  et  Clémencet  avaient 
laissées  dans  les  éditions  de  1760  et  de  1770.  Riais  il  coopé- 
rait de  préférence  à  continuer,  de  l'an  io()0  à  i  180.  la  col- 
lection historique  de  dom  Bouquet.  Pour  prendre  une  idée 
précise  des  accroissements  qu'elle  doit  à  ses  soins,  il  est  à 
propos  de  se  retracer  l'état  où  il  fa  trouvée.  Elle  n'avait  en- 
core que  onze  volumes,  qui  comprenaient  sept  séries  d'an- 
nales et  de  monuments.  La  première,  contenue  dans  le  tome 
P"^,  imprimé  en  1737,  contenait  f histoire  des  Gaules  avant 
Clovis  ;  la  deuxième  remplissait  les  trois  volumes  suivants, 
et  correspondait  à  la  dynastie  mérovingienne.  Au  lieu  de 
rassembler  pareillement  en  un  seul  et  même  corps  les  chro- 
niques et  les  pièces  relatives  aux  règnes  carlovingiens ,  Bou- 
quet les  avait  distribuées,  peut-être  avec  plus  de  peine  que  de 
profit,  en  quatre  séries  distinctes;  savoir  :  Pépin  et  Charle- 
magne  au  tome  V,  Louis -le -Débonnaire  au  tome  VI;  puis 
au  tome  VII,  Charles- le-Chauve,  de  84o  à  877  ;  et  dans  les 
deux  volumes  qui  suivent,  Louis-le-Bègue  et  ses  successeurs 
jusqu'en  1)87.  C'est  jusque-là  que  Bouquet  a  conduit  l'ou- 
vrage, avec  quelque  coopération  de  dom  Dantine,  et  des 
frères  Jean -Baptiste  et  Charles  Haudiquier.  La  septième  sé- 
rie, qui  occupe  les  tomes  X  et  XI  publiés  en  1760  et  1767, 
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a  pour  objet  ce  qui  s'est  passé  en  France  sous  les  trois  pre- 
miers rois  capétiens,  Hugues,  Robert  et  Henri  :  elle  est  due 
aux  soins  des  deux  Haudiquier,  et  de  leurs  confrères  Hous- 
seau,  Précieux  et  Poirier.  Il  s'agissait  donc,  en  1771  ,  d'en- 
tamer une  liuitième  série,  df<nt  les  règnes  de  Philippe  le»", 
de  Louis  VI  et  de  Louis  VII  allaient  fournir  les  matériaux. 
Clément  et  son  associé  Brial,  après  avoir  employé  plusieurs 
années  à  la  préparer,  en  imprimèrent,  en  1781  et  178G,  les 
deux  premiers  volumes,  qui  sont  le  XII*  et  le  XIIF  du  re- 
cueil. 

Des  ordonnances  royales,  rendues  depuis  lySf)  jusqu'en 
I78(),  avaient  établi  un  dépôt  de  chartes  et  un  comité  chargé 
de  rechercher,  recueillir  et  employer  les  monuments  de  l'his- 
toire et  du  droit  public  de  la  monarchie  française.  Différentes 
causes  ont  empêché  cette  institution  de  produire  tous  les 
fruits  qu'on  en  pouvait  espérer.  Il  jiaraît  surtout  que  le  garde 
du  dépôt  n'avait  pas  été  fort  heureusement  choisi  :  il  eut 
quelques  démêlés  avec  des  collaborateurs  plus  habiles,  par- 
ticulièrement avec  l'académicien  de  Bréquigiiy.  Mais  on 
comptait  au  nombre  des  membres  dé  ce  comité  les  béné- 
dictins Labat,  Poirier,  Clément,  Brial;  et  l'utile  coopération 
de  ce  dernier  nous  est  attestée  par  des  registres  où  se 
lisent,  à  la  Bibliothèque  du  roi,  les  procès-verbaux  des  con- 
férences qui  se  tenaient  chaque  semaine  sous  la  présidence 
du  Garde  des  sceaux. 

D'orageux  événements,  qui  bouleversèrent  tous  les  éta- 
blissements publics  et  toutes  les  conditions  privées,  suspen- 
dirent à  peine  le  cours  des  paisibles  études  du  solitaire  et 
laborieux  Brial.  Forcé  de  sortir  de  sa  retraite  monastique, 
il  eut  le  bonheur  de  s'en.sevelir  dans  une  autre  qui  pouvait 
même  sembler  plus  profonde.  Ses  habitudes  littéraires  et 
l'austère  modestie  de  ses  moeurs  religieuses  le  tinrent  aussi 
caché  qu'on  avait  besoin  de  l'être  pour  conserver  en  de  pa- 
reils temps  quelque  tranquillité.  Etranger  à  tout  genre  d'in- 
trigues politiques,  il  traversa  presque  sans  péril  des  années 
désastreuses,  oii  d'immenses  catastrophes  atteignaient  au- 
tour de  lui  tant  de  victimes.  Quoiqu'il  eût  alors  peu  d'espoir 
de  publier  jamais  les  deux  ou  trois  volumes  qui  devaient 
compléter  la  huitième  série  des  Historiens  de  France ,  sa 
plus  douce  occupation  avait  été  d'en  rechercher  les  maté- 
riaux ,  et  il  persévérait  à  les  préparer ,  quand  il  se  vit  expres- 
sément chargé  de  les  mettre  en  œuvre,  par  une  délibéra- 

b. 
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tion  de  l'Institut  dont  i^  n'était  point  encore  membre.  Cette 
société  savante,  établie  à  la  lin  de  179^,  résolut,  dès  le  4  mai 
1796,  de  continuer  ce  grand  recued,  et  invita  lirial  à  re- 
prendre elHcacement  ce  travail  (1)  :  elle  ne  pouvait  le  confier 
a  des  mains  plus  fidèles  et  plus  exercées. 

Dans  sa  nouvelle  solitude,  il  avait  entretenu  des  relations 
amicales  avec  plusieurs  de  ses  anciens  confrères,  surtout 
avec  dom  Labat,  qui  mourut  en  i8o':J,  et  dont  il  publia 
l'éloge.  Cet  opuscule  se  recommande  par  une  franchise  éner- 
gique :  on  ne  pouvait  rendre  un  plus  sincère  liommage  à 
un  zélé  déftnseur  des  règles  cénobitiques  de  saint  Benoît  et 
de  la  doctrine  théologique  de  saint  Augustin.  Dom  Brial  a 
lui-même  constamment  professé  cette  doctrine,  et  toujours 
aussi  il  est  resté  fidèle  aux  honorables  maximes  de  l'Eglise 
de  France.  Il  conservait  dans  ses  écrits  comme  dans  ses 
mœurs  le  dépôt  des  traditions  religieuses,  littéraires  et  civi- 
ques dont  il  avait  été  imbu  dès  sa  jeunesse  au  sein  de  sa  con- 
grégation. On  voyait  en  lui  l'un  des  derniers,  et  le  plus  pré- 
cieux débris  de  cette  société  si  justement  célèbre  par  les 
services  qu'elle  a  rendus  aux  lettres,  par  les  vives  lumières 
qu'elle  a  répandues  sur  plusieurs  branches  des  études  ecclé- 
siastiques et  profanes,  spécialement  par  son  zèle  et  son  ha- 
bileté à  recueillir  tous  les  monuments  de  nos  anciennes 
annales  françaises 

Le  17  mai  i8o5,  Brial  fut  élu  membre  de  l'Institut  :  il  y 
succédait,  dans  la  Classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne, 
à  Villoison,  qui  mourait  à  55  ans  avec  la  réputation  de  l'un 
des  plus  savants  hellénistes  de  ces  derniers  temps,  plus  re- 
nommé néanmoins  par  l'immense  étendue  de  son  érudition 
que  par  un  goût  pur  et  une  logique  sévère.  Brial,  aussi  versé 
dans  la  littérature  du  moyen  âge  que  Villoison  dans  celle  de 
l'antiquité,  entrait  à  l'Académie,  à  1  Age  de  6a  ans,  ayant 
contracté  pendant  plus  de  3o,  l'habitude  des  recherches 
exactes  et  des  travaux  méthodiques.  Il  avait  acquis  une 
connaissance  immédiate  et,  pour  ainsi  dire,  personnelle  de 
tous  les  hommes  remarqués  ou  aperçus  au  xu^  siècle  et  au 
xni*  dans  la  carrière  des  lettres,  dans  l'église,  dans  les  ar- 
mées, dans  les  fonctions  politiques.  Des  renommées  aujour- 

(i)  Délibération  prise  dans  la  séance  générale  de  l'Institut,  du  i5  flo- 
réal an  IV,  à  la  suite  d'un  rapport  de  Canins.  Voyez  Mémoires  de  la  classe 
de  Littérature  et  Beaux-Arts,  tome  II,  page  25-43. 
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d'hui  presque  éteintes  brillaient  ou  luisaient  enc  oie  à  ses 
rcf^ards;  et  l'on  eût  mieux  ii[)|)iis  de  lui  les  détails  |)iof;ra- 
phiques  et  chronologicjues  de  cette  ancienne  partie  de  nos 
annales  (jue  eelles  des  e])0(]ues,  ])ourlanl  non  moins  mémo- 
rables, ou  il  a  vécu  lui-nienie.  Un  doit  le  leiieiler  d'avoir  eu 
cette  prédilection  ])our  des  souveniis  lointains  et  paisibles; 
il  en  a  mieux  rempli  la  tàclie  à  la(juelle  il  s'était  dévoué  : 
car  pour  reproduire  une  image  fidèle  et  instructive  d'un  Age 
passé,  il  faut,  s'il  se  peut,  y  vivre  beaucoup  plus  qu'au 
milieu  des  discordes  et  des  passions  de:  ses  pro[)res  contem- 
porains. 

Cette  huitième  série  d'historiens  de  France  que  Brial  avait 
commencée  avec  dom  Clément,  il  l'a  seul  poursuivie  et  com- 
plétée par  trois  volumes  j)ublies  en  180G,  i8oSet  i8i4-  Les 
documents  authentiques  cju'il  y  a  rasseinblc's  au  nombre  de 
plus  de  deux  mille,  sont  des  extraits  de  chronicjues,  des 
notices  biographiques,  des  généalogies,  des  relations  parti- 
culières; des  lettres  de  rois  et  de  [jrinees,  de  j»apes  et  de 
prélats,  de  tjuelques  autres  personnages;  des  pièces  fugi- 
tives, peu  connues  et  souvent  curieuses  Plusieurs  de  ces 
articles  étaient  ou  inédits  ou  incorrectement  impiimés  :  il 
a  fallu  en  rectifier  les  dates,  et  Irécpiemment  les  textes,  y 
joindre  des  notes  concises  oii  les  diKic  ultés  fussent  éclaircies 
par  de  judicieux  rapprochements.  Brial  achevait  ainsi  de 
rassembler  tontes  les  sources  de  la  ])artie  de  nos  annales, 
comprise  entre  les  années  1060  et  i  180. 

Pendant  qu'on  imprimait  ces  trois  tomes,  XIV«,  XV«  et 
XVI*  de  la  collection  ,  il  en  préparait  trois  autres  qui  al- 
laient correspondre  aux  deux  règnes  de  Piiilippe-Auguste  et 
de  Louis  VIII,  depuis  11 80  jusqu'en  1226;  matière  plus 
circonscrite,  mais  non  moins  ricfie,  qui  devait  occuper  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Le  tome  XVII,  le  premier  de 
cette  neuvième  série,  parut  en  1818.  Il  contenait  d'abord  les 
ouvrages  historiques  (le  Rigord,  de  Guillaume-le-Breton, 
de  Gilles  de  Paris,  de  Nicolas  de  Braia  ;  puis  divers  opus- 
cules, des  généalogies,  des  fragments  de  chroniques,  des 
extraits  de  cinq  historiens  anglais  ;  avec  plus  de  cent  soixante 
chartes,  épitres,  conventions  et  autres  pièces  quelquefois 
transcrites  par  ces  divers  écrivains,  plus  souvent  ajoutées 
à  leurs  textes  par  l'éditeur. 

D'autres  chroniques,  rédigées  soit  en  Angleterre,  soit  dans 
les  provinces  de  France  alors  soumises  à  la  domination  an- 
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glaise,  les  annales  particulières  de  la  Flandre  et  delà  Lorraine; 
celles  du  Vermandois,  de  la  Picardie,  du  Soissonnais,  de  la 
Cliam|)ap;iie  et  de  la  Bourgogne,  ont  fourni  les  matériaux  du 
tome  \VliI  qui  a  été  publié  en  iS2î>,. On  y  compte  quatre-vingt- 
six  rucrceaux  historiques  et  un  nombre  à  peu  près  égal  de 
pièc(  •>  accessoires.  Si  les  articles  renfermés  dans  ce  volume 
n'ontpasen  général  autant  d'intérêt  que  ceux  qui  composent  le 
précédent,  du  moins  doit-on  reconnaître  qu'à  raison  de  leur 
nombre  et  de  la  nature  des  détails  qu'ils  renferment,  ils  ont 
dû  être  plus  difficiles  à  réunir,  à  vérifier  et  à  éclaircir.  Oucl- 
ques-uns  aussi  n'étaient  encore  que  manuscrits,  et  les  copies 
imprimées  des  autres  avaient  besoin  d'une  révision  attentive. 
Mais  nous  devons  ajouter  qu'au  milieu  de  tous  ces  opuscules, 
se  distingue  un  ouvrage  d'une  très-haute  importance,  celui 
de  Vilieliartlouin.  Jusqu'alors  on  avait  écarté  tiu  Recueil  des 
Historiens  de  France,  ceux  des  Croisades,  parce  qu'on  se 
proposait  d'en  former  une  collection  spéciale.  Voyant  fjue 
ce  projet  ne  s'exécutait  point,  et  considérant  d'ailleurs  (pie 
les  conciuérants  de  Constantinople,  quoique  croisés  pour  la 
Terre-Sainte,  n'ont  pris  aucune  part  aux  guerres  contre  les 
Musulmans  en  Syrie,  M.  Brial  s'est  déterminé  à  insérer  dans 
ce  tome  XVIH  un  livre  qui  est  à  la  fois  la  relation  la  plus 
originale  de  cette  conquête,  et  l'un  des  plus  vieux  monu- 
ments de  la  langue  française.  H  y  a  joint  une  continuation 
qui  était  encore  inédite,  et  qui,  bien  qu'anonyme  et  moins 
ancienne,  n'est  cependant  pas  sans  prix. 

Enfin  il  a  mis  sous  presse  le  tome  XIX  dont  l'impression 
s'achève  en  ce  moment,  et  qui  se  divise  en  trois  parties. 
La  première  contient  les  historiens  de  la  croisade  contre  les 
Albigeois,  Pierre  de  Vaux-Sernai,  Guillaume  de  Puy- Lau- 
rent,  et  une  chronique  anonyme,  écrite  en  langue  pioven- 
cale.  La  seconde,  beaucoup  moins  considérable,  se  compose 
d'extraits  de  plusieurs  relations  ou  chroniques  particulières. 
Dans  la  dernière  partie,  la  plus  étemdue  des  trois,  sont  ras- 
semblées des  épîtres  relatives  à  l'histoire  de  France,  écrites 
par  divers  personnages,  entre  lesquels  on  distingue  Pierre 
de  Blois,  Etienne  de  Tournai,  saint  Guillaume,  abbé  de  Saint- 
Thomas  du  Paraclet,  les  papes  Innocent  III  et  Honorius  III. 

Les  volumes  précédents  ont  été  enrichis,  par  M.  Brial,  de 
dissertations  préliminaires  trop  importantes  pour  qu'il  nous 
soit  permis  de  n'en  pas  faire  au  moins  une  mention  suc- 
cincte. La  préface  du  XIV«  offre  un  tableau  très-ëleudu  de 
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ladministration  ecclésiastique  et  civile  du  royaume  pendant 
k-  XI*  et  le  xu^  siècle  :  la  plupart  des  questions  relatives  aux 
lois  et  usages  politiques  de  cet  âge  y  sont  savamment  trai- 
tées. Les  pièces  rassemblées  dans  le  tome  XVF  sont  précé- 
ilées  de  deux  mémoires  :  le  plus  court,  sur  le  costume  des 
Français  de  ces  mêmes  temps,  leur  chaussure,  leur  cheve- 
lure, les  formes  de  leurs  vêtements;  l'autre,  sur  le  divorce 
de  Philippe  V^  avec  Berthe,  et  le  mariage  de  ce  prince  avec 
Bcrtrade.  Il  importait  davantage  de  rechercher  l'origine  de 
la  pairie  en  France,  l'épocjuc  de  l'établissement  des  douze 
[)airs:  c'est  l'objet  d'un  précis  historique  placé  au  commen- 
cement du  tome  XVII. 

Il  résulte  des  détails  que  nous  venons  de  parcourir,  que 
dom  Brial  est,  après  dom  Bou(juet,  celui  à  c[ui  la  l'Vance 
demeuie  redevable  de  la  plus  grande  partie  de  ce  Recueil, 
jmisqu'il  en  a  seul  établi  six  volumes,  après  avoir  coopéré 
à  deux  autres.  S'il  est  dans  les  divers  genres  de  littérature 
des  travaux  plus  brillants  que  les  siens,  il  en  est  peu  d'aussi 
durables,  peu  surtout  qui  aient  au  même  degré  le  caractère 
de  services  :  à  jamais  il  sera  le  meilleur  guide  de  tous  ceux 
qui  voudront  étudier,  enseigner,  écrire  sérieusement  l'his- 
toire de  ce  qui  s'est  fait  en  France,  depuis  l'avènement  de 
Philippe  I",  en  1060,  jusqu'à  celui  de  saint  Louis  en  1226. 
Peut-être  n'avait-on  pas  toujours  porté  dans  le  travail  relatif 
aux  règnes  antérieurs,  une  critique  aussi  éclairée,  une  exac- 
titude aussi  scrupuleuse  ;  et,  s'il  était  vrai,  comme  des  savants 
étrangers  l'ont  quelquefois  reconnu,  que  de  toutes  les  col- 
lections du  même  genre,  imprimées  en  divers  pays,  aucune 
encore  n'ciit  été  conçue  ni  exécutée  avec  autant  de  méthode 
et  de  sagacité,  Brial  pourrait  sembler  l'homme  qui  a  le  mieux 
assuré  à  cette  branche  de  notre  littérature  une  si  honorable 
distinction.  Parmi  les  recueils  historiques  propres  à  des  na- 
tions voisines,  quelques-uns  n'étaient  guère  que  dos  entre- 
prises de  librairie,  ou  n'offraient  que  des  séries  de  livres 
copiés  sur  d'anciennes  éditions.  En  France  même,  des  re- 
cueils à  peu  près  semblables,  mis^u  jour  par  Pierre  Pithou, 
puis  par  les  Duchesne,  ne  pouvaient  encore  être  considérés 
que  comme  de  simples  essais,  qui  seulement  donnaient  l'idée 
d'une  collection  plus  vaste  et  plus  méthodique.  Dès  le  temps 
de  Colbert,  on  en  conçut  le  projet;  mais  on  ne  traça  le  plan 
du  travail  qu'en  lyi^,  dans  des  conférences  présidées  par 
Daguesseau;  et  l'oratorien  Lelong,  qu'on  chargeait  de  l'exé- 
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cuter,  étant  nioit  on  17:21,  cette  tâche  fut  remplie,  comme 
nous  venons  de  l'exposer,  par  des  religieux  bénédictins,  avec 
un  zi'le  et  une  liahdtté  (jui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  garanti  de 
plus  en  plus  le  surcès  de  l'entreprise.  Il  ne  leur  a  pas  suffi, 
comme  à  tant  d'antres  éditeurs,  de  transcrire  des  chroniques 
et  des  relations  diverses,  sans  éclaircissement  de  ce  qu'elles 
pouvaient  contenir  d'incohérent  ou  d'obscur  :  ils  ont  voulu 
réunir  et  véiifier  tous  les  textes  originaux,  soit  déjà  connus, 
soit  inédits,  et  y  joindre  tout  ce  qu'il  fallait  de  dissertations, 
de  notices,  de  notes  critiques,  de  tables  chronologiques, 
géographicpies  et  grammaticales ,  pour  les  expliquer,  pour  les 
éclairer  l'un  par  lantre,  et  en  rendre  la  lecture  aussi  facile 
q'ie  profitable.  Tel  a  été  le  travail  de  dom  Bouquet,  de  ses 
premiers  successeurs,  et  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  du 
solitaire  et  savant  Brial. 

L'Histoire  littéraire  de  la  France,  interrompue,  comme  nous 
l'avons  dit,  par  dom  Clément  en  lyCi'J,  était  un  autre  grand 
ouvrage  entrepris  au  sein  de  celte  même  congrégation  de 
Saint-iMaur.  Dom  Rivet  est  le  principal  ou  presque  l'unique 
auteur  des  neuf  premiers  volumes  j^ubliés  de  i'j5'5  à  lyôo. 
Les  trois  tomes  suivants,  mis  au  jour  en  I7r>6,  lyôf)  et  l'jG'i, 
ont  conduit  les  annales  de  notre  littérature  jusqu'au  milieu 
du  xii*^  siècle;  et  ce  travail  était  abandonné  depuis  plus  de 
quarante  ans,  rpiand  l'Institut  le  reprit  en  1807.  M.  Brial 
était  alors  membre  de  cette  compagnie  :  on  ne  manqua  pas 
de  le  mettre  au  nombre  des  académiciens  qui  devaient  con- 
tinuer une  histoire  commencée  par  des  bénédictins.  Il  fit, 
à  cette  époque,  un  voyage  au  Mans,  et  en  rapporta  des  notes 
sommaires  où  ses  anciens  confrères  avaient  déposé  (juelques 
résultats  de  leurs  premières  recherches,  et  surtout  indiqué 
celles  qu'ils  se  proposaient  de  faire  avec  plus  de  soin.  On 
entre|)rit  aussitôt  la  rédaction  du  tome  XIII,  qui  parut  en 
181 '1,  et  fut  suivi,  en  1817  et  1820,  de  ileux  autres,  où 
l'Histoire  littéraire  des  Français  atteignait  l'année  1200.  Brial 
a  eu  une  trè.s-grande  part  à  tout  ce  travail,  non -seulement 
par  les  excellents  morceaux  qu'il  y  a  fournis,  et  qui  sont 
trop  nombreux  pour  être  ici  tous  indiqués,  mais  aussi  par 
les  conseils  que  ses  coopérateurs  ont  long-temps  obtenus  de 
lui  :  sa  mémoire,  vaste  et  sûre,  était  leur  dernière  sauve- 
garde contre  les  inexactitudes  et  les  omissions  si  difficiles  à 
éviter  en  de  tels  sujets.  En  un  mot,  il  appliquait,  autant 
qu'il  pouvait,  à  toutes  les  parties  de  cette  composition,  la 
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critique  savante  et  les  méthodes  austères  qui  avaient  carac- 
térise la  littérature  bénédictine.  Entre  les  articles  qui  lui 
appartiennent  en  propre  dans  les  tomes  XIII,  XIV,  XV, 
et  même  encore  dans  le  XVP,  où  nos  annales  littéraires  du 
treizième  siècle  sont  entamées,  on  peut  distinj^uer  ceux  de 
Nicolas  de  Clairvaux,  secrétaire  de  saint  Bernard,  de  Pierre 
de  Celles,  de  Pierre- le-Chantre,  d'Alain  de  Lille;  de  Bau- 
douin de  Flandre,  empereur  de  Constantinople  ;  de  Guil- 
laume de  Champagne;  surtout  ceux  de  Pierre  de  Blois, 
d'Etienne  de  Tournai,  de  saint  Guillaume,  abbé  du  Para- 
clet.  Les  recherches  qu'il  a  faites  sur  ces  trois  derniers  per- 
sonnages lui  ont  rendu  plus  facile  la  révision  de  celles  de 
leurs  lettres  qu'il  a  insérées  dans  le  XIX*  volume  des  His- 
toriens de  France. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  avait  été 
autrefois  chargée  de  rédiger  des  Notices  et  Extraits  des  Ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  du  Roi  et  même  de  quelques 
autres  dépôts;  et  elle  en  mettait  sous  presse  le  quatrième 
tome  en  1791.  Ce  Recueil ,  continué  par  l'Institut,  a  aujour- 
d'hui douze  volumes  (in-4°),  dont  quatre  contiennent  des 
articles  rédigés  par  M.  Brial.  Les  manuscrits  qui  en  ont 
fourni  la  matière  sont  celui  du  Vatican  ,  n"  1267,  provenant 
de  la  reine  Christine,  et  intitulé  Draco  Normannicus ,  ou 
Histoire  de  l'impératrice  Mathilde;  le  n°  5372  de  la  Biblio- 
thèque Royale,  contenant  l'Histoire  de  la  vie  et  de  la  mort 
de  Thomas  Becket;  deux  autres  manuscrits  du  Roi,  qui 
renferment  des  lettres  de  Jean  de  Salisbury  ;  un  poëme  de 
trois  cent  trente-huit  vers  sur  la  prise  de  la  ville  de  Bayeux, 
en  1 106,  opuscule  qui  se  conserve  au  Musée  Britannique, 
et  qui  aurait  été  inséré  dans  le  tome  XVI  des  Historiens  de 
France  si  l'on  avait  pu  en  recevoir  assez  tôt  la  copie;  enfin, 
les  n°'863o,  8566,  2928  de  la  Bibliothèque  Royale,  qui 
renferment  les  Lettres  d'Etienne  de  Tournai.  Ce  dernier 
travailla  pour  résultat  un  catalogue  très-exact  des  826  Epîtres 
d'Etienne,  et  la  rectification  des  erreurs  commises  par  ses 
éditeurs,  J.  Masson,  Despont  et  Du  Molinet. 

Un  recueil ,  qui  appartient  plus  particulièrement  encore 
à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  celai  des 
Mémoires  mêmes  de  cette  compagnie  ,  en  contient  plusieurs 
de  M.  Brial ,  qui  sont  tous  relatifs  à  l'Histoire  de  France, 
l/un  concerne  le  surnom  de  Capet,  appliqué  à  Hu^es, 
premier  roi  de  la  troisième  race,  et  mal  interprété,  selon 
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l'auteur,  par  ceux  qui  le  font  dériver  du  mot  latin  capito, 
grosse  tête:  ce  serait  plutôt  léquivalent  de  chape  ou  cappa- 
tus,  portant  chape,  qualité  qui  avait  appartenu  à  Hugues- 
le-Grand,  abbéde  Saint  Martin  de  Tours,  et  qui,  au  même 
titre,  convenait  à  son  tils,  le  roi  Hugues.  Une  autre  disser- 
tation tend  à  établir  que  les  croix  mutilées  ou  colonnes  go- 
thiques jqui  se  voyaient  sur  le  chemin  de  Saint-Denis  à 
Paris,  avaient  été  érigées  peu  après  l'an  1060,  pour  servir 
de  démarcation  à  la  juridictio""  territoriale  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis;  et  que,  par  conséquent  on  a  eu  tort  de  les 
prendre  pour  les  stations  du  convoi  funèbre  de  saint  Louis: 
elles  existaient  dès  le  temps  de  Suger,  qui  leur  applique  le 
nom  de  colonnes  d  Hercule,  contre  lesquelles  doivent  échouer 
toutes  les  tentatives  des  ennemis  du  monastère.  Dans  un 
troisième  Mémoire,  M.  Brial  explique  une  lettre  écrite  vers 
1091,  par  Yves  de  Chartres,  pour  condamner  un  commerce 
illégitime  entre  deux  personnes  qui  ne  sont  désignées  que 
par  les  noms  de  Guillaume  et  d'Adélaïde  :  le  résultat  des 
recherches  entreprises,  pour  la  première  fois,  sur  un  sujet 
si  obscur  et  qui  semblait  si  peu  accessible,  est  qu'il  s'agit 
probablement  de  Guillaume  de  Breteuil -sur- Eure  ,  et  d'A- 
délaïde, tille  ou  petite-hlle  de  la  comtesse  d'Auraale ,  sœur 
de  Guillaume-le-Conquérant. 

Le  P.  Pagi  avait  soutenu  que  l'association  de  Louis-le 
Gros  au  trône  remontait  à  l'an  1099  ou  même  logS  :  M.  Briai 
a  réfuté  cette  opinion,  et  prouvé  qu'en  i  102  Louis  ne  por- 
tait point  encore  le  titre  de  roi  désigné,  que  c  est  tout  au- 
plus  en  iio3  qu'il  la  reçu  de  son  père  Philippe,  avec  le 
consentement  des  évêques  et  des  grands  du  royaume,  sans 
consécration  ni  couronnement  solennel  :  le  sacre  de  Louis 
n'a  eu  lieu  qu'en  1 108,  après  la  mort  de  Philippe.  Nous 
apprenons  de  Suger  que  Louis,  n'étant  encore  que  roi 
désigné,  entreprit,  à  la  prière  des  haletants  de  Sainte-Sévère, 
dans  le  Berri ,  uii^nxpédition  contre  leur  seigneur  Hnm- 
bauld,  pour  le  forcer  à  rendre  justice  à  ses  vassaux,  ou  à 
comparaître  devant  des  juges  qui  le  dépouilleraient  de  son 
(ief,  en  vertu  de  la  loi  salique.  Une  dissertation  de  Brial 
éclaircit,  autant  qu'il  se  peut,  les  difficultés  de  plus  d'un 
genre  que  présentait  ce  passage,  et  dont  on  s'était  trop  peu 
occupé:  elle  jette  du  jour  sur  la  chronologie,  la  géographie, 
l'bi&toire  et  le  droit  public  de  cet  âge,  particulièrenient  en 
ce  qui  concerne  la   j)rovince  de  Bîerri.    D'une  autre  part. 
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Orderio  Vital  et  des  cliartt's  non  encore  publiées  donnent 
à  Louis-Ie-Gros  une  fille  nommée  Isabelle.  Etait-elle  née  de 
Lucienne  de  Rochefort,  ou  de  la  princesse  de  Montferrat,  ou 
de  la  reine  Adélaïde  de  Savoie?  L'examen  attenfit  de  ces 
trois  hypothèses  conduit  le  savant  académicien  à  les  reje- 
ter toutes  trois:  il  tient  Isabelle  pour  bâtarde,  et  sa  mère 
|)our  une  inconnue. 

Les  faits  dont  il  vient  d'être  question  sont  tous  anté- 
rieurs à  l'avènement  de  Louis  VII  :  trois  autres  mémoires 
de  M.  Brial  se  rapportent  au  règne  de  ce  prince.  Un  concile 
se  tint  à  Chartres  en  iJ-ià;  les  actes  n'en  existent  point; 
les  chroniques  ne  disent  j)as  ce  qui  s'y  est  passé.  Il  a  fallu 
rapprocher  divers  documents,  pour  entrevoir  que  ce  concile 
peut  avoir  eu  pour  objet  d'examiner  la  validité  du  mariage 
de  Guillaume  Cliton  avec  une  fille  du  comte  d'Anjou.  Des 
contestations  assez  vives  s'élevèrent,  en  ii4i  •,  entre  Louis- 
le-Jeune  et  Innocent  II  :  elles  avaient  pour  causes  d'une  part, 
l'ordination  de  Pierre  de  la  Châtre,  comme  archevêque  de 
Bourges  ,  laite  sans  le  consentement  ou  même  contre  le  gré 
du  monarque;  de  l'autre,  l'excommunication  lancée  contre 
Raoul,  comte  de  Vermaiidois,  sénéchal  de  France,  qui, 
après  avoir  répudié  sa  première  femme,  venait  d'épouser 
une  sœur  de  la  reine.  Les  auteurs  contemporains,  pour  ne 
blesser  ni  le  roi  ni  le  pape,  ou  ne  disent  rien  de  ces  evé/ie- 
ments,  ou  n'en  parient  que  d'une  manière  peu  instructive. 
Voilà  ce  qui  rendait  à  la  fois  nécessaires  et  difficiles  les 
recherches  auxquelles  M.  Brial  s'est  livré  pour  suivre  le 
fil  et  apprécier  l'importance  de  ce  démêlé.  Il  a  saisi  cette 
occasion  de  professer  au  sein  de  l'Académie  l'honorable  doc- 
trine de  l'Église  gallicane.  Il  disait,  en  finissant,  que  «  saint 
<r Bernard,  imbu,  comme  tant  d'autres  au  xii^  siècle,  des 
«nouvelles  maximes  ultramontaines,  avait  alors  fait  preuve 
«d'éloquence,  mais  non  d'une  grande  connaissance  des 
«  droits  politiques  des  souverains,  qui  tous,  à  cette  époque, 
«r  étaient  aux  prises  avec  la  cour  de  Rome  pour  le  maintien 
«  de  leurs  prérogatives.  »  Son  travail  sur  une  assemblée 
tenue  à  Chartres,  après  Ii45,  a  pour  but  principal  d'en 
bien  déterminer  la  date.  Les  auteurs  modernes,  y  compris 
ceux  de  l'Art  de  vérifier  les  dates,  disaient  ii4o  ou  ii47; 
mais  il  est  prouvé,  nous  oserions  dire  démontré ,  par  des 
textes  de  Suger,  de  saint  Bernard,  de  Pierre-le-Vénérable , 
que  cette  assemblée,  et  même  celle  de  Laon  qui  l'avait  pré- 
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cedee,  n'ont  été  convoquées  qu'en  ii5o:  la  croisade  était 
l'objet  de  l'une  et  de  l'autre.  Un  dixième  et  dernier  mémoire 
de  M.  Brial  traitait  de  la  répudiation  d'ln^eL>urge  et  du 
mariage  de  Philippe-Auguste  avec  Agnès  de  Méranie;  il  n'a 
point  été  encore  imprimé. 

Ce  laborieux  académicien  se  plaisait  d'ailleurs  à  commu- 
niquer d'avance  à  ses  confrères  quelques-uns  des  morceaux 
qu'il  destinait,  soit  au  Recueil  des  Historiens  de  France, 
soit  surtout  à  l'Histoire  littéraire  On  connaît  ainsi  la  no- 
tice qu'il  a  composée  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Hélinand, 
notice  qui  ne  trouvera  sa  place  dans  les  Annales  littéraires 
de  la  France  que  lorsqu'elles  atteindront  l'année  laSo,  où 
elle  fixe  la  mort  de  cet  écrivain.  Les  OEuvres  de  M.  Brial 
formeraient  trois  ou  quatre  volumes  in-4°i  si  l'on  réunis- 
sait à  ses  mémoires  académiques  et  à  ses  articles  d'histoire 
littéraire,  les  préfaces  et  les  dissertations  préliminaires  des 
tomes  XIV,  XV,  XVI,  XVII  et  XVIII  de  la  Collection  de  nos 
Historiens,  sans  ajouter  les  notes  critiques  qu'il  y  a  répan- 
dues presque  à  chaque  page,  et  en  négligeant  beaucoup 
d'autres  additions.  Ses  ouvrages  proprement  dits,  séparés  de 
ses  travaux  d'éditeur,  se  recommanderaient  comme  eux, 
par  la  profondeur  des  recherches,  par  la  sagacité  des  aper- 
çus, par  la  franchise  des  opinions,  et  même  aussi  par  une 
dicJ;ion  pure,  toujours  claire  et  précise.  S'il  dédaigne  les 
ornements,  il  évite  encore  plus  les  négligences:  il  avait 
contracté  l'habitude  de  ne  s'en  permettre  d'aucun  genre. 

Une  instruction  littéraire  très-étendue,  mais  spécialement 
appliquée  et,  pour  ainsi  dire,  consacrée  à  l'Histoire  de 
France,  ou  même  à  deux  ou  trois  siècles  de  cette  histoire; 
une  solitude  studieuse,  presque  inaccessible  à  toute  dis- 
traction; une  santé  ferme,  entretenue  par  des  moeurs  sim- 
ples et  austères  :  telles  sont  les  causes  qui  ont  soutenu  M.  Brial 
dans  sa  longue  carrière,  et  rendu  ses  travaux  aussi  profita- 
bles que  persévérants  et  paisibles.  Jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt-un  ans,  il  a  conservé  toutes  ses  forces,  sarfs  autre 
dommage  qu'un  commencement  de  surdité,  plus  préjudi- 
ciable à  ses  confrères  qu'à  lui-même  ;  car  sa  retraite  en  deve- 
nait plus  profonde;  et  le  dépôt,  déjà  si  vaste,  de  ses  con- 
naissances historiques  s'accroissait  à  mesure  qu'il  pouvait 
moins  les  communiquer  par  des  entretiens.  Mais,  en  1824, 
il  éprouva  des  accidents  graves  qui  affaiblirent  en  effet  ses 
facultés,  et  ne  lui  laissèrent,  pour  continuer  et  terminer 
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son  dernier  ouvrage,  que  le  zèle  ardent  qui  l'avait  toujours 
animé.  Quand  nous  le  regrettions  déjà,  quand  nous  l'avions 
déjà  presque  perdu  ,  il  travaillait  encore,  et  avec  une  activité 
de  plus  en  plus  inquiète,  à  ce  XIX''  volume  d'Historiens, 
dont  il  ne  devait  pas  voir  la  publication:  il  ne  la  pouvait 
réellement  plus  accélérer,  et  ne  sentait  point  assez  le  besoin 
de  réclamer  des  coopérateurs.  Il  assistait  encore,  mais  avec 
moins  d'assiduité,  aux  séances  de  l'Académie  qui,  par  une 
délibération  extraordinaire,  déclara  qu'elle  le  tiendrait  tou- 
jours pour  présent,  comme  si  elle  eiJt  craint  de  commen- 
cer, avant  le  temps,  à  ne  le  plus  posséder. 

Les  souvenirs  de  son  ancienne  congrégation  religieuse 
lui  étaient  restés  si  chers,  qu'il  voulut  qu'on  lui  en  rendît 
le  costume,  au  moins  en  peinture,  dans  le  portrait  qu'on 
fit  de  lui  en  i8a5  (i).  Ses  regards  se  reportaient  aussi  vers 
son  pays  natal,  qu'il  avait  pourtant  fort  peu  habité.  Il  fonda, 
en  1826,  des  écoles  g^ratuites  pour  les  enfants,  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  des  deux  communes  où  étaient  nés  son  père 
et  sa  mère;  Baixas  et  Ria,  dans  le  canton  de  Rivcsaltes, 
arrondissement  de  Perpignan,  département  des  Pyrénées- 
Orientales.  Une  partie  des  fruits,  assez  considérables,  de 
ses  longs  travaux  lui  servit  à  doter  chacune  de  ces  communes 
d'une  rente  perpétuelle  de  600  francs,  destinée  à  l'entretien 
des  instituteurs,  à  condition  qu'ils  enseigneraient  à  leurs 
élèves' la  langue  française,  et  qu'ils  les  mettraient  ainsi  en 
état  d'acquérir,  dans  la  suite,  une  instruction  plus  étendue. 
C'était  le  plus  digne  et  le  plus  précieux  legs  que  pût  faire 
un  vieillard  qui  devait  aux  études  de  son  jeune  âge  les  habi- 
tudes honoranles  et  le  bonheur  de  sa  vie  entière. 

Dom  Brial  est  mort,  âgé  de  8.5  ans  moins  deux  jours, 
le  24  niai  1828;  et  le  26,  les  académiciens  ses  confrères  se 
sont  empressés  de  lui  rendre,  sur  sa  tombe,  les  premiers 
hommages  dus  à  ses  mœurs  vénérables,  à  ses  talents,  à  ses 
lumières,  à  ses  longs  et  utiles  travaux.  Ils  lui  ont,  comme 
nous  l'avons  dit,  décerné,  en  1829,  un  éloge  plus  solennel  ; 
et  si  nous  venons  de  retracer  après  eux  les  faits  qui  doi- 
vent honorer  à  jamais  sa  mémoire,  c'est  afin  que  le  récit  en 
demeure  ialtaché  à  un  ouvrage  (pie  ses  veilles  ont  enrichi. 

IJ. 

(i  )  Les  copies  lithographiées  portent  l'inscription  : 

D.  Michael-Joari.-Jos.  Briat ,  Agceta  Benedictinu'i ,  Cong.St.  Muuri, 
effictus    anno  reparatœ  salutis  18a 5. 

2  ♦ 


(6pitapl)iu  iitiHUn  2l^c 
^e  Ôanct0  Uictorr. 

^rrcô  pcrrati  natuni  fil  tus  irr 

(Êrilii  quf  rcue  :  nafcitur  omis  Ijorno. 
Mnîif  ôupcrbit  \]omo  :  niiue  rom-cptia  culpa 

Uafci  |)fna  :  labor  nita  :  nccrffc  mort, 
vana  saliiô  Ijominiô  :  uamiô  ÎJccor  :  omnia  intna 

3ntfr  naua  nicl)il  inuiiuô  cft  l)ominf. 
ÏBum  muijiei  lUluîiit  prrfnitiô  florin  xntt 

IJrftcrit  :  \mo  futjit  :  mm  fu^it  ymo  p? rit. 
Poft  Ijomincm  ucrmis  :  poft  ufrincin  fit  rinis  :  l)fu  l)cu! 

Sir  rcîiit  aîJ  cincrcm  gloria  noftra  simul. 
^ic  ego  qui  jaao  mifcr  d  miffnibiliô  :Hî)am 

llumn  pro  isummo  muncrr  poCco  pr^crm. 
Pffnuii  fiitfor  :  ucnia  pfto  :  parcf  fatf nti  : 

|Jarff  patcr  :  fratrcô  parr ite  :  pnrcf  Dcus. 

La  pièce  ci-dessus  présente  la  copie  la  plus  exacte  qu'on  ait  pu  faire  du 
monument  gravé  sur  cuivre  qui  était,  il  a  quarante  ans,  scellé  sur  le  mur 
du  cloîtie  de  l'ahljaye  de  Saint-Victor  de  Paris,  à  droite  de  la  porte  du 
cliœur.  Ce  cuivre  ayant  été  racheté,  en  1793,  du  creuset  d'un  tondeur, 
fut  donné  par  le  frère  du  rédacteur  de  cet  article  à  la  bibliothèque  Ma- 
zarine,  où  il  est  maintenant  exposé  à  l'entrée  de  la  galerie  Colbert.  MM.  Fir- 
min  Didot  frères  ont  employé,  pour  l'impression  de  cette  copie,  les 
caractères  qui  leur  ont  ««rvi  à  publier  en  1829  l'Historial  du  Jongleur. 


ADDITION 

A  L'ARTICLE  ADAM  DE  S\  VICTOR, 

DEJA     PUBMÉ    PAR    DOM    BRIAL(l). 


C^ETTK  épitaphe  aurait  fourni  la  matiète  de  plusieurs  obser- 
vations qui  n'auraient  pas  échappé  ,  satis  doute,  à  la  sagacité 
du  rédacteur  de  l'article  publié  dans  notre  tome  XV,  page4<>, 
s'il  eiit  été  à  portée,  comme  nous,  de  cotnparer  le  moiui- 
nient  original  avec  la  co|)ie  qu'on  en  lit  dans  le  tome  VI  de 
la  grande  Collection  publiée  par  Dom  Martèiie.  Il  résulte 
de  sa  lecture,  que  la  leçon  du  ^^  vers  présente  un  solécisme , 
qu'on  est  surpris  de  ne  trouver  relevé  nulle  part,  et  qui  \euruin  stnpi, 
aurait  dû.  avertir  beaucoup  plus  tôt  la  critique  littéraire  sur  *"'  monumen- 
la  question  qui  s'est  élevée  à  ce  sujet  dans  une  de  nos  séances 
académiques. 

On  avait  aussi  négligé  de  vérifier  de  nouveau  la  vraie  le- 
çon du  lo^vers,  après  avoir,  cependant,  très-ancienhement 
pris  soin  de  faire  rectifier  sur  le  cuivre  le  solécisme  que 
présentait  le  7*^,  dans  le  premier  état  de  sa  gravure  ;  voici 
comment  il  se  lit  dans  la  copie  donnée  par  Dom  Martène: 

Dum  magis  alludit  prœsenlis  gaudin  vitcf. 

Sur  le  cuivre  ,  au  contraire ,  et  dans  toutes  le*  copies  publiées 
par  la  voifi  de  l'impression,  on  lit  cette  ftatre  leçon  : 

DutH  magis  rdiudit  prœsentis  gloria  vitœ. 
Or,  pour  découvrir  quelle  est  la  plus  probable  des  deux  le- 

(1)  Tome  XV  de  l'Histoire  litléraire  de  la  Fr;ince,  page  4o- 
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çons,  il  eût  fallu  remarquer  que  les  trois  lettres  aud  du  mot 
gaudia  ont  été  repoussees  au  marteau  sur  le  métal ,  et  qu  elles 
y  ont  laisse  en  creux  des  traces  de  leur  forme ,  surtout  celle  de 
la  lettre  îi.  De  cette  observation  on  peut  maintenant  conclure 
que,s'étant  aperçus  du  solécisme  causé  par  l'emploi  du  nombre 
singulier  du  mot  aliudit  et  du  pluriel  du  mot  gaudia^  mis  en 
rapport  dans  la  même  phrase,  les  chanoines  de  Sauit-Victor 
auront  fait  remplacer  ce  dernier  mot  par  celui  à.e glorui  ;  mais 
ils  ne  se  seront  pas  aperçus  que  la  substitution  n'était  pas  heu- 
reuse, attenduque,  trois  vers  plus  bas,  le  mot  if/o/Yrt  se  retrou- 
vant, il  composait  alors  une  redite  superflue  qu'Adam  de 
Saint- Victor,  partout  ailleurs  si  laconique  et  si  précis,  n'au- 
rait certainement  pas  commise.  En  admettant  comme  né- 
cessaire la  lestitution  du  mot  gaudia,  d'après  les  traces 
incontestables  que  ce  met  a  laissées  sur  le  cuivre  du  mo- 
nument, c'est  à  la  vie  de  l'homme  qui  passe,  qui  fuit,  qui 
périt,  que  se  rapportait  le  8*'  vers  :  ce  qu'indique  encore, 
dans  le  (f^  la  reprise  immédiate  de  cette  pensée  dominante  : 
Post  hominem  verniis,  etc. 

L'ancien  réformateur  du  solécisme  pouvait  aisément  éviter 
cette  redite,  en  laissant  subsister,  au  y*^  vers,  le  mot  gaudia, 
et  se  bornant  à  substituer  au  mot  aliudit,  alludunt.  Il  aurait 
donc  pu  obtenir  facilement  cette  rectitication,  en  faisant  gra- 
ver ainsi  la  dernière  syllabe  dit,  et  se  servant  du  dernier 
jambage  de  la  lettre  u  pour  en  former  le  t  final  :  mono- 
gramme d'un  usage  très -commun  au  xiu^  siècle,  et  que 
notre  monument,  actuellement  Mazarin ,  applique  diverse- 
ment à  ditferentes  lettres. 

Toutes  les  copies  publiées  de  cette  épitaphe ,  et  celle  même 
du  monument  gravé,  portent  uniformément  la  leçon  sui- 
vante du  lo^  vers  : 

Sic  redit  ad  cinrrem  glana  nostra  simul 

MS  Vicionii  Mais  un  manuscrit  de  St. -Victor,  écriture  du  xin''  siècle  , 
viieii.,n  io38.  fournit,  pour  leçon  différente ,  ^-/or/a  nostra  suum ,  ce  qui 
/;.rin  1 'i45,  v\  parait  exprimer  une  idée  plus  nette,  et  un  rapport  gram- 
matical plus  direct  avec  le  sens  des  deux  vers  qui  précèdent 
le  10*;  enfin  les  deux  mots  étant  composés  chacun  de  huit 
jambages  rectilignes,  n'est-il  pas  probable  que  le  graveur 
du  monument  aura  mis  simul  ^ouv  suum  P  Ce  manuscrit, 
qui  est  du  nombre  de  ceux  qu'on  peut  considérer  comme 
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étant  optimœ  notce ,  fournit  la  matière  d'une  autre  question. 
Ici  notre  epitaphe  n'est  portée  que  sou3  le  titre  suivant, 
en  lettres  rouges  : 

Ucrsiis  iJlaflistri  vlîrt  î»f  miscrta  Ijuminie. 

On  remarquera  d'abord  que  la  pièce  ne  s'y  compose  que  des 
dix  premiers  vers  de  l'ëpitaphe,  et  qu'elle  n'est  pas  suivie 
des  quatre  derniers  :  Hic  ego  qui  jacco ,  etc.  Ainsi  ré- 
duite, elle  se  lit  après  les  ëpitaphes  de  Louis  -  le- Gros  ; 
d'Etienne,  èvéque  de  Paris;  de  Gilduin,  abbé  de  Saint- 
Victor;  et  elle  précède  immédiatement  celle  de  l'abbé 
Hugues.  En  devrait -on  conclure  qu'originairement  notre 
Adam  n'avait  pas  destiné  cette  composition  à  décorer  sa  sé- 
pulture, et  ne  serait-ce  pas  la  raison  pour  laquelle  c'est  la 
.seule  entre  celles  (jui  sont  transcrites  aux  pages  i4^  et  i46 
du  manuscrit  de  Saint-Victor,  qui  ne  soit  pas  intitulée  du 
mot  Epilaphium  ?  Ce  doute  va  s'éclaircir  par  la  lecture  de 
la  seconde  epitaphe  du  même  Adam,  que  Dom  Martène  nous 
a  transcrite,  mais  que  Dom  Brial  n'a  pas  rapportée,  sans 
doute  [jarcc;  qu'elle  lui  paraissait  d'une  composition  plus 
rccentc  que  celle  de  la  première: 

llominiô  ft  parnur  prtmt  patrie  \)\c  ©ttuô  Ijprre , 

^rrra  fit,  a  tcrrnf  womwt  ttomm  Ijakne. 
tir  mircris  Ijiimn,  quoîi  :Hïiam  mb  \]\xmo  imxtUai, 

Cui  fognomm  l)umuô  matcriûm  quf  îirïïtt. 
3n  nitii  rcliquie  illurit,  quo  îiufr  wrum 
ÏDicat  3î>am  quhm  eit  fallar  opulrntta  rrrum. 
®ufm  fouit  uirtus,  cui  fauit  glorta  tnuntii, 
(SfCf  eub  nXtxm  cinrrffcit  frfpttr  funî>t. 

Telle  p.\raît  être  l'ëpitaphe  proprement  dite  qui  aura  été 
placée  sur  la  sépulture  même  de  notre  Adam;  non  pas  sou.» 
Tutne  xy/l.  d 
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\<iiri)iiciii;;r,  la  voûtc  du  cloître ,  comme  l'inscription  murale,  qui  ne  doit 
Mih./'/Yjf  .7.  m.  ;,voir  été  rien  autre  (ju'un  cénotaphe  honorifique,  mais  h 
l'air  libre,  et  sur  le  gazon  du  préau;  ce  préau  étant  claire- 
ment désigné  dans  le  dernier  vers  par  ces  muts  :  sub  externi... 
ccspite fundl.  Est-il  en  effet  probable,  que  l'humble  auteur 
à  qui  l'on  attribue  les  quatre  derniers  vers  qui  terminent 
l'inscription  qu'on  lui  a  consacrée  comme  épitaphe  :  IJic  ego 
qui jaceo ,  etc.,  se  soit  appliqué  de  son  vivant  l'hémistiche 
ambitieux  :  cuifavil  gloria  niundi? 

Il  s'agit  maintenant ,  pour  compléter  l'article  fourni  par 
dorn  Brial  ,  de  développer,  plus  rju'il  ne  l'a  fait,  ce  qui 
peut  faire  apprécier  le  genre  particulier  de  la  composi- 
tion des  proses  au  XII*  siècle,  et  de  montrer,  par  un  plus 
grand  nombre  d'exemples  ,  que  ce  genre  de  littérature 
méritait  plus  d'attention  qu'on  ne  lui  en  a  communément 
accordé. 

Les  proses  de  notre  chant  d'église  sont  une  sorte  d'hymnes 

latines,  où  la  rime  et  le  nombre  des  syllabes  remplacent  la 

quantité;   telle  en  est  la  définition  donnée  par  l'Académie 

KiiHiiiatoiiiini  française.  C'est  improprement  qu'on  les  a  appelées  du  mot 

ccclcsiasiiiiimad  latiu  Sequeiitia  ;  cette  dénomination  a  été  rejelée  par  Chlich- 

ofricium  o<il(s.  tove,  qui  n'en  adtnet  l'application  (jue  loisqu'il  s'agit  d'indi- 

nh'is'"cx|'.onen'',.  ^jucr  dc  quel  évangéliste  est  tirée  la  section  de  la  leçon  de 

Paiisiii    i55«  ,  chaque  jour.  Suivant  ce  commentateur,  la  prose,  dont  il  est 

iii). .',",  loi.  1G7.  j(,j  question,  est  un  discours  affranchi  de  toutes  les  règle.^ 

? " ,  imiîosées  à  la  composition  des  vers  latins,  et  cette  définition 

liin     Teieiitia-  cst  Dricvement  résumée  clans  le  vers  suivant  : 

iHun  BlaiiiiMii  (le 

Intel is,  s>.l.ili.<;,  Lecibus  arclaUir  metrum,  sed  nrosa  vaeatur. 

pedibii.,   <t    me-  °  /  o 

f lis,  è  lecciisione 

cuuninoiisLau-       Clichtove  fait  distinguer  deux  espèces  de  proses  chantées 
leniii  .sanicriM,  ,|ans  nos éffliscs,  savoir  :  la  prose  rhythmiqueoù  chaque  liffne 

fl    \  an  Li'niiii).  .  "  ,  .  ,         '     •       -     1  n     1    '        i  1      ^1  -P 

Trajcriia.i  Rii'-  conticut  uu  uomljre  détermine  de  syllabes  dont  la  dernière, 
iiiini  i82j,iii-'i",  au  moins,  produit  une  consonnance  exacte  avec  la  finale 
i>.  i.)î  «1  sitpi.  (l'une  des  lignes  qui  lui  succèdent;  l'autre  espèce  n'est  assu- 
jétie  à  aucun  rhythme  ,  ni  à  aucune  consonnance  de  rime 
finale.  Parmi  les  .^7  proses  qui  sont  bien  reconnues  pour  avoir 
été  composées  par  Adam  de  Saint-Victor  ,  il  n'en  est  aucune 
de  cette  seconde  espèce ,  et  l'on  pense  bien  qu'un  poète  aussi 
distingué  que  l'auteur  des  vers  sur  les  misères  de  la  vie  hu- 
maine, aura  dû  dédaigner  d'en  faire  usage. 

On  avait  cru  assez  communément  que  ce  genre  de  com- 
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position  ne  remontait  guère  (lu'au  temps  de  Notker  leBalbe, 
ahbé  de  Saint-Gall ,  lequel  dédia  son  recueil  de  proses  à  Lit-      Apiici  (ioi.ias- 
ward,  évéquc  de  Verceil,  suivant  ce  qui  est  rapporté  par  le  inm,  i    2"  itei. 
moine   Ecclierard  dans  la   vie   de   Notker.  On  avait   même  a';""»'"''"  '■'!' 
supposé,  attendu  la  proximité  des  époques,  que  Notker  avait  "'^'^ 

adressé  à  Charlemagne  une  sécjuence  de  sa  composition ,  et  d^  ^.^„,^^  ^.^ 
que  cet  empereur  lui  avait  envoyé  en  retour  l'hymne  Venl ,  musica  sa.ia  , 
Creator;  niais  Gerbert,  auteur  assez  récent  d'un  grand  traité  ■^"""''  '^'•""i"" 
sur  le  chant  et  la  musique  ecclésiastique  ,  fait  remarque!'  ,,','51,',,  ,"11011/'! 
qu'il  y  aurait  anachronisme,  attendu  que  Charlemagne  était  s.  liiasiiinSjiva 
mort  avant  que  Notker  eût  atteint  l'acre  de  l'adolescence.        "'î^'''  "i'''-'"'' 

II'  ■        »•  I  l         .'  ..  J    .      1   •  ir,  p.  îG.Tvnis 

La  denommation  îles  proses  cliantees  aurait  une  date  bien  san  -  jiiasianis 

plus   ancieinie,  ainsi  que  le  genre  de  leur  composition ,  si  i77',,>!>oi.in-4°. 

l'on  pouvait  se  croire  fondé  à  leur  prêter  des  rapports  directs  vid.  Henriii 

avec  le  mot  rpôio^oi,  qui  signiliait  des  invocations  qu'on  allait  Siepiiam    The- 

faire  aux  autels  des  divinités  du  paganisme.  C'est  de  ce  mot  vmiV  u^'^r^^'ll 

qncse  formait  ce  qu'Athénée  appelait Tvpccô^ia  \Li\r, ,  c'est-à-dire  i>.  1 178,  217. y. 

(les  vers  qu'on  avait  coutume  de  chanter  dans  les  solennités  Aiiidieus,  Mh 

processionnellement  célébrées  de  ces   supplications.   Saint  ^' 

Augustin  témoigne  que  la  coutume  de  l'éclise  d'Afrique  était  ^  Anp.iih  2". 

I  1  *  Il  I         ^  ^         .    I       ?  '     ^     J  ••  liclracl.     (an 

de  chanter  des  liymnes  pendant  tout  le  temps  quon  distri-   ,," 
buait    l'eucharistie    au    peuple  ;    la    messe    des   Éthiopiens      Aptid.  Reium 
ajoute,  dans  sa  rubrique  relative  à  ce  point,  qu'on  y  chantait  ''""s''^'  ""C"- 
kiussi  des  poésies  composées  en  l'honneur  des  saints  dont  on  I,*  ilmia'iib'2" 
célébrait  la  (été.  Dans  notre  rite  catholique  romain,  la  pièce  <ai>.  17,  p.  '.-7 
de  chant  qui  est  intitulée  Coinmunio  ,   doit  avoir  le  même 
rite  de  supplication  pour  objet  que  le  mot  rpoco^o;  des  an- 
ciens chrétiens  grecs. 

C'est  à  l'époque  même  d'Adam  de  Saint-Victor  que  l'usage 
de  chanter  des  proses  à  la  messe  a  commencé  à  devenir  en 
France  plus  commun.  A  Rome,  on  n'en  chante  qu'aux  fêles 

I      Ti^  1       r^-       •  7       7-        I  TVT       I  ^  L't  Mipra,  lil). 

de  Pâques:  \e  r  ictimœ paschali ,  dont  Notker  est  auteur;  de  2°,  lap.  -,   p 
la  Pentecôte  :  Veni,  Saucte  Spiritus,  qui  est  attribué  à  notre  -^vo- 
roi  Robert;  de  la  Fête-  Dieu  :  Laudn,  Sion,  de  saint  Thomas  d'A- 
quin;  enfin  au  jour  des  morts  :  le  Dies  irœ ,  qu'on  attribue  aa 
cardinal  Ursin ,  entre  autres.  En  France,  l'usage  des  proses 
était  assez  répandu  au  xiii*  siècle  pour  qu'au  temps  du  chro-      Recueil     iit-s 
niqueur  Bernard  Ithier,  qui  mourut  en  1226,  le  calligraphe  hsi.  des  Canies 
Passerau  ait  exécuté  un  Proser  dont  l'écriture  lui  fut  payée  '','  ^'^  '"  ''■■   | 
5o  sous.  Il  faut  que  ce  recueil  ait  été  nombreux  :  car  le  seul  '\^'"'  '''  a^^ 
Adam  de  baint-Victpr  en  aura  pu  tournir  O'j  au  moins. 
Il  est  échappé  à  nos  classiques  de  tous  les  temps  des  disti- 

d. 
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ques  Formés  de  ces  vers  qu'Evrard  de  Béthune  appelait 
caudatos ,  parce  qu'ils  présentaient  a  leur  fin  des  rimes  dou- 
blées sur  deux  syllabes.  Saint  Augustin  en  a  composé  des 
pièces  assez  étendues  ;  mais  Adam  de  Saint-Victor  paraît 
être  celui  qui  doit  fixer,  au  xu*  siècle,  l'époque  à  laquelle 
s'est  perfectionné,  j)our  les  chants  d'église,  l'usage  des  proses 
jjarfaitement  rimées  sur  deux  syllabes  finales  et  dont  la  coupe 
symétrique  et  variée  approche  le  plus  qu'il  est  possible,  à  de 
la  prose,  de  la  cadence  et  delà  mesure  poétique.  C'est  peut- 
être  aux  exemples  suivants  que  remonte  l'origine  de  la 
perfection  successive  qui  s'est  introduite  peu  à  peu  dans 
notre  rime  fran(^aise,  et  l'on  pourra,  en  les  comparant  les  uns 
aux  autres  sous  ce  nouveau  point  de  vue ,  se  convaincre  de  ce 
qne  les  trouvères  et  les  troubadours  n'ont  [)as  rimé  aussi 
richement  en  français  et  en  roman  que,  de  leur  temps  même, 
Adam  dans  ses  proses  latines. 

Josse  Cliclitove  a  resserré,  ainsi  qu'il  suit,  le  détail  des  qua- 
lités qu'il  recommande  à  notre  attention  dans  leur  lecture: 
la  rapidité  du  trait;  l'harmonie  des  finales;  l'élégance  du 
style  ;  le  choix  des  expressions  ;  la  justesse  dans  l'application 
des  figures.  Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu'à  fournir  lesmoyeris 
d'en  juger  d'après  plusieurs  exemples. 

La  prose  de  saint  Denis,  qu'un  bien  petit  nombre  d'éco- 
liers de  l'ancienne  université  de  Paris  encore  existants  doit 
se  rappeler  d'avoir  entendu  chanter  à  la  tête  de  ce  saint, 
a  subi  |dusieurs  suppressions;  celle  surtout  du  verset  qui 
perpétuiiit  une  tradition  superstitieuse  dont  le  récit  public 
devenait  de  jour  en  jour  plus  choquant.  Voici  comme  il  était 
conçu  assez  ingénieusement,  d'ailleurs,  quant  au  choix  des 
expressions  : 

Se  cadaver  iiiox  erexit 
Elucidator.  Trunrns  iriincum  capul  vp.xit 

ecclesiasi.,     fol.  Quo  ferenteiii  hoc  tiirexit 

V.S.recio  ver-  Anjroloruiii  Icgio. 

IKUl.    20.  0  0 

nisi.iiitéi  ,1.-       On  n'hésitera  pas  d'accorder  à  notre  Adam  la  part  qu'il 
I.  ir.  p.  1^2  ,  jjijpji  droit  de  prendre  aux  éloges  qui  sont  accordés  à  la  dé- 
votion éloquente  de  saint  Bernard  dans  son  article  de  notre 
Histoire  littéraire.  Il  suffit,  pour  justifier  ce  droit,  de  réflé- 
.  chir  sur  la  vivacité  du  sentiment  extatique  qui  a  produit  le 
verset  suivant  de  la  piose  de  l'A.ssomption  : 


lii.ilUuCuMli 

i   iiiiraiii- 


.i(,-i:,p.2j.j. 
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Salve  uiitcr  piotaiij 

Et  totius  trinitntis  ,'  '"'«"iai.,  (u 

Nobile  tricliniiim.  "■  ',''  '"'  ^''"' 

Tlionias  (le  Cantinpré,  qui  vivait  presque  contemporain  d;- 
notre  prosateur,  s'exprime  ainsi  en  ra|i[)ortaiit  ce  verset  :  Curn 
in  dict(tnd(i  se(/ucn(ia  Sah'e  mater  sahuitoris  {sic)  etc. ,  istiini 
versiculum  edidissct  ;  gloriosa  virgo  apparcns  ei.  .  .  .  ceivicem 
inclinavit.  Ce  témoignage  de  Caiitinpré  est  lecevaLle,  sinon  ''"H'immiuj 
pour  certifier  absolument  l'anecdote,  du  moins  pour  faire  """""''"il'" 
de  nouveau  conjecturer  qu'Adam  dictait  et  piul-ètie  impro- 
visait ses  proses  à  haute  voix  :  ce  (jui-  cunlii  nierait  l'emploi 
du  mot  edidissct.  Voilà  ce  qui  ex[)liquerait  aussi  les  inégalités 
de  style  (ju'on  rcmaïqiie  dans  ses  compositions. 

A  l'époque  à  laquelle  Adam  de  St.  \  ictor  a  composé  sa 
prose  de  l'I^xaltation  de  la  S;iinte  Croix,  les  deux  dernières 
lignes  de  la  (f  stance  ne  pouvaient  avoir  rapport  (ju'à  l'opi- 
nion générale  des  Pères  de  rr.glise  telle  fjue  la  perpétuait  Ger- 
vais  de  Tilbery  ,  contem|)orain  de  notre  c  Iiaiioine  ,  et  dont  la 
cosmographie  faisait  supposer  que  !a  teiie  eîait  cariée  ,  quoi- 
que le  monde  fût  orbiculaire  Mais  à  l'épocpie  à  laquelle  Clicli- 
tove  publia  la  première  édition  de  son  lÀucidatoium,  iSif), 
l'Amérique  était  connue  depuis  ^,3  ans.  Or  cet  espace  était 
assez  long  pour  qu'on  n'en  parlât  plus  alors  comme  d'une 
nouveauté  et  qu'on  pût  se  contenter  d'y  faire  une  simple  et 
rapide  allusion,  en  joignant  la  4*^  partie  du  monde  aux  trois 
autres  et  la  supposant  connue  pour  être  habitée,  comme  elles, 
j)ar  des  hommes  convertis  à  la  ti.i  chietienne.  C'est  cequ'a  fail 
Clichtove  sur  le  verset  suivant: 


l'.lui'iclal.,  fol. 

y 


(j'ucis  longiim  hitiiin 

Sublime  proraudmii 

Sanctis  propalatuiii 

Qiiadriim  .salvat  ttiunJum  ■*.■''  ' 

Siil)  qiiadi'i  figura. 

Sur  (fuci  le  commentateur  s'explique  en  ces  termes  :  Ouad- 
rus  hic  diciturniundus ,ob  quatuor  ejus prœcipuas partes . 
in  quitus  habitant  honiines  ,  per  crucis  nijsleriuni  saluteni 
adepti. 

I)ans  sa  prose  du  St. -Esprit  on  remarque  la  délicatesîc  et 
le  choix  des  expressions  qu'Adam  emploie ,  lorsque,  pour 
opposer  les  avantages  de  la  liberté  dont  jouissent  les  (ils  de 
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l'Evangile,  au  iou<^  littéral  de  la  loi  mosaï(]ue,  c'est  par  un 
impératif  qu'il  termine  la  seconde  des  stances  suivantes: 

tlucidat.,  fui.  Lex  pnucessit  in  limiia  ,  Spiritjilis  intellectus 

190,  verso,  xcr-  Lex  pœnalis,  lex  ohscura.  Litterali  Ironiie  tectiis 

«Ki'l    "î,  4  Lumen  evaiigelicutn,  Pioilcat  in  publicinn. 

Dans  sa  prose  de  St.  Pierre  et  de  St.  Paul,  voici  com- 
ment il  caractérise  les  prérogatives  qui  les  distinguent  i\ti6 
autres  apôtres ,  et  l'on  remar(|uera  surtout ,  au  troisième  ver- 
set,  l'application  qu'il  fait  du  lever  du  soleil,  dont  les  pre- 
miers rayons  frappent  le  sommet  des  montagnes,  bien  au- 
paravant d'éclairer   les  vallées. 


Undem  ,     loi 


Hi  snnt  iJMs    i)  fundameiita  :  Hi  siint  nubes  oorruscantes 

Funtlatoies  fdicinienta  Terram  corilis  irrigantes 

,1     j  ,    r\  Bases  t-pistylia.  Nunc  lore,  nunc  pliivià, 

Ipsi  montes  appellantiir, 
Ipsi  piiiis  illustrantur 
Veri  solis  lu  mine. 

Toutes  les  comparaisons  mises  en  œuvre  dans  la  prose  de 
St.  Laurent  ne  sont  pas  d'une  égale  noblesse,  et  l'on  est  as- 
sez surpris  de  liie  à  la  quatrième  stance,  des  rapports  tirés  de 
l'àcrete  de  la  graine  de  moutarde;  mais  le  choix  des  autres 
allusions  fera  pardonner  la  bizarrerie  de  celle-ci. 

Siciit  vasa  figuloium  Nam  ciim  vêtus  corrumpatur 

Ibidem  ,    fol.         Piohat  fV)rnax  et  eorum  Aller  homo  solidatur 

228,  verso,  ver-        Solulat  substaiitiani  ;  Veteris  incendio. 
^icul.  17,  18,  19. 

Sic  et  ignis  hune  assatum  Parùm  sapis  vim  sinapis 

Velut  testam  soliilatum  Si  non  tangis  si  non  i'rangis 

Reddit  per  constautiani.  Et  plus  t'ragrat  quando  flagrat 

Thus  injectum  ignibus. 

La  prose  de  Ste.  Agnès  fait  connaître  l'habileté  avec  la- 
quelle Adam  de  St.  Victor  analysait  les  légendes  des  saints 
pour  en  former  un  récit  laconique  mais  continuel  et  d'un 
style  assez  coulant.  Voici  les  stances  les  plus  remarquables 
de  cette  prose,  dont  la  7*  paraît  avoir  inspiré  le  ciseau  de 

(i)  F.cclesiîB  ,  (  Laurentium.  1 
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l'Algartio  dans  l'exécution  de  la  statue  de  Ste.  Agnès  a 
Rome,  et  dont  on  sait  que  la  nudité  n'otlensi'  pas  les  regards 
chastes,  (juoiqu'elle  ne  soit  revêtue  que  de  ses  longs  cheveux 
comme  d  une  frange,  suivant  l'expression  du  7*  verset. 


Animeniur  ad  agonem, 
Fiproleiites  passionem 
(iloriusa;  virginis 

Contrcrfantes  sacrum  florem 

l\('S|iirciiiiis  ail  (idorem 
llespersœ  (iiilcedinib. 

Piilrlira,  prudens  et  illnstris 
Jain  diKihns  Agnes  lustiis 
Addehat  tiiciiniuni 


Niidain  prosiiiuit 
Pra>si's  fl.i;^iliis  : 
Oiiaiii  (^liiistui  induit 
Coniaruni  fiiidiriis, 

StolaCJUC   Cd'llSli. 

Cœloslis  iiiiii<iiis 
Assisiii  pi  opiiis  : 
Cella  lil)iiijiiis 
Fit  locus  liiniinis 
Turhautur  inccsti. 


Eltit'idat ,  fol. 
zof),  recto,  vor- 


Prolcs  aniat  liane  piœfecli  : 
Sed  ad  fjus  virgo  flecti 
Respuit  arbitrium. 

Languet  amans  rubat  lecto  : 
Languor  notiis  fit  pr.Telecto, 
Maturat  remédia. 


Cœcus  amor  iiidignatur 
Et  iirunipens ,  pra-f'ucatur 
A  maligno  spiritu. 

Luget  pater,  lugcnt  cuncti 
Roma  ficvit  pro  defuncli 
Jiivenis  intt-ritu. 


Offert  midta,  spondet  pliira  , 
Peritlirus  peritura  : 
Sed  vilescunt  omnia. 


Suscitatur  ab  Agnete 
Turba  Ircmit  indiscrète  : 
Roguni  parant  virgini,  etc. 


Rien  de  plus  approchant  du  style  anacréontique  que  les 
stances  suivantes  de  la  piosede  la  Résurrection, dans  laquelle, 
pour  exprimer  le  synchronisme  annuel  du  jour  de  Pâques  et 
du  commencement  du  printemps,  Adam  s'exprime  ainsi  : 


Ignis  volât  mobilis 
Et  aer  volubilis 
Fluit  aqua  labilis 
Alla  petunt  levia 
Centrum  tenent  gravia 
Renovantur  omnia. 


Cœlum  fit  serenius 
Et  mare  tranquillius 
Spirat  aura  leviùs 
Vallis  nostra  floruit 
Revirescunt  arida 
Recalescunt  frigida 
Postquam  ver  intepuit. 


Ibidem ,  (ol. 
181,  veibo ;  ver- 
sirnl.  2 ,  '> 


Ici  doit  se  terminer  le  nombre  des  exemples  choisis 
pour  compléter  l'article  Adam  de  St-Yictor,  et  pour  com- 
mencer à  prouver  l'influence  encore  peu  remarquée  qu'ont 
exercée  sur  la  perfection  successive  de  la  rime  française,  les 
proses  rimées  de  nos  églises  D'autresjpourront  développer 
ce  nouveau  point  de  vue.  P.  R. 


NOTE 

liclalne  a  la  biographie  de  Joss".  Clichlove  el  à  celles  df  quelques 
autres  personnages  plus  ou  moins  anciens. 


bio-i.  iiiinpi-  Le  savant  reilacteur  de  l'article  Clichtove,  dans  la  Biographie  universelle, 
scllr,  j2  V.  iii-s  ,  est  Irès-exciisahle  de  n  avoir  pas  connu  les  listes  des  licencies  en  la  Faculté 
'    '  '  P'  9   ■  de  Théologie  de  Paris  ,  qui  sont  conservées  à  la  l)ibliotlièque  Mazaiine  et 

qui  consiatent  les  premiers  succès  ({u  ont  obtenus,  à  l'entrée  de  i  âge  niAr, 
des   lioninies  qui  se  sont  fait  remarquer  ensuite,  à  clia(|ue  siècle,   dans  la 
carrière  de  la  littérature  ou  îles  sciences  ,    dans  l'administration  civile  ou 
ecclésiasti(|ue. 
Oiilrc  (les  !i-        Ces  séries,  (juoiquc  interrompues,  sont  encore  assez  nombreuses  pour 
cencps  (Jl-  la  la-    fournir,  p.ir  ordre  de  date  et  surtout  de  mérite,  les  noms  de  i384   doc- 
tulie  lit.'  iheolo-   teurs  en  théologie  de   la  Facidté  de  Paris,  depuis  l'an    11378  jusques  et  y 
gieeii     Limci-..    (.o„,p,is  i;,p   iQoA.   On    sait  d'ailleurs   que  c'est  en   1786  que  fut   imprimé 
de  Pans,  (lr|)iii>>    1       1         ■  1  11      o/'f     1  ••;•-■         .       ■  . 

,.         ,0    '.         le  tiernier  calalosue  complet  île  066  docteurs  nui  étaient  vivants   a  cette 
I  an    1178   JUS-     ,  ,,      ,  o  ,1  11     •     1        I      1-  1  1 

qu'à  l'ail   i(Jo'      '^'•"''-  "  "  f"  reste  peiit-etre  pas  aujourd  nui  plus  de  dix,  parmi  lesquels  se 
niv  CM  carions    'rouve  compté  le  rédacteur  de  cette  note. 

(Jcidclics.  Pour  faire  connaître  de  quelle  utilité  seront  ces  listes,  quand  notre  His- 

bioT.  iiniver-  'o''"*^  littéraire  de  la  France  sera  parvenue  au  xiv*  siècle,  il  suffira  de  citer 
selle,  I.  XVII,  cinq  t'es  plus  anciens  noms  portes  dans  la  Biographie  universelle,  et  trois 
p.  29.2,  2'5i;  I.  lie  ceux-là  même  qui  nous  ont  été  contemporains  et  dont  les  articles  se 
XIV,  p.  482  ;  t.    lisent  dans  la  Biographie  des  hommes  vivants. 

X.\XIV,|>.  409         Le  célèbre  Jean  de -Gerson  ,  qui  fit  sa  licence  en  1394-96,  fut  nommé 

N°  ,  premier   de   mérite  dans  le   concours  biennal   des  trois  actes   publics  de 

N'oiiiinaet  01-    chaque  bachelier  de  celte  licence.    Les    mêmes  formes    furent  observées 

do    (liœceses  cl   jusqu'à  l'abolition  de  la  Faculté.  Thomas  de  Gerson,  neveu  du  précédent 

domicilia      DI).    et   premier  traducteur  en  français  du  livre  de  l'Imitation  ,  lit  sa  licence  en 

baccalaureoruin     i45o-5a,  et  fut  nommé  troisième   de  mérite.   Guillaume  Fichet ,  si  connu, 

prsseniemliceii     ,,[[,4)  qyg  jg  suivant,  pour  avoir  introduit  l'imprimerie  en  France  (  licence  de 

7    r468-7o), fut  le  troisième  de  mérite.  Jean  de  la  Pierre  (licence  de  i472-i4/ 

liiim  aiino  Doiiii-    ,■       1       1         • .  1  .   .         i-    /-      r  /-.i-    1  ■  i- 

ni  MDCCL  douzième   de    mente.  Lnnn  Josse  (clichtove,  éditeur-commentateur 

^o  ^  des  proses  d'Adam  de  S.  Victor,  fit  sa  licence  en  i5o6-8,  et  fut  nommé  le 

Noniina  et  oi-  sixième  de  mérite. 

do   DD.  Ijacca-        On  ne  citera    plus  que    les  trois  noms  suivants   qui   appartiennent  au 

lauicomm  liceii-  temps  où  furent  abolies  l'institution  et  la  publication  de  ces  listes  de  nié- 

tiaioruin  die  lu-  lite.  Les  deux  dernières  furent  imprimées  en  1784  et  en  1786. 

;ii,  lit  febr.  an-        Parmi  ceux  dont  la  mémoire  est   la  plus  récente,  on  distingue  d'abord 

noi  ..IDCCm  le  cardinal  de  Loménie  de  Brienne  ,  qui    fut  le  premier  de    sa  licence  en 

'  ,,'  ,     ,       i75o-5a,   non  par  fiction  de  droit,  comme  nobilissime,  mais  comme  pre- 

J5io"iaph.  des       '.,',.    r  ■•        ■  '       ,.  .  '  ' 

liommes  vi\iiiis     "'"^''  "-^  mente    contradictoireinent    dispute   par     116    concurrents;   car 

I  .')  p.  5o5.  '  •'■'"S  'ss  derniers  temps  ,  le  premier  de  mérite  n'occupait  que  le  n"  5  , 
mais  on  savait  d'après  quel  ancien  usage.  L'abbé  Morellet  avait  été  le  sei- 
zième de  mérite  après  le  cardinal;  mais,  sur  )a  liste  préparatoire  de  la 
!  I  iiiàii"!,    niéme   licence  on   lit,    suivant    l'ordre  d'admission,  au  n°  5  :  Anna   Ro- 

\<   ■!  '-erlus  Jacobus  Turgot ,  subJiaconus  pariiinus ;  ce  qui  constate  un  lait  que 

l'ous  ont  laissé  ignorer  son  biographe  Condorcet,  les  éloges  el  les  mé- 
moires qui  ont  paru  sur  ce  célèbre  ministre  économiste.  P.  R 
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Coriozet.  Les  Antiquités  chroniques,  et  singularités  de  Paris;  par  Gilles  Corrozet. 

Paris  ,  i56i  ,  in- 12. 

Crcsciinbcni.  Istoria  délia  volgar  poesia  di  Gio.  Mar.  Crescimbeni.  Roma  ,  1698,  in-4". 
— Venezia,  1730-1731,7  vol.  in-4°.  Dans  le  tome  11,  se  trouvent  Le  Vite 
rie'  poeti  provenzali,  traduites  du  français  de  J.  Nostradanius  et  aug- 
mentées de  notes  par  Crcscimbeai. 

CrcviiT.  Histoire  de  l'Université  de  Paris,   depuis   son   origine  jusqu'à    1600;  par 

Crevier.  Paris,  Desaint  et  Saillant,  1761  ,  7  vol.  in-12. 

Ciovvœui.  Joannis  Crowœi.    Elenchus  scriptorum   in   sacraui    Scripturam.  Londini  , 

1672,  in-12.- — Ejusdem  ,  Catalogus  scriptorum  anglicorum  qui  aliquid 
in  sacrani  Scripturam  commentati  sunt.  Londini ,  1668  ,  in-8°. 

D. 

D'Acliery.  Spicilegiuin,siveCollectio  veterumaliquot  scriptorum,  cura  Lucae  d'Achery, 
bened. —  Parisiis,  i655-77  ,  i4  vol.  in-4°.  Parisiis,  Montalant,  1723, 
3  vol.  in-fol. 

Dairc.  Histoire   de   la  ville   d'Amiens  depuis  son  origine,  par  le  P.  Daire.  Paris , 

1737.  2  vol.  in-4°. 

Delan(l.,Dici.  Nouveau  dictionnaire  historique ,  édition  donnée  par  Delandine;  Lyon, 
Muysset,  i8o4,  i3  vol.  in -8". 

Dcland.,  HIss.   Manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Lyon;  par  Delandine,  in-8°. 

Daniel.  Histoire  dç  France  par  le  P.  Gabriel  Daniel,  de  la  société  de  Jésus;  nou- 

velle édition,  augmentée  de  notes,  de  dissertations  historiques  et  criti- 
ques, etc.,  par  le  P.  H.  Griflét.  Paris,  1755,  17  vol.  in-4". — Amsterdam, 
1755 ,  24  vol.  in-12. 

Daru.  Histoire  de  la   république  de  Venise;  par  Daru,   membre   de   l'fnstitut. 

Seconde  édition,  revueet  corrigée.  Paris,  Firm.  Didot,  1821,  8  vol.  in-8°. 
—  Histoire  de  Bretagne,  parle  même.  Ibid.^  1826,  3  vol.  in-8°. 

De  Brosses.  Traité  de  la  formation  mécanique  des  langues  et  des  principes  physiques 
de  l'étyniologie,  par  le  présid.  Ch.  De  Brosse.  Paris,  Terrelonge,  an  ix, 
2  vol.  in-12. 

Dciontainp.  Conseil  que  Pierre  Desfontaines  (ou  Défontaine)  donne  à  son  ami,  ou 
Traité  de  l'ancienne  jurisprudence  des  Français  à  la  suite  de  Joinville; 
édition  de  Ducange.  Paris,  166S,  in-fol. 

Uepping.  Histoire  des  expéditions  maritimes  des  Normands,  par  M.  Depping;  ou- 

vrage couronné  par  l'Acad.  des  Inscr.  et  B.-L.  Paris,  1826,  2  vol.  in-8". 

Dcsmolti'i.  Continuation  des  Mémoires  de  littérature  et  d'histoire  de  Sallengre;  par 
le  P.  Desmolets,  de  l'Oratoire.  Paris ,  1726-31 ,  11  vol.  in-i2. 

Uevillc,C.li.G.  Histoire  du  château  Gaillard  et  du  siège  qu'il  soutint  en  i2o3  et  i2o4;  par 
M.  Achille  Deville.  Rouen,  1829,  in-4",  avec  fig. 

l)c  Visch.  Bibliotheca  scriptorum  ordinis  Cisterciensis;  autore  Carolo  de  Visch,  Co- 
loniae  Agrippina; ,  1656,  in-4''. 

Diplo'.n.  Ch.     Diplomata,  chartx  et  alia  documenta  ad  res  Franciae  spectantia.  Ediderunt 
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et  iioiis  illustiMiiint  G.  O.   de   IJrecjuigny  et  J.   G.  La  Porte  du  Theil. 

Parisiis,  Nyon ,   1791  ,  S  vol.  in-f'ol.  Lus  Lettres  d'Innocent  III  remplis- 
sent les  tomes  II  et  III. 
.  Histoire  de  la  ville  de  Soissons  et  de  ses  rois ,  ducs,  etc.  ;  par  Cl.  Doimay.        Dormay. 

Soissons  ,  i663,  2  vol.  in-4". 
Historia    Universilatis    parisiensis ,   auctore   dnesare   Egassio   13ula;o  (  Du       pu  Bonlay. 

lioulay).  Paiisiis,  lôb'S-^S,  6  vol.  in-l'ol. 
Caroli   Dufresne   Diicange  :  Glossaiium    média'   et  infimie  latinitutis  ,  cum        Dutange.  Gl. 

indice  auctorum.  Parisiis,  Osniont ,   1733-36,  6  vol.  in-fol.  —  Supple- 

nientum,  auctore  D.  P.  Carpentier.  Parisiis,  176C,  4  vol.  in-fol. 
Histoire  de  l'empire  de  Constantinople  sous  les   empereurs   français;  par       Ducange,    H. 

Duf'resne  Ducange. —  Eloge  et  texte  de  Ville-Hanloiiin  ,  avec  des  notes,    de  C.  P. 

Paris,   1657,  in-fol.  —  Ducange  a  donné  aussi   l'édition  de  Joinville, 

Paris ,  1668,  in-fol. 
Historiœ  Francorum  scriptores  coœtanei,   etc.;  cura  Andreae   Duchesne.        Duchesne. 

Voyez  Scriptores  rertun  gal/icanim  et  frnncicurum. 
Histoire  de  Paris,  par  Dulaure.  Paris,  1822,  etc.,  7  vol.  in-8°.  —  1823,        Dulaurc. 

10  vol.  in-i2,  avec  lig.  et  atlas. 
Histoire  de  l'Eglise  de  Meaux,  par  Doni  Toussaint  Duplessis.  Paris,  Gan-        Duplessis. 

tlouin,  1731,  2  vol.  in-4°. 
Traité   de   la   majorité  de   nos   rois,  et    des   régences  du    royaume;   par       Dupuy. 

P.  Dupuy.  Paris,   i6îi5,  in-4''.  —  Avec  un  Traité   des  prééminences 

du  parlement  de  Paris.  Amsterdam,  1722,  2  vol.  in-8°. 
Velerum  scriptorum  et  monumentorum  amplissima  Collectio.  Studio  Edm.        Durand. 

Durand.  Parisiis,  1717  et  1724,  2  vol.  in-fol.  Voyez  Maitène. 
Recueil  des  rois  de  France,  leur  couronne  et  maison  ;  par  Jean  Du  Tillet.        Du  Tillet. 

Paris  ,  1618  ,  in-4".  —  Recueil  de  guerres  et  de  traités  de  paix,  de  trêves, 

d'alliance  d'entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre;  par  le  même.  Paris, 

Dupuis,  i588,  in-fol. 
Les  Bibliothèques  françaises  de  Lacroix  du  Maine  et  de  Duverdier,  sieur       Duverdier. 

de  Vauprivas;  nouvelle  édition  donnée  par  Rigoley  de  Juvigny.  Paris, 

Saillant  et  Nyon,  1772,6  vol.  in -4°. 


E. 


Eadmeri,  Cantuariensis  monachi ,  Historia  novorum  ,.  sive  rerum  sui  seculi        Eadmer. 

abanno  1066  ad  annum  11 12.  Londini,  1623,  in-fol.  —  Et  ad  calcem 

operum  S.  Anselmi.  Parisiis,  1675,  in-fol.;  1721  ,  in-fol. 
Scriptores  ordinis   praedicatorum,  opus  inchoatum  à  Jacobo  Quetif,  abso-        Ecfiard. 

lutum  à  Jacobo  Echard.  Parisiis,  1717,  1721,  2  vol.  in-fol. 
Guillelmi  Eisengrein  :  Catalogus   testium  veritatis.  Dilingen,  i565,  in-4''       Eisensrclii. 

(  Liste  de  coUi'roversistes  ). 
Dictionnaire  historique  de  la  Médecine,  par  N.  F.  G.  Eloy.  Mons,  Hoyois,        Eloy. 

1778,  4  ■vol.  in-4°. 
Evrardi  Bithuniensis  Antihœresis;  —  dans  un  volume  publié   par  Gretser       Euaid  .'e  t 

sous  le  titre  de  T'r/Wi  5cn/)fon/w  (  voyez  ci-dessous  Gre/jer  );  et  depuis  ,    thune. 

dans  le  tome  XXIV  de  la  Bibliotheca  maxima  Palruin. — Ejusdem  Evrardi 

Graecismus.  Paiis,  1487,  in-fol.   —  Lugduni,  i4go,  in-4''. —  Rotho- 

magi,  in-4''.  —  Engolismi,  i493,  in-4°.  —  Lugduni,  1493,  in-4''. 
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Fabric.    Bil)l. 

Fahric.     Bihl.    ' 
nied.  et  inf.  lai. 

Fabric.    Bibl.    J 
«cl. 

Facciolali. 


Cl.  Faucliel. 
Fclibien. 

Filleau  de   la 
Chaise. 
Fleury. 

Fonlanimi. 

Forlunat. 
Freind. 


J.  Alb.  Fabririi  :  Bil)liotlieca  gropea,  sive  Notitia  sciiplorum  veteriim  GiiE- 
coium.  Haniburgi,  1718-28,  i4  vol.  in-4".  —  Ibid.,  1790-1811,  12 
vol.  in-4°. 

J.  Alb.  Fabricii  :  Bibliotheca  meJlit  et  infimne  latinilatis.  Haniburgi,  1-34, 
(J  vol.  iii-8°  ;  - — ciiiii  notis  Dominici  ]\Iansi.  Patavii ,  Maiiirë,  1754. 
(]  vol.  ii)-4°. 

Alb.  l'abiicii  :  Bibiiotlieca  ecclesiastica  in  ()tià  continentiir  de  scnpto- 
ribus  ecclesiasticis  libri  plminioriiin.  Haiiibnigi,  1718,  iii-f'ol. 

TotiuslalinitatisLexieon,  coiisilio  et  ciirà  Jaeobi  l'acciolati,  operà  et  studio 
/Iv'idii  Forcellini,  aluniiii  semiiiarii  Patavini ,  lucubratuiii  ;  editio  altéra 
locuplelior.  Patavii  typis  seniinarii,  i8o5,apud  Tliomani  Betliiielli ,  4 
vol.  in-fol.  —  Idem  in  tertià  editione  auctuin  et  eniendatum  à  Josepbo 
Furlanetto,  alumno  ejusdem  seniinarii.  4  vol.  in-4"  magn.  Patavii,  typis 
seininarii ,  i83o. 

Les  œuvres  de  Claude  Fauchet,  président  en  la  Cour  des  nionnoies.  Paris, 
i5yo,  in-4°. 

Histoire  de  l'abbaye  de  St-Denys  ,  en  France;  par  Doni.  Micli.  Felibien. 
Paiis,  1706  ,  in-Col. ,  fig. 

Histoire  tle  saint  Louis,  divisée  en  i5  livres;  par  J.  Filleau  delà  Cliaise. 
Paris  ,  1688,  in-4'',  ou  2  vol.  in- 12. 

Histoire  ecclésiastique,  pai-  Claude  Fleury.  Paris,  1691  -  1737.  36  vol. 
111-4",  ou  in-i2  (y  compris  la  continuation  par  le  P.  Barre,  de  l'Orat.). 

Biblioteca  dell'  eloquenza  ilaliana  ,  da  Giusto  Fontanini,  con  le  annotazioni 
di  Apostolo  Zeno.  Vene/ia,   1733,  2  vol.  in-4". 

Venaiitii  Honorii  Clementiani  Fortunati  carminuni,  epistolarum,  expositio- 
num  ,  libri  XI ,  cum  notis  Cliristophori  Broveri.  Moguntiiie  ,  i6i7,in-4°. 

Histoire  de  la  médecine  depuis  Galien ,  par  Freiritl.  Venise,  1735.  Tra- 
duction française  par  Noguez.  Paris,  1728,  in-4". 

Refutatio  eorum  qna3  contra  Tliomœ  Kempensis  Vindicias  scripsêre  Ro- 
bertus  Quatremaire  et  dominus  de  Launoy;  auctore  Frontone  (Fron- 
teau).  Parisiis,  Cramoisy,  i65o,  in-8". 


Galland. 

Gall.  Chr.  n. 

Gariel. 

Geoffroy  «le 
Ville-Hardouin. 

Ger\.  Tilbur. 

Gerberl,  abbe 
de  .S.  Biaise. 

Gif.  Cainbr. 
lusi.  Pr. 


Du  Franc-alleu  et   origine  des  droits  seigneuriaux;  par  Galland.  Paris, 

1637  ,  in-4"- 
Gallia  cliristiana  (nova);  operà  Dionysii  Sammarthani  et  aliorum  bene- 

dictinorum.  Parisiis,  171 5-85,  i3  vol.  in-fol. 
Séries   praesulum  Magalonensiuni  et    Monspeliensium ,  autore   P.  Gariel. 

T0I0S8P,  i562,  in-fol.  Ibid. ,  i665,  in-fol. 
De  la  conquête  de  Constantinople  par  les  Français  et  les  Vénitiens.  Voy. 

Ville-Hardouin  ;  et  Recueil  des  hist.  des  Gaules  et  de  la  Fr.  Tom.  XVIIl, 

p.  43i,  in-fol.  Paris ,  1822. 
Gervasii  Tilburiensis  Otia  imperialia,  inter  Leibnitzii  Scriptores  Brunswic. 

Hanov.  1707-171 1,  3  vol.  in-fol.,  t.  i",  p.  881-1004. 
Gerberti  liber  De  Cantu  et  Musicà  sacra,  typis  San-Blasianis  ;  1 774,  2  vol^  in-4*. 
Giraldi  Cambrensis  de  Inslructione  principis ,  libri  très.  M.  Brial  a  inséré 

des  extraits  de  cet  ouvrage  (  inédit  )  dans  le  Tome  XVHl  des  Histo- 
riens de  France,  p.  i2i-i63- 
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nistory   of  ilic  ilccline  aiul    fiill   of  tlie  roman    eni|iii(S  by  Edw.  Gibbon.        Gibbon. 
1,(111(1(111,   1777-88,  ()  vol.   iii-8";   1797,  12   vol.  in-8"  — Histoire  de  la 
(Ifcadctico  et  de   la  chute  do  l'eiiipire  romain  ;  par  Gil)l)()n  :   traduit  de 
l'aiiylais  parLeelercde  Scpt-Chènos,  etc.  Paris,   1788-17;);"),  18  vol.in-8". 

Hi.stoire  littéraire  d'ilalie,  par  P.  L.  Ginguené.  Paris,  Michaud,  1811-1819,        Gitigueiié. 
9  vol.  in-8".  2"  édit.  Ibid.   18-24.  10  vol.  in -8°. 

Clironicon  (iisleberti  Montensis  :  dans  le  Ileciieil  des  historiens  des  Gaules       Oisiebeiii. 
et  tle  la  France,;   Tom.  WIII,  in-tol.  Paris,  impr.  royale,  1822,  pag.  363. 

Langue  et  littérature  des  anciens  Francs,  par  M.  Gley.  Paris,  Michaud,       G.  Gley. 
i8i4,in-a°. 

Essai  sur  Ihistoire  de  la  littérature  néerlanthise,  par  M.  De's  Gravenwert.        Des  Graven- 
Anisterdam,  i83o,  iii-8".  «<"'"•• 

Le  cérémonial  français,  par  Théod.  Godefroy;  mis  en  lumière  par  D.  Go-   Godefroy. 
defroy.  Paris,  i649»  2  vol.  in-fol. 

Melchioris  Goiddsti  :  Monarchia  S.  Romani  imperii.  Hanoviœ ,  i6ii, 
3  vol.  in-fol. 

S.  Valeriani  :  Sermo  de  bono  disciplinae  ;  et  S.  Isidori,  hispalensis  ,  de 
Praîlatis  l'iagmentum  ;  studio  et  cum  iiotis  Melch.  Goldasti.  Genevae, 
1601  ,  in-8".  —  Fjusd.  Alaman.  per.  script,  vetust.  Francof.,  1606,  f". 

Sancti  Georgii  Florentii  Gregorii,  episcopi  Turonensis  ,  opéra  omnia,  etc.  ; 
operà  et  studio  Theodorici  Ruiiiart.  Lutetiaî  Parisiorum  ,  1699,  in-fol. 

Trias  Scriptorum  adversùs  VValdensiuin  sectam  ,  Ebrardus  Rilhiiniensis  , 
Bernardus  abbas  P'ontis  Calidi ,  Elmengavdus  ;  cura  Jacobi  Gretseri.  In- 
golstadii,  i6i4,  in-4°- 

Gesta  Philinpi-.liigusti,  Francorum  régis,  descripta  à  Guillelmo  Hritone, 
seu  Amiorico. —  Ejusdem  Guillelmi  Pliilippidos  libri  i  2.  Dans  le  tome 
Vdu  Recueil  de  Uuchesne,  et  dans  le  tome  XVH  de  la  grande  Collection 
des  Historiens  de  France.  —  Willelnii  Ikitonis  Armorici  :  Philippidos, 
libri  duodecim,  sive  Gesta  Philippi  Aug.,  vcrsibus  heroicis  descripta,  cum 
commentario  Casp.  Barthii.  Lipsi»,  1693,  in-4''.  —  Une  partie  de  ce 
poème  avait  été  publiée  en  i534,  par  Jacq.  Meyer,  à  Anvers,  in-8°. 
Voyez  Rleyer.  —  Traduction  française  de  la  Philippide  de  Guill.  le  Br. , 
dans  le  tome  XH  de  la  collection  de  M.  (iiiizot.  , 

(îesta   Ludovici   IX,  autore    Guillelmo  de  Nangiaco; — dans   la  collection        GnilLHeNaiif:. 
d'historiens  de  France  donnée  par  Pithou.  Francf. ,  ligô,  iii-fol.^ — ^ans 
le  tome  V  de  celle  de  Duchesne. —  Et  en  français,  à  la  suite  du  Joinville 
de  Ducange.   1662,  in-fol.  — Traduction  française,  dans  le  tome  XHl 
de  la  collection  de  M.  Guizot. 

Guillelmi  de  Podio-Laurentii,  Historia  bellorum  adversùs  Albigenses.  Dans       Guill  de  Po.l. 
le  tome  V  du  recueil  de  Duchesne  ;  dans  le  tome  XIX  du  grand  recueil   Laur. 
des  histor.  de  France.  —  Traduction  française,  dans  le  tome  XV  de  la 
collection  de  M.  Guizot. 

(>ollection  des  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France,  depuis  le  commen-       Guiioi,  (,<>ll. 
cernent  de  la  monarchie  (  traduits  en  Français  )  ;  publiée  par  M.  Guizot. 
Paris,  1823-26,  29  vol.  in-8°. 


GoldasI. 

Goldast. 
ad  Isid. 

GregonusTu 
ron. 

Gretser. 


Guill.  Bnio. 


H. 


Collectio  regia  maxima  Conciliorjim,  studio  Joannis  Harduini  Jes.  Parisiis  , 

typis  regiis,  1710,  12  vol.  in-fol. 
Biblioteca  italiana,  o  sia   Notizia  de'  libri  rari  italiani,  daNic.  Fr.  Hayiu, 


Hardoui 


Haym. 
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Ilelvol. 


Hémei'é     de 
Sch. 


Hémeré  Aiig. 
A  iioin. 
Hénaull. 

Henri  de  Va- 
lencieiines. 

Heniic.  Giii- 
dav. 

Hcmiquez  , 
Menol. 

Heiiriquez   , 
Kasc.  SS. 
Hickesiiis. 

HIst.  lillér.  lie 
b  F.-. 

Homniey. 
Horace. 

Hiil.orl. 

Hugo. 


Hume  (Daviil 


corretta  ed  ampliata  (  da  Giandonati  ).  Milano,  1771-73.  2  Tol.  in-4''. 
—  Milano,  i8o3.  4  ^'oî-  in-8". 

Histoire  des  ordres  moiiariliiijiies,  religieux  et  nnlilaires,  etc.(Par  le  P.  Hé- 
lyot,  continuée  par  Bullot.)  Paris,  1714-1719-  8  vol.  in-.4°- 

De  scliolis  publicis  earunique  niagisteriis  Dissertatio  Claudii  Hcmeraei.Pari- 
siis,  La  Périère,  i63.5.  in-S".  —  Ejusdem  Dissertatio  de  Acadeniià  Pari- 
siens!, qualis  priinô  tuit  in  insulà  ,  et  de  scholis  episcoponini.  Pai'isiis, 
Cramoisy,  1637.  in-4". 

Claudii  Hemeraei  Augusta  Viromanduorum  vindicata  et  illustrnta.  Parisiis, 
1634.  in-4'. 

Abrégé  chronologique  de  l'Histoire  de  France,  parle  président  Hénaiilt. 
Paris,  1768.  3  vol.  p.  in-8". 

Continuateur  de  Ville-Hardouin.  MS.  de  la  Bibl.  du  Roi,  n°_ao7,  fol. 

Henricus  Gandavensis  de  scriptoribus  ecclesiasticis  ;  in  bibliothecà  eccle- 
siastica  Joannis  Alb.  Fabricii. 

Menologiuui  Cisterciense  notationibus  illustraluni  ,  cuni  constitutionibus 
et  privilegiis  ejusdem  ordinis,  cura  Cbrysostomi  Henriquez.  Antuerpiae, 
Moret,  i()3o.  in-fol. 

Fasciruhis  Sanctoruni  ordinis  Cisterciensis,  cura  Clirysostoini  Henriquez. 
Colonia? ,  1731.  2  vol.  in-4°. 

Hickesii  (Georg.)  antiquae  litteraturte  septentrionalis  libri  II.  Oxonii,  1703. 
2  vol.  gr.  iu-tbl. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  par  des  religieux  bénédictins  (  dom. 
Rivet ,  etc.  )  Paris  ,  i733,  etc.  C'est  l'ouvrage  dont  nous  publions  le  dix- 
septième  tome. 

Supplementum  bibliothecae  Patrum  ,  editum  à  Jacobo  Honimey.  Parisiis, 
in-8°. 

Q.  Horatii  Flacci  Opéra:  odœ,  satirae,  epistolae,  ars  poetica.  Biponti,  1783. 
in-8",  etc. 
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Innoc.  Episi.    Innocentii  HI  epistolarum  libri  ,  editi  à  Stephano  Baluzio.  Parisiis  ,  1682. 
2  vol.  in-fol.  — Et  dans  les  tom.  II  et  III  du  recueil  publié  par  Bréquigny 
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Journal  des  Savants  :  —  Février  iSaS.  —  Mai  1817.  —  Mai  1820.  — 
Octobre  1820. 
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Chronicon  Beccense;  inter  Lanfranci  opéra,  studio  Lucae  d'Achery.  Pa- 
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Tome  Xni.  / 


La  Baslir. 
Lal.be,  11.1,1. 
Lal.bc,  t!<inc. 

Lacroix  du 
M.  BiljL 

La    Monnoie 
La  Moilière 

Lanlranc. 

LeBe;.u,Hisl. 
«lu  Bas-Emp. 

LeI.euf,  Hisi 
tl'Aux. 

LeI.euf,  H.  «Je 
Paris. 

Lebeuf,  Diss. 


Lebeuf,  Mém. 
sur  les  Iracl. 

Le  Uucbat. 


Le  Gendre,  H. 
de  Fr. 

Leibnitzii. 

Lelong,  Bibl. 
sacr. 


xlij  TABLE 

C.  F.  Doeineii  curas ,  einendala  et  aiicla  alj  AngeloGottl.  Alascli.  Hal.c, 

i~y8.  4  ^'f'-  in-4°- 

I.rîong,  Bibl,    Bihiiotlièque  liistorique  de  la  France,  par  Jacques  Lelong,  tie  l'Oratoire. 

nibi.  de  Fr.  Nouvelle  éiiitiDii  ,  aujjnienli-e  par  Fevret  de  Fontette.  l'aris,  Hérissant, 

I,.  Paigr.BIbl.         1768-78.  ()  vol.  in-tol. 

l'i*i".  Joannis   Le  Paige  liibliotlieca  Praemoiistratensis.  Parisiis,  i63.^.  in-fol. 

Livsci-.Pocin.    Polycarpi  Levseri  Historia  poeinatuni  medii  œvi.  Madgeh.   1725.  in-8'. 

Biliiiollieque  (iliartraine,  on  Traité  des  auteurs  et  lioniines  illustres  chidio- 

^^Li.on,     Bil.l.        ^.^jç  ^1^.  (^(,.,rfres,  par  Doni  Liron.  Paris,   1778.  in-4". 

"  ,    ,  .  ,,     Histoire  géni-rale  de  Breta'me,    par  doni  G.  Alex.  Lobineau.  Paris  ,    170-. 

Liiliiiicau,  H.  1    •      i    1  o       '    1  '      /    / 

,1e  B,,,.  ^   ^■"'-  '"■'"'• 

I,oiiv  Voy.  Astruc. 

I-unig,    C!od.    GodcJi     Ilalia»    diploniaticus ,    studio    Joannis    Clir.    Lunig.     Fiancofurti  , 
liai.  IJipl.  1725-32.  4  vol.  in-f(jl. 

B.  I.iipiH  Beati  sanrti  Lupi  abjjatis  Ferrariensis  epistolarum  liber,  ex  editione  Pa- 

pirii   Massonii.   Parisiis,  Orry ,  i588,    in-8°.  —  Et  inter  S.  Lupi  opéra 

ex  eniendatione  et   cum   notis  Stepb.  Baluzii.   Autuerpiac,    1710.  in-8", 

2'  editio. 
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Macliiav.  Machiavelli  ,  Istorie  Fiorentine.  i55o,  5  lomes  en  un  vol.  in-4''. 

Th.  Madox.     Tbe  History  and  antiquities  of  the  Excbequer  ,   by  Th.  IMadox.  London  , 
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MeniL'iana.        Mcnagiana,  ou  les  bons  mots,  remarques  critiques,  etc.,  de  Ménage,  troi- 
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lîibliotlicca  liistorira,  insliiicta  à  Struvio,  aiicta  à  Clir.  Gottl.  Budero,  et 
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coruni ,   cuni   Othone,  Aiiglis    Flandrisque   {,'essit,    anuis    abhinc    3oo 

conscriptuin  carminé  heroico.  Antuerpia-,    i5i14)  in-8". 
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bened.  Parisiis,   Briasson ,    1739,  2  vol.  in-lol. 
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NICOLAS, 

CHANOINE  D'AMIENS, 

MORT    VERS    12o4. 


On  a  cru  que  Nicolas,  surnomme  d'Amiens,  e'tait  le  même    xiii  siÈcui. 

qu'un  cardinal  du  même  nom,  cité  par  Oldoin  dans  son  

Athenceum  Romanum.  Cette  assertion  est  dénuée  de  tout  Pag.  5o5. 
fondement,  puisque  celui-ci  fut  revêtu  de  la  pourpre  romaine 
en  ii44  ou  Ï145,  temps  de  la  durée  du  pontificat  de  Lu- 
cius  II;  tandis  qu'Alexandre  III  n'écrivit  qu'en  1162,  au 
plus  tôt,  à  l'archevêque  de  Reims,  pour  faire  nommer  Ni- 
colas à  une  prébende ,  dans  le  chapitre  d'Amiens.  La  lettre 
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que  lui  adressa  ce  même  pape  Alexandre  III,  écrite  au  plus 
tôt  en  I  iGi ,  prouve  encore  que  Nicolas  n'était  pas  cardinal, 
puisqu'il  est  recommandé  aux  archevêques  de  Sens  et  de 
Reims,  ainsi  cju'à  Henri,  comte  de  Troies. 

Quoique  l'on  ne  sache  pas  quelle  fut  l'époque  de  sa  mort, 
il  est  certain  qu'il  vivait  encore  en  i2o4,  puisque  la  chro- 
nique dont  il  est  auteur  va  jusqu'à  cette  année;  or,  il  est 
dilKcile  de  concevoir  comment,  vivant  en  i2o4,  il  aurait  pu 
être  cardinal  en  1 14">  au  plus  tard;  et  comment,  étant  élevé 
à  cette  dignité  dès  cette  époque,  le  pape  Alexandre  III  au- 
rait écrit  à  l'archevêque  de  Reims,  en  1162,  pour  lui  faire 
avoir  une  prébende.  D'ailleurs,  Oldoin  dit  que  le  cardinal 
Nicolas  était  très-savant  dans  la  langue  hébraïque ,  et  qu'il 
composa  un  ouvrage  volumineux  sur  l'Ecriture  sainte.  Ce- 
pendant aucun  auteur  ne  parle  de  Nicolas  d'Amiens  sous  ces 
rapports.  Ce  n'est  pas  une  preuve  directe,  on  le  sait,  mais 
au  moins  c'est  un  indice  qui,  joint  aux  raisons  données  plus 
haut,  ne  peut  que  confirmer  l'opinion  où  l'on  est,  que  Ni- 
colas d'Amiens  n'est  pas  le  même  que  le  cardinal  Nicolas, 
dont  parle  Oldoin. 

On  a  cru  encore  que  Nicolas  d'Amiens  était  le  même  qu'un 
disciple  de  Gilbert  de  la  Porrée ,  qui  porte  le  même  nom, 
et  dont  il  est  fait  mention  dans  le  second  Voyage  littéraire 
(le  deux  bénédictins  de  Saint-lMaur.  «  Parmi  les  livres  de  théo- 
logie, disciit-ils  ,  nous  vîmes  les  commentaires  de  Gilbert 
de  la  Porrée  sur  les  livres  de  la  trinité  par  Boèce  :  son  por- 
trait est  à  la  tête,  et  au-dessous  on  voit  celui  de  trois  de  ses 
disciples.  (>e!ui  d'un  quatrième  est  dans  la  lettre  initiale,  avec 
cette  inscription  :  JMcolaus  qui  pro  dignitate sud  arcanis  Pic- 
taviensis  episcopi  scntentiis ,  ut  digni  intromittantur  ad  eas , 
lucem  plenœ  expositionis  infudit.   » 

Il  est  très-probable  que  cette  inscription  regarde  Nicolas 
d'Amiens,  qui  aurait  alors  composé  des  commentaires  ou  glo- 
ses, pour  expliquer  ce  qu'il  y  avait  de  plus  difficile  à  enten- 
dre dans  la  doctrine  de  Vévêque  de  Poitiers,  son  maître.  On 
pourrait  cependant  présumer  que  Nicolas  d'Amiens  n  est  pas 
le  même  que  le  disciple  de  Gilbert  de  la  Porrée,  et  cela  parce 
qu'on  ne  trouve  rien  ,  dans  son  Ars  fidei  catholicœ ,  qui  ne 
.soit  très-orthodoxe,  tandis  que,  s'il  eût  été  effectivement 
disciple  de  Gilbert,  il  est  difficile  de  croire  qu'il  n'eût  pas 
adopté  quelques-unes  des  erreurs  de  ce  docte  prélat,  et  qu'il 
n'eût  point  surtout  partagé  la  coutume  de  ramener  tout  aux 
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opinions  sophistiques  de  l'école;  coutume  qui  était  si  univer- 
sellement répandue  dans   le  siècle  où   il  vivait.  Cependant 
l'évèque  de  Poitiers  ayant  reconnu  et  rétracté  ses  erreurs  en 
ii48,environ  quarante  ans  avantque  Nicolas  ait  composéson  ^iJ''"'  j-^^'    ' 
traité,  il  aura  pu  se  faire  que  celui-ci  eût  également  renoncé        '^   '  ^ 
alors  aux  erreurs  qu'il  partageait  peut-être  avec  son  maître. 

Comme  aucun  auteur  ne  nous  apprend  rien  de  bien  posi- 
tif sur  la  vie  de  Nicolas  d'Amiens,  nous  allons  donner  ici 
l'analyse  des  deux  lettres  d'Alexandre  III,  oîi  il  est  fait  men- 
tion de  cet  auteur  ;  elles  pourront  jeter  quelque  jour  sur  le 
rang  qu'il  occupait  et  sur  son  caractère. 

La  première,  datée  d'Anagni ,  le  2  des  nones  de  mars,  est 
adressée  à  Nicolas  lui-même.  Le  pape  y  donne  de  grands      d.  Mmien.»-, 
éloges  à  son  zèle,  à  la  constance  et  a  la  fermeté  de  sa  foi.  «  De-  A'»H""«  foiif  1  • 
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votionis  tuœ  constantiam  et  jidei  jirniitatern  ,  qiiain  circa 
sacro-sanctam  ecclesiani  et  personam  iiostram  nudtis  rerum 
experimentis ,  et  ipso  effectu  operis  te  hahere  co^noscirnus , 
gratarn  acceptamque  tenemxis,  et  eam  plurirniim  in  domino 
comniendamus.  Novimus  enim  qualiter  propriœ  personœ  mi- 
nime, pcpercistietpro  negotio  ecclesiœ  satis  multuni  lahorasti. 
Undè  nos propositwn  et  voluntatem  hahemus  personam  tuam, 
sicut  specialem  ecclesiœ  filium ,  sincerâ  caritate  in  domino  di- 
ligere,  et  petitiones  tuas  omni  tempore  exaudire.  »  Il  poursuit 
en  l'exhortant  à  ne  pas  s'écarter  d'une  si  bonne  route;  à  con- 
server toujours  le  même  attachement  et  le  même  zèle  pour  la 
foi  catholique;  et  il  finit  en  disant  :  «  Nos  si  quidem.  pro  de- 
votione  tua,  venerabilibus  fratribus  nostris  Hugoni Senonensi, 
et  S.  (Samsoni)  Remensi  archiepiscopis ,  nobili  quoque  viro 
comiti  Henrico ,  commendatitias  litteras  pro  te  destinamus.  » 
Cette  lettre  ne  peut  avoir  été  écrite  que  vers  le  commen- 
cement du  pontificat  d'Alexandre  III,  puisque  Samson ,  ar- 
chevêque de  Reims,  est  mort  en  1 161.  , 

La  seconde  lettre,  ad res.sée  à  Henri  archevêque  de  Reims,  ibui. ,  1  11, 
nous  apprend  qu'Alexandre  avait  écrit  plusieurs  fois  à  Ro-  P  "^'f 
bert,  évêque  d'Amiens,  pour  lui  faire  nommer  Nicolas  d'A- 
miens à  la  prébende  que  Théodoric,  son  prédécesseur,  lui 
avait  promise.  Il  se  plaint  de  ce  que  cet  évêque  n'a  fait  aucun 
cas  de  sa  recommandation,  quoique  depuis  cette  époque  deux 
prébendes  eussent  vaqué.  Il  était  sur  le  point  de  lui  en  té- 
moigner son  mécontentement  lorsque  cet  évêque  mourut.  Il 
conclut  ainsi  :  «  Fraternitati  tuœ  per  apostolica  scripta  man- 
damus,  quatiniis  prœdictum  Nicolauminfra  viginti  dies post 
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harum  susceptionem ,  in  canonicum  /Imhianensis  ecclesiœ  re- 
cipi....  etsiqua  prœbenda,  priùsquam  ihi  episcopus  suhstitua- 
tur,  uacai'erit^  eam  sibi  nihilominiis  niiUius  contradictione  vel 
appellatione  ohstante concédas patitcr et  assignes....  Si  autem 
antè  suhstitiitioncm  episcopi  nulla prœbenda  vacaverit,  ctiani 
episcopwn  substitutiwi  maturiiis  exequi  quœ  tihi  mandavi- 
mus  auctoritate  nostrâ  et  tua  compcllas ,  et  tam  ci  quani  ca- 
nonicis  districtè prohibeas  ne  antequhm  Nicolaus prœbendain 
habeat,  aliquem  in  canonicum  recipere  vel  in  stallo  ponere 
ulld  ratione  présumant.  » 

Cette  lettre,  datée  deBénévent,  le  6  des  non  es- de  juillet, 
aura  été  écrite  au  commencement  de  l'épiscopat  de  Henri  ; 
la  précédente  surtout  fait  connaître  que  Nicolas  était  déjà 
fort  considéré  dans  les  affaires  de  l'église,  et,  dans  la  suite, 
le  traité  de  Arte  fidei  aura  nécessairement  contribué  à  aug- 
menter sa  réputation. 
65()'i  Ce  traité  existe  manuscrit  in-4°  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 

L'écriture  est  du  XIV''  siècle,  et  d'un  caractère  tellement  fin 
et  serré,  que  tout  l'opuscule  ne  se  compose  que  de  huit  pa- 
ges. On  y  remarquera  sans  doute  le  titre  du  prologue,  ainsi 
conçu  :  Incipit  prologus  in  Arteni  fidei  éditant  a  Nicolao 
andratiwn.  La  faute  du  copiste  est  ici  évidente,  et,  d'au- 
tant, que  l'auteur  de  ce  traite*"  est  uniformément  surnommé 
Ambianensis  dans  les  Catalogues  du  Vatican,  du  roi  d'An- 
gleterre et  de  la  reine  de  Suède,  que  ÎMontfaucon  a  repro- 
duits. La  faute  est  corrigée  de  même  au  catalogue  du  Roi. 

Le  titre,  A rs  fidei  catholicœ ^  fait  assez  connaître  que  le 
sujet  traité  est  un  abrégé,  plutôt  qu'un  exposé  complet 
(le  la  foi  catholique.  L'auteur  le  dédie  au  pape  Clément  III, 
«  parce  que,  lui  dit-il  dans  sa  dédicace,  comme  vous  êtes 
le  vicaire  de  Jésus-Christ  et  le  successeur  de  S.  Pierre,  prince 
<ies  Apôtres,  et  que  vous  devez  désirer  les  progrès  de  la  foi, 
il  m'a  paru  convenable  de  placer  votre  nom  à  la  tête  de  cet 
ouvrage,  afin  que  l'autorité  de  vos  vertus  aille  toujours  en 
croissant  auprès  des  personnes  qui  le  liront » 

Il  divise  ensuite  son  ouvrage  en  cinq  livres ,  dont  le  premier 
traite  de  Dieu  et  de  sa  nature;  le  second,  de  la  création  du 
monde ,  de  celle  de  l'ange  et  de  l'homme  ;  le  troisième,  de  l'in- 
carnation ;  le  quatrième,  des  sacrements  ;  et  le  cinquième,  de 
la  résurrection.  Il  dit,  dans  sa  préface,  que  son  but,  en  com- 
posant cet  ouvrage,  a  été  de  remédier  autant  que  possible 
aux  maux  de  la  chrétienté,  causés  en  Occident  par  ae  nom- 
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breuses  hérésies,  et  en  Orient  par  1  islamisme.  Le  passage  est _ 

celui  de  tous  qui  peut  le  mieux  faire  juger  du  style  de  l'au- 
teur. Partes  occidentales  imperii  tôt  sectarum  corrnptas  hc-  '  i'"  i.jnmi 
resibus  officiosissiniè contemplatus ^  œf;rv sustinui  ade'o invales' 
centem,  merito  peccaminum  ,  in  confessione  eliristiani  nondnis 
corniptelani.  Ci/m  adinst(ircancriserf>enset palcinijajii  sepro- 
dere  nonjbnnidans  ccclesiœ  scandaluni  grave  pariât  et  irre- 
parabile  detrinicnturn.  Cccteriun  terrœ  orientalis  iiicoîœ  ridicu- 
losd  Machoniet  doctrinà  seducti ,  iis  prœcipuè  teniporibus  non 
soliim  verbis  sed  arniis professorcs  cliristianœfideiprosequun- 
tur.Egoverb  cum  viribus corporis  non  possirn  resistere,  tentavi 
saltcm  rationibics  eoruin  nialitiani  impugnarc.  »  Du  reste,  son 
style  est,  en  général,  assez  remarquable  par  sa  concision  :  pres- 
que toujours  il  pose  une  proposition,  et  il  en  donne  la  raison  , 
mais  sans  la  développer  d'aucune  manière.  Ainsi,  dit-il,  dcum 
nullâ  scientid  sed  sold  deprehendinius  Jide.  Telle  est  sa  pro- 
position, et  en  voici  la  preuve  :  niliil  enini  sciri  potest ,  nisi 
possit  intelligi.  C'est  ce  qui  tait  que  cet  ouvrage  paraît  être 
plutôt  un  plan  qu'une  explication  de  la  foi;  aussi  l'appelle-t-il 
Arsfidei,  et  l'on  peut  présumer  qu'il  n  a  voulu  seulement  (ju'in- 
diquer  les  questions  et  les  preuves,  laissant  à  d'autres  le  soin 
de  les  développer.  Ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  que  souvent 
il  ne  donne  aucune  preuve,  mais  il  se  contente  de  renvoyer 
à  un  chapitre  ou  à  un  passage  de  l'écriture  sainte  oîi  elle  doit 
se  trouver. 

Nicolas  d'Amiens  est  encore  auteur  d'une  chronique  qui 
commence  à  la  création  et  finit  à  l'an  1204.  Elle  existe  en  '■ 
manuscrit  à  la  Bibliothèque  du  Vatican,  qui  possède  aussi  \ 
un  exemplaire  de  \ j4rs  fidei  catholicœ  ;  mais  on  ne  connaît 
à  Paris  aucun  manuscrit  de  la  Chronique.  P.  R. 


RIGORD, 

HISTORIEN, 

MORT     VERS     1209. 

rViGOBD,  en  dédiant  son  livre  au  jeune  Louis,  fils  de  Phi- 
lippe Auguste,  se  qualifie  lui-même  Goth  de  nation,  médecin 
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de  profession  ,  clironograplie  du  roi  des  Français,  et  le  plus 

petit  des  clercs  du  monastère  de  Saint-Denis  l'aréopagite  : 
niagister  Rigordus,  natione  (]othus ,  profcssionephysicus,  ré- 
gis  Francorum  chronographus  ,    heati  Dionysii  areopagitœ 
SiiipKM    m    clericornin  minimus.  On  a  lieu  de  penser  tju'il  était  né  vers 
Oaiiir  ,  I  XMi,    ,  j  ■Jq  •  ^,;,p  j[  nous  a])prend  qu'en   laoO,  il  touchait  à  la  vieil- 
lesse :  après  avoir  raconté,  sous  cette  date,  avec  quelle  so- 
lennité le  roi  Philippe  ottVit  à  l'église  de  Saint-Denis  les  re- 
licjues  envoyées  de  Constantinople  par  Baudouin,  l'historien 
remercie  Dieu  qui  lui  a  réserve,  pour  le  déclin  de  ses  ans,  le 
bonlieuitl'assister  à  ce  spectacle.  Benedictus  Dens ,  qiiimiln... 
ibc.i  .  |.  /;<>     fer'è  in  senio  jdin  existenti...   vider e  concessit.  Nous  n'avons 
point  de  renseignements  sur  sa  famille,  ni  même  sur  le  lieu 
de  sa  naissance,  sinon  que  c'était  une  ville  ou  un  village  du 
Bas-Languedoc  :  c'est  ce  qu'il  indique  en  se  donnant  la  qua- 
lité de  (ioth.  Il  écrit  son  nom  Rigordus  ;  rl'autres  l'ont  appelé 
Rigoldus ,  Rigoltiis  o\\  Rigottus. 
I    i\.p  74.       Eloy,  dans  son  Dictionnaire  historique  de  la  médecine,  dit 
que  Rigord  se  borne  à  prendre  le  titre  de  clerc  de  Saint-De- 
nis  :  cette  remarcpie  est  fort  inexacte,  puisque  Rigord  s'est 
déclaré  expressément  médecin  de  profession.  Comme  il  parle, 
dans  sa  prétace,  de  sa  pénurie,  du  besoin  qu'il  a  éprouvé  de 
pourvoir  à  sa  subsistance,  egestas -seu  reruiu  inopia ,  acqui- 
Snipior.  lei.  sitio  victiialiuni ,  instantia  negotiorum ,  il  est  permis  de  sup- 
Gaiiu. ,  I.  w  ji,  jjoscr  que  l'art  de  guérir  .ivait  été  long -temps  son  unique 
n<  Hist.  Lai,  industrie  lucrative.  Vossius,  Oudin,  Fabricius,  et  plusieurs 
iiv  ii,<.  5;       lexicographes  le  font  médecin   du  roi  de  France  :  les  pre- 
Commeni   ,1c  mièrcs  ligucs  que  nous  avons  citées  le  diraient  formellement 
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I.  iu.|,_j,         SI,   en  changeant  la  ponctuation,   on  lisait  pliysicus   régis 
Hiiiiioih  mo.i    Francorum;  mais,  ainsi  fjue  l'a  remarqué  Sainte  Palaye,  le 
'iiMi  lai  ,i.i\,  j^^Qj  professione ,  qui  'ç\ézhù.&  pliysicus ,  ne  permet  pas  d'y 
Siein.  sur  ni-  l'attaclicr  régis  Francorum  ;  car  on  ne  s'intitule  point  méde- 
f;oi(i,  Acaci.  <ie^  ciu  du  roi ,  de  profession;  et  ce  n'est  qu'à  l'emploi  de  chro- 
'""'^'^J' ;i',g  "^'  nographe  ou  historiographe  que  les  mots  du  roi  de  France 
peuvent  se  rapporter.   D'autres  questions   se   sont  élevées, 
celles  de  savoir  si  Rigord  a  enseigné  l'art  médical,  et  s'il  a 
N'oi.   Mil    I.,  ('ontiiiué  de  l'exercer  étant  moine.  Lorry  veut  qu'il  ait  été 
Ve.:.  ,r\M,i,       protesseur,  et  le  conclut  du  titre  de  Magister,  appliqué  au 
nom  de  Rigordus.  Ce  titre,  suivant  Lorry,  ne  se  prodiguait 
point  alors  :  les  moines  ne  le  prenaient  qu'en  deux  cas,  lors- 
qu'ils étaient  prêtres  ou  lorsqu'ils  donnaient  des  leçons  pu- 
bliques dans  une  école  approuvée.  Or,  Rigord  ne  s'attribue 
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jamais  la  qualité  de  prêtre,  il  se  dit  le  deinier  des  moines- 
clercs;  et  dans  un  ancien  obituaire  de  Saint-Denis,  son  nom 
n'est  suivi  que  des  initiales  M.  B.  D. ,  inonachus  bcati  Dio- 
nysii,  tandis  qu'aux  articles  de  ce  même  registre  qui  con- 
cernent des  religieux  prêtres,  il  y  a  M-  S.  B.  U.^  nionachus 
sacerdos.  La  qualilication  de  magister  ne  lui  convenait  donc 

u'à  raison  d'un  enseignement  qui  ne  pouvait  être  que  celui 

e  l'art  qu'il  exerçait. 
Astruc,  au  contraire,  a  soutenu  qu'au  XIII^  siècle  il  n'cxis-       Mum     pour 
tait  point  d'école  de  médecine  à  Paris  ni  autour  de  Paris  :  il  l'iist.  de  h.  Fa< 
a  rejeté  comme  interpolé  un  passage  de  lligord  ou  |)lutôt  \'i,„'!'i',',iiie,"     ' 
de  son  continuateur  Guillaume-le-Breton,  oii  une  faculté  de 
médecine  figure,  en  i20(),dans  l'université  parisienne,  et  de      s<r;|,i.,i    rrr 
eâfacultate  quœ  de  sanandis  coipoiibit.s  et  saiiilutibus  con-  '>iii.,  1    wri, 
servandis  scripta  est.  Nous  avons  indiqué  ailleurs  les  motifs  ''  ?*^'''** 
quon  a  de  conserver  ce  texte  et  de  croire  (pie  t  art  médical  1,,  1,  _  ,    x\i 
s  enseignait  alors  sur  les  bords  de  la  Seine,  quoique  avec  p  ')7- 
moins  d'appareil  et  d'éclat  qu'à   Montpellier.   H  ne  s'ensuit 

Pas  pourtant  que  Rigord  en  ait  donne  des  leçons,  comme 
ont  tait  à  Paris,  en  ce  même  siècle,  Jean  de  Saint- Gilles, 
Jean  Passavant  et  Lanfranc.  Nous  ne  tenons  pas  même  pour 
bien  certain  qu'il  ait  continué  de  traiter  des  malades,  après 
avoir  embrassé  la  vie  monastique.  Car  cette  pratique  était 
en  général  interdite  aux  moines  par  les  statuts  de  plusieurs 
ordres  religieux,  par  les  décrets  des  conciles  de  Reims  en 
ii3i,  de  Latran  en  iiSa,  de  Montpellier  en  11G2,  et  sur- 
tout de  Tours  en  11 63  :  statuimus  iit  nullus  oinnino  post 
votuni  religionis ,  post  factani  projêssiunem ,  ad  physicani... 
perinittatur  exire ;  seras ,  cxcommunicatas  ah  omnibus  vi- 
tetur.  Déjà  toutefois  nous  avons  eu  occasion  de  reconnaître  ||,|,|  p  „_  <  3 
que  ces  défenses  étaient  fort  mal  observées,  el  l'on  en  trou- 
verait une  preuve  dans  le  soin  même  qu'il  a  fallu  prendre  de 
les  renouveler  à  plusieurs  reprises  pendant  le  XIIF  siècle. 
Des  sentiments  d  humanité,  de  curiosité,  (juelquefbis  aussi 
de  cupidité,  se  réunissaient  pour  entraîner  les  moines  à  l'ç- 
tude  des  livres  d'Hippocrate ,  de  Rliasès,  d'Abulcasis,  ou  du 
moins  de  ce  qu'ils  en  pouvaient  lire  en  des  traductions.  D'ail- 
leurs on  a  expliqué  la  plupart  de  ces  interdictions  rigou- 
reuses d'une  manière  qui  les  restreint  aux  archidiacres,  aux 
prévôts,  aux  abbés,  aux  prieurs,  aux  prêtres,  tant  séculiers 

aue  réguliers,  et  qui  excepte  ,  dans  l'un  et  l'autre  clergé,  les 
iacres,  les  sous-diacres,  à  plus  forte  rai.son  les  simples  clercs, 
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tel  qu'était  RigonJ.  C'est  l'opinion  de  Chomel,  auteur  d'un 
Essai  historique  suf  la  médecine  en  France.  Seulement  on 
peut  dire  avec  Freitul  que,  pour  l'ordinaire,  ces  moines  mé- 
decins ne  se  montraient  pas  plus  habiles  dans  l'art  où  ils 
s'immisçaient,  que  Hdèles  aux  règles  de  l'état  qu'ils  avaient 
ernhrassé.  A  l'égard  de  Rigord ,  comme  aucun  témoignage 
positif  ne  nous  apprend  qu'il  ait  ou  n'ait  pas  pratiqué  son  in- 
dustrie médicale,  après  son  entrée  au  monastère  de  Saint- 
Denis,  nous  sommes  forcés  de  laisser  cette  question  dans  le 
doute. 

On  ne  connaît  pas  non  plus  la  date  précise  ni  même  ap- 
proximative de  son  entrée  dans  cette  abbaye.  Il  est  permis 
de  supposer  qu'il  s'y  est  retiré  vers  1180,  à  l'âge  d'environ 
quarante  ans,  au  commencement  du  règne  de  Philippe  Au- 
guste, et  que  sa  profession  de  médecin  ne  lui  offrant  point 
assez  de  ressources,  il  s'est  félicité  de  trouver  un  asile  au  s^,in 
d'une  maison  flori.ssante  depuis  l'administration  de  Sufrer. 
Nous  ne  voyons  point  qu'il  y  ait  été  chargé  d'aucun  autre 
emploi  que  de  celui  de  chronographe  ou  d'historiographe. 
Depuis  plusieurs  siècles,  des  cénobites  de  Saint -De^ij  ^'e. 
taient  successivement  occupés  de  travaux  du  même  genre  : 
Rigord  p.iraît  s'y  être  livré  de  son  propre  mouvement  (w/A« 
Scripior.  rcr.  scrïberc  gestïenti  ] ,  et  sans  en  avoir  reçu  l'ordre  exprès.  Rien 
Gaii.,  t  XVII ,  n'annonce  qu'on  lui  eût  authentiquement  conféré  la  fonction 
^  ^  d'historiographe  du  roi  ;  mais  il  est  le  premier  qui  en  ait  pris 

le  titre ,  et  1  on  n'en  rencontre  d'exemples  après  lui  qu'au 
XV«  siècle;  car  Froissart ,  au  XI V^,  ne  se  qualifiait  que 
l'écrivain  de  la  reine  d'Angleterre,  femme  d'Edouard  III. 
ibid. ,  Praf. ,  M.  Brial  fait  observer  que  Rigord  n'a  été  aucunement  initié 
P  "J  aux  conseils  du  monarque,  dont  il  écrivait  l'histoire,  qu'il 

n'a  jamais  eu  communication  des  projets  et  des  vues  du  gou- 
vernement, qu'aussi  le  voit-on  réduit  à  exposer  nuement  les 
faits,  sans  remonter  à  leurs  causes.  Les  historiographes  pro- 

fjrcment  dits,  à  partir  d'Alain  et  Jean  Ghartier,  sous  Cliar- 
es  VI  et  Charles  VII ,  ont  reçu  bien  plus  de  renseignements 
immédiats. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  entreprit,  vers  1193,  de  rédiger  les 
annales  du  règne  de  Philippe  Auguste,  à  partir,  non  de  1 169, 
comme  le  disent  quelques  dictionnaires,  mais  de  1 179,  année 
011  Philippe  fut  couronné  et  associé  au  gouvernement  de  son 
père  Louis  VII.  En  dédiant  cet  ouvrage  à  Louis,  héritier 
présomptif  de  la  couronne,  il  lui  parle  comme  à  un  très-jeune 
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prince,  à  peine  sorti  fie  l'enfance;  adhiic  in  annis  tenens...^ 
CDeus)  vos  eddem  ^ratid  qud féliciter educavit  in puenim ,  feli- 
ciiis promo^'eat  in  juveneni.  Or,  Louis  était  né  en  i  187,  et  l'on 
en  peut  inférer  que  cette  épître  lui  a  été  adressée  vers  1200, 
quand  il  avait  environ  treize  ans  :  les  convenances  ne  per- 
mettent pas  de  la  retarder  jusqu'au  terme  oîi  aboutit  le  livre, 
c'est-à-dire  en  1208  :  Louis  aurait  eu  vingt-un  ans.  Ij'auteur 
se  dit  le  clerc  de  ce  prince  :  accipite  de  nianibus  clerici  ves- 
tri ;  mais  ce  n'est  là  peut-être  qu'une  expression  de  dévoue- 
ment, et  c'est  se  hasarder  un  peu  que  d'en  conclure,  comme 
ou  l'a  fait  quelquefois,  qu'il  était  attaché  à  la  chapelle  de 
Louis  ou  de  Philippe. 

11  avait  travaillé  dix  ans  à  son  ouvrage,  opus  décennie  ela- 
boratum  ,  lorsque  le  jugeant  trop  imparfait,  il  prit  la  réso-  ii>"i  .  p  1 
lution  de  le  détruire,  ou  du  moins  de  le  tenir  enseveli  dans 
le  secret  pendant  le  reste  de  sa  vie.  Mais  il  l'avait  commu- 
niqué à  Hugues,  abbé  de  Saint-Denis,  qui  n'approuva  point 
ce  sacrifice.  Cédant  aux  prières,  aux  instances  de  son  abbé, 
Rigord  se  résigna  humblement  à  produire  son  œuvre  au  grand 
jour,  à  la  présenter  au  roi,  (jui  la  devait  placer  de  sa  propre 
main  parmi  les  monuments  publics,  ut  sic  demùvi  pernianus 
ipsius  régis  in  puhlica  veniret  tnonumenta  On  hésite  néanmoins 
sur  le  sens  de  ces  paroles;  on  ne  sait  trop  si  elles  signifient 
que  le  livre  fut  déposé  dans  les  archives  du  royaume,  ou 
seulement  qu'offert  au  monarque,  il  acquit  la  publicité  dont 
jouissaient  d'autres  annales  du  même  genre  :  cette  seconde 
interprétation  nous  semblerait  assez  plausible;  mais  il  ne 
s'agit  peut-être  cjue  des  archives  de  Saint- IJenis,  où  l'on 
conservait  ce  livre,  à  ce  f|ue  dit  (iuillaume-le-Breton.  Il  reste  ibi.i  .  p  f 
aussi  quelque  incertitude  sur  la  personne  de  l'abbé  qui  sauva 
de  la  destruction  ou  de  l'oubli  le  travail  du  chronographe. 
M.  Brial  insinue  c[ue  ce  pourrait  être  Hugues  V  qui  mourut 
au  mois  d'octobre  i  ic)-,  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  des- 
cendre à  son  successeur  Hugues  VI ,  (jui ,  selon  dom  Félibien , 
ne  vivait  plus  en  i2o4  Sainte -Palaye  s'était  prononcé  pour  Mem  ,iriA 
Hugues  VI ,  et  c'est  en  préférant  cette  opinion  que  nous  avons 
risqué  d'indiquer  l'année  iigS  ou  l'une  des  plus  voisines, 
comme  l'époque  où  Rigord  avait  commencé  d'écrire. 

Il  s'était  donc  occupé  de  cet  ouvrage  durant  dix  années 
entières,  sinon  de  1107  à  1197,  du  moins  de  1193  à  i2o3; 
mais  dans  l'une  et  l'autre  hypothèse,  on  demeure  assuré  qu'il 
a  contiimé  son  travail  long-temps  après  avoir  été  tenté  cle  le 
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supprimer  ou  de  l'enfouir  ;  car  ses  récits  atteignent  l'année 
1 208 ,  sous  laquelle  il  place  la  mort  d'Odoii ,  évêque  de  Paris, 
la  défaite  du  vicomte  de  Tliouars  et  de  Savary  de  Mauléon, 
l'arrivée  en  France  de  Galon,  légat  du  pape,  enfin  la  lettre 
d'Innocent  III  à  Philippe  et  aux  princes  trançais  pour  les  ex- 
citera une  croisade  contre  les  Albigeois,  et  leur  promettre, 
s'ils  l'entreprennent,  l'absolution  de  tous  les  péchés  dont  ils  se 
seront  confessés  et  n'auront  pas  fait  pénitence  :  ah  omnibus 
peccatis  h  die  nativitatts  siue  contractis ,  de  quibus  confessi 
fuerint  et  pœnitentiani  non  egerint,  ahsolvit.  Ce  sont  là  les 
derniers  mots  du  livre  de  Rigord.  Guillaume  le-15reton  prend 
Suiptor   rci    ensuite  la  jiarole  :  il  dit  (pie  lliistoire  du  magnanime  Philippe, 

(,aii.,  I.  x\ii.  g(^j.jj^g  p_^j.  maître  Rigot,  ii  magistro  Rigoto ,  clerc  de  Sanit- 
Denis,  existe  dans  les  archives  de  ce  monastère,  et  qu'il  va, 
lui  Guillaume  armoricain,  ego  Guitlelmus ,  natione  annori- 
cus,  les  continuer  jusqu'à  la  fin  de  ce  glorieux  règne.  Il  ajoute 
que  l'opuscule  de  maître  Rigot  n'étant  point  entre  les  mains 
(l'un  grand  nombre  de  lecteurs ,  quoniani  libellus  ille  ma- 
gistri  Iligoti  à  paucis  habetur,  il  a  jugé  à  propos  de  com- 
mencer par  en  faire  un  résumé.  En  effet,  avant  de  reprendre 
les  récits  à  l'année  1.208,  il  icvient  sur  ce  qui  précède,  à  par- 
tir d'Hector  et  de  Francion.  Entre  1 179  et  1209,  ses  notices 
sont  fort  succinctes;  il  abrège  beaucoup  Rigord,  et  néan- 
moins il  introduit  çà  et  là  quelques  détails  qui  ne  sont  pas 
dans  le  livre  du  clerc  de  Saint-Denis. 

Les  deux  ouvrages  étant  si  distincts,  il  est  étonnant  qu'on 

ait  pu  les  confondre;  mais  ils  semblaient  n'en  former  qu'un 

seul  dans  le  manuscrit  qui  a  servi  de  copie  à  la  première  édi- 

Hisi.  FraiwcM.  tiou  :  Pithou  les  a  publiés  en  les  attribuant  l'un  et  l'autre  à 

sLiipior.  \ei.,  p.  Rjoaid  ;  et  dans  une  seconde  édition  ,  Duchesne  ,  quoiqu'il  se 
■sirhn    Hist    ^^^  aperçu  de  cette  erreur,  a  contribué  à  la  prolonger,  en 

r-r.,i.v,  p.  i-ôf).  maintenant  la  réunion  des  deux  livres  :  ils  n'ont  été  séparés 
Uec.des  iii.i.  que  par  M.  Brial,  en  1818.  Il  est  arrivé  ainsi,  que  beaucoup 

iieFi., t. XMii,  d'historiens  modernes  et  de  biographes,  abusés  par  les  in- 

p.  1-62110.       titulés  et  par  les  autres  apparences,  ont  parlé  fort  inexacte- 
De  Hist.  bi.,  ment  du  travail  de  Rigord  et  même  de  sa  vie.  Vossius  sup- 

liv.  XI,  c.  5;.      pose  qu'il  a  composé  ou  achevé  les  annales  de  Philippe  II  sous 

le  règne  de  Louis  VIII ,  et  que  ce  second  règne  commence 

en  i224aulieude  1 223.  Suivant  le  même  Vossius,  Guillanme- 

le-Breton  n'a  rédige  qu'un  abrégé  et  non  pas  une  conlinua- 

R«ensi.)i'aia-  tiou  de  cct  ouvragc.  Dom  Quatremaires  l'a  considéré  comme 

.oioiuinj.Laii-  appa,te,ia,it  tout  entier  jusqu'en  1228,  au  moine  de  Saint- 
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Denis,  saut  des  addition.s  quon  y  a  introduites  en  les  em-  

piuiitant  de  Guillaume  :  quœdam  illi  nddita  et  ex  Guillclmo 
Biitonc  assiita.  Dom  Fëlibien  dit  (jue  Rij^ord  était  présent  à      Hisi.  d.  lai.h 
la  bataille  de  Rouvines,  en  1 2 14,  tandis  (jue  e'est  Guillaume,  d.  ^sami-Uenii . 
chapelain  de  Philippe,  qui  déclaie  y  avoir  chanté  des  psaumes      scripioi.  rei. 
derrière  ce  prince:  in  ipsâ  liord  stahant  rctrb  regem ,  non  Gaii.,  t    xvii, 
procul  ah  ipso ,  capellanus  qui  scripsit  kcvc.  et  quidam  cleri-  ^'  \*l^^  drrAc 
eus,  qui,  audito  tubaruni clangore ,  ceciherunt psalmum .  Fon-  .le,,,  ,i,s  insu., 
cemagne  suppose  aussi  que  le  récit  de  cette  journée  est  du  i-  xx,|). 
chroiioe;rai)he  de  Saint-Denis ,  et  lui  attribue  les  mots  'vexil-  „  ^.'"''""v,',',' 

o.      I  .      .  ^  ,  .  i>all.  ,   I.    X\  Il , 

luin  flonhus  Ulioijum  distinctum ,  qui  sont  de  son  continuateur.  ^  ,,. 
Fabiicius  et  Saxius  prolongent  la  vie  et  les  travaux  de  Rigord      'ii'-i    ined  et 
bien  au-delà  de   I2i4  :  ils  désignent  l'année  1220,  comme  '"'  i".  ••  \'. 
celle  de  sa  plus  brillante  activité.  Guillaume-le-Breton  étant      onomnsi.,  t 
pi  incipalement  connu  par  ses  douze  livres  de  vers  latins,  u,\> t'p. 
intitulés  Philippide,  on  s'est  long-temps  figuré  qu'il  n'avait 
rien  écrit  en  prose  :  c'est  ce  cjue  Barthius  semble  croire,  en 
certains  endroits  de  son  commentaire  sur  ce  poème.  D'autres 
ont  lu  si  peu  attentivement  la  prose  de  Guillaume  qu'ils  n'y 
ort  vu  que  Rigord  copié  ou  abrégé. 

Tout  au  contraire,  Astruc  s'est  persuadé  que  la  chronique      Mémoire pom 
de  ce  religieux  finissait  à  l'an  i2o(>;  et  il  faudrait  en  conce-  '"'•''  <ie  la  Fac 

Fr  ^         ^^      ■   t  I  -1)  •.    '     1  ■  1       i  t'e   médecine  de 

voir  en  ettet  cette  idée,  si  Ion  prenait  a  la  rigueur  le  terme  !v,o,„.,p|içr 
de  vingt-huitième  année  du  règne  de  Philippe  ,  où  Guillaume 
fixe  la  clôture  du  travail  de  Rigord;  car  Philippe  ayant  com-      .Sciipior.  rer. 
meiicé  de  régner,  au  jour  de  l'Assomption  1  179,  plus  d'un  •"'• 


XVII  , 
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an  avant  la  mort  de  son  père  Louis-le-Jeune,  la  vingt-huitième 
année  s'ouvrait  en  1206,  au  1 5  août.  Mais  nous  pensons  avec 
Sainte-Palaye  que  Guillaume-le-Breton  n'a  pas  compté  bien  Mém.dei'Aca 
exactement,  qu'il  n'a  pas  eu  égard  aux  deux  années  où  '"•"'«'"'"• 
Louis  VII  vivait  encore,  qu'il  s'est  mépris  enfin  ,  soit  de  cette 
manière,  soit  de  quelque  autre,  ou  cjue  ses  copistes  ont  com- 
mis cette  erreur.  Le  fait  est  que  son  préambule  est  immédiate- 
ment précédé  dans  le  manuscrit  et  les  éditions,  d'articles 
relatifs  à  l'année  1208,  et  rédigés  par  le  moine-clerc  de  Saint- 
Denis,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ci-dessus. 

Rigord  a  donc  vécu  au  moins  jusqu'en  1208  Un  ancien  obi- 
tuaire  de  Saint- Denis,  écrit  au  XII1«  ou  au  XIV* siècle,  selon 
dom  Félibien ,  place  la  mort  de  l'historien  de  Philippe  Auguste      iiist.  de  labii. 
au  quinzième  jour  avant  les  calendes  de  décemore,  c'est-à-  ''<'  Saint-Dmis , 
dire  au  ly  décembre,  et  non  au  19  ni  au  o.'j ,  comme  le  disent  ^' 
les  dictionnaires  historiques.  L'année  de  son  décès  n'est  Tnar- 

B2 
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quée  ni  clans  cet  obituaire.  ni  en  aucun  autre  écrit  ou  mo- 
i)io(;i-.   liiiiv, ,  nument  du  moyen  âge.  M.  VVeiss  dit  lar.y,  et  M.  Brial  1208. 
'°'"'  '  La  première  de  ces  dates  est  inadmissii^le  i>ar  la  raison  que 

Sriipioi.  lei    nous  avons  exposée;  et   la  seconde  laisse  au  cnronograplie 
(iali.,  I.  x\ii,  bien  peu  de  jours  à  vivre  après  celui  oii  il  cesse  décrire,  il 
'*''■'  'J'         nous  semble  qu'on  peut  bien  lui  accorder  quelque  repos  ou 
(luelque  délai  jusqu'en  1209,  et  même  nous  ne  désignons  ce 
terme  que  comme  approximatif;  car  il  serait  possible  que  sa 
carrière  se  fût  prolongée  un  peu  au-delà.  Seulement  il  n'est 
guère  probable  qu'il  n'eût  pas  poursuivi  ses  annales ,  s'il  eût 
vécu  plusieurs  années  après  l'époque  où  nous  les  trouvons 
terminées.  Selon  nos  conjectures,  il  serait  mort  à  soixante- 
neuf  ou  soixante-dix  ans  ;  et  quatre  ans  auparavant  il  aurait 
ibid.,  ().  ^Jo.    bren  pu  se  dire,  jam  ferc  in  scnio  existons  ;  car  à  soixante- 
cinq  ans ,  il  est  tort  permis  de  se  qualitier  ainsi. 

Nous  n'avons  pu  recueillir  ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  Rigord  , 

sans  extraire  de  son  ôuviage  les  détails  qui   le  concernent 

personnellement.  Il  convient  de  remarquer  de  plus  que,  dans 

i'épîlre  dédicatoire,  le  jeune  prince  Louis  est  interpellé  par 

Hor.  I,  (m1  I,  les  mots,  O puer,  atm'is  édite  regibiis ,  qu'il  est  invité  à  étu- 

*   '  dier  l'histoire  de  ses  aïeux  et  de  son  père,  Herouin  laudes  et 

viig.  eci.  n ,  vestri  fada  parentis; 

V.  I  7,  26,  S7. 

Ut  poitquam  finnnta  innuii  vos  feccrit  œtas , 
Jainjain  pacalum  patriis  virtutibus  orbem 

....  gubernetis.  On  voit  que  le  chronographe  avait  lu  Ho- 
race et  Virgile,  et  qu'en  s'appropriant  des  textes  classiques, 
il  y  introduisait  les  pluriels  dont  l'usage  s'était  établi  pour 

Srripi.  m.,    rciidrc  plus  d'honHcur  aux  grands  personnages.  Il  cite  aussi 

Gaii  xvn,|,  9    Platon  comme  ayant  dit  que  le  monde  serait  heureux  fjiiand 

les  sages  auraient  commencé  de  régner,  ou    les  rois  d'être 

sages ,  cum  aut  sapientes  regnare  aut  reges  sapere  cœpissent. 

Philippe  II  est  appelé  sentper  Augustus  dajis  cette  dédicace; 

fhid  ,  p.  3.  et  la  préface  qui  se  lit  ensuite  présente  des  considérations 
sur  ce  nom  d'Auguste.  Peut-être  serez,-vous  surpris,  dit  l'au- 
teur, de  me  voir  transporter  au  roi  de  France  un  titre  des 
Césars  de  Rome  ;  mais  Auguste  vient  diAugere,  augmenter; 
et  ce  surnom  ne  peut  appartenir  à  personne  plus  justement 
qu'à  celui  qui,  héritant  du  royaume  de  ses  pères,  l'a  aug- 
menté du  Vermandois  et  de  plusieurs  autres  domaines,  et  qui 
d'ailleurs  est  né  au  mois  d'auguste,  c'est-à-dire  des  récoltes 
ou  des  augmentations  de  toutes  les  richesses.  On  croit  que 
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c'est  Rigord  qui  le  premier  a  imposé  ou  décerne  le  surnom 
d'Auguste  au  septième  des  rois  Capétiens.  Nous  croyons  de- 
voir remarquer  aussi  qu'il  le  qualifie  en  même  temps  roi  très- 
chrétien  ,  christianissimi  Francorum  régis ,  expression  qui  se 
reproduit  en  plusieurs  articles  de  l'ouvrage. 

L'un  des  premiers  récits  qu'on  y  rencontre  a  été  cité  par 
Sainte-Palaye,  comme  un  exemple  de  l'extrême  crédulité  des     Aca<i  .i.s  ins. 
Iiistoriens  de  ce  temps.  Il  s'agit  de  trois  lampes  cassées  par  »  ^i" 
accident  au   milieu  de  l'église  de  Saint- Denis,  lorsqu'on  y 
couronnait  la  reine  Isabelle,  et  de  l'huile  qui  se  répandit  sur 
cette  princesse  et  sur  son  auguste  époux  :  c'est  aux  yeux  de 
Rigord,  un  signe  manifeste  de  l'eftusion  des  grâces  du  ciel    Sciipim  (,aii. 
sur  Philippe  et  sur  sa  compagne,  conformément  à  ces  pa-  xvii,  ().  7. 
rôles  sacrées;  oleum  effuswn  nonien  tuuni.  Le  bannissement      cam    rmii  , 
des  Juifs  est  ensuite  raconté  fort  en  détail  :  l'historien  ap-  '•  H- 
plaudit  à  cette  inflexible  sévérité  d'un  prince  qui  n'avait  pas 
encore  ly  ans  accomplis;  et  il  dit  qu'il  eiit  été  plus  facile 
d'amollir  les  rochers  que  d'aduucir  dans  lame  du  roi  très- 
chretien ,  la  résolution  que  Dieu  lui  avait  inspirée  :  Faciliùs 
saxa  molliri...  quain  mens  christianissimi  régis  ab  intentione 
dU'initûs  inspiratâ  revocari.  Sriipi.iei.Gaii. 

En  1 183,  Philippe  entoura  d'un  mur  le  bois  de  Vincennes:  XMi.p.  9. 
le  roi  d'Angleterre,  Henri  II,  lui  envoya,  par  un  vaisseau 

aui  remonta  la  Seine  jusqu'à  Paris,  des  faons,  des  biches, 
es  daims,  des  chevreuils,  qu'on  enferma  dans  ce  parc,  en 
y  établissant  des  gardés  à  perpétuité.  A  ce  récit  se  joint  im- 
médiatement, sous  le  titre  à' Incidentia  une  sorte  de  note  iLid. .  p.  n. 
portant  qu'à  la  même  époque,  beaucoup  d'hérétiques  furent 
urûlés  en  Flandres,  par  les  soins  du  révérend  archevêque  de 
Reims,  Guillaume,  légat  du  Saint-Siège.  Les  deux  années  sui- 
vantes sont  mémorables  par  l'acquisition  ou  le  recouvre- 
ment du  Vermandois.  Une  assemblée  s'était  tenue  à  cet  etïet, 
à  Karnopolis  ou  Compiègne;  Rigord  traduit  lui-même  Kar- 
nopolis  ou  Carlopolis  par  Compennium,  et  il  expose  avec  iijid.,p.  ij. 
quelque  soin  plusieurs  circonstances  de  ce  démêlé,  mais  il 
y  mêle  des  particularités  merveilleuses.  Le  territoire  d'A- 
miens avait  été  ravagé  par  les  troupes  du  roi  de  France,  et 
par  celles  du  comte  de  Flandre  ;  les  chanoines  demandaient 
des  indemnités  :  on  les  pria  d'attendre  jusqu'au  temps  de  la 
récolte.  Or  il  arriva  que  les  épis  abattus,  foulés,  coupés 
îar  l'armée  royale,  produisirent  le  centuple,  tandis  que  dajis 
es  champs  qu'avaient  occupés  les  soldats  flamands,  il  ne  res- 
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tait  pas  un  brin  d'herbe,  ni  ia  moindre  trace  de  verdure;  ce 
qui  montrait   bien  que  Dieu    avait  réservé  à  Philippe  Au- 

iiiid.,  p.  14.    guste  toutes  les  bénédictions. 

Nous  apprenons  de  Rigord,  qu'en  1 186,  le  roi  fit  paver  1(  s 
rues  de  Paris  de  pierres  dures  et  solides,  afin  que  cette  vilit» 
perdît  son  nom  de  Lutèce  ou  boueuse,  et  reprît  celui  du  fils 
dePriam,  Paris  Alexandre.  A  ce  propos,  l'auteur  remonte  aux 
origines  de  la  nation  française,  et  les  expose  conformément 
aux  traditions  adoptées  au  moyen  âge.  11  s'engage  dans  l'his- 
toire de  Francion  et  de  son  cousin  Turchus,  tous  deux 
Troyens,  et  desquels  viennent  les  Francs  et  les  Turcs.  Ces 
contes  et  un  tableau  généalogiijue  depuis  un  autre  Priam  roi 
d'Auslrie,   au  IV^  siècle   de   notre  ère,   occupent   ici  deux 

ihid  ,  p    17,  p;,oes  in-folio  :  une  troisième  offre  une  esquisse  des  annales 

Pag  iq.  ^^  '■'1  France  sous  les  dynasties  mérovingiennes  et  carlovin- 
giennes,  et  sous  les  six  premiers  Capétiens.  Toute  cette  di- 
gression serait  aujourd'hui  sans  valeur,  si  elle  ne  nous  repré- 
sentait l'état  des  études  ou  plutôt  des  croyances  historiques 
au  XIIF  siècle. 

Rentrant  dans  l'histoire  du  règne  de  Philippe  Auguste,  Ri- 
gord en  lecueille  soigneusement  les  détails.  Il  j)arle  des  his- 
trions qui  affiuaient  autour  des  rois  et  des  princes,  et  qui 
obtenaient,  en  récompense  de  leurs  facéties  et  de  leurs  adu- 
lations, de  lor,  de  l'argent,  des  chevaux  et  des  habits  ma- 
gnifiques. Philippe  les  éloigna  de  sa  cour:  il  disait  que  c'était 

ihid  ,p.  ai.  sacrifier  aux  démons  que  de  faire  des  présents  aux  jongleurs. 
Après    avoir    transcrit    de   vaines  prédictions   d'astrologues 

Pag.  22,  2^.  orientaux,  l'auteur  explique  la  contestation  qui  s  éleva  en 
I  i8y  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre;  mais  son  ex- 

ii>i(i.,  p.  a3  ,  posé  a  besoiîi,  comme  l'observe  M.  Brial,  d'être  modifié  par 
noie  ib).  celui  de  Raoul  de  Diceto.  On  ne  doit  pas  non  plus  s'en  rappor- 

ter aveuglément  à  Rigord ,  lorsqu'il  s'agit  des  Cottereaux  :  il  af- 
firme qu'un  de  ces  brigands,  ayant  cassé  le  bras  d'une  statue 
de  l'enfant  Jésus,  il  en  sortit  des  ruisseaux  de  sang  que  les 

Pi'p-  ^4-  fidèles  recueillirent,  et  qui  servirent  à  guérir  des  maladies. 
En  ce  temps-là,  et  depuis  que  la  croix  du  Seigneur  avait  été 
prise  par  Saladin  ,  l'espèce  humaine  s'affaiblissait  à  tel  point, 

3ue  les  enfants  ne  naissaient  plus  qu'avec  vingt  ou  vingt-deux 
ents,  au  lieu  de  trente  ou  trente-deux. 
Sous  l'année   11 88,    le  chronographe  consigne  dans  son 
Pag.  25,  26.     livre    les  décrets  de  Philippe  Auguste ,  sur  les  dettes    des 
croisés  et  sur  iadîrae  saladine  :  la  transcription  de  ces  articles 
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et  de  quelques  autres  pièces  du  même  genre,  dans  cette  chro- 
ni((ue,  lui  donne  beaucoup  de  prix  aux  yeux  des  lecteurs 
qui  recherchent  les  véritables  monuments  de  notre  histoire. 
Cependant  une  addition  intitulée  comme  ci-dessus  ,  Inci- 
deatia,  et  que  l'auteur  attache  au  i  février  1188  ,  c'est-à-dire  Pa;;.  i8 
1 1 89  ,  selon  notre  manière  de  compter,  concerne  une  éclipse 
totale  de  lune  ;  et  il  y  est  dit  que  la  lune,  qui  désigne  l'église, 
sembla  descendre  en  un  moment  jusqu'à  terre,  y  resta  quel- 
que temps  pour  reprendre  des  forces  ,  et  remonta  par  degrés 
dans  les  cieux.  On  est  dédommagé  de  ces  puérilitts  par  l'in- 
sertion d'un  acte  de  la  plus  haute  importance,  dans  le  récit 
des  événements  de  1190:  c'est  le  testament  du  roi  Philippe 
partant  pour  la  croisade,  ou  l'ordonnance  qui  réglait  la  ma- 
nière dont  le  royaume  serait  administré  durant  son  absence.  ï\,^.  \o,  li 
Il  ordonna  aussi,  avant  son  départ,  d'entourer  Paris  d'un 
mur  flanqué  de  tours  et  d'y  pratiquer  des  portes.  Nous 
avons  vu,  dit  l'historien,  ce  travail  achevé  en  peu  de  temps.  Pag-  3' 
En  lisant  les  pages  suivantes,  on  apprend  plusieurs  détails 
du  voyage  de  Philippe  à  Messine,  puis  à  Saint-Jean-d'Acre, 
de  son  expédition  dans  la  Terre-Sainte  et  de  son  retour  en 
France  à  la  Hn  de  1191.  Mais  au  mois  de  mai  119:2,  appa- 
raissent, près  de  Nogent-le-Rotrou,  des  armées  de  cheva- 
liers qui  descendent  du  ciel  en  terre,  et  s'évanouissent  après 
s'être  livré  une  bataille  ;  et  ce  n'est  pas  le  seul  miracle  qui  ^'^g.  36. 
s'accomplit  en  cette  année.  L'auteur  ne  joint  guère  ici  à  ces 
prodiges,  d'autres  faits  historiques  que  les  aventures  de  Ri- 
chard roi  d'Angleterre  et  sa  captivité  en  Allemagne. 

Veuf  d'Isabelle,  Philippe  épouse  la  princesse  danoise  In- 
geburge;  mais  dès  le  jour  du  mariage,  voilà,  dit  Rigord,  Pag.  38 
(jue  le  roi,  à  l'instigation  du  diable  ou  par  les  malélices  de 
quelques  sorciers,  prend  en  aversion  sa  nouvelle  femme, 
prétend  qu'elle  est  sa  parente  à  un  degré  prohibé,  fait  dres- 
ser par  ses  évêques  et  ses  barons  un  tableau  généalogique 
qui  aboutit  à  ce  résultat ,  et  se  tient  pour  dégagé  du  lien  ma- 
trimonial. Les  Danois  s'en  plaignirent  au  pape  qui  envoya 
des  légats  en  France.  Un  concile  fut  assemblé  et  ne  décida 
rien.  Les  prélats  s'y  conduisirent ,  dit  le  chronographe , 
comme  des  chiens  muets  qui  n'osent  aboyer  et  craignent 
pour  leur  peau  -.facti  sunt  canes  muti,  non  vatcntes  latrare, 
timentes  etiani  pelll  suœ.  L'entrée  de  Philippe  Auguste  en  pjg.  38. 
Normandie,  le  siège  de  Verneuilet  d'autres  événements  mi- 
litaires de  l'an  1 194  sont  racontés  d'une  manière  instructive 
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et  qui  n'est  pas  sans  intérêt:  seulement  il  faut  toujours  que 
l'historien  y  entremêle  des  merveilles,  par  exemple,  qu'il 
aperçoive, au  milieu  d'un  orage,  des  corbeaux  qui,  volant  par 
les  airs,  portent  dans  leurs  becs  des  charbons  ardents  pour 

i'^.^  4«  mettre  le  feu  aux  maisons.  La  paix  fut  conclue  etitre  les  rois 

d'Angleterre  et  de  France,  au  mois  de  janvier  i  196,  et  Rigord 
Pag. 4i,'44.  ^5.  ijous  donne  le  texte  de  la  convention  signée  par  Richard. 

La  concorde  ne  dura  pas  long-temps  ;  les  hostilités  recom- 
mencèrent avant  la  lin  de  l'année;  et  en  la  suivante,  Richard 
et  le  comte  de  Flandres,  Baudouin,  avec  leurs  barons  et  au- 
tres hommes ,  formèrent  une  confédération  contre  le  roi  des 
Français.  Là,  les  récits  redeviennent  sérieux  et  positifs,  jus- 
qu'à  ce  que  l'auteur  arrive  aux  œuvres  miraculeuses  de  Foul- 
ques de  Neuilly,  de  Pierre  de  Roissy ,  d'Hardoin  moine  de 
Saint-Denis,  et  à  bien  d'autres  prodiges  :  il  en  accumule  en 
une  page  une  multitude,  et  avertit  qu'il  en  omet  un  plus 
grand  nombre,  à  cause  de  l'excessive  incrédulité  des  mortels  : 
quœ  prœtermittbnus ,  propter  hominwn  niniiaui  incredulita- 

Pag  48.  ^ew.  On  voit ,  en  1 199,  avec  quelle  habileté  Philippe-Auguste 
profita  de  la  mort  de  Richard  et  de  la  minorité  de  Jean-sans- 
Terre;  mais  au  mois  de  décembre  de  cette  année,  le  royaume 
de  France  fut  mis  en  interdit  par  le  légat  Pierre,  au  sein. d'un 
concile  de  Dijon.  Philippe,  en  apprenant  que  ses  évêques 
avaient  souscrit  à  cet  anathême,  les  chassa  de  leurs  sièges, 
dépouilla  les  clercs  et  les  chanoines,  confisqua  les  biens  ec 
désiastiques.  Pour  comble  d'attentats,  ad  cumulum  totius 

P'E  ''il  mail.,  il  enferma  au  château  d'Etampes  Ingeburge,  sainte  et 

légitime  reine  :  il  avait  épousé  Agnès  ou  Marie  de  Méranie; 
et  non  content  de  ces  excès,  il  troubla  toute  la  France,  totam 
Francintn  turbavit;  il  dépouilla  du  tiers  de  leurs  biens,  ter- 
t/cH'it.,  les  chevaliers  et  leurs  hommes,  imposa  aux  bourgeois 
des  tailles  considérables,  et  commit  des  exactions  et  des  ex- 
torsions inouïes,  exactiones  inauditas  extorsit.  Ces  expressions 

*.<  .1(1  lie.  in<i    nous  semblent ,  comme  à  Sainte-Palaye ,  extrêmement  remar- 
'^"'  quables  dans  un  livre  où  Philippe  Auguste  est  comblé  d'é- 

loges ,  où  sont  célébrées  toutes  ses  vertus ,  et  spécialement 
s<iij).rcr.  Caii    sa  coutinencc  conjugale,  continentiarn  conjugaleni.  On  se 
I'  ''  demande  comment  un  moine-clerc  de  Saint-Denis  osait  par- 

ler avec  cette  liberté,  d'un  monarque  régnant  et  puissant  aont 
il  se  disait  l'historiographe;  et  comment  ce  prince  plaçait  de 
ses  propres  mains,  parmi  les  monuments  publics,  une  his- 
toire où  il  était  censuré  avec  tant  de  franchise.  La  réponse 
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à  ces  questions  est  dans  la  simplicité  de  cet  âge,  et  dans  l'em- 
pire absolu  qu'y  exerçaient  les  croyances  et  les  institutions 
religieuses. 

Le  traité  de   paix  conclu  à   Gueuleton   entre  le  roi  des 
Français  et  Jean,  roi  d'Angletirre,  et  le  mariage  du  prince      ibid.,  p   5i, 
Louis  avec  Blanche  de  Castille,  sont  les  seuls  articles  rappor-  ^2,  53. 
tés  à  l'année  1200;  mais  ils  sont  tous  deux  mémorables,  et 
Rigord  n'y  mêle  aucune  fiction.  En  1201,  Philippe  reprit  sa 
femme  Ingeburge;  Marie  de  Méranie  mourut,  et  ses  enfants 
furent  déclarés  légitimes  par  une  bulle  du  pape,  ce  qui  dé- 
plut à  bien  des  gens,  ajoute  l'auteur.  Jean-sans-Terre  vint      Pag.  54. 
en  France,  on  lui  fit  une  réception  magnifique  ;  et  néanmoins 
il  refusa  peu  après  de  satisfaire  à  des  réclamations  de  Phi- 
lippe. Celui-ci  reçut  l'hommage  d'Artur,  duc  de  Bretagne, 
qui  ne  tarda  point  à  tomber  entre  les  mains  du  monarque 
anglais;  la  guerre  se  ralluma  dans  les  provinces  occidentales 
de  la  France.  Mais  tout-à-coup  l'historien  se  transporte  en 
Orient  :  il  remonte  à  1  i83,  et  trace  un  tableau  de  l'état  de      Pag.  55.  56. 
Constantinople  depuis  cette  époque  jusqu'au  couronnement 
de  Baudouin  en  1204.  Revenant  aux  deux  années  précéden- 
tes, il  raconte  rapidement  et  un  peu  confusément  les  expé- 
ditions de  Philippe  Auguste  en  Normandie  :  Rouen  se  rendit 
à  ce  prince  partout  vainqueur,  qui  bientôt  soumit  la  Sain- 
tonge,  le  Poitou,  l'Aquitaine.  Rigord  n'attache  qu'un  seul 
souvenir  à  l'année  i2o5,  celui  de  la  solennité  qui  eut  lieu  à 
Saint-Denis  pour  la  déposition   des  reliques,  et  dont  nous 
avons  déjà  fait  mention.  Il  n'omet  point  la  trêve  conclue  entre 
la  Fiance  et  l'Angleterre  en  1206;  mais,  sur  cette  année  et      pa^;.  60. 
les  deux  qui  la  suivent,  il  se  borne  à  donner,  en  moins  de      Pag  60-62. 
deux  pages,  des  notices  succinctes  qui  ne  méritent  plus  du 
tout  le  nom  d'annales.  Depuis  1202,  ses  récits  sont  fort  in- 
complets :  il  n'a  rien  dit  de  la  mort  d'Artur,  ni  du  jugement 
prononcé  en  France  contre  Jean-sans-Terre. 

Cet  ouvrage  de  Rigord  était  fort  estitné  au  XIII*  siècle. 
Guillaume-le-Breton  ,  en  le  continuant,  commence  par  en 
louer  même  le  style.  Les  auteurs  des  âges  suivants  jusqu'au      ibiiL.p.  fia. 
nôtre  l'ont  souvent  cité,  et  presque  toujours  avec  éloge  ,  ou 
du  moins  sans  le  critiquer.  Louis  Legendre  le  juge  favorable-      Hisi.  d«  r>. , 
ment,  presque  à  tous  égards;  il  est  recommandé,  comme  '  "p  9^ 
élégamment  écrit,  dans  la  bibliothèque  de  Lelong.  Sainte- 
Palaye  le  déclare  préférable  à  tout  autre,  eu  ce  qui  concerne      Atitci.  dri-ins. 
les  trente  premières  années  du  règne  de  Philippe  Auguste.  '^"'■ 
Tome  XI  H.  C 
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M.  Brial  est  plus  sévère  :  il  ne  le  trouve  pas  rédigé  avec  as- 

Scriptrei. Gaii  gg^  de  soin  ;  il  se  plaint  encore  plus  des  visions,  des  contes, 
I.  XVII,  praf.,  ^^^^  prodiges  invraisemblables  qui  le  défiiïurent,  et  ciui  en 
i>  ij> "i-  *i.       "  1  •     -i  I  •    /■  -1     '        1 

remplissent  trop  de  pa^es  ;  mais  il  le  croit  tort  utile  par  le 

grand  nombre  de  faits  importants  qu'il  expose,  par  l'exacti- 
tude des  détails  topographiques,  et  ordinairement  des  dates, 
surtout  par  la  transcription  de  plusieurs  actes  publics  dont 
les  textes  ne  se  retrouveraient  point  ailleurs;  seulement  il 
voudrait  que  Rigord  eût  rassemblé  un  peu  plus  encore  de 
pièces  de  cette  nature,  ainsi  que  l'ont  fait  les  historiens  an- 
glais du  même  siècle. 

Nous  avons  cité  beaucoup  d'exemples  de  l'extrême  crédu- 
lité de  Rigord;  mais  en  écartant  les  fables  qu'il  entremêle  à 
ses  récits,  il  reste  encore  dans  son  livre  un  ibnds  réellement 
historique,  une  série  de  faits  mémorables,  tout-à-fait  dignes 
de  croyance.  Il  est,  pour  nous,  un  des  principaux  témoins 
de  la  vie  publique  et  privée  de  Philippe  Auguste  ,  au  moins 
jusqu'à  l'an  1200;  car,  après  ce  terme,  sa  chronique  n'a  plus 
iiiid.,p.."i'i-fi2.  que  7  ou  8  pages  qui  ne  sauraient  suffire  à  l'histoire.  Aussi 
Guillaume-le-Bn'ton  a-t-il  eu  plusieurs  additions  à  y  faire, 
même  dans  son  abrégé  en  prose,  et  surtout  dans  les  huit  pre- 
miers livres  de  ses  annales  en  vers.  Il  .s'accorde  ordinairement 
avec  Rigord;  mais  il  le  quitte  de  temps  en  temps  poursuivre 
Roger  de  Hovedeii.  Quant  à  la  diction  du  moine  de  Saint- 
Denis,  c'est  celle  de  son  temps,  et  il  nous  semble  qu'il  n'y 
a  lieu  ni  de  la  louer,  ni  de  la  signaler  comme  plus  mauvaise 
qu'une  autre.  On  y  remarque,  mais  non  pas  très-fréquem- 
ment, des  incorrections  choquantes  et  des  constructions  vi- 
cieuses. Par  exemple,  une  phrase,  dont  nous  n'avons  cité  plus 
haut  qu'une  partie,  est  tout  entière  conçue  en  ces  termes: 
Beiiedictus  deus  qui  mihi  sen'O  siio ,  Ucet  indigna  et  fragili 
peccatori ,  ferè  in  senio  jam  existenti  divina  pietas  videre 
concessit.  Les  mots  dù'ina pietas  se  construisent  fort  mal  avec 
1'..-.  6.).  ceux  qui  précèdent  :  Benedictus  deus  qui. 

Il  existait  un  ancien  manuscrit  de  cet  ouvrage  à  l'abbaye 

de  Saint-Denis;  la  Bibliothèque  du  Roi  en  possède  un  qui 

paraît  être  du  XIIP  siècle,  et  qui  est  numéroté  ôpaô.  La  i^^ 

édition  a  été  donnée,  comme  nous  l'avons  dit,   par  Pierre 

lii-oi.i,  p,ip.  Pithon  :  elle  fait  partie  d'un  recueil  in-folio  deoiiz^  historiens 

1 58-207. Guiii,  de  France,  publié  à  Francfort  en  1696.  La  2^  est  comprise 

''  R°J^'^,./8    dans  le  tome  V  de  la  collection  d'André  Duchesne,  tome 

(-.uiiu'p./ig-Ge!  imprimé  en  1649  à  Paris,  in-folio.  On  doit  la  3',  et  de  beau- 
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coup  la  meilleure,  à  M.  Brial,  clans  le  17e  volume  du  grand  

Recueil  de  nos  historiens  :  Ri^ord  occupe  les  62  premières 
pages  iii-folio  du  corps  de  ce  volume  sorti  des  presses  royales 
en  1818.  jM.  Brial  a  revu  le  texte  sur  le  manuscrit  5^25,  qui 
lui  a  fourni  les  moyens  de  rétablir  des  passages  altérés  ou 
mutilés  dans  l'édition  de  Duchesne  :  il  a  inséré,  soit  en  no- 
tes, soit  aussi  dans  le  texte,  plusieurs  actes  publics  omis  par 
Rigord,  et  que  Rymer,  Dumont  et  l'éditeur  lui-même  ont 
puisés  à  d'autres  sources. 

On  n'avait  point  songé,  depuis  le  XIII*^  siècle,  à  publier 
de  traductions  françaises  de  Rigord  :  il  vient  d'en  paraître 
une,  en  189.5,  dans  le  tome  XI  (in-8°)  de  la  collection  de 
Mémoires  relatifs  à  l'Histoire  de  France,  que  donne  M.  Gui- 
zot.  (Test  une  version  très-fidèle,  qui  du  leste  offrait  peu  de 
difficultés  et  ne  pouvait  maïupier  d'être  plus  élégante  que 
le  texte.  On  y  a  inséré,  en  les  traduisant,  les  actes  ajoutes  à 
l'édition  latine  de  1818,  et  l'on  a  négligé  d'avertir  qu'ils  ne 
font  point  partie  de  l'ouvrage  original.  Toujours  faut-il  sa- 
voir gré  au  traducteur  d'avoir  profité  du  travail  de  M.  Brial. 
Il  aurait  pu  faire  un  peu  plus  souvent  usage  de  ses  notes  :  par 
exemple,  la  traduction  dit  que  Philippe  Auguste  se  fit  cou-  coiiciesmcni. 
ronner  pour  la  deuxième  fois  à  Saint-Denis,  l'an  1181,  lejour  Rigord, p.  19. 
des  calendes  de  juin ,  qui  était  en  même  temps  le  jour  de  l'As- 
cension. C'est  bien  ce  que  porte  le  texte  latin  imprimé.  Mais 
on  sait  que  ce  deuxième  couronnement  eut  lieu  en  1180,  an- 
née oii  l'Ascension  tombait  au  29  mai  ou  .4*  jour  avant  les 
calendes  de  juin  ;  et  l'on  distingue  en  effet  dans  le  manuscrit 
qu'il  y  avait  MCLXXX  iv  kal.  jun.  :  c'est  une  seconde  main 
qui  a  mal-à-propos  effacé  v  et  joint  i  au  3^  X. 

Rigord  ne  passe  point  pour  avoir  composé  d'autres  livres 
que  l'Histoire  de  Philippe  Auguste;  cependant  la  dernière 
édition  de  la  Bibliothèque  historique  du  P.  Lelong  indique,      xom  iv,  sup- 
sous  le  n°  16206,  un  manuscrit  intitulé  :  Rigordi  velatio  quo-  piém.,  p.  H8fi. 
modo  Carolus  Magniis  à  C  'onstantinopoli  Aqidsgranum  at- 
tulerit  Christi  coronani ,  etc.  Cette  relation   se   conservait, 
dit-on,  à  Dijon  dans  la  bibliothèque  du  président  Bouhier,  ou 
de  M.  de  Bourbonne.  Elle  est  apparemment  de  quelque  autre 
Rigord  tout-à-fait    incotuiu.  Les  notice»  qui  concernent  le      De  Hist.  lai., 
moine-clerc  de  Saint  Denis,  dans  Vossius,  Cave,  Oudin,  Fa-  "v-  n.  c  5-. 
bricius,  Legendre,  Don  Félibien,  Astruc,  Eloy,  etc.,  sont  ,  i^'a'i^'côm- 
incomplètes  et  inexactes.  Mais  il  en  existe  une  fort  instinctive  menî.  de  script. 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-  '^f'^''^-  -  '    "'  > 
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Lettres;  elle  est  de  La  Lurne  bainte-Palaye,  et  a  pour  titre 


f>.  /,i.  Bib.  med.  Mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Rigord  et  de  Guillaume- 
«inf.ia.   t  VI.  le.Breton.  D. 


p.  92.  Hisf.  dp 
Fr. ,  t.  Il,  p.  92. 
Hist.  de  l'abb.  de 
8.  Denis,  p.  223. 
Mem.  pouil'hisl. 
de  la  Fac.  de 
me'd.  de  Moiilp. 
Dict.  hisl.  de  la 
méd.  ,  t.  IV,  p. 
74-76.  Aiad.des 

'^l"   !,/■"'  ■  LÉGAT  DU  PAPE. 

p.  Jig-Jiri. 


MILON, 


XVI,  p.  56i. 


J_jES  historiens  du  XIII*  siècle  ont  beaucoup  plus  parle  de 
la  vie  politique  du  légat  Milon ,  que  de  sa  vie  privée  et  de  ses 
talents  littéraires.  Le  lieu  de  sa  naissance  est  inconnu,  ainsi 
que  son  prénom.  Etait- il  Italien.-'  on  pourrait  le  supposer; 
car  il  habitait  Rome,  et  se  trouvait  notaire  ou  secrétaire  du 
pape,  lorsqu'il  fut  appelé  à  jouer  un  rôle  important  dans  les 
affaires  de  l'Eglise.  Etait-il  Français?  cela  paraît  plus  vrai- 
semblable Ce  nom  de  Milon  se  trouve  souvent  dans  notre 
histoire;  et  il  y  avait ,  du  temps  même  de  celui  dont  nous  nous 
occupons,  un  Milon,  abbé  de  Saint-Marien,  que  nous  avons 
Hist.  liiter.,  t.  cité  (Jaus  Ic  tomc  précédent  de  cet  ouvrage.  D  ailleurs,  c'était 
assez  l'usage  de  la  cour  de  Rome,  en  ce  temps  ,  de  nommer 
pour  légats  en  France,  des  Français. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  commence  à  faire  quelque  men- 
tion de  Milon,  notaire  du  pape  ,  qu'à  cette  fatale  époque  de 
notre  histoire,  où  le  pape  Innocent  III  crut  devoir  employer 
le  fer  et  le  feu  pour  exterminer  les  sectaires  connus  sous  le 
nom  à^ Albigeois ,  qui  remplissaient  les  pays  méridionaux  de 
la  France,  surtout  le  Languedoc. 

Ces  hérétiques  étaient  soutenus  ou  au  moins  tolérés  par 
divers  seigneurs,  dont  l'un  des  plus  puissants  était  Ray- 
mond VI ,  comte  de  Toulouse. 

Déjà  les  papes  avaient  envoyé,  différentes  fois,  des  théo- 
logien» en  Provence  et  en  Languedoc  pour  combattre  les 
nouvelles  erreurs  ;  déjà  des  conciles  les  avaient  proscrites  : 
elles  n'en  faisaient  pas  moins  de  progrès.  La  cour  de  Rome 
crut  devoir  employer  d'autres  armes  que  les  armes  spiri- 
tuelles. 

Deux  légats,  Arnaud  Amalric,  abbé  de  Citeaux  ,  et  Pierre 
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de  Castelîiau,  se  distinguaient  par  leur  zèle  contre  les  héré- 
tiques. Plusieurs  fois  ils  avaient  fait  au  comte  de  Toulouse 
des  reproches  amers  de  ce  qu'il  ne  persécutait  point,  ni  ne 
cfiassait  les  Albigeois,  quoiqu'il  s'y  fût  engage  même  par 
serment.  Pierre  de  Castelnau  en  était  venu  jusqu'à  lui  rap- 
peler, en  face,  ses  parjures.  Le  lendemain  d'une  tîonférence 
qu'il  avait  eue  avec  le  comte  de  Toulouse,  à  Saint-Gilles,  en 
Provence,  ce  légat  fut  assassiné  lorsqu'il  s'apprêtait  à  passer 
un  bac.  Ce  meurtre  fut  attribué  au  comte;  mais  il  n'en  fut 
jamais  convaincu.  Nous  voyons,  au  contraire,  par  le  récit 
qu'a  fait  de  cet  événement  un  historien  cité  par  D.  Vais- 
sette,  et  qui  écrivait  vers  le  commencement  du  XIV*  siècle, 
que  Raymond  fut  extrêmement  fâché  de  cette  mort,  dont  il 
prévoyait  que  les  suites  devaient  être  terribles  pour  lui  ;  qu'il      d   SusM-n.  , 

Frit  franchement  les  mesures  les  plus  propres  à   découvrir  "isi.  f^en.!    <iit 
assassin,  et  que,  su  lui  eut  ete  possible  de  le  taire  arrêter,      ^\i^_ 
il  l'eût  sévèrement  puni. 

Ce  meurtre  d'un  légat  fournit  à  Innocent  III  un  motif,  en 
apparence  légitime,  pour  sévir,  avec  la  plus  grande  rigueur, 
contre  les  hérétiques  et  les  princes  qui  les  protégeaient,  ou 
du  moins  ne  les  persécutaient  pas.  I^e  comte  de  Toulouse 
sentit  combien  sa  position  était  critique,  et  se  hâta  de  députer 
à  Rome  deux  évêques  pour  donner  des  renseignements  sur 
sa  conduite,  et  tâcher  de  conjurer  lorage.  Ils  promirent,  de 
la  part  du  comte,  une  soumission  entière  aux  volontés  du 
pape,  s'il  voulait  envoyer  près  de  lui  quelque  personne  de  ii,„,v,  Hisi. 
confiance,  et  non  des  légats  qui,  tels  que  l'abbé  de  Citeaux  ,  i-"»^'  .  liv- 76,  p. 
le  traitaient  avec  insolence  et  dureté.  j'^*^^'*''  1  vaiiion 

Le  jwpe  alors  choisit  le  docteur  Milon ,  un  de  ses  clercs , 
homwc  recommandable  par  sa  science  et  par  sa  vertu ,  disent      nisi.  Mb    .  ir 
les  historiens  du  temps;  et  il  lui  adjoignit  un  autre  docteur,  9  fi  ii> 
nommé  Théodise,  à  qui  Baronius  donne  le  titre  de  chanoine      Bm on,  a. mai. 
de  Gènes.  Le  comte  de  Toulouse  fut  ou  feignit  d'être  content  '"'"  '  ^"•'^■ 
du  choix  que  l'on  avait  fait  de  Milon.  J'ai  maintenant  un 
Icgat  selan  mon  cœur,  s'écria-t-il.  Mais  il  dut  bien  changer  de      Hisi.  Aii>ii;  , 
langage  lorsqu'il  apprit  que  ce  légat  avait  ordre  de  former 
contre  lui  une  croisade;  qu'Innocent  III  l'avait  frappé  d'une 
excommunication ,  et  qu'il  donnait  ses  terres  à  qui  pourrait 
s'en  emparer.  Et,  en  effet,  au  lieu  de  prendre  le  chemin  du 
Languedoc  et  d'aller  trouver  le  comte  de  Toulouse,  Milon 
se  dirigea  vers  Philippe  Auguste,  à  qui  il  avait  ordre  de  de- 
mander de  coopérer  à  la  guerre  qui  .se  préparait  contre  les 
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. . hérétiques.  Un  article  de  ses  instructions  secrètes  portait 

aussi  que,  dans  toutes  ses  opérations,  il  se  conformerait  en- 
tièrement aux  avis  de  l'abbé  de  Citeaux.  Celui-ci  s'empressa 
de  se  trouver  à  Auxerre,  sur  son  passage;  et  là  ils  convinrent 
d'un  plan  de  conduite.  Dixerat  pontifex  Miloni ,  dit  Baro- 
Baron.,  Annal,  nius  :  ahhas  Cistertii  totum  Jaciet ,  et  tu  organum  ejus  eris. 

M^n.  1208.         Ainsi  le  pape,  loin  de  remplacer  par  Milon  l'abbé  de  Citeaux, 
lui  envoyait  dans  Milon  un  adjoint,  un  aide  qui  devait  obéir 
à  toutes  ses  volontés. 
ni(;oi(i.,  ami.       D'aboid  les  deux  légats  se  rendirent  ensemble  près  de  Phi- 

i^oH,  ]..  4y-       lippe  Auguste,  qui  tenait  un  parlement  à  Villeneuve,  dans  le 

diocèse  de  Sens,  et  remirent  au  roi  les  lettres  du  pape  qui 

le  pressait  d'aller  en  personne  secourir  l'église  dans  la  pro- 

Fi.un,  Hisi.  vir.oe  de  Narbonne ,  ou  du  moins  d'y  envoyer  son  fils  Louis. 

Ec.les.,  liv.  76,  Philippe  s'excusa  sur  les  inquiétudes  et  les  embarras  que  lui 

'*  *' '  causaient  deux  ennemis  qui  cherchaient  à  troubler  la  France, 

le  prétendu  empereur  Otton  ,  et  Jean  roi  d'Angleterre;  mais 
il  autorisa  ses  barons  à  prendre  part  à  l'entreprise.  La  bulle 
d'excommunication  et  la  lettre  d'Innocent  III  à  Philippe  Au- 
guste se  trouvent  dans  l'Histoire  des  Albigeois,  par  Pierre, 
moine  de  N'aux-Cernay,  qui  lui-même  joua  un  rôle  important 
dans  cette  grande  affaire,  et  dont  tout  l'ouvrage  est  plein  de 
déclamations  injurieuses  ,  ou  plutôt  d'imprécations  contie  le 
comte  de  Toulouse.  Jamais  prince  n'a  été  peint  sous  de  si 
Peti.Vall.Cci M.  noires  couleurs  par  les  écrivains  ecclésiastiques.  Ils  dressent, 

Hiit.  Aihig.  jjy^,^.  complaisance,  une  longue  liste  de  ses  prétendus  crimes, 
Baron.,  Arinnl.  ^j^^^^^^  ^^^  ^^^  moindres  cst  uu  iuccste  avec  sa  sœur.  D'autres 
historiens,  au  contraire,  le  représentent  comme  un  homme 
d'un  caractère  doux  et  timide,  qui  aurait  bien  désiré  conser- 
ver la  paix  avec  le  chef  de  l'église  ;  mais  à  qui,  pour  l'obtenir, 
il  répugnait  de  verser  lui-mènie  le  sang  de  plusieurs  milliers 
de  ses  sujets. 

La  publication  de  la  croisade  contre  les  Albigeois  eut  un 
inconcevable  succès.  De  toutes  parts,  aux  ordres  du  pape, 
les  seigneurs  accoururent  avec  leurs  troupes  Les  croisés  n'é- 
taient obligés  de  servir  que  quarante  jours,  et  les  plus  grandes 
indulgences  devaient  être  le  prix  de  leur  zèle.  Non-seulement 
ils  ex[)iaient  ainsi  tous  les  crimes  dont  ils  avaient  pu  se  souil- 
ler pendant  leur  vie  entière,  mais,  placés  sous  la  protection 
du  Saint-Siège,  ils  se  trouvaient  soustraits  à  tous  les  tribu- 
naux, et  dispenses  de  payer  des  intérêts  de  leurs  dettes. 
Aussi  l'année  1208  n'était  pas  encore  écoulée  que  l'on  comp- 
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tait,   suivant   Du    lillet,  cinq    cent    mille  croises  sous  les 


armes.  Il  est  permis  de  croire  qu'il  y  a  quelque  exagération      Summairc  de 
ans  ce  nombre.  7     .     .,, 

.  .  II'  m-i  coiilie    les    Alhi- 

iMais  avant  de  nen  entreprendre ,  le  iegat  IMilon  convoqua  ,  yeois. 
d'après  le  conseil  de  l'abbé  de  Citeaux,  une  grande  assemblée 
de  prélats  à  Monlélimart.  L'avis  unanime  de  ce  concile,  qui 
est  des  premiers  jours  de  juin  laoç),  fut  que  le  comte  de 
Toulouse  devait  être  cité  à  comparaître  à  jour  fixe  dans  la 
ville  rie  Valence,  devant  le  légat,  pour  y  entendre  les  con- 
ditions auxquelles  il  ]K)urrait  obtenir  son  absolution. 

Le  comte  de  Toulouse,  effrayé  sans  doute  de  ces  énormes 
préparatifs  de  guerre,  n'hésita  point  à  se  rendre  à  Valence 
pour  y  faire  toutes  les  soumissions  que  l'on  exigeait  de  lui. 
Milon  ne  se  contenta  point  des  promesses  du  comte;  i!  lui 
ordonna  de  livrer,  pour  sûretés,  sept  des  meilleurs  châteaux 

au'il  possédait  en  Provence;  de  tenir  quittes  de  leur  serment 
e  fidélité  les  consuls  d'Avignon,  de  Nîmes  et  de  Saint- 
Georges,  si  lui-même  man(|uait  à  la  foi  donnée;  et,  dans  ce 
cas  encore,  le  comté  de  Melgueuil  devait  être  confisfjué  au 
profit  de  l'église  romaine.  Le  comte  promit  tout;  et  cependant 
il  ne  reçut  point  d'absolution  :  il  fallut  qu'il  se  rendît  à  Saint- 
Gilles  en  Provence,  où  devait  se  faire  la  cérémonie. 

On  ne  lit  point  sans  étonnement,  dans  les  auteurs,  le  récit      ni^.  Aibig. , 
des  humiliations  qu'il  eut  à  supporter.  Le  i8  juin  1209,  il  fut  ""^P  '^ 
amené  nu  en  chemise,  devant  la  jjorte  de  l'église,  en  pré-      caîd    'hisi 
sence  du  légat,  des  archevêques  et  évêques  assemblés  au  des  comtes  de  To- 
nombre  de  vingt.  Là  il  reconnut  qu'il  n'avait  point  tenu  ses  '"'e.iiv. 2,  pag. 
serments  sur  l'expulsion  des  hérétiques;  qu'il  avait  donné  à  *'  ' 
des  Juifs  des  charges  publiques;  qu'il  avait  levé  des  péages 
et  guidof^es  indus  ;  qu'il  était  soupçonne  Au  meurtre  de  Pierre 
de  Casteinau,  etc. ,  etc.  Et  il  jura  ensuite  d'observer  en  tout 
point  les  ordres  du  pape  et  ceux  du  légat,  se  soumettant,  s'il 
violait  ce  serment,  à  la  perte  des  sept  châteaux  que  nous 
avons  désignés,  et  à  une  nouvelle  excommunication.  La  for- 
mule de  cette  espèce  de  confession  publique  et  de  ce  serment 
se  trouve  dans  le  recueil  des  Actes  et  Lettres  d'Innocent  III,    ActainiciF.pi.i 
et  dans  plusieurs  autres  auteurs.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans  i'""»  m  •  <  n. 
la  confession  du  comte,  c'est  qu'il  ne  s'accu.se  pas  d'avoir  com-  "*  ?,'"'■''!"" 

, •      i    1         .         1        I  'I-  •!  •  1  11  ..  1^'    Vaisselle, 

mis  tels  et  tels  délits;  il  convient  seulement  que  ion  a  dit  hisi.  genéi.  du 
qu'il  s'en  était  rendu  coupable.  Ainsi,  par  exemple,  il  se  con-  Langued.,i.  m, 
fesse  de  ce  que  \on  a  dit  qu'il  avait  toujours  favorisé  les  hé-  ''"  '^^-^"^ 
rétiques  ;  de  ce  que  Ïoh  a  dit  qu'il  avait  violé  les  jours  de 
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carême,  des  fêtes  et  des  quatre-temps;  de  ce  qu'on  le  soup- 
çonne d'avoir  trempé  dans  le  meurtre  de  Pierre  deCasteInau 
de  sainte  mémoire  ;  de  ce  qu'on  dit  qu'il  a  vexé  les  personnes 
religieuses  et  commis  divers  brigandages,  etc. ,  etc. 

Après  la  confession  et  le  serment  du  comte,  il  restait  à  lui 
infliger  la  pénitence.  Le  légat  Milon  lui  passa  une  étoile  au 
col,  et,  le  frappant  de  verges,  le  fit  entrer  dans  l'église.  Ce 
spectacle  avait  attiré  une  si  grande  foule  qu'on  ne  put  faire 
sortir  le  comte  par  la  principale  porte  de  l'église;  il  fallut 
qu'il  descendît  dans  une  des  chapelles  souterraines  où  repo- 
sait le  corps  de  Pierre  de  Castelnau,  qu'il  était  accusé  d'avoir 
fait  assassmer.  O  justuni  Dei  judicium ,  s'écrie,  à  ce  sujet, 
Hibi.  Aiiii;;  ,  Pierre  de  Vaux-Cernay,  quem  enini  contempserat  vivum,  ei 

'^''P  ^"  veverentiani  conipulsus  est  exhihere  et  defuncto! 

Cette  multitude  effroyable  de  croisés  qui  se  préparaient  à 

fondre  sur  son  pays ,  inspiraient  une  telle  terreur  au  comte 

de  Toulouse,  qu'il  crut  ne  pouvoir  mieux  s'en  garantir  qu'en 

se  faisant  donner  la  croix  à  lui-même,  et  en  entrant  ainsi 

u.  Vaisselle ,  dans  les  rangs  de  ses  ennemis.  Mais  la  suite  prouva  bien  que 

Hist.  sener   du  ^^  démarchc  avait  été  forcée;  car,  bientôt  après,  il  encourut 

[,.  ,65  de  nouveau  les  foudres  de  1  église. 

Cependant  Milon  et  son  collègue  Théodise  vinrent  au- 
devant  de  l'armée  des  croisés,  qui  s'était  réunie  à  Lyon,  de 
toutes  les  parties  de  la  France.  Des  évèques  ,  des  arclievêques 
marchaient  à  la  tête  ;  et  ce  fut  pour  ainsi  dire  sous  le  com- 
mandement du  légat  Milon  que  l'armée  s'avança  sur  Béziers, 
ville  qui  passait  pour  être  un  repaire  d'hérétiques.  Cette  ville 
fut  prise  et  brûlée;  tous  les  habitants  furent  tués,  on  n'é- 
pargna ni  le  sexe,  ni  l'âge,  pas  même  sept  mille  personnes 
qui  s'étaient  réfugiées  dans  une  église. 

Peu  s'en  fallut  que  Carcassone  n'éprouvât  le  même  sort. 
Les  croisés  portaient  partout  la  désolation  et  le  carnage. 

Les  barons  croisés  sentirent  le  besoin  de  nommer  un  gé- 
néral ,  qui  serait  en  même  temps  seigneur  des  pays  conquis. 
Plusieurs   refusèrent  généreusement  de  s'emparer  des   dé- 

f)ouilles  du  malheureux  comte  de  Toulouse,  et  de  son  neveu 
e  vicomte  de  Béziers,  qui,  dans  cette  guerre,  s'il  n'avait  pas 
été  plus  heureux  que  son  oncle,  avait  du  moins  montré  plus 
de  courage.  Mais  Simon  de  Montfort  fut  élu  général  de  la 
croisade,  par  une  commission  que  fes  légats  avaient  nommée, 
,  et  il  accepta  avec  ce  titre  les  terres,  villes,  comtés  et  châ- 
teaux conquis  jusqu'alors  par  les  croisés. 
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Ici  finit,  ou  à  peu  près,  la  carrière  politique  de  Milon.  On 
ne  le  voit  plus  figurer  que  dans  un  concile  qui  se  tint  à  Avi-  H's'  Aibig  , 
gnon,  le  o  septembre  i20()  Dans  ce  concile,  on  excommu-  '^ 
nia  les  bourgeois  de  Toulouse,  parce  qu'ils  n'avaient  point 
exécuté  la  promesse  qu'ils  avaient  faite  de  chasser  les  Héré- 
tiques. On  excommunia  aussi  le  comte  de  Toulouse,  mais 
sous  condition ,  et  dans  le  cas  seulement  où  il  oserait  re- 
prendre les  péages  auxquels  il  avait  renoncé.  ii,iH.,..  3 

Le  légat  Milon  ne  put  être  témoin  des  suites  affreuses 
qu'eut  la  guerre  commencée  par  lui  avec  un  si  déplorable 
succès.  Il  tomba  malade,  et  mourut  à  Montpellier  dans  les 
derniers  mois  de  120g.  ibid...  "îq 

SES  ECPaXS. 

Il  ne  nous  reste  guères  de  lui  que  des  actes  relatifs  à  sa 
mission,  tels  que  la  formule  des  ordres  qu'il  donna  à  Ray- 
mond, comte  de  Toulouse,  après  son  absolution.  Cet  acte  a 
été  conservé  par  Catel.  En  voici  quelques  passages:  nist.de, com- 

In  nomine  Domini,  ego  Milo  papœ  notarius ,  apostolicœ  ''"*  de  Toio/e , 
sedis  legatus  ^  prœcipio  domino  Rairnundo  Tolosano  comiti,   P- *''"• 
suh  dchito  prœstito  juramento ,  etc.,  ut  dominum  episcopum 
Carpentoracensein ,  tam  in  civitate  quam  extra  in  pleno  jure 
restituas,  etc. 

Item  prœcipio  suh  eddem  pœnd  ut  Aragonenses ,  Rupta- 
rios ,  Cotarellos ,  Bazalones ,  Mainadas ,  vel  quoque  alio 
nomine  censeantur,  de  totd  tend  et  posse  tuo  prorsus  ex- 
pellas ,  etc. 

Ce  dernier  article  prouve  combien  de  diverses  sortes  d'hé- 
rétiques on  comprenait  dans  la  dénomination  à^ yilhigeois. 

Martenne  a  aussi  recueilli  une  ordonnance  de  même  espèce,  Anccd.,  1.  1 . 
adressée  par  Milon  à  plusieurs  barons  et  autreà  seigneurs  P  **'5etseq. 
auxquels  il  enjoint  de  conserver  en  pleine  liberté  les  églises 
et  les  maisons  religieuses,  de  n'exiger  d'elles  aucunes  rede- 
vances; d'éloigner  les  Juifs  de  toute  administration  publique 
et  privée,  de  regarder  comme  hérétiques  tous  ceux  que  dési- 
gneraient sous  ce  nom  les  évêques ,  etc. 

On  lit  de  plus,  dans  la  collection  des  lettres  d'Innocent  III,      Epist.  inooc 
deux  lettres  à  ce  pape,  dans  lesquelles  Milon  rend  compte  m.t.  iiip.  365 
des  succès  de  sa  mission.  Baluze  y  a  joint  les  formules  des 
serments  qu'il  faisait  prêter  aux   barons,  aux  comtes,  aux 

Tome  Xril.  D 


XllI  SIECLE 


26  MILON,  LEGAT  DU  PAPE. 

villes,  etc.,  des  pays  où  l'on  avait  porté  la  guerre,  aux 
comtes  d'Arles,  par  exemple,  de  Forcalquier,  etc. ,  etc.  Dans 
une  troisième  et  très-longue  lettre  à  Innocent  III,  qui  pa- 
raît avoir  été  écrite  par  l'abbé  de  Citcaux  et  par  Milon,  les 
deux  prélats  rendent  com])te  de  la  grande  victoire  lemportée 
contre  les  habitants  de  Béziers.  Nous  en  avons  parlé  dans 
cette  notice. 

Enfin,  le  P.  Benoist,dans  son  Histoire  des  Albigeois,  aux 

Preuves ,  rapporte  une  espèce  de  prière  à  la  Sainte  Vierge, 

Bliioisi  ,  Hist.  qu'il  \nû\x\\e:  Dernières  paroles  du   légat  Milon.   Il   ne   dit 

^  Aihig.,?.  I,  point  d'oLi  il  a  tiré  cette  pièce.   Il  paraît  qu'à  son  dernier 

'-'  moment,  Milon  sentait  vivement  la  vanité  des  honneurs, 

II. 1.1  des  biens  qu'il  avait  poursuivis  pendant  sa  vie  orageuse.  O 

sutnine  bonuni ,  dit-il  à  la  vierge,  quàm  reniota  est  viorta- 

liwn  opinio  a  veritate  vitœ  illius  quœ  sequitJir  postprœscntem 

œrumnosam ,  lacrymosant ,  etomnis  periculi plenain  !...  Hac- 

teniis  militans  nunc  suh  corona  quiescain ,  si  niei  niisertus p  œ 

nltentem  aniinam  exceperis ,  etc.  A.  1^. 


PIERRE  DE  RIGA, 

CHANOINE  DE  REIMS. 

r  ENDANT  tout  le  XIIP  .siècle,  et  même  après,  Pierre  de  Riga 
a  passé  pour  un  excellent  poète  latin  ;  et  cependant  ses  con- 
temporains ne  nous  ont  laissé  presque  aucun  détail  sur  sa 
vie. 

On  ignore  la  date  précise  de  sa  naissance  ;  mais  il  est  cer- 
,    ,        ,, , .    tain  qu'il  florissait  vers  la  fin  du  XIP  siècle. 

le   Long,  Dihl  c     ^  •!      »       •  /    1  lA 

Sic,  t    II,  p.  Suivant  quelques  auteurs,  il  était  ne  a  Vendôme  et  avait 

1*9-'  fait  ses  études  à  Paris.  Il  fut  d'abord  chanoine  et  chantre  de 

biioih  "chaiir  Saintc-Manc  de  Reims ,  et  ensuite  chanoine  régulier  de  l'ordre 

I  I,  p.  9/,  de  Saint-Augustin,  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis  de  la  même 

n,id.  ville  :  il  y  mourut  en  1209.  C'est  sous  cette  date  qu'.'Mbéric 

Casimir   Ou-  annoucc  sa  mort  dans  les  termes  suivants  :  Remis  moritur 

din    t  II,  pjg.  quidam  sanctus  canonicus  regularis  Sancti-Dionisii ,  magister 

Aibei.,ciiron.,  Pctrus  Riga,  cognominatus^v&iAOïn'ç.CK. 

pii.s  M,  p.  ',5o.  Il  dut  la  grande  réputation ,  dont  il  a  joui  pendant  long- 
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temps,  à  une  paraphrase  en  vers  latins  de  l'ancien  et  nouveau 
Testament,  à  laquelle  il  donna  le  titre  iX Aurora.  Lui-même 
reçut  le  surnom  de  Bibliothcca ,  qui  iniliquait  le  sujet  de  son 
poème  (la  Bible),  et  peut-être  aussi  l'étendue  des  connais- 
sances dont  on  le  supposait  pourvu.  Plus  tard  ce  nom  fut 
donné,  non  à  l'auteur,  mais  au  poëme  qui,  dans  plusieurs 
manuscrits,  est  appelé  Aurora ,  et  dans  quelques  autres  Bi- 
hliotheca. 

\J Aurora  contient  plus  de  quinze  mille  vers.  L'auteur  se 
fait  connaître,  dès  le  commencement,  par  cette  espèce  d'épi- 
graphe qui  précède  une  préface  en  prose,  dont  nous  parlerons 
bientôt  : 

Scire  nipis,  lector,  quis  cotliris  isliiis  .Tuctor? 
l*etiiis  Wig'A  vocor,  cui  Cliiistiis  l'etra  lligat  cor. 

Dans  la  préface,  il  déclare  qu'il  n'a  entrepris  cet  ouvrage  que 
sur  Us  instances  de  ses  condiscijiles  [sodalium  siioriim);  il 
y  annonce  qu'il  joint,  dans  son  poëme,  aux  événements  his- 
toriques qui  sont  rapportés  dans  la  Bible,  leur  sens  allégo- 
rique ;  que  celui -ci  est  destiné  à  éclairer  l'obscurité  des  autres. 
Ainsi,  dit-il,  F  aurore  chasse  les  tcncbres  de  la  nuit.  Et  c'est 
pour  cela  qu'il  a  intitulé  son  livre  Aurora.  Mais  il  a  eu  un 
autre  motif  encore  :  c'est  que  n'étant  parvenu  qu'avec  beau- 
coup de  peine  jusqu'à  la  fin  de  son  travail ,  il  a  pu  justement , 
ajoute-t-il,  adresser  à  son  livre  les  mots  qu'un  ange  adressa 
à  Jacob  après  son  combat  nocturne  .-  Aurora  est,  dimitte  nie.  vnyc/ie  Pio 
Il  paraît  que  ce  grand  poëme  était  sorti  fort  imparfait  des  ^"n"e>ic\'juro 

•  I  ^  '  A  A  -i    M  ■        I'    I  I    '■orrt  dans  le  ma 

mams  de  son  auteur,  que  peut-être  même  il  lavait  d  abord  „„s,,ii  8097  d. 
publié  par  fragments.  Gilles  de  Paris  [jEgidius  Parisiensis  ]  !«  nii>i.  Ju  Roi 
en  rassembla  les  parties,  les  coordonna  ,  corrigea  les  endroits  ''  ''',"'  '^  '''" 

clectueux,  et  même  ht  de  nombreuses  additions.  C  est  ce 
qu'on  voit  par  le  prologue  en  vers  qui  se  trouve  en  tête  de- 
là plupart  des  manuscrits  : 

-  Scire  cupis,  lector,  quis  codicis  istius  auctor? 

Audi  quid  breviter  dicat  ad  ista  liber. 
Petrus  et  jEgidius  me  conscripsère  :  sed  ille 

Auctor;  corrector  ultimus  ille  fuit. 
Ille  prior  Remis  ;  hic  parisiensis  alumnus  : 

Hic  levita  gradu  ;  presbiter  ille  manens. 
Simplex  clericus  hic  ;  sacri  oïdinis  ille  professor  : 

Ambo  graves  annis  (i)  :  liic  vir,  et  ille  senex. 

(1)  On  lit  dans  le   manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi  Ambo  grava 

Da 
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Aller  adinvenit  opernm ,  sed  in  ordine  peccans, 

Omnia  dimisit  sensibus  ire  vagis. 
Aller  acu  typicà  distinctis  versilius  uiiuni 

Consuit  in  corpus,  alque  revinxit  opus. 
.\lter  abundantis  studii ,  sed  auctior  aller, 

Qiiis  proponendi  debuit  ordo  geri  ; 
Dulcius  ut  saperel  moduiamine  condita  metri, 

Incipit  hic  Iligae  bibliotheca  Pétri. 

Gilles  de  Paris  parle  souvent  de  la  vieillesse  du  poète  dont 
il  a  entrepris  de  compléter  et  de  perfectionner  l'ouvrage.  On 
serait  même  tenté  de  croire  que,  pendant  qu'il  travaillait, 
Riga  mourut,  puisqu'il  paraît  ne  savoir  à  quelle  cause  attri- 
buer plusieurs  omissions  qu'il  reproche  à  son  prédécesseur, 
omissions  qu'il  regarde  comme  très-importantes.  «  Si  Pierre 
de  Riga  n'a  rien  dit  de  l'agneau  Pascal ,  observe  Gilles,  c'est 
qu'il  aura  trouvé  trop  de  difficultés  dans  le  sujet,  ou  qu'il  aura 
succombé  sous  le  fardeau.  »  Et  il  profite  de  l'occasion  pour 
rendre  compte  des  additions  qu'il  a  faites  aux  livres  de  Tobie, 
Judith ,  Esther ,  et  des  Machabées.  Voilà  ce  qu'on  trouve  dans 
une  préface  en  vers  qui  précède  le  nouveau  Testament ,  pré- 
face que  Leyser  a  insérée  tout  entière  dans  son  Histoire  des 
F,   Poiycarpi  poètcs  du  moyeii  âge ,  et  dont  nous  ne  citerons  que  peu  de 

Leyserii  ,     Hist.    vCrS  '. 
poetarum   medii 

<evi ,  p.  737.  De  paschali  nihil  agno 

Dixit  [Riga)  in  hoc  languens,  deficiens  que  loco. 
Forsan  niateria  est  nimis  ardua  visa  canenti  ; 

Forsitan  et  fessus  rapuit  actor  onus. 
Quocirca  a  sociis  crebro ,  multum  que  rogatus 

Istum  defectum  tollere  velle;tuli. 
Insuper  in  libris  Tobiae,  Judith,  et  Esther, 

Et  Machabaeorum  niystica  niulta  dedi. 

Post  toto  veleri  supplevi  in  corpore  legis, 

Ut  magis  adverli  quidquid  abesset  ibi. 

Gilles  de  Paris  a  donc  été ,  pour  l'ouvrage  de  Pierre  de 
Riga,  bien  plus  qu'un  éditeur  ordinaire;  et  il  n'est  pas  éton- 
nant que  plusieurs  manuscrits  portent  les  noms  de  ces  deux 
auteurs,  et  quelquefois  même  le  nom  seul  de  Fetri  yEgidii 
Parisierisis. 

Mais  quel  était  cet  vEgidius  ou  Gilles  de  Paris. -*  On  en 
compte  au  moins  deux  qui  vivaient  à  la  même  époque.  L'.E- 

aniinis,  et  c'est,  à  ce  qu'il  semble,  la  leçon  qu'il  faut  préférer,  puisque 
lEgidius  dit  lui-même  qu'il  était  dans  la  force  de  l'âge  :  hic  vir  et  ille  senex. 
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gidi'is,  auteur  d'un  poëme  en  cinq  livres,  intitule  Carolinus, 
et  dont  Duchesne  a  cité  un  fragment,  fait  très-bien  connaître 
l'autre.  Celui-ci  était  médecin  ,  et  paraît  avoir  vécu  vers  la  fin 
du  XII*=  siècle.  Nous  avons  de  lui  des  poèmes  de  Pulsibus , 
(le  Lrinù ,  de  Antidotis ,  et  un  livre  de  Virtutibus  medicami- 
nuni,  que  Leyser  a  imprimé  tout  entier  dans  son  ouvrage  (i). 
Voici  ce  que  dit  de  lui  le  Gilles  auteur  du  Carolinus  : 

Nominis  ille  moi  celeberrinius  arle  medendi, 
Cum  sit  et  hic  (Parisiis)  ortus,  cujus  facundia  grata  est, 
Et  nunqiiam  laiidanda  satis,  nec  in  agmine  vatum 
^fominis  extrenios  sortir!  débet  honores. 

Et  il  ajoute  aussitôt  pour  compléter  son  éloge  : 

Cuni  sit  et  hic  alius  nostra;  non  indecor  urbi , 

Oris  adornati,  solo  niihi  junctus  in  usu 

Nominis;  in  reliquis  major,  meliorque  gerendus  (2). 

Au  reste ,  on  trouve  aussi  dans  le  Carolinus  des  vers  à  la 
louange  de  Pierre  de  Riga.  ^Egidius  regrette  seulement  que 
la  muse  de  ce  grand  poète,  après  avoir  jeté  tant  d'éclat,  com- 
mence à  se  refroidir,  sans  doute  par  l'eftét  de  la  vieillesse. 

Quem  intepiiisse  dolemus 

Petrum  in  divinis  verbo  tenus  alta  sequentem. 

Gilles  de  Paris,  ayant  écrit  le  Carolinus,  où  se  trouvent  ces 
vers  sur  Pierre  de  Riga ,  pour  l'instruction  du  fils  de  Philippe 
Auguste,  qui  devint  depuis  Louis  VIII,  il  est  probable  que 
ce  poème  ne  parut  que  dans  les  premières  années  du  XlIP 
siècle  :  Louis  n'avait  alors  que  treize  à  quatorze  ans.  Or,  Gilles 

(i)  C'est  le  Gilles  de  Corbeil ,  dont  on  peut  lire  l'article  dans  le 
tome  XVI  de  notre  Histoire  littéraire ,  page  5o6.  Mais  il  faut  lire  aussi 
l'article  sur  Gilles  de  Paris  ^  qui  va  suivre  immédiatement  celui-ci,  et  où 
l'on  trouvera  des  observations  qui  prouveront  incontestablement  que  Gilles 
de  Paris,  auteur  du  Carolinus  ,  est  véritablement  le  poète  qui  corrigea  et 
compléta  la  Bible  en  vers  de  Pierre  de  Kiga. 

(2)  Ce  sont  ces  trois  derniers  vers  qui  ont  fait  croire  à  Leyser,  et  à 
quelques  autres,  que  Gilles  de  Paris  indiquait  ici  un  troisième  Gilles,  ora- 
rateur  ou  poète,  et  qui  vivait,  dans  ce  même  temps,  à  Paris.  Dans  nos 
articles  sur  Gilles  de  Corbeil  et  sur  Gilles  de  Paris,  nous  croyons  avoir 
démontré  que  c'est  encore  de  Gilles  de  Corbeil  qu'il  s'agit  dans  ces  trois 
vers,  et  que  l'on  ne  doit  conséqueinment  compter  que  deux  poètes  du 
nom  de  Gilles,  qui  aient  été  contemporains.  Nous  renvoyons  les  lecteurs 
à  ces  articles. 
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parle  de  Pierre  de  Riga  coinine  s'il  vivait  encore.  C'est  une 
présomption  de  plus  en  faveur  de  l'opinion  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  l'auteur  de  X Aurora  est  mort  dans  le  W\V  siècle, 
c'est-cà-dire  en  i20(),  comme  le  dit  Albéric  de  Trois-Fon- 
taines. 

N'oublions  pas  qu'un  autre  poète ,  son  contempoiain  ;  Guil- 
laume-le- Breton  ),  lui  a  payé  aussi  un  tribut  déloges  dans 
les  premiers  vers  de  sa  Philipj)ide ,  tout  en  lui  adressant  un 
léger  reproche  sur  le  rliythme  élégiaque ,  qu'il  avait  cru  de- 
voir employer  dans  son  poëme. 

Si  tibi,  Petre  Rign,  vitiiim  non  esse  piitavi 
Ubere  de  legis  occultos  siigere  sensus, 
Quos  facis  nt  levibiis  verbis  flegia  cantet, 
Fortia  facta  virùm  nunuTo  brcviore  coarctaiis , 
Qiur  potins  pede  niaeoiiio  referenda  f'ueriirit; 
Ciir  Pgo  ,  (jiise  novi,  proprio  qiiae  Uimine  vidi , 
Non  ausini  niagni  magnalia  scribere  régis:' 

Enfin,  Evcrard  de  Béthune,  dans  un  poème  latin  sur  ia 
versification,  dans  lecpiel  il  passe  en  revue  tous  les  poètes  an- 
ciens et  modernes,  dit  au  sujet  de  Pierre  de  Riga  : 

Pctriis  Kiga  ,  potià  cujns  rigat  initia  Cliristiis, 
Legeni  niellilluo  texit  utranitjue  stilo. 

p..g.  S28  Ce  poëme  se  trouve  dans  l'ouvrage  de  Polycarpe  Leyser. 

Les  étrangers  mêmes  rendirent  justice  au  talent  poétique 

de  Pierre  de  Riga;  et,  entre  autres,  Guy  de  Vicence,  évêque 

de  Ferrare,  qui ,  près  d'un  siècle  après,  composa,  à  l'exemple 

de  notre  auteur,  un  poëme  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testa- 

Kchard.ticSnip.  mcut,  ct  X'xwliX^xxW  Matgarita  Bibîîa. 

ord.  Pi3ed.,t.  I,       Si   l'on  s'eii  rapportait  à  la  plupart  des  catalogues   des 

p.  57r>,  col.  I.  grandes  bibliothèques  et  à  plusieurs  biographes,  on  possé- 

iauc.'6  iii'iin.    derait  de  Pierre  de  Riga  quelques  autres  ouvrages,  entre 

autres  un  livre  de  Grammaticà ,  un  autre,  intitulé  Tropi  et 

Cisimir  Ouiiin,  Phvascs  sciipturcc ,  et  un  Spéculum  ecc/é-^iVr.  Quant  à  ce  der- 

i  II,  p.  ij»5i.    nier  ouvrage,  il  est  de  Pierre  le  chantre.  La  ressemblance  des 

prénoms  est  la  cause  de  l'erreur.  L'ouvrage  sur  la  Grammaire 

ne  nous  est  connu  que  par  les  catalogues  :  il  en  est  de  même 

Leyser.    Histor.  d'un  rccueil  de  vers ,  que  lui  attribue  Leyser  sur  la  foi  des 

Poet.  med.  a-v. ,  catalogucs  dcs  manuscrits  d'Angleterre  et  d'Irlande.  Ce  re- 

P  '^^  cueil  de  vers  n'est  peut-être  que  son  Aurore.  On  aurait  peine 

à  compter  toutes  le3  dénominations  sous  lesquelles  ce  poëme 

est  désigné  dans  les  divers  catalogues  de  manuscrits. 


CHANOINE  DE  REIMS. 
II  est  étonnant  qu'un  poème  si  célèbre  n'ait  jamais  été  im- 


XIII  SIÈCLE. 


primé.  Le  livre  seul  d'Estlier  a  été  publié  par  Barthius.  Ca-      '"  AiKeisanis 
simir  Oudiii ,  à  l'exemple  de  fiuelriues  autres,  avait  entrepris  ""'"*'  ''"■  ""*'' 
d  en  doimer  une  édition  :  elle  était  toute  préparée,  d  après 
divers  manuscrits;  il  mourut  avant  d'avoir  pu  exécuter  ce 
projet. 

Mais  aucun  livre  n'a  jamais  été  si  souvent  copié.  Il  est  peu 
de  grandes  bibliothèques  publicpxes  où  l'on  ne  trouve  plu- 
sieurs manuscrits  de  \Aurora.  La  seule  Bibliothèque  du  roi, 
à  Paris,  en  possède  au  moins  quinze.  La  Bibliothèque  de  Lyon 
.se  flatte  d'avoir  le  manuscrit  autographe.  «  Les  marges  du 
voluiTie,dit  M.  de  Landine,  offrent  quelques  notes  delà  même  Manuscrits  de 
main  nue  le  poème.  A  la  (in  de  celui-ci  on  lit  ce  vers  :  '"  '>ii>'- 1''- Lyon, 

'  1  tom.  I,  p.    i63. 

Ilic  liber  est  .ictus  Pétri,  nianibusque  niugistri. 

«  Ce  vers,  ajoute  M.  de  Landine,  n'indiquerait-il  pas  que  Pierre 
de  Riga  fut  lui-même  le  copiste  de  son  ouvrage  dans  le  ma- 
nuscrit qui  est  sur  vélin  avec  les  capitales  en  couleur??) 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  donner  une  idée  exacte  d'un 
poème  qui  a  eu  tant  de  célébrité ,  et  qui  est  en  effet  l'un  des 
plus  importants  ouvrages  en  vers  latins  qui  aient  été  com- 
posés depuis  la  décadence  des  lettres  latines. 

EKAMEN  DU  POEME  DE  PIERRE  DE  RIGA. 

Ce  n'était  pas  une  entreprise  nouvelle  de  mettre  en  vers  la 
Bible.  Depuis  l'établissement  de  la  religion  chrétienne,  ce  livre 
sacré  avait  fourni  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  poèmes. 

Dès  le  commencement  du  IV*'  siècle,  le  prêtre  espagnol 
Juvencus  avait  mis  en  vers  latins  les  évangiles;  mais  il  est  Kecueii  de  Mait- 
presque  toujours  fidèle  au  texte  :  il  n'était  point  encore  d'u-  '^"'""^ 
sage  d'y  chercher  un  sens  mystique.  Dans  le  V«  siècle ,  un 
autre  Espagnol,  Z)rac6>«^/w.y,  composa  en  vers  un  Hexameron, 
ou  l'ouvrage  de  six  jours;  Astérius  un  poème  intitulé  Confé- 
rence de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament  ;  et  Rusticus  Hel- 
pidius,  un  autre  poëme  de  peu  d'étendue  en  vers  hexamètres, 
intitulé  Historiée  veteris  et  novi  Testamenti  {\).  Dans  le  VI« 

(i)  Ce  V  siècle  est  fécond  en  poètes  traducteurs  de  la  Bible.  A  ceux  que 
nous  venons  de  citer,  il  faut  joindre  Victorinus  de  Marseille,  qui  florissait 
lan  ^So^  et  qui  traduisit  en  vers  la  Genèse,  pour  son  fils  Etheriu^ ^  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  mort  d'Abraham.  Mais  c'était  moins  une  tra- 


32  PIERRE  DE  RIGA, 


XIII  sieci.j: 


siècle,  nous  trouvons  quy^i'itm  a  compose  des  poënies,  d'a- 
près la  Bible,  sur  X Origine  du  monde,  sur  le  Lé^'itique ,  les 
Nombres,  le  Deuteronome ,  les  livres  de  Josué  ei  des  Juges. 
Dans  le  IX*"  siècle,  Alcuin  prend  aussi  pour  sujet  de  ses  vers 
plusieurs  livres  de  la  Bible;  dans  le  XIF,  Lconius ,   prêtre 
de  l'église  de  Paris,  met  en  vers  l'ancien  Testament  (  voyez 
l'Analyse  de  son  poëme  dans  le  XIII*^  tome  de  cette  Histoire 
'•«b'V'io         littéraire);  Marhode  traduit  en  vers  latins   le  Cantique  des 
Cantiques,  et  Hildeherg  prend  pour  sujet  dun  poëme,  la 
Hisioi .    popi    Création  du  Monde,  telle  qu'elle  est  rapportée  dans  la  Genèse, 
medii  w.,  [Il,::,  (^g  dernier  poëme,. que  Leyser  a  cru  devoir  faire  imprimer 
'''■  dans  son  Histoire  des  poètes  du  moyen  âge,  est  remarquable 

en  ce  qu'on  y  trouve  ce  goût  singulier  pour  les  allégories,  qui 
était  alors  dominant  parmi  les  auteurs  ecclésiastiques,  et  qui 
ne  s'éteignit  que  lorsque  l'étude  d'Aristote  s'introduisit  parmi 
eux,  et  donna  une  autre  direction  aux  esprits.  Dans  cliaque 
phrase  de  rËcrituie,  les  auteurs  de  ce  temps  trouvaient  un 
sens  mystique.  Par  exemple,  à  peine  flildebert  a-t-il  rapporté 
la  création  du  Soleil  et  de  la  Lune  au  troisième  jour,  qu'il  y 
voit  l'image  du  Christ  et  de  l'Eglise. 

Qtiarla  die  Deiis  fecit  duo  liiniina  magna  : 
Per  quae  signantur  Cliristus  et  Ecclesia. 

Pierre  de  Riga ,  dans  son  immense  poëme ,  a  constamment 
suivi  cette  méthode.  Tous  les  laits  racontés  dans  la  Bible  sont 
pour  lui  des  allégories  qui  donnent  lieu  à  des  explications 
quelquefois  très-bizarres.  En  voici  quelques  exemples  : 

Dans  l'Exode,  chap.  8,  Dieu  envoie  sur  l'Egypte  des  nuées 
de  mouches  et  de  moucherons,  et  couvre  la  terre  de  gre- 
nouilles :  le  poète  prétend  que  la  mouche  vorace  figure  Ifs 
gourmands,  les  moucherons  les  hommes  turbulents,  et  les 
grenouilles  les  hérétiques,  qui,  comme  elles,  ne  cessent  de 
coasser: 

Musca  canina  ciijos  maculans,  pungensque  gulosos, 
Mordeiites  que  fero  dente  notare  potcst. 


Rana  loquax  liœresim  signât,  strepit  ha'c,  stiepit  illa , 


duction  qu'un  commentaire,  puisqu'il  trouva  moyen  de  faire  quatre  livres 
Levicr.   p.5i.   '^^  cette  seule  partie  de  la  (ieiièse.  Guillaume  Morel  en  a  donne  une  édi- 
tion en  1 56o. 
Ibid    D   55  Cette  même  Genèse  fut  encore  mise  en  vers  latins ,  par  un  Hilaire^  évêque 

d'Arles  ou  de  Pothiers ,  en  44o  ou  43o.  Ce  poème  a  été  imprime  à  Paris 
en  i544  et  i65o. 
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Tiirget  clamosis  illa  vel  illa  sonis. 
Discurriint  culicps,  liominiim  tiirbando  quietem , 
Designaiitque  vagos  <jui  sine  pace  manent. 

Dans  l'Anesse  de  Balaam,  il  voit  les  Gentils  qui,  dès  qu'ils 
sont  convertis,  chantent  les  louanges  du  Seigneur. 

Muta  priùs  plebs  gentilis  loquitur  moilo  laudes , 
Christe,  tuas  :  istud  signât  aselia  loquens. 

Le  roi  d'Egypte  ordonne-t-il  de  noyer  les  enfants  mâles  et 
de  n'épargner  que  les  filles.'^  C'est  que  le  démon  a  toujours 
témoigné  de  la  préférence  pour  le  sexe  féminin  : 

^Egypti  princeps  nuiliel)rcm  vivere  sexum 
Iniperat,  et  ineigi  cogit  in  anine  mares. 
Daeniun  feniineos  et  molles  diligit  actus, 
.Ac  sanctos  odit  prosequiturque  viros. 

Notre  poète  ne  se  contente  pas  de  donner  ainsi  un  sens 
allégorique  aux  événements  historiques  que  contient  la  Bible, 
il  étend  ces  événements  et  invente  lui-même  des  faits.  C'est 
ainsi  qu'il  nous  apprend  que  le  signe  dont  Dieu  marqua  le 
fratricide  Caïn,pour  qu'il  ne  fût  pas  tué,  était  un  tremblement 
de  la  tête. 

Dat  Deus  ergo  Chain  signum  citô  ne  perimatur, 
Et  motus  capitis  et  tremor  illud  erat. 

Il  nous  apprend  que  l'épouse  de  Cain  s'appelait  Calraana. 

Conjugis  illius  Calraana  nomen  erat. 

Il  sait  combien  de  degrés  avait  l'échelle  de  Jacob.  On  en 
comptait  douze,  autant  que  de  disciples: 

Illa  gradus  habuit  quasi  bissenos  :  quia  bissex 
Extant  discipuli  qui  docuere  iidem. 

On  croit  vulgairement  que  Joseph  n'eut  à  défendre  sa  chas- 
teté ,  que  contre  les  entreprises  de  la  femme  de  Putiphar  ; 
mais,  selon  notre  poète,  Putiphar  lui-même  brûlait  d'amour 
pour  Joseph.  Comment,  dit-il,  Putiphar  aurait-il  été  insen- 
sible à  la  beauté  d'un  visage  où  les  roses  se  mêlaient  aux  lis.^ 
D'ailleurs  c'était  un  des  premiers  de  la  cour  du  roi  ;  et  les 
grands,  même  aujourd'hui,  sont  sujets  à  ce  vice  honteux. 

Sulphureo  vitio  qui  dicitur  esse  notatus 
Tome  XFII.  E 
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Putiphar  iste  fuit  cajitus  aiiiore  Joseph. 
Nain  qui  scit  quos  non  laqnio  pra-tletur  amoris 

Os  in  quo  ceitant  lilia  niixta  rosis. 
Magnus  liaheljatur  autistes  icgis.  Eoque 

Putij)har  a  vitio  non  aliénas  crat. 
Nnnc  etiani  taies  absorbet  ,  eoque  laborant 

Qui  inundi  reginien  et  loca  suniina  tenent. 

Nous  ne  rapporterons  point  plusieurs  autres  histoires  non 
moins  apocryphes,  que  Pierre  de  Rigii  n'a  pas  craint  d'inter- 
caler dans  sa  bible  poétique;  il  en  avait  sans  doute  pris  le 
sujet  dans  les  livres  de  quelques  rabbins.  Mais  on  pourra  du 
moins  remarquer  comment,  dans  ce  siècle  dévot,  on  défi- 
gurait sans  scrupule  un  livre  que  l'on  aurait  dû  regarder 
comme  sacré. 

On  a  pu  se  faire  une  idée  de  la  manière  et  du  style  de  l'au- 
teur  par  les  citations,  déjà  trop  nombreuses  peut-être,  dont 
nous  avons  appuyé  nos  recherches  et  notre  opinion.  Des 
antithèses,  des  jeux  de  mots,  c'est  là  tout  ce  que  l'on  remar- 
que dans  cette  longue  file  de  vers  hexamètres  et  pctitamè- 
tres.  Mais,  au  milieu  de  ce  fatras,  on  trouve  quelquefois  des 
tirades  harmonieuses,  des  descriptions  pleines  de  vérité: 
voilà  ce  qui  motive  le  jugement  favorable  qu'a  porté  Bar- 
thius,  de  ce  poème  célèbre,  et  excuse  un  peu  nos  aïeux  d'en 
avoir  fait  long-temps  un  livre  classique. 

Nous  avons  omis  de  dire  que  le  poète  s'était  créé,  à  plai- 
sir, des  difficultés.  Il  y  a  dans  l'Aurora  de  très-longues  tirades 
où  l'on  ne  trouve  pas  un  A;  d'autres  qui  sont  sans  B,  etc.  : 
c'était  le  gorit  du  temps  où  Pierre  écrivait. 

Certainement   la  latinité   de  Juvencus  ,    le   premier    des 

Eoètes  connus  qui  ait  mis  les  Evangiles  en  vers,  n'a  rien  de 
ien  recommandable;  mais  on  n'y  rencontre  point  ces  taches, 
ce  mauvais  goût,  qui  déshonorent  trop  souvent  le  poème  de 
Pierre  de  Riga.  Nous  allons  comparer  ensemble  (et  ce  seront 
nos  dernières  citations  )  un  morceau  de  chacun  des  deux 
poètes  sur  le  même  sujet.  Il  s'agissait  de  peindre  l'inquiétude 
assez  naturelle  qu'éprouva  Joseph ,  lorsqu'il  s'aperçut  que 
Marie,  qui  n'était  encore  que  sa  fiancée,  portait  des  signes 
évidents  de  fécondité.  C'est  d'abord  Juvencus  qui  parle  : 

Interea  Mariae  sponso  miracula  mentem 
Sollicitant,  manifesta  uteri  qiiod  pondéra  vidit, 
Et  secuHi  volvit  quànam  ratione  propinquœ 
Dedecus  oppressum  celet,  thalamosque  recuset. 
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Talia  tractanti  torpcscunt  niembra  sopore. 
Mox  sterlentc,  dei  vox  aiulita  nionenlis  : 
Accipe  conjiigiuiii  nuUo  ciini  criiuine  pactoe, 
Spiiitus  implevit  sancto  ciii  viscera  fœtu. 
Hanc  ceciiiit  vates  venturaiu  ex  virgine  prolem  , 
Nohiscum  deus  est  cui  nomen.  Protiniis  ille 
Haec  prwcepta  sequens ,  scrvat  spoiisalia  facta. 

Voici  le  même  passage  de  l'évangile  de  S.  Mathieu,  traduit 
par  Pierre  de  Riga  : 

Ventre  Joseph  cernensrjuo  stnpensquc  Mariam 

Qunerit  ut  abscedat,  rlaiiuint'  relinquit  oam. 
Seil  nioiiet  Angeliis  liimc  iii  soinnis  ut  sua  fiât, 

Conjuge  nil  in  eà  cogitet  esse  niali  ; 
Conceptuiii  puerum  sacro  de  pneuniate  credat, 

Imponensqiie  Jhesu  nomen  lionoret  euin 
Qui  salvet  pnpuUiin,  qui  nuindum  niundet  ab  omni 

Crimine,  fit  miseris  spes  ineibcina  reis. 
Paruit  ille  sacris  nionitis,  vir  virginis  esse 

Gaudens  ;  cum  sanctà  virgine  virgo  nianens. 

Jamais,  peut-être,  Pierre  de  Riga  ne  s'est  moins  écarté  que 
dans  ce  morceau,  du  texte  des  Ecritures;  et  cependant  il  a 
trouvé  moyen  d'y  placer  des  jeux  de  mots,  tels  que  ceux-ci  : 
munduni  inunclet ,  vir  virginis  esse  ^  etc. 

VlAurora  eut,  à  ce  qu'il  semble,  beaucoup  d'imitateurs. 
Montfaucon  cite,  entie  autres,  un  poème  de  Jean  Le  Petite 
moine  bénédictin,  lequel  se  trouvait  parmi  les  manuscrits  dé 
Saint  Sulpice  de  Bourges.  Il  a  pour  titre  :  Rhithnii  in  f  etiis  et  Momf. ,  b 
Noi'um  Testanientum.  On  croit  que  l'auteur  vivait  au  XIIP, 
ou  au  plus  tard  dans  le  XIV*'  siècle.  Mais  nous  n'avons  pu 
rien  découvrir  de  sa  vie  ou  de  ses  autres  ouvrages. 

Nous  ignorons  également  si  son  poème,  qui ,  d'après  le  ti- 
tre, ne  paraît  être  qu'une  imitation  de  XAurora,  se  trouve 
encore  dans  quelque  bibliothèque  de  Bourges ,  ou  ailleurs. 
Nous  terminerons  donc  ici  cette  notice,  dans  laquelle  il  nous 
a  paru  convenable  d'examiner  avec  quelque  étendue  le  poème 
de  Pierre  de  Riga.  C'est,  à  notre  avis,  un  monument  curieux 
de  la  littérature,  du  goût  et  des  opinions  de  la  fin  du  XH« 
siècle.  A.  D. 
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ous  avons  dit  (article  Cilles  de  Corbeil)  que  la  rcssem- 
Hisi.  liit.    t.  Ijlance  des  noms  était,  en  Biograpiiie,  et  surtout  dans  l'His- 
x\i,p.  5o6       toire  littéraire,  une  des  causes  les  plus  communes  des  mé- 
prises et  des  erreurs.  On  trouvera  ici  une  nouvelle  preuve 
de  cette  vérité. 

Si  Ion  prend  la  peine  de  lire  dans  les  nombreux  ouvrages 
des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  littérature  du  moyen 
âge,  et  dont  plusieurs  font  ordinairement  autorité  ^^  Les  Ou- 
din ,  les  Cave,  les  Saxius,  les  Fahricius ,  etc.,  etc.),  les 
articles  qu'ils  ont  consacrés  seulement  aux  poètes  du  nom 
de  Cilles ,  on  reconnaîtra  qu'ils  en  nomment  au  moins  quatre 
qui,  tous,  ont  dû  llorir  au  commencement  du  XIII*'  siècle, 
ou  peu  auparavant  ;  que  tantôt  ils  attribuent  à  l'un  tel 
poème,  tel  ouvrage,  qu'ailleurs  ils  donnent  à  un  autre;  que 
très-souvent  ils  font  deux  et  même  trois  de  ces  Gilles  au- 
teurs du  même  ouvrage. 

11  est  moins  difficile  qu'on  ne  pense  de  débrouiller  ce 
chaos.  Et,  pour  arriver  à  ce  résultat,  commençons  par  passer 
rapidemcTit  en  revue  ces  quatre  poètes  du  nom  de  Cilles , 
que  l'on  regarde  comme  contemporains,  et  restituons  à  cha- 
cun, s'il  est  possible,  les  écrits  qui  le  distinguent. 

D'abord  se  présente  Gilon  i^Gilo  par isiensis) ,  qui  fut  car- 
dinal et  évoque   de  Fusculum.    Moreri  et   quelques  autres 
Moicii,  Dici.  biographes  1  ont  confondu  avec  Gilles  de   Paris,  qui  n'est 
>Liso  Gilon.—  venu  au  monde  que  pins  d'un  siècle  après.  L'article  qui  le 
Deiandine.nouv.  conccrnc  a  déjà  paru  dans  le  tome  xii  de  notre  Histoire  litté- 

Dicl.  Iiisl.,  toin.  .  J.i  .,  ,,  ... 

v,  p.  438.  raire;  on  y  voit  que  (jilon  est  auteur  dune  vie  de  saint 
Hist.  litt. ,  t.  Hugues  dont  les  bollandistes  ont  donné  des  extraits,  et  d'un 

XII,  p.  8i.  grand  poème  ou  plutôt  d'une  histoire  en  vers  de  la  première 
croisade,  en  six  livres,  qui  a  pour  titre:  De  via  Hierosolymi- 
tand.  Au  reste,  deux  vers  de  ce  poème  nous  apprennent  que 
l'auteur  n'était  pas  de  Paris,  mais  deToucy  dans  l'Auxerrois: 

Hœc  efff)  composai,  Gilo  iiomine ,  Parisieiisis 
Incola,  Tuciaci  non  inficiandus  alumnus. 

Il  n'était  guères  possible  de  rien  dire  qui  pût  mieux  servir 
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à  le  distinguer  de  Gilles  de  Paris,  qui,  dans  plusieurs  en- 
droits de  ses  ouvrages,  semble  se  faire  honneur  d'être  bien 
véritablement  parisien. 

Vient  ensuite  Gilles  de  Corbeil,  qui  fut  bien  contemporain 
de  Gilles  de  Paris,  mais  dont  les  ouvrages  n'ont  aucun  rap- 
port avec  les  siens.  Pans  notre  article  sur  Gilles  de  Corbeil , 
nous  avons  donné  la  liste  de  tous  les  ouvrages  qu'on  peut  nist.  liit. 
raisonnablement  attribuer  à  ce  poète,  et  il  paraît  constant  xvi.OoC. 
que  sa  muse  ne  s'est  jamais  exercée  que  sur  des  sujets  qui 
avaient  des  rapports  intimes  avec  la  science  qu'il  professait, 
la  médecine.  Ce  n'est  donc  que  par  irréflexion ,  ou  d'après 
les  titres,  si  souvent  trompeurs,  de  quelques  manuscrits,  ou 
d'après  de  simples  catalogues  de  livres,  encore  plus  inexacts, 
qu'on  l'a  fait  auteur  de  poèmes  moraux  ou  historiques,  tels 
que  ceux  du  cardinal  Gilon  et  de  Gilles  de  Paris. 

IMais  il  est  un  Gilles  de  Delphes  ou  de  Dcpht  {JË^idius 
Delphensis  ^  et  quelquefois  Deftensis)^  sous  le  nom  duquel  on 
met  souvent  les  ouvrages  des  deux  Gilles  dont  nous  venons 
de  parler,  et  plus  souvent  encore  le  plus  considérable  des 
poèmes  de  Gilles  de  Paris,  dont  nous  allons  bientôt  nous 
occuper,  son  Cai-olinus.  On  lui  donne  pour  patrie,  tantôt  la 
Grèce,  tantôt  la  Hollande,  où  se  trouve  la  ville  de  Délit. 
Du  reste  ,  on  ne  sait  et  l'on  ne  dit  rien  de  sa  vie,  de  sa  pro- 
fession ,  ni  (lu  temps  où  il  florissait.  D'après  cela,  peut-on 
croire  que  cet  JEgidius  Delphcnsis  ou  Dephtensis ,  ait  ja- 
mais existé.'' Nous  penchons  pour  la  négative,  et  voici  nos 
raisons.  D'abord,  tous  les  poèmes  qu'on  lui  attribue  fausse- 
ment, il  faut  les  rendre  à  leurs  véritables  auteurs:  il  n'est,  il 
ne  peut  être  auteur  ni  du  poème  sui'  la  première  croisade  de 
Gilon,  ni  des  poèmes  sur  les  L  fines,  sur  les  Antidotes^  etc., 
ui  sont  bien  de  Gilles  de  Corbeil ,  ni  enfin  du  Carolinus ,  et 
e  la  continuation  du  poème  de  \ Aurora  ,  travaux  qu'on  ne 
saurait  enlever  à  Gilles  de  Paris,  comme  nous  le  prouverons 
bientôt.  Ainsi  dépouillé  de  tous  les  titres  qui  l'avaient  fait 
placer  au  rang  des  littérateurs  et  poètes,  nous  ne  voyons  pas 

fiourquoi  on  consentirait  à  maintenir  encore  son  nom  sur 
eur  liste.  Mais  on  pourrrait  demander  comment  il  s'y  est 
trouvé .''  la  réponse  est  facile.  Le  médecin  Gilles  de  Corbeil 
exposait  en  vers  les  préceptes  de  l'art,  ou  plutôt  de  la  science 
qu'il  exerçait;  il  les  proclamait  des  lois,  des  Oracles;  lui- 
même  les  qualifiait  de  Delphiques ,  comme  on  le  voit  par 
ces  vers  de  l'épilogue  qui  termine  son  grand  poëme^  De  lau- 
dibus  et  virtutibus  compositorum  medicaminum  : 
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JEpd-  coibiil. 
de  Laudibus  cl 
virliit.  etc.,  vers 


Fine  liljii  clauso,  portuni  tangente  cariiià, 
Qua>  loties,  sonino  vacuas  stucliique  labore, 
lVM\igiIes  militas  ttaxisti  seiliila  iioctes, 
Rcspirare  potes  et  paicere,  niiisa  ,  laljori. 
i/ï6oetsea  Ilos,  pueri  ai  juvenes,  Pliysicae  qiios  De/phicus  aitis 

Spiiitus  indanimat,  cnrvatis  pondère  raniis, 
(^arpite  niaturos  fœcundà  ex  arbore  fructus. 

Selon  toute  apparence,  les  poêles,  les  auteurs  contemporains 
de  cet  homme  qui  cultivait  avec  tant  de  gloire  la  science,  et 
promulguait  avec  tant  de  solennité  les  oracles  du  dieu  de 
Delphes,  n'auront  point  manqué  de  lui  appliquer  le  surnom 
qui  devait  le  flatter,  de  Deîphcnsis.  Dans  la  suite,  et  lorsque 
Ion  aura  oublié  les  circonstances  qui  avaient  donné  lieu  à 
ce  surnom,  on  la  d'autant  plus  facilement  appliqué  à  quel- 
que autre  .Egidius^  que  Gilles  de  Corbeil  en  avait  un  plus 
vulgaire,  celui  de  (orhulensis ;  et  c'est  ainsi  que  d'un  seul 
poète  on  en  aura  fait  deux.  Ceci  n'est  sans  doute  qu'une  con- 
jecture :  mais  jusqu'à  ce  que  nous  trouvions  dans  les  au- 
teurs quelque  chose  de  moins  vague,  de  plus  positif  sur  ce 
prétendu  Gilles  de  Delphes^  nous  persisterons  à  croire,  bien 
que  son  nom  se  trouve  dans  presque  tous  les  dictionnaires 
biographiques  tant  anciens  que  modernes,  que  Gilles  de 
Corbeil  et  Gilles  de  Delphes  ne  sont  qu'un  même  poète  sous 
deux  noms  différents  (i). 

Maintenant  que  nous  avons  éloigné  de  la  lice  tous  les  con- 
currents qui  s'y  présentaient  sans  droit,  nous  pouvons  y  in- 
troduire le  seul  qui  ait  droit  de  s'y  montrer,  Gilles  de  Paris. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  ce  poète,  c'est  lui  qui  nous 
l'apprend   dans  ses  vers  :  il  paraît  avoir  eu  le  goût,  assez 

(i)  Quelques  nouveaux  biographes,  sans  doute  embarrassés  des  contra- 
dictions qu'ils  trouvaient  dans  les  auteurs,  au  sujet  de  Gilles  de  Delphes 
et  des  ouvrages  qu'on  lui  attribuait,  ont  trouvé  moyen  de  n'en  dire  abso- 
lument rien,  tout  en  paraissant  conserver  son  nom  dans  leurs  diction- 
naires. Par  exemple,  la  nouvelle  Bioi^raphie  renvoie  de  l'article  sur  Gilles 
de  Paris,  à  l'article  ^<;/y!7/i.'«,  de  cet  article  à  Delft^  et  de  Delft  elle  renvoie  à 
Delphui  il'où  l'on  était  parti.  Il  suit  de  là  que  Gilles  de  Delphes  n'a  point 
d'article  dans  le  dictionnaire.  IH'aut  observer  pourtant  que  ,  dans  un  article 
consacré  à  un  /Egidius  Delphus ,  qui  professait  la  théologie  à  Paris,  en  i5oy, 
on  avertit  qu'il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Gilles  de  Delft,  qui  vivait, 
dit-on  ,  au  12"  siècle  et  que  l'on  fait  auteur  de  la  continuation  de  YJurora  , 
et  du  poème  sur  l'Eternité  des  peines  de  V enfer.  Au  reste  nul  autre  détail  sur 
ce  Gilles  de  Delft.  On  voit  bien  que  l'auteur  n'a  faitque  répéter  ici  les  erreurs 
de  Leyser,  de  Fabricius  ,  etc.,  et  attribuer ,  comme  eux,  au  prétendu  .Egidius 
Delphensis,  des  ouvrages  qui  sont  incontestablement  de  notre  Gilles  de 
Paris.  Tout  cela  ne  peut  servir  qu'à  confirmer  l'opinion  oii  nous  sommes, 
qu'il  n'existait  point  à  Paris,  au  1 3*  siècle,  d'écrivain  du  nom  de  Gilles  de  Delft. 
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commun  du  reste  parmi  les  poêles,  de  se  mettre  lui-même 

en  scène,  dès  que  l'occasion  s  en  présentait.  Grâces  à  un  vers 
du  CaroUnus ,  par  exemple,  nous  apprenons  qu'il  avait  36 
ans,  lorsqu'ètant  à  Rome  au  temps  où  le  pape  Célestin  III 
mourut,  c'est-à-dire  en  1 198,  il  travaillait  à  ce  grand  poëme: 

Jam  mihi  terdenis  accrescit  sextus  in  aniiis.  Carolinus  I.V, 

,     .  ,  .  V.  339. 

Il  s'ensuit  de  là  qu'il  e'tait  né  en  i  iGa.  Et  Ion  ne  peut  non 
plus  avoir  aucun  doute  sur  sa  patrie;  car  en  vingt  endroits, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  se  fait  gloire  d'être  de  Pa- 
ris ,  et  joint  toujours  à  son  nom  le  surnom  de  Parisiensis ^ 
épitliète  cjui ,  dans  ses  vers,  paraît  toujours  avoir  été  emplovée 
pour  celle  de  Parisinus.  Cependant  un  auteur,  dont  nous  re- 
spectons l'autorité  (i),  a  prétendu  que  Gilles  lui-même  avouait 
dans  son  poëme  qu'il  n'était  pas  de  Paris.  Nous  en  faisons  l'ob- 
servation, mais  nous  avouons  que  nous  avons  vainement  cher- 
ché dans  le  Carolinus  les  vers  où  le  poète  a  dû  faire  cet  aveu. 
Nous  ignorons  les  événements  de  sa  vie,  pendant  sa  jeu- 
nesse :  il  ne  donne  là-dessus  que  des  notions  assez  vagues. 
On  voit  cependant  par  un  passage  de  son  Caioîinus  ^  que,  dès 
son  adolescence,   il   s'adonna  à  la  poésie;   qu'il  fit  d'abord 
des  vers  facétieux  pour  amuser   le  beau  sexe  ,  et  aussi  des 
satires  pour  coriiger  les  mauvaises  moeurs;  qu'il  se  livra  en- 
suite à  de  plus  sérieuses  occupations,  et  cjue  c'est  ainsi  qu'il 
est  parvenu  à  éteindre  en  lui  l'ambition  et  le  goût  pour  les 
choses  mondaines. 

Doncc  inevulsus  sic  me  rego,  iloiiec  in  istis  ,.      ..      ,  ,, 

^  „.  ..  »,  .' .  ,  ,  CaroliD.,1.  V, 

Uccupor  otficiis,  minus  anitutione  laboro,  y_  3„^ 

Atque  in  munclanis  minus  obruor.  Undè  niedelani 

Hanc  sequor  à  pucro,  studiis  exindè  jocosè 

Susceptis  :  olim,  cùm  nondùm  puberis  aevi 

Factus  eram,  in  sexum  muliebrem  comica  lusi. 

Acrior  indè  fui  sub  zelo  interprète  moruni, 

Cùm  fuit  in  satyris  scribendi  cura,  meumque 

Dulcius  arcanà  modulabar  in  aure  lupercum. 

Attaché  à  l'église  de  Saint-Marcel,  où  même  il  était  cha- 
noine, il  fut  jugé  digne  d'aller  défendre  deux  fois  les  intérêts 
de  son  église,  d'abord  auprès  du  pape  Clément  III,  qui 
mourut  en  1 191  ,  et  une  troisième  fois  auprès  de  son  succes- 
seur Célestin  III.  Nous  ne  savons,  et  il  serait  sans  doute  as- 

(i)  M.  Brial  dans  un  Mémoire  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Voyez  l'extrait  de  ce  Mémoire  dans  le  Compte  rendu  des  travaux 
de  l'Académie  en  i8i5. 
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sez  peu  important  aujourd  nui  de  savoir  quels  étaient  les 

affaires  et  débats  cpii  l'appelèrent  trois  fois  à  Rome  en  dif- 
férents temps;  mais  il  nous  dit  lui-même  qu'il  profita  de  ses 
longs  séjours  dans  cette  ville  pour  y  composer,  ou  du  moins 
pour  y  continuer  et  finir  son  poème  sur  Charlemagne  (  le 
Carolinus)^  qu'il  destinait  à  l'instruction  de  Louis  VIII,  iils 
de  Philippe  Auguste. 

IbiJ.,  Iil)    \,  Ha-c  ego  Romuloà  jani  diutiirnus  in  urbe 

*   ^"■'-  Hospes  eram ,  quo  me  quctcLun  adversantia  contra, 

Ad  pap.T  démentis  (i)  opem  his  jam  ante  prolectuiu 
Rursùm  de  magiiis  egere  negotia  rébus 
Sub  Cailestino  1^2)  Romanne  antistite  sedis. 

Par  un  calcul  en  vers  assez  embrouillé,  que  l'on  peut  lire 
au  livre  IV  du  Caroliniis ^  on  voit  à  peu  près  combien  l'au- 
teur employa  de  temps  à  composer  son  poème  et  à  le  cor- 
riger. Ce  que  l'on  y  trouve  de  plus  clair  et  de  plus  précis, 
c'est  qu'en  l'année  1200,  l'ouvrage  était  parfait  et  en  état 
d'être  présenté  à  Louis. 

Caroljn   I  IV  Ipsius  a  régis  (3)  ol)itu  fluxere  peracti 

feuil.  3i  ilu  ma-  Octo  semel  septem  undecies  annique  trecenti 

nuscrit  (le  la  Bi-  Usque  sub  lioc  tempus  sub  quo  piiusentia  scripsi. 

blioth.  du  Roi.  In  quibus  edendis  emendandisque  biennem 

Ex  œquà  gessi  divinum  lance  laborem  : 
Editer  in  primo  studiorum  et  deindè  secundo 
Corrector  factus,  tune  mutans  rursus  et  anni 
Unius  eflluxu  per  queni  ad  suprema  resedi, 
Usque  modo  suppressa  tenens  ciim  à  teinpore  inivi, 
Annorum  summani  consummant  mille  ducenti. 

Ce  fut  en  effet,  l'an  1200,  au  retour  de  son  dernier  voyage 
à  Rome,  qui!  se  décida  à  remettre  son  poème  dans  les  mains 
de  Louis,  héritier  présomptif  de  la  couronne.  Quelques 
vers,  que  nous  allons  citer,  nous  apprennent  cette  particu- 
larité ;  et  il  est  à  présumer  que  le  manuscrit  qui  fut  donné 
au  prince  est  le  même  qui  existe  encore  à  la  Bibliothèque  du 
Roi,  n°  G191.  C'est  un  manuscrit  de  format  in-4%  en  par- 
chemin. Sur  une  page  qui  précède  le  prologue  on  voit,  dans 
un  médaillon,  Louis,  alors  âgé  de  i3  ans,  qui,  assis  sur  une 
espèce  de  trône ,  reçoit  des  mains  d'un  ecclésiastique  un  livre 
ouvert ,  où  l'on  peut  lire  très-distinctement  :  Hoc  opus  ^gi- 
dii parîsiensis  hahe.  Le  dessin  de  cette  image,  qui  était  au- 

^i)  Clément  III,  mort  en  1191. 

(2)  Célestin  III,  mort  en  1198. 

(3)  De  Charlemagne. 


POÈTE  LATIN.  4i 

trefbis  coloriée,  mais  dont  les  couleurs  ont  presque  entière- 
ment disparu,  est  très-grossier,  et  prouve  à  quel  degré  de 
décadence  les  arts  étaient  arrives  à  cette  époque.  Voici,  au 
reste,  les  vers  de  Gilles,  qui  constatent  la  présentation  de 
son  poème  au  jeune  Louis  : 

Quae  (carmirifi)  variis  variaia  locis  et  ilenique,  nostro 
Parisiis  ri'tlitii,  luanui  sul)jeala  suprem.x' 
Postqiiani  jain  temii  lonfji'mi  siippressa,  futuro 
In  regnum  juveni  pro  niunere  iiiitlere  iluxi. 

Nous  pensons  que  par  ces  mots,  manui  subjecta  suprciiuv . 
il  faut  entendre  que  Gilles  avait  mis  la  dernière  jnaiii  à  son 
poème,  et  non  qu'il  l'avait  soumis  à  Philippe  Auguste.  Oiielle 
ii'eiit  pas  été  la  colère  de  ce  roi  que,  dès  les  pri  inièi(> 
pages,  il  hlàme  ouvertement  de  son  divorce  avec  Ingelburge  ! 
Riais  c'est  surtout  dans  le  V^  livre  qu'il  manifeste  avec  plus  de 
véhémence  l'indignation  que  lui  inspire  ce  divorce,  qu'il 
traite  d'action  très-criminelle,  et  qu'il  regarde  comme  la 
cause  de  tous  les  malheurs  qui  affligent  le  royaume;  c'est 
encore  là  qu'il  reproche  à  Philip|)e  son  orgueil ,  son  avarice, 
comme  nous  le  ferons  voir  dans  l'analyse  du  jioèine  entier. 
Ce  V^  livre,  qui  est  un  véritable  hors-d'œuvre ,  nous  parait 
avoir  été  composé  long-temps  après  les  autres ,  et  avec  le 
projet  de  détourner  le  )eune  Louis  de  la  tentation  d'imiter 
son  père  qui  semblait  braver  les  foudres  de  l'Eglise,  et 
vouloir  sortir  de  la  dépendar)cc  du  Saint-Siège.  Gilles  de 
Paris  était  entièrement  dévoué  à  la  cour  de  Rome,  et  la 
servait,  on  pourrait  dire  avec  fanatisme.  Il  faut  l'entendre 
gourmander  avec  amertume  Guillaume- le -Breton  ,  dont 
il  se  dit  pourtant  l'ami,  de  ce  (ju'il  avait  consenti  à  faire  di- 
vers voyages  à  Rome  avec  la  mission  d'arranger,  s'il  était 
possible,  la  grande  affaire  du  divorce.  Nous  citerons  ailleurs 
les  vers  où  il  n'épargne  pas  plus  le  poète,  son  ami,  que  le 
roi  Philippe  Auguste.  Il  est  vrai  qu'il  enveloppe  de  flatteries 
.ses  amères  réprimandes  au  roi  :  il  vante  son  courage  dans  les 
combats,  et  ne  manque  point  d'appeler  son  fils  Louis,  tiès- 
poétiquement  peut-être,  mais  en  employant  une  figure  que 
nous  trouverions  aujourd'hui  de  mauvais  goût, 

Poitio  magnifiri  Iniiihis  dccisa  Philippi. 

Ses  flatteries,  pas  plus  queses  .satires, ne  lui  procurèrent,  à  ce 
qu'il  semble,  ni  de  grands  avantages,  ni  de  l'illustration,  et 
Tome  XJ'll.  F 
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peut-être  n'en  désirait-il  pas.  Il  resta  chanoine  de  Saint-!Marcel  ; 
car  on  ne  voit  point  son  nom  mêlé  à  celui  des  personnages  qui 
occupaient,  à  cette  époque,  les  hautes  dignités  de  l'église,  ou 
qui  jouèrent  un  rùle  dans  les  affaires  politiques.  Mais  il  fit 
mieux  que  de  se  livrer  à  l'ambition;  il  employa  tous  ses  loi- 
sirs à  composer  des  ouvrages  tant  en  prose  qu'en  vers.  Nous 
disons  en  prose,  car  dans  quelques  vers  de  l'un  des  prologues 
du  Carolinus ,  il  se  vante  d'avoir  écrit  en  prose  des  morali- 
tés [  quœdam  ittoraUa\  Il  avoue  encore  qu'avant  le  Caroli- 
nus ^  il  avait  écrit  un  ouvrage  dans  lequel  il  racontait  les 
exploits  guerriers  des  Français  : 

Fateor  scripsisse  lil)clliim  , 

Fraiicoiuiii  laudts  et  gallica  gesta  caiienteni. 

Le  mot  cariente/n  ,  qui  termine  le  second  vers,  indique  assez 
que  cet  ouvrage-ci  était  en  vers;  mais  ni  ces  moralités  en 
prose, ni  le  poème,  ne  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Il  ne  nous 
reste  de  lui  que  son  Carulinus  dont  nous  avons  déjà  parlé; 
les  additions  qu'il  a  faites  à  \ Aurora^  et  qui  égalent  jjresque 
en  étendue  ce  grand  poème  de  Pierre  de  Riga;  enfin,  un 
poème  théologique,  très-ennuyeux,  s\xt  \  Eteriiltc  des  peines 
de  l'Enfer. 

Nous  allons  faire  connaître  tous-  ces  ouvrages. 

Il  n'a  été  jusquà  présent  publié  que  le  V  livre  du  Caro- 
linus,  parce  que  l'on  a  cru,  d'après  ce  qu'en  disait  l'auteur 
lui-même  dans  ses  prologues,  que  les  quatre  autres  ne  con- 
tenaient qu'une  instruction  morale  adressée  au  jeune  Louis, 
fils  de  Philippe  Auguste.  Mais,  par  l'analyse  que  nous  en 
ferons,  il  nous  sera  facile  de  prouver  que  les  quatre  premiers 
livres,  qui  ont  été  négligés,  sont  bien  plutôt  historiques  que 
moraux. 

Quant  aux  additions  faites  au  poème  de  XAurora^  nous 
avons  déjà  fait  connaître  dans  l'article  sur  Pierre  de  Riga,  la 
part  considérable  que  Gilles  île  Paris  avait  eue  dans  la  com- 
position de  ce  grand  poème.  Nous  aurons  peu  de  choses  à 
ajouter  à  nos  précédentes  observations. 

Nous  mentionnerons  rapidement  aussi  le  poème  sur  les 
peines  de  l'enfer,  et  ne  le  ferons  connaître  que  par  quelques 
courtes  citations.  Il  ne  mérite  pas  d'occuper  lattention  de 
nos  lecteurs. 

On  ne  sait  point  la  date  précise  de  la  mort  de  Gilles  de 
Paris.  11  n'était  plus  lorsque  parut  la  Philippide  de  Guillaume- 
le-Breton;  l'auteur  de  ce  poème  regrette  la  perte  de  Gilles, 
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ainsi  que  celle  d'un  Gautier,  poète  comme  lui: 
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O  si  Galterui  illo  vel  Egidiwi  essct  Philippidos,  I 

Tempore ,  rjuàm  claro  niteant  tua  Iclla  colharno!  XII,  ^el^.  887 

D'après  ce  témoij;nage,  nous  croyons  pouvoir  placer  sa  mort 
entre  les  années  1210  et  1220. 


POEMES  DE  GILLES  DE  PARIS. 


I.  Le  Carolinus.  —  Ce  poème, dans  la  composition  duquel 
l'auteur  a  conservé  toutes  les  formes  du  poème  épique,  fut 
présenté,  comme  nous  l'avons  dit,  à  Louis  VIII,  fils  it  futur 
successeur  de  Philippe  Auguste,  et  était  destiné  à  son  instruc- 
tion. Il  ne  devait  d'abord  contenir  que  quatre  livres  ou  chants, 
dans  lesquelsétaient  préconisées  les  vertus  de Charlema^ne,  sa 
prudence ,  sa  justice^  son  courage^  sa  tempérance.  D'après 
cette  division  et  le  sujet  de  ces  livres,  annoncé  par  l'auteur 
lui-même,  on  devrait  naturellement  s'attendre  à  ne  trouver 
dans  chacun  que  des  exemples  de  la  vertu,  à  l'éloge  de  la- 
quelle il  était  exclusivement  consacré.  Il  n'en  est  rien.  Les 
quatre  premiers  livres  ne  contiennent  pour  ainsi  dire  qu'une 
relation  de  la  vie  de  Charlemagne,  surtout  de  ses  exploits 
guerriers,  rangés  dans  un  ordre  à  peu  près  chronologique. 
Cette  relation  poétique  est  assez  conforme  à  celle  qu'en  ont 
faite  en  prose  Éginhard  et  le  moine  de  Saint-Gall;  elle  s'en 
écarte  pourtant  en  quelques  circonstances.  Sans  doute  le 
narrateur  s'interrompt  souvent  pour  |)rop()ser  à  Louis,  son 
héros  comme  un  modèle,  pour  l'exciter  à  imiter  ou  ses  vertus 
ou  ses  exploits;  mais  tel  ne  paraît  pas  être  son  principal  ob- 
jet. En  le  lisant,  on  sent  que  son  ambition  serait  bien  plutôt 
de  revêtir,  de  formes  poétiques,  les  grandes  actions  qu'il 
raconte;  mais  que,  faute  de  talent  et  de  géi;ie,  il  ne  peut  at- 
teindre  le  but. 

Comme  ce  poème  est  à  peu  près  inconnu,  puisque  le  cin- 
quième livre,  qui  n'a  presque  aucun  rapport  avec  le  sujet  des 
quatre  autres,  est  le  seul  qui  ait  été  publié,  d'abord  incom- 
plètement dans  le  recueil  de  Duchesne,  et  plus  tard,  en  en- 
tier et  très-exactement  dans  le  tome  XVII  des  historiens  de 
France,  nous  regardons  comme  un  devoir  d'en  donner  un 
extrait  livre  par  livre;  et  cela  d'autant  plus  volontiers  que, 

Fa 
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bien  que  le  poëme  soit  très-souvent  au-dessous  du  médiocre, 
on  y  rencontre  des  passages  remarquables  par  les  idées  et 
même  par  le  style,  et  qu'on  y  trouve  aussi  relatés  des  faits 
qui  peuvent  donner  lieu  à  des  discussions  intéressantes  pour 
la  science  de  l'histoire. 

Livre  F'.  —  L'auteur,  à  l'exemple  des  poètes  épiques,  com- 
mence par  une  exposition.  C'est  de  Charlemagne  que  sa  muse 
va  s'occuper: 

Caiolin.,  I   1,  De  Karolo  daii  pra?clarA  proie  Pipiui, 

|i   i.ilii  nniui^-  Ciijiis  apud  populos  veneiabile  nonien  ia  oriini 

"'•'^"J'  Oie  satis  claret,  et  decantata  per  orliem 

Gesta  soient  melitis  aurcs  sopire  viellis. 

On  voit  par  ce  mot  viellis ^  qu'aux  XII'^  et  XIIP  siècles  on 
chantait  dans  les  rues,  au  son  du  violon  (i),  les  exploits  de 
Charlemagne,  et  sans  doute  aussi  de  ses  braves  compagnons 
d'armes,  et  que  les  peuples  prenaient  plaisir  au  récit  de  ces 
merveilleuses  aventures. 

En  bon  chrétien,  il  se  garde  bien  d'invoquer  Apollon  et 
les  Muses;  c'est  Jésus-Christ  qu'il  supplie  de  l'inspirer. 

Tu  fauces  perfunde  mras  et  visccra  reple, 
Te  fautore  veliiii  tiniidis  insistere  cœptis, 
Te  duce  progressum  posco,  te  dante  supreniani 
Addere  posse  iiianum ,  justaeque  accedere  iiieta?. 

On  croirait  qu'après  cela  il  va  s'empresser  d'entrer  en 
matière;  mais  il  veut  auparavant  soulager  son  cœur  alïligé 
des  scandales  que  donne  le  roi  Philippe  par  son  divorce  avec 
Ingelburge,et  s'étonne  que  l'Église,  par  son  silence,  favorise 
un  \.ç\.  forfait. 

Pas  a  <lu  ma-  Hacteiiùs  hoc,  in  quod  nequeo  non  prodere  votuni 

Quod  tacito  sub  corde  prenio,  solique  minores 
Ccnsimili  majiore  gemunt,  ubi  muta  potestas 
Ecclesiae  voluit  hune  dtssiniuiare  reatum. 

On  conviendra  qu'il  est  assez  singulier  de  voir  un  poète, 
chargé  d'instruire  le  fils  d'un  roi,  débuter  par  blâmer  ouver- 
tement la  conduite  du  père. 

(i)  Les  mots  viella,  vitiila  etvidula,  signifiaient  alors  le  violon.  Ce  que 
nous  appelons  vielle  aujourd  hui  était  la  rocta  ou  rota. 


miser.  ( 
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Suivent  des  louanges  et  des  conseils  très-fastidieux  qu'il 
adresse  à  son  royal  élève,  tout  en  faisant  aussi  l'apologie  de 
son  poème.  Ce  n'est  qu'après  une  soixantaine  de  vers  qui  ne 
contiennent  guères  que  cette  seule  idée  :  vous  devez  imiter 
l'exemple  de  vos  ancêtres,  qu'il  en  vient  au  couronnement, 
comme  roi ,  de  Charlemagne  encore  enfant. 

Adhiic  gestnndiis  in  ulnis 

Tempus  incxpletum  piieri  scpteniiis  agebat. 

Ainsi ,  à  en  croire  le  poète ,  Charlemagne  avait  à  peine  sept 
ans  lorsqu'il  fut  couronne'  roi,  en  754,  par  le  pape  Etienne 
qui  était  alors  en  Erance.  Il  s'ensuivrait  de  là  qu'en  yG8,  lors- 
que son  père  Pépin  mourut,  il  n'avait  que  21  ans  et  non  26 
comme  le  disent  les  historiens.  Fidèle  à  cette  chronologie, 
Gilles,  comme  nous  le  verrons  au  livre  IV,  ne  donne  que  68 
ans  au  plus  à  Charlemagne,  lorsqu'il  mourut;  taudis  que, 
d'après  ces  mêmes  historiens,  il  était  alors  dans  sa  ya<^  année. 
Nous  reviendrons  sur  cette  observation,  sans  trop  nous  v 
arrêter  pourtant,  lorsque  nous  serons  arrivés  à  ce  IV«  livre 
où  le  poète  raconte  la  mort  de  son  héros. 

Après  avoir  retracé  le  couronnement  de  Charles,  il  s'ex- 
tasie sur  les  décrets  de  la  providence  qui  avaient  amené  en 
FVance  le  pape  Etienne,  et  avaient  ainsi  épargné  à  Pépin  ia 
eine  d'aller  demander  à  Rome  la  bénédiction  et  sans  doute 
e  consentement  du  Saint-Père. 
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Tune  noquc  montanas  transire  nives  neque  Romain  Manuscr  feuill 

Ire  necesse  fuit  ;  sed  sicut  opoituit,  arctis  t    ^o 

Et  gravil)iis  causis  quae  turbavere  quietcm 

EccU'sioeque  statiim,  rcgis  sine  suniptibns  uUis, 

Regificuin  l'actunis  opus,  progressas  ab  urbe,  (^Stephanus.) 

Hiic  sese  impegit  et  venit  pra'sul  ad  illuni.  (Pi'pmum.) 

O  satis  in  rébus  niiruin  et  sublime  supernum 

Consilium  !  Miranda  sui  décréta  statuti  ! 

Au  lieu  de  s'occuper  de  Charlemagne,  après  son  couronne-  > 
ment,  le  poète  passe  en  revue  ses  ancêtres  Pepin-l'Ancien, 
Charles-Martel  et  Pepin-le-Bref,  dont  il  rapporte  en  200  vers, 
à  peu  près,  les  belles  actions;  sans  négliger  toutefois  de  les 
blâmer  fortement  lorsqu'ils  avaient  porté  quelque  atteinte 
aux  intérêts  de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège.  Toute  cette  disgres- 
sion  est  assez  curieuse,  mais  elle  est  trop  longue  pour  que 
nous  puissions  la  citer  ici. 


XIII  SIKCLE. 


46  GILLES  DE  PARIS, 

Passons  avec  l'auteur  à  la  première  expédition  guerrière 
de  Charlemagne.  On  sait  qu'à  peine  monte  sur  le  trône  après 
la  mort  de  son  père  Pépin,  il  continua  la  guerre  que  celui-ci 
avait  entreprise  contre  Hunold  ou  Hunau  qui,  après  la  mort 
deWaïfer,  s'était  emparé  de  l'Aquitaine.  Aussi  notre  auteur 
nomme-t-il  cet  Hiuiold  ,  /l quitaniœ detentorein.  Voici  comme 
il  l'aconte,  en  assez,  peu  de  vers,  cette  expédition  par  laquelle 
Charlemagne  débuta  avec  tant  de  succès. 

I.iiniii  r  |).  10.  Sub  Karolo,  forlasse  inemor,  conccperat  illud 

Hunoldus  revocare  sibi  (i)  ;  sed  vota  sinistei' 
Intulit  intuitus,  et  adegit  cœca  cupido. 
Propterca  successiis  abest ,  nec  gratia  turpes 
Aiisus  prose([uitiir,  sed  delicit,  et  maie  caeptis 
Infelix  mit  ainbitio,  nain  marte  minoreni 
Strenniis  assequilur,  collectis  viribus  ,  idtor, 
BcUipotens  Karolus  atqne  intardatus  agendis 
Anticipât,  tandenique,  inito  rertaniiiie,  victum 
Cogit  in  effïigiuni,  coiigressu  turbidus,  hostem. 

Hunold  avait  cherché  un  refuge  près  de  Loup,  duc  des 
Gascons,  c|ui  bientôt  fut  forcé  de  le  livrer.  Charlemagne  usa 
de  clémence  envers  son  prisonnier;  il  lui  pardonna,  parce 
que,  dit  notre  auteur,  il  ne  voulut  pas,  en  le  privant  de  la 
vie,  paraître  trop  cruel  au  commencement  de  son  règne. 

Il,ij  Illuni  prndenter  amicum 

Ferit  :  cui,  potiiit  <:nni  peidere,  parcere  duxit. 

Ce  livre,  d'apri's  le  prologue,  aurait  dû  être  entièrement 
consacré  à  la  prudence.  A  oilà  cependant  le  seul  exemple  de 
cette  vertu  que  le  poète  offre  à  l'admiration  du  jeune  i.,ouis. 
Et  encore  serait-on  tenté  de  voir  dans  ce  pardon  accordé  par 
Charlemagne  à  un  ennemi  vaincu,  plus  de  politique  que  de 
prudence.  On  ne  trouve  nul  autre  trait  de  pruclence  dans 
tout  le  reste  du  livre,  si  ce  n'est  pourtant  le  soin  que  prend 
Pépin  de  faire  couronner  d'avance  son  fils  Charles  par  le  pape 
l'itietntc. 

LIVRE  II.  —  Dès  les  premiers  vers  le  poète  rappelle  l'ambas- 
sade c{ue  le  pape  envoya  à  Charletnagne  pour  lui  demander 
des  secours  contre  Didier,  roi  des  Lombards. 

(i)  De  s'emparer  de  l'Aquitaine.  . 
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Ecce  a  roniano  legatus  prœsule  Petrus 
In  Desiderium  vires  itiiplorat,  opeiiique 
Ecclesiœ  praebeie  tlei  quani  iioniiiiis  iisiis 
Aiitiphrasi  verà  (i)  miiiimeqiK"  optabilis  ille 
Filins  Astulphi,  patriis  non  dcgencr  aclis, 
In  prepossessis  vastabat,  apnstala  ncqiiam  , 
Praesidiis,  et  more  patris,  vi^xarc  suisque 
Prœsutnebat  atrox  leoilis  privare  tyrannus. 

Cliarlemagne  passe  aussitôt  les  Alpes  à  la  tête  de  son  ar- 
mée et  vient  assiéger  Pavic.  Suit  la  description  d'une  bataille; 
là  Gilles  de  Paris  fait  tous  ses  elforts  pour  paraître  poète,  et 
ne  montre  que  son  impuissance  et  son  mauvais  goiit, 

Pervia  peclora  fiunt  Ihid. 

Ensibus,  iilteriùs  ruptis  thoracibiis  hastae 
Attingunt  quae  per  natina'  arcana  vagantur, 
Et  miseras  exhausta  Jjibunt  per  viscera  vitas. 

On  n'est  pas  plus  diffus  que  notre  poète  en  pareille  occa- 
sion. C'est  ainsi  qu'en  répétant  plusieurs  fois  les  mêmes 
images,  il  décrit  les  occupations  du  chef  de  l'armée  pendant 
l'assaut  donné  aux  murs  de  Pavie. 

Ipsc  suorum 

Agmine  dux  primus,  ubi  niido  fulminât  ense, 
Impigit  liinc,  illuc  festinat  et  intlè  refertur, 
Hic  et  illic  discurrit,  eqiiumque  legirat  in  orbem, 
Agmina  circuiens ,  et  quos  bene  cernit  agentes 
Confortare  studet,  nunc  se  convertit  ad  istos, 
Nunc  ad  eos  redit,  bisque  animos  instigat  et  illis. 

Enfin  la  ville  est  prise,  et  Didier  lui-même  tombe  dans  les 
mains  du  vainqueur  qui  le  fait  renfermer  dans  un  cloître.  Ici 
le  poète  est  d'une  extrême  concision.  Cet  événement  assez 
important ,  il  le  raconte  presque  sans  détails. 

Illum  (  Desiderium  )  IManuscr.  feuill. 

Transmissum  Francis  in  claustra  monastica  trudi  ia,v°. 

Precipit  (  Karoins)  et  nigrà  soccum  mutare  cucullà. 

Dans  vitani  pœnauiqua  reo.  Iles  jussa  secuta  est. 

Rex  ille  infandus,  quanivis  non  sponte,  quietani 

Transiit  ad  vitœ  t'ormani,  statione  receptus, 

Ut  legitur,  nostrae  non  longé  a  niœnibus  urbis 

Areopagitœ  monacatus  martyris  aede. 


(i)  Le  poète  joue  sur  le  mot  Desiderius ,  en  disant  que  c'est  par  anti- 
phrase que  ce  prince  portait  le  nom  de  Désire  (Didier). 
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Ces  deux  dernieis  vers  nous  fournissent  une  remarque  qui 
ne  nous  paraît  ])as  sans  intérêt.  Toutes  les  histoires  et  tous  les 
dictionnaires  biographiques  inodernes  assurent  que  Chaile- 
magne,quandil  fut  maître  de  Didier,  le  relégua  dans  l'abbaye  de 
Corbie  où  ce  roi  déchu  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  les  regrets 
et  dans  la  pénitence.  Notre  poète,  au  contraire,  nous  apprend 
que  ce  fut  dans  l'alibaye  de  Saint-Denis,  près  de  Paris,  que 
Didier  fut  renfermé,  quamvis  non  spontè;  et  qu'il  y  prit  l'ha- 
bit de  inoine,  Areopagitœ  nionacatûs  niartyris  œde.  Obser- 
vons qu'Éginhard,  la  seule  autorité  sûre  que  l'on  puisse 
consulter  sur  ce  point,  ne  nomme  pas  le  couvent  où  Didier 
trouva  un  asile,  et  que,  d'après  cela,  nous  ne  voyons  pas 
pourquoi  les  historiens  ont  préféré  l'abbaye  de  Corbie  à  toute 
autre.  Nous  ajoulerons  que  Gilles,  à  ce  sujet,  mérite  plus  de 
confiance  que  qui  que  ce  soit  :  chanoine  dans  une  grande 
église  de  Paris,  il  devait  connaître  parfaitement  l'histoire  des 
monastères  de  tous  les  environs. 

Gilles  de  Paris  ne  raconte  pas  avec  moins  de  concision  les 
suites  qu'eurent  la  victoire  de  Pavie  et  la  chute  du  roi  des 
Lombards. 

Tiinc  sua  rcstitiiens  pap.ne,  de  pace  tenenda 

Ciini  populo  Papia»  lirniato  fœilfre  s  niagnus  [Aaro/iis) 

Uiidique  per  giruiii  terrani  sibi  subdit  et  ex  se 

Haeredem  statuit  illic  regnaie  l'ipinum  [Karo/i  fi/iiim). 

Qiio  doiiide  a  fatis  perenipto,  quouianique  lelictos 

Ex  ipso  Dcptcs,  aiïectu  patris  apud  se 

Fovit  ot  iiiiposuit  rcgno  pro  pâtre  nepcitcni. 

Naiu  siiciessivo  privatus  bonf)re  parentuni 

Inque  tugani  couipulsus  erat  ducis  exulis  hœres, 

Ne  demum  ccclesia'  leodis  Adalgisus  (i),  neque 

Ciini  geiiitoïc  noceiis  aut  forte  nocentior  csset. 

Fidèle  jusqu  ici  à  l'ordre  dans  lequel  l'histoire  a  placé  les 
expéditions  guerrières  de  Charlcmagne, notre  poète  passe  de 
la  guerre  contre  les  Lombards  aux  diverses  expéditions  contre 
les  Saxons,  expéditions  qui  furent  si  sanglantes,  et  qui  se  ré- 
pétèrent si  souvent  pendant  trente-trois  années.  Il  ne  leur 
consacre  pourtant  qu'un  assez  petit  nombre  devers;  mais, 
en  revanche,  avant  de  s'en  occuper,  il  s'étend  longuement 
sur  l'origine  des  Saxons,  et,  après  quelques  déclamations  sur 

yij  Ailalgise,  (ds  île  Didiei ,  qui  se  retira  a  Constantinople,  et  qui  tenta, 
dans  la  suite.  riiiMi  iufriictuc'tisèh^ent,  9e  ri^ruônter  Stit  le  trcine  de  son 
père. 
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leur  perfidie,  et  l'énumëration  des  victoires  multipliées  que 
Charles  remporta  sur  eux,  il  raconte  ainsi  leur  complète 
destruction. 

Manuscr.  feuill. 
Multaque  patrata  est  miserœ  deletio  gentis  (i),  •*  ' 

Multo  grassatiiiii  est  in  sanguine  donec  ahartos 
Saxones  excepit  [Karolas)  conjuncta  in  f'a'dera  Francis; 
Quos  prius  idolâtras,  tune  dogmata  nostra  seqnentes, 
Sacro  mandavit  baptismi  lonle  renasci. 

A  la  guerre  des  Saxons  succède,  dans  le  poëme,  comme  dans . 
l'histoire,  l'expédition  de  Charlcniagne  contre  les  Espagnols, 
à  laquelle  il  n'attribue  aucun  autre  motif  (jiie  le  désir  d'aug- 
nenter  le  nombre  des  peuples  soumis  au  cnristianisme. 

rr  .  Ibia.,lcuill.  i5, 
lune  agmina  secum 

In  l>elluni  rapiens,  fines  invasit  hiberos, 

Vietores  cupieiis  illic  quoque  vincere  Franeos; 

Causa  qiiod  intraret,  terram  expiignare  sub  axis 

Oceidui  tractu,  non  usurpatio  regni 

Aut  Iioniinuni  pressura  fuit,  sed  gloria  cœli  , 

Christi  firnianda  fuies,  ea  vota  premebat; 

Et  res  ad  libitum  qii»  succedebat,  agenduni 

Ad  virtutis  opus  faciles  tulit  undique  casus. 

Cette  guerre  eut  d'abord  ,  comme  on  sait,  les  plus  heureux 
résultats;  mais,  à  son  retour  d'Espagne,  dans  les  défilés  de  la 
vallée  de  Roncevaux,  l'armée  de  Charlemagne  fut  battue  et 
en  partie  détruite  par  les  Gascons.  Ici  notre  poète  emprunte, 
et,  il  faut  le  dire,  contre  sa  coutume,  les  récits  des  roman- 
ciers. Il  raconte,  à  peu  près,  comme  eux,  la  mort  de  Ro- 
land. 

Multa  fit  è  imiltis  per  tela  pluentia  stragcs.  Ilutl.,  l<iiill.  17. 

H'ic  Anselniiis  coTnes  occidit  inibre  cruento 

Missiliuni  confossiis,  et  Egebardus  in  aulà 

Prepositus,  doininusque  britanni  littoris,  inter 

Innumeios  numeranilus  obit  llollaiidus,  equestri 

Ordine  flos  potior  et  bonor  specialior  arinis; 

Cujus  in  exiguo,  suo  ab  funere,  niagni 

Noniinis  oppitlulo  fit  adbue  ostcnsio  cornu; 

Petraque  quaiii,  cum  riieret,  niucrone  corusco 

Maitia  dextra  (idit,  illuc  cernenda  piol'cctis 

Restât  adliuc  teriro  non  infima  tesiis  earum. 

(i)  Gilles  fait-il  ici  allusion  au  massacre  des  45oo  Saxons  que  Cliarle- 
magne  fit  périr  par  le  fer  en  782 ,  suivant  Eginbart ,  ou  à  la  soumission  en- 
tière de  la  Saxe  en  804  ,  époque  où  ses  bal)ilants  furent  transportés  et 
dispersés  en  France,  ainsi  que  leurs  femmes  et  leurs  enfants?  c'est  ce 
qu'on  ne  peut  décider  d'après  le  vague  de  ses  expressions. 
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Jl  raconte  ensuite  quAlda,  sœur  du  héros,  qui  mourut  de 

douleur  de  la  perte  de  son  frère,  est  inhumée  dans  le  même 
tombeau.  Il  parle,  au  reste,  du  prétendu  archevêque  Turpin, 
le  fabuleux  biographe  de  Charlemagne ,  comme  d'un  prélat 
aussi  fameux  par  ses  connaissances  littéraires  que  par  les 
armes.  Il  parait,  d'après  les  vers  de  Gilles,  que  Turpin  était 
aussi  connu  sous  le  nom  ai Eutopiiis 

Et  soror  ejus  (  Rollandi) 

Atljacet  Aida  suo  pulvis  conjunclus  amico  ; 
Quain  ilolor  oppressit,  et  adliuc,  si  digna  receptu 
Faina  canit ,  remensis  eo  sulj  teinpoïc  sedis 
Eutopius  praesul ,  alioquc  notiiinis  usu  , 
Tiirpiinim  dixisse  volant,  vir  in  agniine  clams, 
Sede  suà  clanis,  studiis,  sed  clarior  arinis. 

Charlemagne,  échappé  aux  dangers  de  cette  expédition, 
rentra  en  France  oii  sa  femme  Hildegarde  le  rendit  père  de 
deux  jumeaux  ilont  lun  mourut  prescpie  en  naissant,  et  dont 
l'autre  fut  TiOuis,  le  Pieux  ou  le  Débonnaire,  le  seul  de  ses 
enfants  qui  lui  ait  succédé. 

.M.-iiiiijLi   fLuill  E  quibus  alter 

'7)^  •  Vita"  tieperiit  ad  limina  prima,  renatus 

Aller  aquis  \ixit  Ludovicus  nominc,  r«gno 
Successor,  meritôque  pii  cogiiomen  adeptus. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  poète  dans  les  récits  qu'il  fait  de 
la  seconde  guerre  de  Charlemagne  en  Italie,  bien  que  ces  ré- 
cits soient  fort  courts;  mais  Gilles  les  a  rédigés  en  style  de 
chronique. 

lliitl.  Deindc  triumphantcs  Capuanis  intidit  alas. 

Et  Beneventanis  iiidixit  pra'lia  magnus. 

Il  n'ajoute  à  cela  que  quatre  ou  cinq  vers,  et  passe  aussitôt 
à  la  guerre  de  Charlemagne  contre  les  Frisons. 

lijid  Sul)  jiiga  descendunt  de  liljcrtate  priori 

Frisoiu's  a  magno  (  Karo!o)  tùm  sorvire  coacli  ; 
Erisones  ,  assiduis  exerrita  natio  bellis 
Propter  inaccessas  nunquani  antè  paludes. 

Il  emploie  moins  de  vers  encore  pour  raconter  la  soumis- 
sion des  Russes,  des  Norvégiens,  des  Gelons,  des  Huns  et  des 
Anglais.  Certes  Eginhard  fvita  Carol.  magn.)  est  très-concis 
dans  le  récit  qu'il  fait  de  ces  grandsévénements,  mais  auprès 
de  notre  poète  il  paraîtrait  diffus. 
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LIVRE  III.  =  Ce  Livre  commence  par  le  récit  de  la  mort  du 
pape  Adrien  P""  et  de  l'exaltation  de  Léon  III  (|ui  fut  dahord 
victime  d'une  conjuration  tramée  par  un  |)arent  et  un  confi- 
dent du  pape  défunt,  mais  qui  sut  leur  échapper,  et  se  ven- 
gea cruellement.  Gilles  raconte  les  persécutions  qu'éprouva 
le  nouveau  pape  et  l'asile  qu'il  trouva  auprès  de  Charle- 
magne. 

Pax  ul)i  nulla  rata  est,  iibi  }:;loria  milla  quieta,  Alainiscr.  leuill 

Et  nuUiis  securus  honos  :  expertus  iii  alto  '^i  » 

Hoc  Léo  conscensu  est  qui  tiitior  inia  leiiebat. 

Hune  in  equo  cuin  jani  ponipan»  ilucentlo  scderet, 

Appetiit  manuuni  violenta  injeetio,  ti.u  tuia 

Nequiter,  et  sarrâ  de  niajestate  revulsuni. 

Quem  pra?defuncti  papa?  exerare  parentes, 

Excito  contra  seductre  tuibine  plebis, 

Presunipsere ,  nec  ex  ocidis  ablata  lucerna  est. 

Prorsus,  adhuc  speculans  per  quot  criiciatihus,  illc 

Evadit,  fugit  ad  Karohini  ;  quo  vindice  facti 

Sede  retormatur,  tranquillaque  tempora  complet. 

Le  pape  Léon  reconnaissant  envers  Charlemagnc,  ou  plutôt 
travaillant  pour  les  intérêts  de  l'Église,  forme  alors  le  projet 
d'unir  Charicmagne  à  Irène ,  impératrice  des  Grecs.  Là  le  poète 
raconte  les  tragiques  événements  par  lescjuels  Irène  était  par- 
venue à  régner  sur  l'Orient.  Mère  dénaturée,  après  avoir  oc- 
cupé le  trône,  pendant  dix  ans,  avec  son  fils,  elle  l'en  avait 
chassé  et  lui  avait  fait  arracher  les  yeux. 

Quem  (^Constantinurn  Irenœjîlium)   rursus  captum  tiu.sumque    Manusrr.  d mil 

in  vincula  mater  i9- 

Irreverens  oculis  privari  jussit ,  et  illo 
In  luctu,  gemituque  diem  claudente  supremum 
Anxietate  dati  sibi  vulneris,  ipsa  [Irène)  resumpti 
Imperii  gessit  alio  moderamina  lustro. 

Le  poète  ne  cache  point  (et  c'est  peut-être  dans  ce  poème 
seulement  que  l'on  trouve  quelles  étaient  les  vues  secrètes  du 
pape)  que  Léon  avait  pour  but,  dans  ce  mariage,  qui  eût 
réuni  l'empire  d'Occident  à  l'empire  d'Orient,  de  délivrer 
l'Eglise  et  Rome  des  craintes  continuelles  que  lui  inspiraient 
les  Grecs  qui  occupaient  une  grande  partie  de  l'Italie  méri- 
dionale. 

Vient  ensuite  le  couronnement  de  Charles,  par  le  pape, 
comme  empereur  et  successeur  des  Césars. 
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■  ■  ''"  Tiiiic  hunicris  traheain,  pedibiis  sandalia,  sceptrum 

Ibid.,  Ipiiillci  l'erre  iiiaiiu,  diadenia  coniis  excopit  liabcnduni, 

ly,  \°.  Utqiio  sacri  perfudit  euni  pinguedo  licjuoris, 

Mox  rk'claratus  fuit  urbi  Aiigustus  et  oibi , 
Hic  acclamatuni  est  devotà  à  plebe  pcr  uibem  : 
Magno  ac  pacilico  rogi ,  sempeiqiie  ven-ndo 
Augusto  Karolo  vicloiia,  vita,  potestas  ! 

Suit  l'histoire  de  l'ainbasscitle  de  Tassillon,  que  le  poète 
appelle  Tapsilou,auprt"S  du  pape  et  de  l'abandon  que  ce  prince 
du  sang  roval  fut  peu  après  oljligé  de  faire  de  son  duché  de 
Bavière,  comme  coupable  de  conspiration.  ^lais  ici  le  poète 
n'est  pas  fidèle  à  la  chronologie.  Il  place  la  condamnation  de 
Tassillon  après  le  couronnement  de  Charles  comme  empe- 
reur; et,  d'après  tous  les  auteurs,  elle  fut  prononcée  à  In- 
gclhein,  près  de  Mayence,  en  788,  dans  une  assemblée  du 
Cham[)-de-mai.  Charlemagne  n'était  point  encore  empereur 
puisque  ce  fut  en  l'année  800  qu'il  reçut  la  couronne  impé- 
riale des  mains  du  pape  Léon  qui  n'avait  nul  droit  de  la 
donner.  Mais  Gilles  de  Paris  ne  voulait  pas  sans  doute  perdre 
l'occasion  de  peindre  le  magnanime  Charlemagne  qui,  même 
empereur,  se  contenta  de  l'abaissement  d'un  prince  parjure 
et  lui  fit  grâce  de  la  vie. 

Maiiuscr  fcuill.  Tapsilo  se  servare  timens,  consultiùs  ipsum 

90,  \"  Placare  ititendens,  posito  diademate ,  siipplex 

Ad  pedf's  occunit,  cui ,  btigiosa  relinqiiens 
In  luanibus,  sese  dedens,  genibusque  volutus, 
Obtinuit  veiiiani. 

Le  poète  s'arrête  après  cette  espèce  d'épisode  pour  passer 
en  revue  tout  l'empire  de  Charlemagne,  divisé  en  deux  parties 
principales  :  \yiustiie  et  la  Neustrie.  La  lotigueur  seule  de 
cette  digression  nous  empêche  de  l'insérer  ici;  car,  quoi- 
qu'elle soit  purement  géographique,  elle  n'est  pas  sans  intérêt 
pour  l'histoire. 

Il  eût  été  extraordinaire  que  notre  poète,  ayant  pour  but 
de  jeter  tout  l'éclat  ]io3sible  sur  le  règne  de  Charlemagne  , 
eût  passé  sous  silence  les  ambassarles  et  les  présents  que  lui 
envoyèrent,  lorsqu'il  fut  devenu  le  plus  puissant  monarque 
dumonde,  lesautres  souverains,  même  les  plus  éloignés  de  son 
vaste  empire.  Ce  sujet  pourtant  l'occupe  peu  :  il  ne  mentionne 
guères,  parmi  tous  les  potentats  qui  rendaient  de  tels  hom- 
mages à  l'Empereur  des  Francs,  que  Haroun-Al-Raschid  qu'il 
appelle  Aaron,  roi  d'Egypte. 
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JEgypù  quoquc  rex  Aaroii  niagnatihus  orbi» 
Aiitcf'erthat  l'iim,  prcdilectiquo  luleliat 
Atfectu,  quanqiiaiii  non  visu  nec  nisi  famse 
Hune  solo  nosset  et  dilexisset  odore. 
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Dilecto  servire  volins  et  aniare  vidcri 

S;cpe  in  litterulis  jiicundaque,  blandaqiie  scripsit. 

Harouii-Al-Rascllid  fit  mieux  que  de  lui  écrire  :  il  lui  ex- 

Eédia  les  plus  riches  présents ,  et  entre  autres  cette  laineuse 
orloge  dont  parlent  tous  les  historiens,  et  que  notre  poète 
s'amuse  aussi  à  décrire,  mais  d'une  manière  assez  obscure. 
Voici  comment  il  termine  la  description  de  toutes  les  mer- 
veilles qu'offrait  cette  ingénieuse  machine  que  l'on  ne  saurait 
plus  fabriquer  aujourd'hui  dans  les  pays  d'où  elle  venait. 

Ad  totidem  suh  momento  rnjiislihet  horae 
Progrediens  de  inalenâ  labricaliîs  eàileiii 
Parva  fenestralcs  claiulendo  equestria  liiiias 
Ciispide  pulsabat,  reserabat  et  ostia  miles. 

Dans  tout  le  reste  du  livre,  il  n'est  plus  question  de 
combats  ,  de  victoires,  mais  bien  de  la  piété  de  CharJe- 
raagne,  de  ses  mœurs,  de  son  goîit  pour  les  lettres,  etc.  On 
croirait  que  le  j)oëme  va  finir;  mais  l'auteur,  comme  nous  le 
verrons  bientôt,  reprend  le  même  sujet  dans  le  livre  suivant. 

C'est  surtout  la  générosité  de  Charlemagne  envers  les 
églises,  qui  touche  notre  poète  et  excite  son  admiration. 

Ecclesiarum 

Edificator  erat,  loca  religionis  adaugens. 
Subjectis  aequus,  largus  suliventor  egenis, 
Non  solum  iniperii  terris,  sed  in  ultinia  mundi. 

Il  nous  apprend,  et,  à  ce  qu'il  nous  semble,  d'après 
Égiidiard  qui  l'avait  dit  avant  lui,  que  Charlemagne  savait 
et  aimait  à  parler  plusieurs  langues,  mais  qu'il  entendait 
mieux  le  grec  qu'il  ne  le  parlait;  enfin  qu'il  ne  négligeait 
aussi  aucun  moyen  pour  que  ses  enfants  fussent  initiés  de 
bonne  heure  dans  la  connaissance  des  arts  libéraux. 

Quin  et  ei  plaçait  idiomata  nosse,  locutum 

Scire  modos,  ut  sic  subjectis  aequior  esset 

Cum  populis,  communis  habens  commercia  linguae, 

SoUicitoque  illi  varias  proferre  loquelas , 

Graecae  intellectus  plus  quam  prolatio  cessit , 
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Discfiidis  qun  littt'iiili  .  |:ini  mente  lihenti 

liistitit   lit  taliiili.s  lias  cl  iii^i.sif  .^tll(ll■I■et. 

(Jii()(l([m.'  nia:,is  decint,  iialdS  a'tati-  tenellà 

liiù'ialiat  cis,  (leiiiiiiii  inaiidabat  adiiltos 

K\ci(<>ri  in  cijui.s,  tyroiiiuu  IikIlmc  hella 

l'rociniti  ^ir<),  stiulioijuu  inslare  terarum. 

Quant  à  sp.s  îille.s,  au  nombre  clf  six,  il  les  faisait  travailler 
à  la  laine,  et  voulait  ([uelles  eussent  toujours  en  mains  la 
(juenouille  et  le  fuseau. 

Iliid  ,  ■>.',  \°  At  lanas  tractare,  colotjue  assiiescere  jtissit 

Et  fïiso  natas  quai  uni  sibi  .sena  piopago. 

Le  poète  n'omet  point  de  parler  du  respect  f[ue  Charles 
témoigna  toujours  pour  sa  mère  Bertrade,  et  des  regrets 
qu'il  éprouva  lorsrpi'elle  mourut.  De  !à  il  passe  à  l'éloge  de 
la  piété  de  Charlemagne ,  ou  plutôt  de  sa  dévotion ,  car  il 
ne  vante  que  son  assiduité  à  toutes  les  cérémonies  de  l'é- 
gli.se.  La  nuit  il  assistait  aux.  offices,  le  jour  il  allait  prier, 
avant  les  prêtres  eux-mêmes. 

llanuscr  ftiiill  Nncte  dieque  freqiiens  circa  diviiia  ,  ministris 

,,  Altans  peissepè  prior  surgendo,  culendis 

Ipse  saoris  adeo  lerven»,  adeoque  requirens 
Débit;;  divino  servari  tenipora  cultu, 
Nocte  suis  precibus  toniitans  nocturna,  dieque 
Quoliliit  ad  niissas  uIm  se  percontulit,  horis 
Omnibus  assistens. 

Heureusement,  pour  ses  peuples,  Charles  ne  passait  pas  toutes 
ses  journées  à  l'église;  il  en  employait  une  partie  à  rendre 
la  justice. 

Mani  srr  l.uill  ^""^  autem  postquam  audierat  divina,  forenses 

.j.-  Tune  agitans  casus  et  publica  cotnmoda  tractans, 

.  Magnam  admittel)at  equitiini  plebisque  sequelam. 
Tune  ducibus  turbàque  siniul  stipatus  equestri , 
Gaudebat  cunctis  concessa  palatin  niulto 
Inipleri  populo.  Tune  impériale  tribunal 
Celsior  ascendens,  cunctisque  à  sedc  videndus, 
Taiiqiiam  sollicitans  si  quis  proponere  vellet 
Ipse  auditurus,  oculos  referebat  ad  omnes. 

Livre  IV.  —  Dans  cette  partie  de  son  poème,  Gilles  de 
Paris  continue,  comme  nous  l'avons  dit,  de  se  livrer  à  des 
détails  souvent  minutieux  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  de 
son  héros,  sur  sa  vie  privée  enfin.  Par  exemple,  il  nous  ap- 
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prend  que  Charlemague  dînait  à  la  sixième  heure  du  jour 
(on  faisait  alors  commencer  le  jour  au  moment  où  le  so- 
leil se  lève,  comme,  en  Italie,  on  le  fait  commencer  encore 
aujourd'hui  de  l'heure  où  il  se  couche  ) ,  et  (ju'il  taisait  ou- 
vrir les  portes  de  son  palais  pour  que  tout  le  monde  pût  le 
voir  dîner  : 

Sextam  expcriabat  ad  lioiani 

Tcnipoia  prandeiuli,  rccipiqiie  julicliat ,  aperlis 
Ad  nu'iisani  l'oiil)US,  onincs  intiare  voU'iitcs. 

Au  reste,  il  énumi're  les  mets  qu'on  lui  servait,  à-peu- 
près  dans  les  mêmes  termes  que  son  historien  Kgiidiard  ,  et 
observe,  comme  lui,  qu'il  préférait  les  viandes  rôties  et  (ju'il 
fallait  les  mettre  sur  table  tout  embrochées  ; 

In  vcniljus  poscons  appoiii  frusta  teiinii'. 

Il  ne  souffrait  point  que  des  histrions  ou  farceurs  se  présen- 
tassent à  lui  pendant  ses  repas  ; 

Nebulones  cjuoslibet  ;»  se  .Maïaià.i  fcjill 

Scdidus  arceLat.  aS 

Il  écoutait  alors,  au  contraire,  des  lectures  sérieuses,  et  c'était 
surtout  la  Cité  de  Dicu^  de  Saint-Augustin,  qu'il  se  faisait 
lire. 

Pliisfjui;  Augustin!  libros  audire  libebat;  Ibid. 

Qiios  sibi  niandal)at  relegi ,  dislinctiùs  ilbim 
l'rtecipuè  cui  de  uibe  dei  presciiliitur  index. 

Nous  ne  suivrons  point  le  poète  dans  le  récit  qu'il  fait  de 
toutes  les  autres  habitudes  de  Charlemagne  ;  car  il  nous 
paraît  s'être  borné  à  mettre  en  vers  ce  qu'Eginhard  avait 
raconté  avec  plus  de  naïveté  en  prose.  Mais  Eginhard,  du 
moins,  n'avait  pas  vanté  la  continence,  la  chasteté  d'un  em- 
pereur qui  avait  répudié  sa  première  femme,  et  en  avait 
successivement  épousé  quatre  autres,  qui  leur  avait  associé 
un  grand  nombre  de  concubines  dont  trois  au  moins  sont 
connues,  et  qui  en  eut  quatre  à  cinq  enfants  naturels,  dont 
l'histoire  a  aussi  conservé  les  noms.  Eh  bien  !  notre  poète 
non-seulement  ne  balance  point  à  l'excuser  sur  quelque  in- 
conduite qu'il  ne  peut  entièrement  dissimuler,  mais  il  le  pré- 
sente comme  un  modèle  de  la  vertu  de  continence.  On  ne 
lira  pas  sans  étonnement  les  vers  un  peu  plus  qu'erotiques 
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mais  très-obscurs,  où  il  prétend  que  son  lieros,  sachant  se 
commander  à  lui-même  comme  il  commandait  au  monde, 
s'exposait  impunément  à  tous  les  charmes  de  la  volupté. 

Nec  V('i6  iii  molles  fuiia.s,  tenerosve  resoivi 
Ihat  in  :iinj)l('xus  ;  non  ut  conspecta  labcUis 
Oscilla  niclliilui,  castigntifjue  tunioiis 
Blandii'ctitur  ei ,  non  m  fiua;cuni<jue  venustas 
Ail  ta<  tus  agerel,  aut  conjcclare  suaves 
Dt'lirias  aliéna  cutis,  risusque  sereni  • 
Siu ciitiient  pectns,  fractanjuc  in  murmura  voces. 
Absit  cnini  indigno  ccnsendus  noniine  victi 
nie  honiinuni  victor  cirra  luxe  indij^na  vacaret; 
Ahsit  ut  in  multà  maculam  virtute  reportans 
Illo  décor  moruin ,  vas  excellenlis  lionoris, 
V  irfiitisque  ténor  qui  vero  nomine  dici 
rixvapEOo;  potuit ,  hoc  votum  erroris  liaberet , 
Subrlitus  et  vitiis  hominum  sibi  subditor  esset. 
Veriùs  ut  nullo  violans  connubia  (urto, 
Legitinia-que  su:e  solo  coutentus  amore, 
(^astus  erat ,  quanquam  hunianae  pruriginis  illos, 
Donec  erat  ju\euis,  sensisse  in  pectore  motus, 
r"t  calidus  potuit  numerosà  proie  videri  ; 
Nam  pra^ter  de  legitimis  uxoribus  ortos 
Très  ilii  juvenes,  et,  progeniosa  nepotum 
Semina  ,  sex  natas  quarum  altéra  Sisia  dicta  est 
Altéra  liottrudis  et  tertia  Herga,  triumque 
Aoniina  non  Icgi  super  li;rc  fa?ciindus  et  augcns 
Hune  nnnieruni  prolis,  alios,  si  dicere  fas  est, 
Furtiv  )  coitu  genuit  rex  ipso  gemellos. 

Ainsi,  tout  en  assurant  que  le  chaste  Charlemagne  se  con- 
tentait de  l'amour  de  ses  seules  légitimes  épouses^  notre  poète 
avoue  qu'il  ne  fut  pas  toujours  fidèle  aux  lois  de  l'hymènèe; 
mais  il  l'excuse  sur  le  désir  qu'il  avait  de  se  voir  une  nom- 
breuse lignée;  et  d'ailleurs,  à  Ten  croire,  ce  fut  seulement 
dans  sa  jeunesse,  donec  erat  juvenis ^  qu'il  s'abandonna  à 
de  telles  erreurs.  Il  oublie  que,  dans  sa  vieillesse,  ayant  perdu 
Lutgarde,  la  dernière  de  ses  femmes  légitimes,  il  ne  prit  pas 
moins  de  quatre  concubines  à-la-fois,  et  les  garda  jusqu'à  sa 
mort. 

Comme  Eginliard  ,  il  fait  aussi  un  portrait  de  Charle- 
magne, mais  celui  du  poète  diffère  de  celui  de  l'historien,  en 
ce  qu'il  n'offre  guères  que  des  traits  vagues,  et  que  l'on  peut 
appliquer  à  tout  souverain  dont  on  a  entrepris  l'éloge. 

.Manuscr.  leuill.  ipse  autem  venerandus  erat  florente  senectà 
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Perpollens  membris,  evectus  rorpore,  lastus 
Ore ,  genis  rutilans,  nasoque  ex.t;mte  vfiiustus, 
Cùnique  suà  gereret  se  niiijestale  veremlum, 
Blanclus  erat  îaimilis  niandahclo,  lo(jueiulo  facetus 
In  cives,  hilaris  equiti,  rieinque  jooosiis  , 
Ipse  suis  facit  suus ,  illis  omnilius  omnis, 
Ipse  suos  quos  norat  amans  et  amatus  ab  illis. 

C'était  sans  doute  là  un  exemple  d'amaljilité  que  Gilles 
voulait  offrir  au  jeune  prince  à  qui  il  destinait  son  poëme. 

Dans  le  I*""  livre,  Gilles  avait  mentionne  les  devanciers 
de  Charlemagne;  dans  le  IV*  livre,  dont  alors  il  comptait 
faire  le  dernier,  il  se  croit  obligé  de  s'occuper  de  ses  succes- 
seurs à  l'empire.  Il  commence  donc  par  Louis  -  le  -  Pieux. 
Après  avoir  longuement  rendu  justice  à  l'indulgence  que 
montra  cet  empereur  pour  ses  ingrats  enfants,  il  le  loue 
d'avoir,  par  ses  préceptes  et  surtout  par  son  exemple,  ré- 
primé le  luxe  du  clergé  :  en  nous  disant  ce  qui  fut  retranché 
de  ce  luxe,  le  poète  nous  donne  une  idée  de  l'excès  auquel  il 
était  porté;  et  peut-être  sous  ce  rapport,  ses  vers  méritent-ils 
d'être  cités. 

Librum  normam  et  praicepta  ferentem 

Canonicae  vitœ  tonscribi  fecit  [Ludoviciis)  et  illum  Maausrr.  leuill 

Juris  iibiqiie  sui  clero  transmisit  babendum.  28. 

Hic  etenini  Augiistus,  coUectis  totius  ail  se 

Patribus  imperii,  médius  consessor  in  ilLo 

Agniiue  pontificum,  daninansque  superflua  cleri , 

Suasit  et  obtinuit,  exenipla  pnranibula  praebens, 

Scansiliuni  ,  nucleos  ex  œre,  nolasque  sonoras 

In  phalcris  simul  et  calcaria  grandia  et  auro 

Intextas  vestes,  gemmataque  cingula  poni. 

Après  avoir  rapporté  la  mort  toute  sainte  de  Louis-le-Dé- 
bomiairc,  le  poète  passe  à  Cliarles-le-Chauve,  qui 

Nomen  avi  tenait  née  degener  extitit,  liujus 
Moiibus  egregiis  baeres ,  cognomine  calvus. 

C'est  là  qu'il  trouve  occasion  de  raconter  un  miracle  qu'o- 
péra ,  sous  le  règne  de  ce  prince,  un  certain  Gilles  d'Athènes 
qui  avait  quitté  sa  patrie  pour  se  faire  ermite  en  Septimanie. 
Ce  Gilles  ne  peut  être  le  même  que  le  véritable  saint  Gilles, 
bien  que  ce  dernier  fût  aussi  d'Athènes,  et  qu'il  soit  aussi 
venu  vivre  dans  un  désert  non  loin  du  Rhône,  où  il  fonda 
un  monastère.  En  effet  ,  saint  Gilles  vivait  au  Vp  siècle 
(vers  55o);  et  c'est  sous  Charles-le-Chauve,  c'est-à-dire  dans 
le  IXe  siècle,  que  notre  poète  place  le  miracle  de  l'autre 
Tome  XVII.  H 
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Manuscr.  feuill. 


Gilles,  lequel  remplit  trois  à  quatre  feuillets  du  manuscrit 
dont  nous  donnons  des  extraits.  On  nous  dispensera,  ce 
semble,  de  rien  citer  de  cette  partie  du  poëme. 

Apres  avoir  rapporté  comment  mourut  Charles-le-Chauve, 
Gilles  de  Paris  revient  à  son  véritable  héros,  à  Charlemagne, 
bien  plus  dif^ne,  selon  lui,  que  ses  successeurs,  de  l'occu- 
per sans  partage. 

Semper  dignior  est  et  semper  major  habendus 
llle  prior  Karolus  qui,  nomine  notior  isto , 
Singulus  efticitur. 

Mais  ce  n'est  plus  guère  que  pour  raconter  sa  mort,  après 
avoir  fait  encore  une  fois  l'éloge  de  ses  hautes  qualités. 

Quid  Karolus  terrae  deberet  coiidita  terrà 
Ossa  retognoscunt  ;  cognato  reddita  coelo 
Pars  l'jus  uielior  ra'lesfes  rettulit  illùc 
Igniculos  et  quod  perceperat  indè  talentûm. 

Nous  l'avons  dit  en  commençant  cette  analyse,  Gilles  de 
Paris  donne  à  peine  sept  ans  à  Charles  lorsqu'il  fut  couronné 
roi,  en  754,  piH"  le  pape  Etienne  II,  tandis  que  les  historiens 
lui  en  donnent  treize  a  quatorze  à  cette  même  époque  ;  ainsi, 
à  son  second  couronnement,  en  768,  h  la  mort  de  son  père, 
il  aurait  eu  de  vingt-un  à  vingt-deux,  et  non  vingt-six  comme 
„.     ,    ,         le  croit  M.  de Sismondi  d'après  plusieuis autres  :  par  une  juste 

Hist.  ucs  I  laii-  ,  ..,',..    K  A       '    1  <       • 

lais,  i.ii.p.  119.  conse(juence,  notre  poète  le  lait  a  sa  mort  âge  de  quatre  a  cinq 
ans  de  moins.  Suivant  les  historiens,  Charlemagneétaitâgéde 
71  à  72  ans  quand  il  paya  le  tribut  à  la  nature;  Gilles  ne  le 
croyait  âgé  que  de  68  ans,  comme  on  le  voit  par  ces  vers  : 

jEquabatque  suos  sexagenarius  annos 

Quinque  ter  (1)  adjuiiciis,  cUm  carnis  jura  peregit. 

Qui  se  trompe  des  historiens  ou  du  poète.''  Remarquons 
que  \c  père  de  toutes  les  histoires  de  Charlemagne,  Éginhard, 
dit  positivement  qu'il  mourut  dans  la  soixante- douzième 
annce  de  sa  me  ;  mais  il  avait  fait  observer  au  commence- 
ment de  la  vie  de  ce  prince,  quil  ne  pouvait  rien  dire  ni 
sur  sa  naissance,  ni  sur  ses  premières  années ,  parcequ'il 
était  à  cet  égard  dans  une  ignorance  complète,  et  qu'on 

(l)  Il  faut  entendis,  solon  nous,  quinque  ter,  comme  s'il  y  avait  quinque 
f?  fer,  c'est-à-dire  8.  Si  l'on  eulcndiiit  autrement,  il  faudrait  supjioser  que 
le  poète  donne  j;"»  ans  à  son  lieros ,  lorsqu  il  mourut  ;  et ,  dans  ce  cas ,  il  ne 
serait  d'accord  ni  avec  lui-même,  ni  avec  aucun  des  historiens  de  Clliarle- 
niagno,  dort  pas  un  ne  prolonge  si  loin  sa  carrière. 


Mannsn    feuill 
3i  v". 


E{;inhard,  w 
Carol.  Diagiii 
m  fine . 


POÈTE  LATIN.  09 

XIII  SiècLK. 

n'en  avait  jamais  rien  ëcrit.  On  ne  conçoit  pas  d  après  cela, 

3u'il  ait  pu  fixer  avec  tant  de  précision  son  âge  à  l'époque 
e  sa  mort.  Au  reste,  il  importe  assez  peu  de  connaître  cet 
âge;  il  suffit  d'être  d'accord  sur  l'année  de  sa  mort,  et  la 
noble  épifaphc,  qui  fut  gravée  sur  son  tombeau,  ne  peut 
laisser  là-dessus  aucun  doute.  Il  mourut  le  5  des  calendes  de  Ppiiaphe  de 
février ,  la  huit-cent-quatorzième  année  de  l'incarnation  dit  Chmicm.    <ians 

,.    .  ■'  l'K'"-   '"  fine. 

Seigneur. 

L'intention  de  Gilles  de  Paris  était  si  bien  de  finir  son 
poème  à  ce  quatrième  livre,  qu'il  énumère  tout  ce  qu'il  a  dit 
de  son  héros  en  quelques  vers,  qu'il  développe  ensuite  dans 
quelques  autres  qui  terminent  le  livre  :  voici,  d'après  lui ,  ce 
que,  dans  son  poème,  on  apprendra  de  Cliarlemagne: 

Et  quis  et  undè  fuit,  quantis,  qiiot,  qiialibus  actis 
Noiiien  in  orbe  tulit. 

Il  ajouta  pourtant,  comme  nous  Talions  voir,  un  cinquième 
livre  au  Carolinus ;  mais,  comme  on  en  pourra  juger  aussi, 
ce  livre  n'a  rien  d'historique.  Sous  d'autres  rapports,  il  mé- 
ritait l'attention  des  savants  qui  l'ont  publié  en  le  joignant 
aux  autres  pièces  qu'ils  avaient  recueillies. 

Livre  V.  —  Ce  livre  n'est  point,  comme  on  le  pourrait 
croire,  une  suite  du  Carolinus  ;  c'est  une  espèce  de  remon- 
trance ou  plutôt  de  satire  que  le  jioète ,  ardent  approbateur 
des  droits  que  s'arrogeaient  les  papes  sui-  les  rois ,  dirigeait 
contre  Philippe-Auguste  qui,  malgré  les  décrets  de  Rome, 
ne  consentait  point  à  rappeler  Ingciburge.  C'est  même  là  à- 
peu-près  le  seul  but  qu  il  veut  atteindre,  comme  il  l'avoue 
implicitement  dans  le  prologue  de  ce  livre,  où  il  semble 
avouer  aussi  que,  dans  le  précédent,  il  regardait  son  travail 
comme  entièrement  terminé. 

Applicat  ostensae  quintus  [liber)  virtutis  amori  Manusrr.  feuill. 

Lectoris  studiiim,  Karolum  commendat  et  aequè  ^*  *  • 

-Magnificiim  regem  francis  exoptat  liahendum. 
Hic  in  utroque  statu  (i)  regem  tangendo  modernum 
Arguit  inferiùs,  pariterque  informât  amicum  (2). 


(i)  In  utroque  statu,  signifie  sans  doute  :  "  soit  que  le  roi  agisse  bien  , 
«  soit  qu'il  se  comporte  mal.  » 

(2)  Cet  ami  est  Guillaume  le  Breton  qu'il  blâme  d'avoir  pris  parti  pour 
Philippe-Auguste  dans  l'affaire  du  divorce. 

Ha 
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Hic  suscopton  subit  exiiortatio  ;  libruni 

Terminât  inferiùs  sermo  conversus  ad  illum  ; 

Hanc  sibi  qui  scripsit  per  pr.xcedentia  metam 

Fecerat.  Hic  cjus  intentio  tota  quiescit. 

Après  une  exhortation  de  quelques  vers  qu'il  adresse  à 
Louis  et  dans  laquelle  il  l'invite,  pour  la  dixième  fois  au 
moins,  à  imiter  les  vertus  de  Charlemagne,  il  s'écrie  : 

Maiiuscr  tcuill.  O  utiiiani  divina  daret  dignatio  talem 

33  v".  Francoruni  nec  degenerem  per  saecula  regem  ! 

et  l'on  voit  clairement  que  ce  vœu  est  dirigé  contre  Philippe; 
car  après  l'éloge  obligé  du  courage  de  ce  monarque  et  de  sa 
puissance  qu'il  avait  beaucoup  agrandie  {Longe  est  progressa 
potestas  regia)^  le  poète  en  vient,  sans  autre  précaution  ora- 
toire, au  détail  de  toutes  les  qualités  qui  font  le  bon  roi,  et 
qui  manquaient,  selon  lui,  à  Philippe-Auguste. 

Manuici   leuill.  Verùm ,  divino  si  de  dulcore  Ijibisset  [Philip.  Aug.) 

34.  Plus  modicuin  ;  scilicet  si  tam  sutferret  adiri 

Quàm  fit  in  oppositutn  ;  si  tam  tractabiiis  esset, 
Tam  patiens,  tamque  expectans  quos  rariùs  audit, 
Quàm  tolerans  paucos,  quàm  formidatus  et  urgens 
Consilium  ;  si  tam  placidus  quàm  strenuus  ,  et  se 
Tam  moderans  circumspecto  moderamine,  quantum 
Vota  premens,  ubi  nunc  in  votis  accidit  illi, 
Majus  adhuc,  meliusque  sui  sperare  liceret 
^  Proficium  regni,  nisi  tallor. 

Bientôt  il  parle  plus  clairement  :  il  demande  que  le  roi  sa- 
crifie au  bien  public  un  amour  que  condamne  l'église  : 

Mjinistr.  feuill.  ^^^  vetito  iion  detineatur  amore  ; 

35  ,0.  Atque  ad  legitimum  redeat  déserta  cubile  ; 

Sana  manet  régi  per  cœtera  fama  : 

et  moins  de  sept  vers  après,  il  attribue  la  peste,  la  famine, 
les  guerres  qui  affligent  l'état  à  la  conduite  du  roi. 

jjjjj  Si  variae  pestes,  seu  desoiatio  terra;, 

Seu  morbi ,  seu  longa  tàmes,  bellique  tumultus 
Propterea  fiunt  et  non  aliundè ,  medelam 
Assequiraur  revocanda  super  divortia. 

Mais  ce  qui  irrite  le  plus  notre  poète,  c'est  que  le  roi  est 
entouré  de  conseillers  pervers  qui  l  entretiennent  dans  sa 
faute  et  le  secondent  dans  ses  pernicieux  desseins.  De  ce 
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nombre  est  un  Guillaume,  dans  lequel  on  ne  peut  s  empe-  

cher  de  reconnaître  le  poète  et  l'historiographe  de  Philippe- 
Auguste  ,  Guillaume  le  Breton,  à  qui  il  reproche  ses  fré- 
quents voyages  à  Rome  pour  les  intérêts  du  roi. 

At  quid  agis  contra  qui  papam  urbemque  levisis  ,  Manuscr.  feuill. 

Tarn  crehro,  Willelme,  gradu  ?  quid  te  exigit  Istud  35  \°. 

Ire  frequens  illùc  ? 

Et  il  ajoute  : 

Quare  non  consulis  illi  (  régi)  Manuscr.  feuill. 

In  mclius  .**  quare  non  suggeris  ipse  quid  esset  36- 

Utiliù.s  facturus  lionio  ?  nain  quando  movetur 

Recta  minus  tune,  non  honiinis  palpanda  voluntas, 

Nec  contrectanda  est,  seu  corripienda,  sed  arte 

Mutanda  in  meliùs  ;  in  te  sapientia  contra 

Ostendi  débet  et  sancta  professio  cleri. 

Et  après  avoir  employé  une  centaine  de  vers  en  répri- 
mandes contre  son  ami  Guillaume ,  toutes  sur  ce  ton, Gilles 
lui  dit  encore  : 

Sed  forte  necesse  est  Manuscr.  feuill. 

Ut  placeas  domino?  Debes  virtute  placere  36 v". 

Non  vitiis,  et  tu  pretiuni  virtutis  habeto. 

Cum  nunquam  dominum  perdendum  ob  corpus  haberes, 

Ne  perdas  animum  corpus  qui  perdere  noUes, 

Et  si  sis  sub  eo  tuus  esse  mémento,  per  illum 

Nil  âge  quod  tibi  sit  vel  ei  fecisse  pudendum. 

Ce  n'est  qu'au  trois-centième  vers  de  ce  livre  que  finit  le 
long  sermon  de  Gilles  à  son  ami  Guillaume.  S'il  en  profite, 
il  lui  promet  le  retour  de  l'estime  publique. 

Prono  si  talia  nisu  Manuscr.  feuill. 

Intardatus  agas,  cessabunt  scandala  regni ,  38. 

Salvabis  decus  ipse  tuum ,  nec  sacra  peribit 
Conjugii  virtus,  nec  erunt  discrimina  recti. 

C'est  immédiatement  après  ces  vers  que  Gilles  déclare 
qu'il  écrivait  son  poëme  à  Rome,  où  il  suivait  une  affaire  du 
doyen  de  son  église  de  Saint-Marcel  :  Hœc  ego  Romuled,  etc. 
Nous  avons  cité  ces  vers  dans  notre  notice  sur  sa  vie.  Il  est 
probable  qu'il  se  trouvait  dans  cette  ville  en  même  temps 
que  Guillaume  le  Breton,  et  que  témoin  du  zèle  avec  lequel 
ce  dernier  traitait  auprès  du  pape  l'affaire  du  divorce  de 
Philippe- Auguste,  il  écrivit  alors,  dans  son  dépit,  l'aigre  et 
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longue  diatniic  dont  nous  n'avons  cité  qu'un  petit  nombre 

de  passages. 

Après  avoir  fait  dans  presque  tout  le  reste  du  cinquième 
livre,  la  revue  critique  de  son  poëme  entier,  il  demande  à 
Louis  de  prendre  l'auteur  sous  sa  protection. 

At  tu  me  collige  tecum 

Nostniqiie  l'arisius  tituli  ferai  hiijiis  honorem 
Quod  tibi  vel  modicum  jactet  fecisse  poetam. 

Au  reste,  il  répond  fort  bien  au  reproche  qu'on  pourrait 
lui  faire,  de  n'avoir  point  répété  dans  son  poëme  toutes  les 
fables  populaires  qui  couraient  sur  Charleraagne,  en  disant 
au  jeune  Louis  : 

Manuscr.  feuill.  Quas  mytmica  pangunt 

4'  *°-  Coiiinicnta,  aiit  ineminit  communis  opinio  vulgi 

Histori.-e  tradit  l>revior  per  singula  textus. 

At  tu  qiiid  sentis  ?  Vel  quos,  puer  inclite,  censés 

Me  potiiis  dehere  sequi  ?  nugasve  vagantes, 

Aiit  apices  fîxos  ? 

La  partie  la  plus  curieuse  de  ce  livre  est  celle  qu'il  a  in- 
titulée :  Captatio  benevolentiœ  in  scriptorem  et  commendatio 
Parisiensium.  C'est  une  addition  qui  ne  tient  nullement  au 
poëme,  et  dans  laquelle  Gilles  a  pour  objet  de  venger  la 
ville  de  Paris,  de  l'injuste  reproche  que  lui  avaient  fait  des 
calomniateurs,  comme  il  les  appelle,  de  n'avoir  à  citer  aucun 
savant.  Il  leur  répond  en  passant  en  revue  les  littérateurs  les 
plus  illustres  qui  florissaient  de  son  temps,  en  indiquant  en 
peu  de  vers  les  travaux  de  chacun  d'eux ,  et  leur  distribuant 
avec  assez  de  justice  et  d'impartialité  des  éloges.  Voici  comme 
il  explique,  en  s'adressant  toujours  à  Louis,  les  motifs  qui 
le  forcent  à  reprendre  la  plume. 

Manuscr.  feuill.  .^gidiana  novos  per  te  prorupit  ad  ausus, 

4ov°.  Primitiasque  sui  înittit  tibi  tnusa  laboris  ; 

Sed  secura  minus  cum  dira  infamia  nostros 
Janidudùm  laceret  cives  ,  orisque  nialigni 
Audeat  immeritos  commune  incessere  probrum 
Quod  nullos  habeat  urbs  parisiana  scientes. 

Les  littérateurs  célèbres,  qu'il  désigne  comme  existants  à 
Paris ,  sont  au  nombre  de  quinze  ,  et  il  place  à  leur  tête  un 
Tiholdus  ou  Thibaud  dont  quelques  poésies  nous  sont  par- 
venues et  ont  été  publiées  avec  celles  d'Hildebert.  Nos  pré- 
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décesseurs  ont  fait  connaître  cet  écrivain  dans  le  tome  xi  de 
l'Histoire  littéraire.  —  Il  mentionne  ensuite  Léon  ou  plutôt      Histoire  litt., 
Léonius   in   sacris  ludenteni  historiis ,   et   en  troisième  lieu  '■      '^'   ''*■ 
Pierre   de  Riga,  in  divinis  verbo  tenits  alta  sequentcin.  On 
voit  par  là  que  ces  deux  derniers  ])oètes   avaient  traité  à-: 
peu-près  le  même  sujet  ;  car  l'un  et  l'autre  ont  versifié  et  pa- 
raphrasé la  bible.  Mais  le  poète  dont  il  fait  le  plus  brillant 
éloge  est  un  Gilles  qui  n'a  de  commun  avec  lui  que  le  nom, 
dit-il,  modestement  ^solo  niilii  junctus  in  usu  norninis);  et 
comme  il  ajoute  que  ce  Gilles  était  très-célèbre  dans  1  art  dé 
guérir,  on  ne  peut  méconnaître  en  lui  le  Gilles  de  Corbeil, 
de  la  personne  et  des  ouvrages  duquel  nous   nous  sommes 
occupé  dans  notre  précédent  volume.  Le  style  de  Gilles  de      Histoire  liti., 
Paris  étant,  en  cet  endroit  comme  en  beaucoup  d'autres,  t.  xvi.p.  5o6. 
très-embrouillé,  et  coupé  par  une  multitude  de  phrases  inci- 
dentes, ou  avait  cru  d'abord  qu'il  indiquait  deux  poètes  de 
son  nom  ;  et  c'est  sans  doute  ce  qui  a  t'ait  dire  à    Fabiiciiis      Faih. ,    iiist. 
et  à  beaucoup  d'autres  biographes,  que  lui-même  avait  re-  med.  «  inf.  lat. 
connu  l'existence  du  prétendu  Gilles  de  Delphes  ;  mais,  d'à-  ^  '   »"""■ 
près  les  observations  que  nous  avons  faites  dans  notre  article 
sur  Gilles  de  Corbeil,  article  auquel  nous  renvoyons  le  lec-      Histoire  liii., 
teur,  il  n'est  plus  possible  de  douter  que  cç  nesoit  de  ce  poète  '•  ^^  '•  P-  5o6. 
seul  qu'il  entendait  parler. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  Gilles  de  Paris  dans  la  re- 
vue qu'il  fait  de  onze  autres  hommes  de  lettres  de  son  temps, 
célèbres  en  divers  genres.  Tous  ,  ou  du  moins  tous  ceux 
dont  les  ouvrages  nous  sont  parvenus,  ont  eu,  ou  auront 
des  articles  particuliers  dans  cette  Histoire  littéraire.  D'ail- 
leurs le  .savant  académicien  chargé  de  la  continuation  du  re-  Historiens  de 
cueil  des  historiens  de  la  France  (M.  Brial),cn  publiant  le  F.aucc.i.  xvi. 
cinquième  livre  du  Carolinus^  a  joint  à  chaque  nom  des  au- 
teurs que  cite  le  poète,  des  notes  qui  les  font  connaître, 
autant  qu'il  est  possible  de  les  connaître  après  plus  de  cinq 
siècles.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  ces  notes. 

Tel  est  dans  toute  son  étendue  le  poème  de  Gilles  de 
Paris,  poème  cjue  nous  n'appellerons  pas  épique,  mais,  à 
juste  titre,  historique  ;  et,  d'après  cela,  nous  sommes  sur- 
pris qu'il  n'ait  pas  obtenu  place  dans  le  recueil  de  D.  Bou-  ibid.i.  v. 
quet,  où  l'on  a  admis  un  poème  sur  Charlemagne,  fausse- 
ment attribué  à  Alcuin,  qui  présente  beaucoup  moins  d'in- 
térêt sous  tous  les  rapports,  et  lui  est  très-inférieur,  même 
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pour  le  style.  Ce  nest  guère  qu  un  éloge  emphatique  de  ce 

prince  et  de  ses  fils.  Le  seul  fait  historique  important  qu'on 
y  trouve  et  qui  remph't  le  poëme  presque  entier  est  1  émeute 
populaire  qui  renversa  Léon  du  siège  pontifical;  et  encore  le 
poète  admet-il  l'opinion  erronée,  que  dans  cette  émeute,  le 
peuple  de  Rome  arracha  au  pape  les  yeux  et  la  langue ,  et 
u'un  miracle  lui  rendit,  dès  la  nuit  suivante,  ces  organes, 
illes  de  Paris  rapporte  aussi,  comme  on  l'a  vu,  cet  événe- 
ment; mais  il  se  montre  plus  raisonnable,  moins  crédule. 
L'écrivain  saxon  dont  on  trouve  des  annales  en  vers  dans 
ce  même  recueil,  sous  ce  titre  :  Poetœ  Saxonici  de  gestis  Ca- 
roli  ma gni^  est  encore  plus  sec,  et  contient  peut-être  moins 
de  faits  que  le  Carolinus  de  Gilles.  Il  est  vrai  que  les  événe- 
Hisioriens  de  mcnts  y  soiit  rangés  dans  leur  ordre  chronologique, 
iranre.t.  v.  j[  ggt  à  regretter  que  Gilles,  en  choisissant  Charlemagne 

f>our  le  héros  de  son  poëme  ,  se  soit  proposé  d'en  faire  un 
ivre  instructif  et  moral  pour  l'héritier  présomptif  de  Phi- 
lippe-Auguste. Il  s'est  vu  obligé  dès-lors  de  passer  sous  si- 
lence des  événements  sur  lesquels  il  ne  pouvait  fixer  l'at- 
tention du  jeune  prince,  mais  qui  eussent  été  d'un  grand 
intérêt  pour  tout  autre  lecteur,  et  pour  la  postérité.  Par 
exemple  ,  il  ne  nous  dit  rien  des  cruautés  multipliées 
qu'exerça  long-temps  Charlemagne,  excité  et  dominé  par 
son  implacable  femme  Falstrade.  Il  passe  de  même  sous  si- 
lence, bien  qu'Éginhard  lui-même,  dont  il  suit  presque  pa{< 
à  pas  l'histoire,  ne  les  ait  pas  dissimulés,  les  dérèglements 
des  six  filles  de  Charlemagne,  et  se  contente  de  vanter  l'édu- 
cation si  simple  et  si  modeste  que  leur  avait  donnée  l'empe- 
reur. Peut-être  aussi  que,  sans  les  entraves  qu'il  s'était  im- 
posées, il  eût  raconté  l'anecdote  si  poétique  d'Emma  et 
d'Eginhard.  Mais  il  peut  bien  l'avoir  ignorée,  car  elle  ne  se 
trouve  consignée  que  dans  une  chronique  qui  paraît  avoir 
été  écrite  vers  la  fin  du  XIP  siècle,  c'est-a-dire  dans  les 
temps  mêmes  oii  florissait  notre  Gilles  de  Paris.  Remarquons 

A'oy.aist.iitt.  à  ce  sujet,  que  nos  prédécesseurs  dans  la  rédaction  de  cette 
«iiicieÉginhard,  Histoirc  littéraire,  pour  prouver  qu'Eginhard  avait  eu  pour 
,p.  j  o.  femme  Emma,  ont  prétendu  que  dans  quelques  anciens  ma- 
nuscrits, il  est  qualifié  de  gendre  de  Charlemagne ,  et  citent 

M.Gmzot.no-  pour   ijrcuve  la   trente-deuxième   lettre   d'Eginhard.    Cette 

ticesurEgin. ,  t.    {  '  .  .  ,  ,  "  i'       i  '• 

IV,  p.  55o  de  lettre  no  contient  rien  de  cela,  comme  un  auteur  la  deja  re- 
la  collection  des  marqué.  C'cst  uuc  rcctificatiou  à  faire  qu'il  nous  a  paru  né- 
"7;  ;1"'""^  '  cessaire  d'indiquer  ici. 

1  Hist.detrante.  l 
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Tout  imparfait  qu'il  est,  le  Carolinus  nous  a  paru  mériter 
une  analyse  assez  étendue,  à  laquelle  nous  ne  nous  serions 
peut-être   pas  livrés,  s'il  eût  été  ou   plus  ou  mieux  eonnii. 
Le  P.  Lal>be,  si  l'on  en  croit  I^eyser,  avait  promis  de  pu-      iiisi.    ponai. 
blier  ce  poème  entier.  Nous  avons  vainement  cherché  dans  mcJ"  =evi.,  paj. 
l'ouvrage  du  P.  Lahbe,  cité  par  Leyser,  quelque  passage  re-  "' 
latit  au  Carolinus  et  à  son  auteur.  Il  faut  croire  que  Leyser 
a  commis  ici  une  erreur.  Quoi  qu'il  en  soit,  toujours  est-il 
vrai  que  le   cinquième  livre  du  poème  de  Gilles  est  le  seul 
qili ,  jusqu'à   ce  jour,  ait  élé  publié;   et  c'était  un    devoir 
pour  nous  de  nous  arrêter  au  moins  sur  les  cpiacre  autres 
livres  précédents. 

Dans  les  dernières  feuilles  du  manuscrit  delà  bibliothèque 
du  Roi,  cjui  contient  le  Carolinus ,  on  trouve  trois  tableaux 
ou  cartes  chronologiques,  accompagnées  de  quelques  pages  de 
texte  et  d'un  assez  grand  nombre  de  notes,  concernant  \°  les 

Î)apes,  à  commencer  par  saint  Pierre;  2"^  les  juges  en  Israël, 
es  rois  de  Perse,  les  empereurs  romains ,  etc.  ;  3°  les  chefs 
et  rois  des  Francs,  à  commencer  par  Francion  et  Torgoth 
chefs  de  la  cité  de  Sicambrie  fondée,  comme  on  le  croyait 
alors,  par  des  Troyens  fugitifs,  dans  la  Pannonie.  Peut-être 
ce  dernier  tableau  au  moins  mériterait-il  d'être  publié. 

Nous  ignorons  si  ces  tableaux  ,  qui  paraissent  être  du 
même  temps  que  le  poème  et  exécutés  par  la  même  main 
qui  l'a  écrit,  sont  l'ouvrage  de  Gilles  de  Paris.  Il  serait  pos- 
sible qu'il  eût  voulu  joindre  au  poème  qu'il  offrait  à  un 
jeune  prince,  quelques  tableaux  propres  à  en  rendre  la  lec- 
ture plus  intéressante  et  plus  instructive. 

II.    Corrections  et  additions  faites ,  par  Gilles  de  Paris, 
au  poënie  de  /'Aurora. 

Gilles  de  Paris  entreprit  probablement  de  corriger  et  d'a- 
chever le  poème  de  Pierre  de  Riga  quelque  temps  après  s'être 
fait  connaître  par  son  Carolinus.  ^o\\?,ASon&  vu  qu'il  y  avait 
regretté  cpie  l'auteur  eût  laissé  imparfait  ce  grand  ouvrage  : 
Petrum  intepuisse  dolemus,  dit-il,  in  divinis  alta  sequentem.     ÇnroUnut,\\\> 

Il  serait  superflu  tie  traiter  ici  cette  question  que  nous  ^• 
avons  déjà  discutée:  Est-ce  bien  Gilles  de  Paris,  ouïe  j)rétendu 
Gilles  de  Delphes,  ou  tout  autre  Gilles,  qui    a   corrigé  et 
complété  la  bible  en  vers  de  Pierre  de  Riga?  Ce  que  nous 
Tome  XFII.  I 
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allons  ajouter  nous  parait  décider  péremptoirement  que  c'est 
bien  à  l'auteur  du  Caroli/ius  cpi'il  faut  attribuer  ces  correc- 
tions et  additions. 

Il  paraît  que  Gilles  de  Paris  eut  la  délicatesse  ou  peut-être 
la  prudence  de  ne  pas  s'avouer,  tant  que  Pierre  de  Riga  vé- 
cut, 1  auteur  des  changements  très-considérables  qu'avait  subis 
entre  ses  mains  le  poème  de  Yy/urora  ;  car  nous  voyons  dans 
un  des  prologues  très-nombreux  que  nous  offrent  les  majius- 
crits  de  cet  ouvrage,  que  le  correcteur  et  interpolateur  s,e  pro- 
pose de  cacher  son  nom  et  s'en  fait  un  mérite.  Dans  upe 
épître  adressée  à  Pierre  de  Riga  lui-même,  on  lit  : 

Me  simul  iiiiseriae  qui  lihri  aljrupta  redegi 

Nec  cornes,  iinmo  cliens  liic  tibi,  Petre,  fui. 

SecI  quis  siiii  taceo.  Volo  nainqiic  latere  ,  iiiiiiusque 
Alimili,  plus  ociilis  cognitus  esse  dei. 

Et ,  en  effet,  dans  un  des  quinze  manuscrits  de  Y yiiwora  qui 
sont  à  la  bibliothèque  du  Roi  [et  il  faut  sans  doute  regarder 
celui-ci  comme  le  plus  ancien],  on  lit,  sur  la  première  page, 
}io.,«"  "  '  '  en  lettres  ohciales  et  dorées:  incipit  prologus  magistri  illius 
qui  libruni  hune  correxitet suppletiones  de  suo  mitej)0suit.  On 
voit  avec  quel  soin  Gilles  cache  ici  son  nom.  Quelques  pages 
plus  loin,  lorsqu'il  fallait  que  l'intcrpolateur  indiquât  ses  ad- 
ditions, on  lit  :  incipiunt  versus  cujusdani  canonicf.  Nulle 
part  il  ne  se  désigne  autrement.  Or,  quel  serait  ce  chanoine, 
si  ce  n'est  notre  Gilles  de  Paris,  chanoine  de  Saint-Marcel  (i).** 
Dans  une  autre  épître  préliminaire  qui  fut  sans  doute  com- 
posée ou  du  moins  publiée  après  la  mort  de  Pierre  de  Riga  et 
adressée  à  Eudes,  évêque  de  Paris,  Gilles  n'hésite  plus  à  se 
dévoiler.  Recevez,  dit-il,  ô  grand  prélat,  le  présent  que  Gilles 
vous  envoyé. 

Munus  ah  iEgidio  missum  ùh\  suscipe,  quteso, 

Magne  pater,  pra>sid  Parisiensis  Odo. 
Saepè  aliquo  volui  voLis  servisse  videri , 

Nec  satis  adverti  qudniodo  posset  agi  ; 
Uonec  eo  libro  ,  qui  Jîihliotlieca  vocatur, 

Causa  ad  rem  faciens  ,  et  salis  apta  datur. 
VulnificaLat  enim  defectio  magna  libellum  ;  etc. 

Et  aussitôt  Gilles  énumère  toutes  les  améliorations  qu'il  a 

(i)  Il  faut  dire  pourtant  que  Gilles  deCorbeil  était  aussi  chanoine;  mais, 
comme  nous  l'avons  précédemment  observé,  il  n'a  jamais  écrit  que  sur 
des  matières  relatives  à  la  science  qu'il  professait,  la  médecine. 
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faites  à  l'ouvrage.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  les  vers  où  il 
donne  ces  renseignements,  parce  que  nous  les  avons  déjà 
cités  dans  notre  précédent  article  sur  Pierre  de  Riga. 

Gilles  termine  cette  épître  ou  espèce  de  préface  parées  vers  : 

Tune  tandem  dicant  esse  haec  suppleinina  nostia  , 

Ac  tu,  lector,  ulii,  sic  decet,  esse  nota;  Pol    i,eyser. , 

Nani  quia  sum  lihri  eonsutor  factns  ubique,  Hist.  |io»-lar.  ,  p 

V'ersiculis  nostris  piaetitulaliir  ^Eits.  739. 

PolycarpeLeyser,  qui  a  inséré  toute  l'épître dans  son  livre, 
n'a  sûrement  pas  compris  ce  que  signifiaient  ces  vers  et  sur- 
tout le  dernier,  car  il  a  écrit  aens  au  lieu  à'.£us ,  abréviation 
du  mot  /Egidius  Gilles  n'a  votdu  ([n'avertir  ici  le  lecteur  qu'il 
désignerait  par  une  marque  les  vers  et  passages  (ju'il  avait 
interpolés  dans  l'ouvrage  de  Pierre  ;  et  cette  marque  était, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  son  nom  même  par  abrévia- 
tion. Dans  le  Manuscrit  8097  de  la  bibliothèque  du  Roi,  on 
voit,  en  effet,  sur  la  marge,  alternativement  les  lettres  .'E  et 
P  ;  l'une,  sans  doute,  pour  indiquer  les  versquiappartiennent 
à  Mgidias  (Gilles),  l'autre  pour  indiquer  ceux  de  Pierre  de 
Riga.  Leyser  cite  aussi  des  manuscrits  oii  les  interpolations 
sont  notées  par  d'autres  signes. 

Dans  notre  article  sur  Pierre  de  Riga,  nous  croyons  avoir 
suffisamment  indiqué  la  part  que  prit  Gilles  de  Paris  dans  la 
composition  de  \ Aurora.  Aussi  n'a-t-il  point  craint,  dans  un 
prologue  plus  récent  encore  que  l'épître  sur  laquelle  nous  nous 
sommes  un  moment  arrêtés,  de  s'en  avouer  l'auteur  au  moins 
pour  moitié.  Petrus  et  egidius  me  conscripscre. 

Au  reste,  il  a  si  bien  su  fondre  ses  idées  avec  celles  du  prin- 
cipal auteur  ;  sa  manière,  son  style  sont  tellement  les  mêmes 
que,  dans  les  manuscrits  où  manquent  les  indications  dont 
nous  venons  de  parler,  il  est  comme  impossible  de  distinguer 
ce  qui  est  à  Pierre  de  ce  qui  appartient  à  Gilles.  Or,  comme 
nous  nous  sommes  beaucoup  occupés,  dans  l'article  précé- 
dent ,  de  leur  poëme  très-célèbre  quoique  inédit,  nous  croyons 
devoir  passer  à  un  autre  ouvrage  de  Gilles,  dont  il  est  le  seul 
auteur,  et  dont  nous  avons  promis  l'examen. 

III.   f^ers  sur  l'éternité  des  peines  de  l'enfer. 

Ce  n'est  point  là  un  poëme,  mais  une  pièce  de  1 15  vers  au     ibid.,  p.  743. 
plus,  que  Leyser  cite  tout  entière  et  qu'il  a  tirée  d'un  manu- 
scrit de  la  bibliothèque  d'Helmstadt.  En  voici  le  litre  qui  en 
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^ '■ — --    explique  parfaitement  le  sujet  :  Trnctatus  de  eo  quod  pœna 

apud  inféras  non  sit  œterna  ;  et  nirsiim  è  contrario  quod  ipsa 
sit  œterna.  Bene  enini  potest  utrunique  sustineri. 

Dans  les  dix  premiers  vers  Gilles  de  Paris  pose  la  thèse  ; 
car  on  voit  bien  qi:e  c'en  est  véritablement  une.  Il  expose  que 
les  livres  sacrés  et  les  docteurs  qui  les  ont  expliqués,  ont  bien 
parlé  des  peines  que  doivent  subir  les  pécheurs  après  leur 
mort,  mais  qu'ils  n'ont  pas  aussi  clairement  indicjué  quelle 
est  la  nature  et  quelle  serait  la  durée  de  ces  peines.  Il  invite, 
en  consé(pience,  un  Matthieu  de  l^ann,  qu'il  appelle  vir  illus- 
tris ,  à  lui  faire  connaître  son  opinion. 

Matthieu  de  Laon  lui  répond  en  six  vers,  pleins  de  jeux 
de  mots  ,  et  qui  riment  entre  eux,  que  de  même  que  les  justes, 
lorsqu'ils  sont  dans  les  cieux,  ne  peuvent  jamais  en  sortir, 
tout  espoir  d'échapper  des  enfers  doit  être  ôté  aux  pécheurs. 

Manibiis  infernis  sin  est  data  pœna  perennis 
JNaiii  lapsis  iii  eis  fit  fiiga  nuUa  reis. 

Gilles  de  Paris  croit  devoir  alors  approfondir  un  peu  plus 
la  question.  11  expose  quelques-unes  des  opinions  de  ceux 
qui  ne  croient  pis  ta  l'éternité  des  peines  de  l'enfer,  mais  il 
huit  par  être  de  l'avis  du  docteur  qu'il  a  d'abord  consulté. 
Cependant  ses  motifs. ne  sont  pas  tout-à-fait  les  mêmes:  s'il 
croit  à  l'éternité  des  peines,  c'est  que  plus  l'oftéiisé  est  grand, 
plus  la  peine  doit  être  grave,  et  que  Di^  étant  éternel,  la 
peine  qu'il  inflige  doit  aussi  éternellement  durer. 

Nain  quanto  i;st  major  qui  offenditur,  hoc  quoque  major 

Uel)et  pœna  gori ,  quà  satagatur  ei. 
Verum  infinité  est  magnus  dens  :  Ergo  suis  est 

Pœna  infinité  magna  ferenda  reis. 
jiùeinus  dens  est  ;  a?tcinaque  pœna  ferenda  est 

Ilis  quibus  offVnstis  pcr  niala  facta  deus. 

D'autres  docteurs  inclinent  à  tirer  de  ces  motifs  une  con- 
clusion  toute  contraire,  qui  serait  plus  consolante. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  plus  long-temps  de  cette 
triste  pièce  de  vers,  si  une  espèce  d'épilogue  qui  la  termine 
ne  donnait  lieu  à  quelques  autres  observations  sur  la  per- 
sonne et  les  écrits  de  Gilles  de  Paris.  Il  s'y  excuse  auprès  de 
Matthieu  de  Laon,  d'avoir  dévelojjpé  si  longuement  l'opinion 
.  de  ce  docteur,  qu'il  partageait  entièrement;  mais,  dit-il,  ma 
muse,  quand  il  s'agit  de  donner  <les  leçons  ne  sait  point  se 
renfermer  dans  des  bornes  étroites  :  et,  en  cela,  il  a  raison; 
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car,  en  mainte  occasion,  son  ht^If  pèche  par  une  diffusion  

extrême. 

AJgidii  nesrit  trcniensis  itiiisa  docendis 
Se  qitiijus  implicuit,  ut  liljet,  esse  Lievis. 

Ce  mot  inintcllif^ibu'  de  trcniensis  a.  excité  l'attention  d'un 
savant  académicien  notre  confrère.  Dans  un  Mémoire  sur 
l'auteur  du  C'arolinus ^  lu  à  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  il  ne  parait  pas  éloigné  tie  croire  qu'il  faut  lire 
ici  Tiiciensis  :  ce  ciui  lui  semblerait  indiquer  que  Gdles  serait     '".>'  =  'Auaiy 

,1  .       „,  ,       .  .' ,  '     .        ,,  ^  .,  ^p  (le  le  mémoire 

né  a  Toucy  dans  l  Auxerrois.  L  était  aussi  la  patrie  d  un  {.don,   ^\.^„^  j,.  compte 
auteur  bien  plus  ancien  d'un  poème  sur  les  croisades.  Riais  i<ndii  «les  tra 
nous  ne  vovons  pas  pourquoi  Gilles  qui  a  toujours  soin  de  Y"""  'Y  ',*^'" 
joindre  a  son  nom,  lepithete  de  Farwcnsis ,  eut  déclare  en  a,„„.^  ,8,5 
cette  seule  occasion,  sa  patrie.  Il  est  bien  plus  vraisemblable 

3ue  le  copiste  en  écrivant  treniensis  a  mal  lu  et  mal  écrit  l'épi- 
lète  que  Gilles  donnait  à  sa  muse  (i);  mais,  n'ayant  pas  le 
manuscrit  d'Helmstadt  sous  les  yeux,  il  nous  est  impossible 
de  corriger  l'erreur. 

Plus  loin,  on  trouve  des  vers  qui  démontrent  clairement 
que  le  Gilles  auteur  de  l'opuscule  sur  l'enfer  est  bien  le  con- 
tinuateur du  poème  de  Pierre  de  Riga.  «  Loisque  je  lis,  dit- 
il,  il  me  prend  toujours  envie  de  mieux  ordonner  l'ouvrage 
que  j'ai  sous  les  yeux,  de  suppléer  à  ce  qui  peut  y  mampier; 
et  c'est  pour  cela  que  j'ai  entrepris  de  compléter  le  poëme 
de  Riga.  » 

Cumque  aliquld  Ifgo,  rectns  ihi  niox  qua-ritiir  ordo, 

Oiimiaque  ut  pateant  inqiie  tenore  bono. 
Si  secus  inveuio  supplendi  ca;ti'ra  voto 

Sa'[>iiis  liaud  possum  contiiiuisse  nianum. 
Hœc  niilii  causa  fuit,  ut  Riga;  inventio  Pétri 

Cresceii't  adjunctis  Bibliotlieca  nietris. 

Nous  le  répétons,  en  finissant  :  Gilles  de  Paris,  autant 
comme  poète  original  que  comme  auteur  de  suppléments  à 
d'autres  poèmes,  ne  nous  a  pas  paru  indigne  du  long  article 
que  nous  venons  de  lui  consacrer.  Il  est  bien  moins  connu 
que  Pierre  de  Riga  ,  Guillaume-le-Breton  ,  et  quelques  autres 
poètes  ses  contemporains;  et ,  dans  notre  opinion ,  il  mériterait 

Pourtant  d'être  placé  sur  la  même  ligne  ;  ce  qui  ne  serait  pas 
élever  beaucoup  dans  l'estime  des  gens  de  lettres  de  notre 
teraps.  A.  D. 

(i)  Treniensis  ou  threniensis  pourrait  venir  de  threni ,  lamentations.  Les 
mots  threniensis  musa  s'interpréteraient  fort  bien  alors  par  ceux-ci  muse 
plaintive. 
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RICHARD  DE  GERBEROY, 

ÉVÊQUE  D'AMIENS, 

MORT    EX     12IO. 

Oail  (hiisi  V  jE  prélat  était  de  ranciciine  famille  des  Vidâmes  de  Gerbe- 
i  x,p.  1180  '  roy.  Élevé  dès  son  cnfaiiee  dans  l'église  d'Amiens,  il  en  fut 
d'abord  chanoine,  puis  doyen,  en  iir)î,  enfin  évèque  en 
I  i  'upiu.  i2o4,  et  c'est  à  lui  que  le  pape  Innocent  III  adressa  la  décré- 
tale  :  Tua  fraternitas  de  ndulteriis.  Après  avoir  occupé  pen- 
dant environ  six  ans  le  siège  épiscopal ,  il  mourut  vers  la  fin 
du  mois  de  mai  de  l'an  1210.  Inhumé  dans  l'église  de  Saint- 
Martin-anx-Jumeaux ,  les  (juatre  vers  suivants  furent  gravés 
sur  une  pierre  placée  à  la  porte  du  chœur  : 

Hîc  situs  est  Prœsul  Ricardus,  Prœsule  dignus, 

Cujiis  lex  vit.f,  lectio  vita  fuit. 
Juslitiae  spéculum,  contemptor  niuiieris,  ore 

Parcus,  mente  pins,  largiis ,  honoris  apex. 

L'an  1688,  en  faisant  des  travaux  de  maçonnerie  dans  la 
partie  de  cette  église  où  Richard  avait  été  enseveli ,  on  trouva 
son  corps  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  brodés  en  or  des 
aigles  éployés  de  ses  armoiries,  et  près  de  lui  sa  mître,  sa 
bague  et  sa  crosse  d'ivoire,  attachés  ensemble  ta  un  bâton  de 
cèdre,  au  moyen  d'un  morceau  de  cuivre  émaillé  et  doré, 
sur  lequel  on  lisait  : 

Daire,     Hist.  CoUise,  sustenta,  stimula,  vaga ,  morbida  ,  lenta  fi). 

a  Amiens,  t.  II  , 

p  ■'•7.38.  Richard  n'était  encore  que  doyen,  quand  la  reine  Inge- 

burge   data  d'Etampes,  lieu    de  son    exil    après  ce   qu'on 

fjourrait  appeler  sa  seconde  répudiation,  une  lettre,  dans 
aquelle  elle  fait  part  au  chapitre  d'Amiens  de  sa  nouvelle  in- 
fortune ,  et  témoigne  ses  regrets  de  ne  pouvoir  faire  à  cette 
église,  dans  laquelle  elle  avait  été  couronnée,  tout  le  bien 
qu'elle  désirerait.  Elle  demande  une  part  dans  les  prières  qui 

(i)    Tenta  suivant  le  P.  Uaire,  mais  le  sens  exige  lenta. 
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s'y  font,  se  réservant  si  elle  rentre  en  grâce,  d'en  exprimer  sa 
reconnaissance,  d'une  manière  i)liis  sensible  (lue  par  les  pré-  ^-"  Moriière 
seuls  peu  considérables  qui  accompagnent  sa  lettre.  Le  doyen  m^.n^^ .,  ,,,, 
Richard  répondit  à  la  reine,  au  nom  du  chapitre,  une  lettre 
dans  laquelle,  après  lui  avoir  rendu  grâces  de  ses  bienfiiits, 
il  lui  promet  ses  |)rières,  son  assistance,  et  lui  annonce,  en 
empruntant  les  termes  de  l'Ecrituie-Sainte,  la  fin  prochaine 
de  ses  malheurs. 

Ce  fut  sous  son  épiscopat,  en  120G,  que  le  chef  de  Saint- 
Jean-Baptiste  fut  apporté,  de  Constantinople  à  Amiens,  par 
un  Croisé  nommé  Wallon  de  Sarton.  L'évèque  reçut  cette 
reliffue  avec  une  'grande  solennité,  et  comiiosa  des  prières  et      ..^'L'*^''     ■"' 

1  <•       ,  .  •  .       '      _  août    Ç,  Mil 

des  leçons  en  mémoire  de  la  décollation  de  ce  saint.  Un  cha-      „    '. 

»,,  .        .  ,  -j,.  .     ,      .     .  liieviar.    ani- 

nonie  d  Annens,  nomme  Viseur,  qui  écrivit,  au  commence-  bian.  n.irs  hve- 
ment  du  XVIl*"  siècle,  un  petit  ouvrage  sur  la  vie,  la  mort^  maiis ,  mi  xwr 
l'invention  et  les  miracles  de  Saint-J eau- Baptiste ,  dit  que  ''•''^'^"'''• 
r histoire  de  la  translation  de  cette  Jace,  avait  été  décrite  par 
messire  Ricliard  de  Gcrheroj,  qui  eiist  ce  honlieur  de  la  rece- 
voir en  son  temps,    et  qu'en  outre,  le  bon  évesque  Richard, 
comme  il  estait  liomme  dévot  et  scavant ,  avait  composé  de 
beaux  cantiques  de  la  décollation  de  Saint- Jean. 

L'an  120C),  Richard  écrivit  à  Philippe-Auguste,  une  lettre  '  "^    '' 

par  laquelle  il  déchue  s'en  rapporter  entièrement  au  juge- 
ment du  roi  de  France,  sur  un  procès  qu'il  avait  contre  les 
habitants  d'Amiens,  à  l'occasion  de  l'observation  des  fêtes.         ,, 

■.r    .,  .  ^  .  1  '       •  I  M  liant-  ,    Hisl. 

Voua  tout  ce  (|ue  nous  connaissons  des  écrits  de  ce  prélat.  dAmions,  pièces 
Le  Gallia  rA/7.y/^/c7«<7  cite  une  bibliothèque  canonique  (/i/^/^'o-  j"siif. ,  lom.  11, 
«omiV/),  ouvrage  manuscrit  de  Richard  de  Fournival,  qui  était  '''l'x 
presque  contemporain  de  l'évèque  d'Amiens,  et  dans  lequel 
on  attribue  à  celui-ci  une  histoire  romaine  :  liber  de  abbreviatâ 
historiâ  Romanorum.^  quœ  dicitur  tripartita;  et  un  livre  sur 
les  quatre  vertus  cardinales,  liber  de  quatuor  virtutibus  et  de 
Ave  Maria  ;  mais  on  ne  croit  pas  qu'aucun  de  ces  ouvrages 
ait  jamais  été  imprimé,  et  l'on  n'a  pu  en  découvrir  le  ma- 
nuscrit. On  peut  supposer  qu'ils  étaient  tous  trois  contenus 
dans  le  même  volume,  et  le  dernier  était  sans  doute  une  ex- 
plication de  la  salutation  angélique.  P.  R. 
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JUIF  CONVERTI,  DIACRE  DE  L'ÉGLISE  DE  BOURGES 


MORT    VERS    I2IO. 


Pa'   ÎQo.ci  TïoMMEY  a  publié,  dans  le  recueil   qui  porte  le  titre  de 
f^q'  Supplcmentuni  Patrimi^   plusieurs  ouvrages  de  cet  auteur, 

parmi  lestpiels  on  distingue  un  petit  traité  intitulé  :  Bellum 
Domini  contra  Jiidœos  et  contra  Judœorum  ha'reticos{Saddu- 
cœos).  Dans  le  prologue  de  cet  ouvrage,  Guillaume  nous  ap- 
prend que  c'estaux  instructions  et  aux  conseils  du  bienheu- 
reux confesseur  Guillaume,  archevêque  de  Bourges,  qu'il 
doitsa  conversion.  Omnibus  in  Christo  credentibus,  Guillclmus 
I  Christi  diaconiis,  olini  Judnnis ,  sahiteni  in  Domino.  Per  ad- 
monitioncni  heati  et  exiniii  confessoris  Guillelnii  Bituncensis 
aivhiepiscopi ,  niiperveniens  de  umbrd  veritatis  ad lucem ,  etc. 
C'est  la  seule  circonstance  que  l'on  connaisse  de  la  vie  de  cet 
.       écrivain,  dont  aucune  bibliothèque  rabbinique  ne  fait  men- 

De    scl-ipton-      _  ^         ,^-.r~vii-  'i  i- 

bus  ecclesiast.,  tiou.  Le  scul  Casimir  Oudin  lui  a  consacre  quelques  lignes, 

t  m,  p.  i56.      dans  lesquelles  il  se  contente  de  rapporter  le  commencement 

de  prologue  que  nous  venons  de  citer,  et   d'énumérer  les 

ouvrages  dont  Guillaume  est  auteur.  Il  fait  remarquer,  à 

rcr.t.  II,  verbn  propos  du  traite  Bellum  Domini,   etc.,  que  le  F.  Fossevin 

p  p.iudanus.      ['attribue,  mais  à  tort,  à  Pierre  de  la  Palue  {Petrus  Palu- 

danus)^  sans  motiver  en  aucune  façon  ce  jugement. 

Cet  ouvrage  se  trouve  en  effet  porté  dans  la  liste  que  donne 
Possevin  de  ceux  de  Pierre  de  la  Palue;  mais  dans  la  notice  qui 
traite  du  temps  où  cet  écrivain  vivait,  il  dit  que  Petrus  Pa- 
ludanus ,  patriarche  de  Constantinople,  ou  selon  d'autres, 
de  Jérusalem,  florissait  vers  le  commencement  du  XIV^  siè- 
cle. Or,  il  est  bien  certain  que  le  traité  Bellum  Domirn...  fut 
composé  au  XIIF  siècle,  par  un  diacre  nommé  Guillaume 
(  comme  le  prouve  le  prologue  précité),  juif  d'origine,  con- 
verti à  la  foi  catholique  par  l'archevêque  de  Bourges,  qui 
lui  donna  son  nom,  et  lequel  est  bien  le  même  que  l'au- 
teur du  commentaire  sur  les  Lamentations  de  Jérémie,  dont 
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le  mamisciit,  conserve  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  iut  écrit  • 
rtu  XIIF  siècle. 

Casimir  Oudin  termine  son  article  sur  Guillaume,  en  disant 
que  l'on  doit  croire  qu'il  vivait  encore  en  1240  et  au-delà,  sans 
s'appuyer  d'aucun  témoignage,  sans  même  parler  des  raisons 
qui  ont  pu  le  porter  à  présumer  ce  fait.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  notre  auteur  tut  converti  avant  l'année  i20(), 
puisque  l'archevêque  de  Bourges  est  mort  le  10  janvier  de 
cette  année-là  ;  mais  rien  ne  prouve,  rien  n'indique  même 
qu'il  ait  survécu  aussi  long-temps  a  ce  prélat. 

Les  ouvrages  composés  ])ar  Guillaume  dans  le  recueil 
de  Hommey,  sont  :  1°  Allegoriœ  in  l  etus  et  No^'um  Testa- 
mentuin  de  principio  et  fine  cujuslihet  libri.  Notre  auteur  , 
comme  presque  tous  les  écrivains  juifs  des  XIII"^  et  XIV  siè- 
cles, semble  domijié  par  une  telle  j)assion  pour  les  allégories, 
que  l'on  en  rencontre  presque  à  chaque  page  de  ses  écrits,  où 
souvent  leur  multiplicité  diminue  la  force  des  preuves,  en 
interrompantoueii  retardantla  conclusiondes raisonnements. 
Dans  le  petit  ouvrage  dont  il  est  ici  question ,  la  forme  des 
allégories  consiste  uniquement  à  rapprocher  le  commence- 
ment et  la  fin  de  chaque  livre  de  l'Ecriture  sainte,  pour  en 
tirer  une  allusion  morale.  Ainsi,  dit-il,  la  Genèse  commence 
à  la  création  du  monde  et  finit  à  l'ensevelissement  de  Joseph, 
alin  que  nous  apprenions  que  celui  qui  croit  au  Créateur, 
et  qui  observe  ses  préceptes,  sera,  à  sa  mort,  enseveli  avec 
Jésus -Christ  dans  la  gloire,  et  qu'il  ressuscitera  un  jour.  On 
peut  juger  par -là  des  autres  allégories  :  elles  sont  aussi 
peu  naturelles,  et  presque  toujours  mal  enchaînées. 

2°  De  Sensuuni  disciplina.  Ce  petit  traité  prescrit  des 
règles  pour  diriger  l'usage  des  cinq  sens  de  notre  corps,  et 
se  distingue  par  une  mysticité  douce  et  pieuse.  Les  allégories 
que  l'on  y  retrouve  sont  meilleures  que  celles  de  l'ou- 
vrage précédent,  et  généralement  beaucoup  mieux  enchaînées. 

3°  Ser'mo  de  Passione  Domini.  L'auteur  s'adresse  aux  Juifs, 
et  leur  reprochant  avec  véhémence  la  mort  de  Jésus-Christ, 
réfute  les  excuses  et  les  prétextes  qu'ils  allèguent  pour  pal- 
lier leur  déicide.   . 

4°  Opusculum  de  Eucharistiâ.  Il  y  cherche  à  préparer  les 
Juifs,  par  quelques  passages  de  l'Ancien  Testament,  à  admettre 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  l'Eu- 
charistie; leur  en  montrant  le  symbole  et  la  figure  dans  la 
manue  du  désert,  dans  les  fruits  du  Paradis  terrestre,  etc.  Il 
Tome  XVll  K 
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paraît  donc  probable  que,  dans  cet  écrit,  l'auteur  se  sera 
()roposé  de  diminuer  l'aversion  que  les  Juifs  ont  pour  ce  mys- 
tère, plutôt  que  de  vouloir  les  convaincre  de  sa  réalité  par  les 
raisons  simplement  préparatoires  qu'il  emploie. 

5"  Belliini  Dotnini  cofitrà  Judœos  et  contra  Judœoruni  hœ- 
reticos.  Hommey  n'en  a  donné  que  le  premier  chapitre, 
précédé  d'un  piologue  dont  on  a  cféja  fait  connaître  le  com- 
mencement. Il  (lit  avoir  entrepris  cet  ouvrage  à  la  prière  de 
quelques  personnes,  contre  ceux  dont  il  pouvait  mieux 
qu'un  autre  réfuter  les  erreurs,  puisqu'il  avait  été  élevé  dans 
leurs  principes,  et  qu'il  avait  une  connaissance  profonde  de 
leur  langue.  Il  se  disculpe  ensuite  des  calomnies  et  des  inju- 
res grossières  que  les  Juifs  vomissaient  contre  lui.  Sa  tlélénse 
ne  manque  pas  de  chaleur,  mais  elle  est  sage,  modeste, 
spirituelle  et  toujours  prise  de  quelque  texte  de  l'Ecriture 
sainte,  ce  qui  lui  donne  (juelque  chose  de  singulier.  Enfin  il 
avertit  qu'il  va  combattre  les  Juifs,  surtout  d'après  les  pro- 
phètes, et  qu'il  citera  tous  les  passages  à  l'appui  de  son  opi- 
jîion,  en  hébreu  et  en  latin  :  après  quoi,  il  prévient  ceux 
qui  liront  ou  transcriront  son  livre,  de  s'attacher  princi- 
palement à  bien  écrire  l'hébreu,  de  peur  ([ue  les  Juifs  n'ac- 
cusent les  chrétiens  d'ignoratice,  et  ne  tournent  en  ridicule 
leurs  prêtres  s'ils  prétendaient  disputer  avec  eux,  sans  con- 
naître leur  langue. 

(xuillaume  divise  son  ouvrage  en  trente  chapitres,  par  allu- 
sion aux  trente  pièces  d'argent  pour  lesquelles  les  Juifs  con- 
sentirent à  livrer  le  Christ.  Quia  Judœi  pro  triginta  araenteis 
Christwn  sibl  traditiun  periiwidiam  tradidenint ,  ideo  scripsl 
eis  triginta  capitula.  A  juger  du  reste  de  l'ouvrage  d'après  le 
premier  chapitre  qu'Hommey  en  a  donné,  on  doit  croire  cju'il 
est  solidement  fondé  sur  des  raisonnements  concluants.  L'au- 
teur cherche,  dans  ce  premier  chapitre,  à  établir  le  mystère 
de  la  Sainte-Trinité ,  en  s'appuyant  sur  les  passages  de  l'Ancien 
Testament  qui  sont  cités  pour  être  relatifs  à  ce  dogme.  Il  dis- 
cute ces  passages  d'une  manière  vive  et  serrée;  ses  raisons  et 
les  conclusions  qu'il  en  tire  ont  assez  de  force  et  de  chaleur, 
et  ne  peuvent  provenir  f[ue  d'un  homme  doué  d'un  juge- 
ment saiti,  et  habitué  à  s'exercer  sur  les  questions  les  plus 
difficiles. 

Le  même  Guillaume  est  encore  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tuhî  t.xpositio  in  lamentationes  Jereniiœ,  qui  se  trouve  ma- 
nuscrit a  la  bibliothicpie  rovale.  C'est  un  volume  in.4°  d'envi- 
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loii  uoo  pages,  sous  le  n"  675,  bien  conserve  et  d'une  belle 
erritiue  du  XIIF  siècle.  Quoi(|nc  !o  titre  (le  cet  ouvrage  ne 
lui  donne  que  la  qualité  de  juif  [Incipit  expositio  Giiillelmi 
Jiifhvi  super  Latnentatioucs  Jererniœ  },  il  paraît  néanmoins 
(ju'il  ne  le  composa  qu'après  sa  conversion,  car  il  cite  avec 
le  plus  grand  respect,  dans  le  cours  de  ses  commentaires,  les 
évangiles  et  les  écrits  des  Apôtres,  et  il  dit  dans  un  endroit: 
Siciit  idem  Doiuiniis  incarnatus  in  l'A'angelio. 

On  y  lit  d'a!)ord  les  Lamentations  du  prophète  transcrites 
en  entier  à  la  tête  des  commentaires;  l'auteur  reprend  ensuite 
chaque  verset  sejiarément,  el  consacre  un  chapitre  plus  ou 
moins  long  h.  l'expliquer.  Son  commentaire  n'est  pas  simple- 
ment littéral,  on  y  trouve  quelquefois  de  courtes  observations 
grammaticales  ;  mais  généralement,  ce  sont  les  alh'gories qu'il 
emploie  pour  expliquer  son  texte.  Ainsi,  Jérusalcn  est  une 
ame  pécheresse;  les  Babyloniens  (jui  la  dévastèrent  sont  les 
démons  et  les  vices;  et  les  ruines  (le  celte  cité  sainte  sont  les 
suites  du  péché  de  l'ame.  C'est  ainsi  qu'il  tourne  ce  texte  dans 
tous  les  sens,  pour  l'appliquer  à  l'état  d'une  ame  coupable 
et  abandonnée  de  Dieu. 

Malgré  de  nombreuses  allégories,  il  est  toujours  clair, 
mais  quelquefois  diffus.  On  remarque  des  passages  empreints 
d'une  touchante  sensibilité  et  qui  montrent  cjue  l'écrivain 
était  pénétré  de  son  sujet.  L'on  voit  aussi  qu'il  avait  une  con- 
naissance profonde  du  cœur  humain  :  les  conseils  et  les  règles 
de  conduite  qu'il  donne  le  prouvent,  et  rappellent  quelque- 
fois la  noble  simplicité  du  style  de  l'imitation  de  Jésus-Christ, 

Comme  tout  l'ouvrage  est  en  quelque  sorte  allégorique,  il 
arrive  souvent  que  l'allusion  est  bien  amenée  et  s'applique  na- 
turellement au  sujet;  mais  souvent  aussi  elle  est  forcée,  et 
il  était  presque  impossil)le  qu  il  en  fiit  autrement.  C'est  ainsi 
qu'en  expliquant  ce  verset,  Facti  sunt principes  ejus  sicut 
arietes...  il  dit  que  les  béliers,  qui  sont  les  chefs  du  troupeau,  Lamcni.,ca|.. 
désignent  les  docteurs,  les  pasteurs  du  peuple,  dont  ils  sont  '•'  ^■ 
les  chefs  spirituels,  et  qu'ils  doivent  édifier  et  diriger  par  leur 
piété,  leurs  instructions  et  leur  bon  exemple;  qu'une  des 
plus  grandes  calamités  qui  puisse  affliger  la  nation,  c'est  lors- 
que les  brebis  ne  trouvent  point  de  pâturages,  c'est-à-dire 
lorsque  les  pasteurs,  négligeant  de  nourrir  leurs  âmes  des 
paroles  de  l'Ecriture  sainte,  Pascua  sunt  dùdna  eloquia,  elles 
se  trouvent  privées  de  nourriture.  Et  que  les  pasteurs  ne 
disent  pas,  continue-t-il ,  qu'ils  ne  peuvent  pas  trouver  eux- 
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mêmes  ces  pâturages,  car  il  est  tlit  dans  Saloinon,  aperta 

ni). 27,  sunt prata  et  apparuerunt  hcrbœ  viiv.ites Ce  qui  signifie 

que  les  paroles  de  l'Ecriture  sont  clairement  exposées,  et 
que  l'on  y  découvre  facilement  l'excellence  de  toutes  les  ver- 
tus, quie  sunt  pianuii  ]Hibula  aniniaruni.  Nulla  er^h  excu- 
satio  relicta  est  arietibus  non  in^^eniendi  pascua,  quia  in 
inquirendi  inertid  manifestatuv  eoruni  culpa. 

Cette  allusion  est,  comme  on  le  voit,  assez  naturelle  et 
bien  suivie  :  mais  en  voici  une  autre  d'un  genre  tout  différent. 
En  expliquant  le  j)assage  où  il  est  dit  des  femmes  de  Jéru- 
i.,iM|).  salem  :  Coxerunt  Jilios  snos  :  facti  sunt  cibus  earuni. .  .  Il  dit 
que  nos  actions  sont  les  enfants  de  nos  âmes.  Per  fdios  ita- 
que...  mulienim,  intelliguntur  opcra  aniniarum  scrnine  verbi 
Domini  foecundatarum,  quœ  fîlios  suos  coquunt  cuni  igné  ti- 
moris  vel amoris  divini,  et  in  instruniento  compunctionis  exa 
nimant.  Les  allégories  de  cette  dernière  espèce  sont  heureu- 
sement rares  chez  notre  auteur. 

L'allusion  suivante  paraît  assez  spirituelle,  lorsqu'il  dit,  à 
np  I ,  propos  de  ce  verset,  Parvuli  ejusducti  sunt  in  capti\'itatei)i...^ 
que  les  petits  enfants  de  lame  sont  les  cinq  sens  de  notre 
cor[>s  :  lame  gouverne  les  sens;  et  quand  elle  est  esclave, 
les  sens  le  sont  aussi.  Paivuli  aninnc  sunt  sensus  corporis 
quinque,  quorum  est  quasi  pedagogus ,  quœ.  videlicet  mens 
cum  fada  fuerit  ancilla,  cupiditatuni ,  ipsi  sensus  ducuntur  in 
captivitatem  vitiorum. 

On  trouve  encore,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  des  pen- 
sées fines  et  originales,  mêlées  de  quelques  réflexions  judi- 
cieuses. En  parlant  de  la  force  et  du  bonheur  de  lame,  qui 
semblable  à  un  roi  gouverne  ses  facultés,  il  dit  :  In  regno 
terreno provinciœ plurimœ  existant,  quœ  quantofelicioresjuris 
consensu  et  divitiis  procedunt,  tanib  princeps  eatuni  nieiuen- 
dus  adversariis  suis  apparet,  et  gloriosior  inter  suos  rejulget. 

Qui  hujus  mundi  quoquo  modo  quœrunt  honores ,  dit-il 
dans  un  autre  endroit;  et  humanas appellant  laudes ,  humi- 
litatis  nesciunt  iter y  cujus  propiium  est  tenere,  ex  voto ,  inter 
alios  ultimuni  locum,  noUe  inter  magnos  nominari ,  imo  stu- 
dere  ii  cunctis  ignorari. 

Le  style  de  Guillaume  est  généralement  assez  bon  ;  il  serait 
de  meilleur  goût,  sans  la  multitude  d'allégories  qu'il  trouve 
moyen  d'adapter  à  tout;  il  est  coulant,  facile,  rarement 
élevé,  sans  pourtant  manquer  d'élégance,  et  l'on  ne  trouve, 
dans    ses  écrits,  aucune  de  ces   phrases  triviales,   oii  les 
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mots  trançais  sont  travestis  en  latin,  par  le  changement  seul 
de  la  iinale.  L'on  n'y  rencontre  enfin  aucun  de  ces  termes  de 
basse  latinité,  qui  sont  si  fréquents  chez  la  plupart  des  au- 
teurs de  cette  époque.  P.  R> 
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Il  nous  semble  impossible  de  découvrir  quelle  fut  la  patrie 
de  ce  personnage.  Son  surnom  {de  F  urnes)  semblerait  an- 
noncer qu'il  était  Flamand;  mais  il  y  avait,  en  Ecosse,  où  il 
a  passé  sa  vie,  une  abbaye,  nommée  Furnesium^  et  il  paraît 
même  qu'il  y  a  été  moine  ;  delà  peut-être  son  surnom. 

Jean  Pits  (  Pitseus)^  dans  son  ouvrage  sur  les  écrivains  il- 
lustres d'Angleterre,  doute  que  Joscclin  soit  véritablement 
Anglais ,  et  cependant  il  donne  à  entendre  qu'il  le  croit  né  dans 
le  pays  de  Galles.  Il  avoue,  au  çeste,  qu'il  ne  sait  rien  de  l'é- 
poque où  il  florissait,  ni  des  événements  de  sa  vie.  Nous  Piiseus.  Deii- 
trouvons  les  mêmes  incertitudes  et  le  même  silence  sur  sa  '"*|'"''^"*  .^"s''* 

,  ,  ,       .        .  .  1  '    1  scnptor.    in   ap- 

persoiuie,  dans  tous  les  autres  écrivains  qui  ont  parle  de  ses  pendice,  p.  884. 
ouvrages,  tels  que  Vossius,  Fabricius,  Manrique, de  Visch,etc.      Voss.  De  his- 

Nous  pouvons  du  moins  citer  ses  écrits,  parmi  lesquels  il  '°'"'  '*^'  P^s 
en  est  un  qui,  comme  nous  l'observerons  bientôt, fixe  à  peu  Biblioih.meri.ei 
près  l'époque  où  vivait  l'auteur.  inf.  laiinit. ,  t. 

Pits  et  ensuite  Vossius  ne  lui  attribuent  qu'un  ouvrage  en  ^\'  '"'^'m'  ^^ 
plusieurs  livres,  intitulé  de  Britonum  rpiscopis,  qu'ils  ne  font  Ann.  cisL.t.  11. 
point  connaître  par  des  citations;  mais  c'était  sans  doute  ad  ami.  1160.— 
une  histoire  des  évêques  d'Angleterre,  puisqu'ils  donnent  DeVisch.Bibiio- 
a  Joscelm  de  l^urnes,  le  titre  d  historien,  yflui  efus  (  Jqsce-  terc.p.  177. 
Uni),  si  qua  scripsit  opéra,  dit  ensuite  le   premier  d^  ces 
auteurs,  uti  et  tempus  quo  vixit ,  me  latent.  Mais  Sandius, 
dans  ses  notes  sur  Vossius,  a  indiqué,  avec  raison,  deux 
autres  écrits  de  Joscelin,  qui  nous  3pnt.  p^ryeniis.. 

Le  premier  est  une  vie  de  saint  Patrice,  si  çélèbv.e  eu  Ir- 
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lande  :  elle  fait  partie  du  Flor'tlegiuni  sanctonini  Hiberniœ ; 
Tiiom.    Mes-  ]gg  Bollandistes  l'ont  aussi  recueillie,  et  on  la  trouve  tout 

•.ingliaini    Hon-  .,  .  ,  n         •  t  i- 

les  saiictoi.  Hi-  entière  dans  leur  collection.  Joscelin  assure,  en  commençant, 
i)eniia.  Paris,  qu'il  a  bcaucoup  puisé ,  ])ûur  la  rédaction  de  cette  vie,  dans 
les  écrits  de  saint  Ewin.  ("est  au  reste,  un  ouvrage  très-diffus, 
dans  lequel  une  foule  de  miracles  qui  ont  dû  être  opérés  par 
saint  Patrice,  sont  racontés  sans  choix  ,  sans  aucun  esprit  de 
critique,  et  avec  une  emphase  qui  éloigne  plus  la  confiance 
qu'elle  n'appelle  la  conviction. 

Le  second  ouvrage  de  Joscelin  est  encore  une  très-longue 
vie  de  Saint,  divisée  en  chapitres,  et  qui  formerait  à  elle 
seule  un  voluiuc.  Ce  saint,  son  héros,  qui  s'appelait  Wal- 
lene,  ou  Waltène,  ou  plus  vraisemblablement  Walter,  est 
particulièrement  connu  en  Ecosse,  où  sa  fête  se  célèbre  le  3 
août.  Il  avait  été  abbé  de  Melrose  ou  Meilrose  dans  le 
même  pays,  un  peu  après  le  milieu  du  XII*^  siècle.  Joscelin 
avoue  cju'il  n'a  point  été  témoin  des  faits  qu'il  rapporte, 
mais  il  assure  qu'il  les  tient  de  personnages  qui  avaient  connu 
le  Saint  lui-même.  Il  paraît  que  Wallène,  avait ,  dès  son  en- 
fance, le  don  des  miracles  ;  car,  dans  l'âge  le  plus  tendre,  il  gué- 
rissait, d'un  seul  signe  de  croix,  les  blessures  les  plus  graves 
que  se  f lisait  sa  sœur,  cjui  gardait  avec  lui  les  troupeaux.  Le 
loup  emportait-il  quelquefois  leurs  agneaux  "^  li  suffisait  à 
Wallène  de  se  mettre  en  prière,  et  dès  le  lendemain  on  re- 
trouvait les  agneaux  sains  et  saufs  au  milieu  du  troupeau.  De 
pâtre,  Wallène,  par  des  événements  qu'il  serait  trop  long  de 
rapporter,  devint  un  puissant  abbé,  et  dans  ses  fonctions,  il 
se  distingua  encore  par  de  nombreux  miracles.  Dans  un  temps 
de  famine,  par  exemple,  il  n'y  avait  de  bled  dans  le  monastère 
que  pour  deux  semaines  au  plus  :  Wallène  donna  sa  bénédic- 
tion au  bled  ,  et  l'on  trouva  dans  le  grenier  assez  de  bled  non 
seulement  pour  nourrir  tous  les  moines,  mais  de  plus  4ooo 
pauvres  pendant  trois  mois. 

On  peut  juger  par  là  du  genre  des  ouvrages  de  Joscelin  de 
Furnes. 

Dans  un  prologue  écrit  en  assez  bon  latin,  l'auteur  dédie 
à  Guillaume,  roi  d'Ecosse,  et  à  son  fils  Alexandre,  la  vie  de 
ce  Saint ,  qu'il  avait  entreprise  par  leurs  ordres.  Or  Guillaume 
mourut  en  i2i4-  La  vie  de  Wallène  a  donc  été  écrite  avant 
cette  année-là  ;  d'un  autre  côté,  elle  n'a  pu  être  écrite  qu'après 
1207,  puisqu'on  y  raconte  la  découverte  du  corps  ae  saint 
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Wallène,  qui  ne  lut  faite  quen  1207.  Il  est  vraisemblable, 

(J'aprës  cela ,  qu'elle  fut  rédigée  vers  1210.  Manriquc  An- 

I  "     «  »      !•  i>  ^  nal.  cist.  adann. 

C'est  tout  ce  que  nous  avons  a  dire  d  un  au4:eur  que,  nous  ,,go^  ^^p    „. 
le  répétons,  nous  n'inscrivons  pas  sans  scrupule,  parmi  les  n";. 
écrivains  de  notre  nation.  A.  D. 


GUILLAUME  LE  PETIT, 


ABBE  DU  BEC. 


MORT  EN  IP,!  I. 

C^ET  abbé  n'est  point  connu  sous  le  nom  de  Le  Petit{Par- 

l'us)^  dans  le  GaUia  chnstiana ,  qui  ne  le  désigne  que  par 

celui  de  Guillelmus  II.  Il  succéda,  comme  douzième  abbé 

du  Bec,  à  Hugues  de  Cauquinvillers,  vers  l'an  i  ir)8,  et  mou-  1.  xi,p.  ?5i 

rut  le   i8  septembre  {XIV  Kal.  octohris)  121 1.  Son  corps 

fut  enterré  auprès  du  tombeau  de  Guillaume  I*' (autre  abbé 

du  Bec  de  la  maison  de  Montfort,  qui  mourut  en  r  124);  ce 

qui  explique  ce  vers  gravé  sur  la  tombe  de  Guillaume-le-     Lanfiaiu  chn. 

Petit  :  niron  Becceiise, 

Aller  VVillermiis  iacet  liîc  abl)as  duoiicnus.  ',"  '^'    ^^^  ''-'"^" 

(Icin  ,  p.  11). 

Le  P.  Lelong  attribue  à  cet  abbé,  d'après  Cornélius  à  La-      Bibimiiiec  ,a- 
pide,  un  commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques,  qui  cia,t.ii,p.  89/,. 
n'est,  suivant  Hommey,  qu'une  continuation  de  celui  de  Gil-      f^ommem.  ii> 
bert  de  Hoyland,  lequel  n'est  lui-même  que  la  suije  de  celui  ,-^"  p"5" 
de  saint  Bernard.  «  Ce  savant,  dit  Hommey,  étant  mort  sans      c      1      d 

1  ^    .  ,■.•'  .         ,  siippleni.  i-u- 

avoir  pu  achever  les  commentaires  quil  se  proposait  de  uum,p. 9.53 
donner  sur  le  Cantique  des  cantiques,  Gilbert,  abbé  de 
Hoyland,  en  Angleterre,  avait  entrepris  d'expliquer  les  six 
chapitres  qui  restaient  à  commenter;  mais  surpris  lui-même 
par  la  mort,  le  travail  demeura  de  nouveau  imparfait.  Enfin, 
environ  un  siècle  après,  un  savant  abbé  nommé  G.  conçut 
le  projet  d'y  mettre  la  dernière  main,  m 
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Les  commentaires  ,  ou  plutôt  les  sermons  de  saint  Bernard 
sur  le  Cantique  des  cantiques,  ne  vont  en  effet  que  jusqu'aux 
premiers  versets  du  chapitre  III  ;  et  ceux  de  Gilbert  de  Hoyland 
s'arrêtent  au  IV  verset  du  chapitre  V.  Mais  l'abbé  qui  entre- 
prit de  compléter  ces  commentaires  ne  s'est  pas  contenté  de 
reprendre  le  texte  du  livre  sacré  au  chapitre  V,  où  s'était  ar- 
rêté Gilbert,  il  Kt  encore  un  précis  ou  abrégé  des  quatre- 
vingt-six  sermons  de  l'abbé  de  Clairvaux ,  et  il  continua 
ensuite  à  partir  de  l'endroit  même  oii  saint  Bernard  en 
était  resté;  en  sorte  qu'on  ne  peut  pas  dire,  comme  le  tait 
Hommey,  que  Guillaume  est  le  continuateur  de'Gilbert  de 
Hoyland ,  mais  bien  de  saint  Bernard  lui-mêrae  ,  puisque  ses 
commentaires  commencent  précisément  à  l'endroit  oii  finis- 
sent ceux  de  ce  saint  abbé. 

Hommev  n'a  publié  que  trois  fragments  fort  courts  de  l'ou- 

\  |i.  19^  aH  vrage  de  Guillaume.  Le  premier  et   le  plus  étendu,  est  le 

p  '59  commentaire  des  cinq  premiers  versets  du  chapitre  III  du 

Cantique  des  canti(|ues.  Les  deux  autres  sont  cités  seulement 

comme  étant  le  commencement  et  la  fin  du  manuscrit  de  cet 

ouvrage. 

L'éditeur  supposant  que  son  manuscrit  est  imparfait,  fait 
Pag.  -/l^  observer  qu'il  commence  parées  mots  :  /ox  dilecti  mei,  etc., 
Gant.  2,  V.  8,  et  que  c'est  à  ce  verset  que  se  termine  le  pré- 
cis des  cinquante-un  premiers  sermons  de  saint  Bernard, 
sur  le  Cantique  des  cantiques,  attribué  à  Guillaume  de  Saint- 
Thierry  par  D.  Mabillon.  N'est-ce  point  une  continuation 
Saïuii  Ben.ai-  faitc  par  Guillaume- le- Petit ,  du  précis  de  Guillaume  de 
th  opeia.cdeiitc  Saint-Thierrv .''  dans  ce  cas,  le  manuscrit  de  Homniev  pour- 

D.  Mabillon,  (.         •        ,,^  ■'      •  1    ..     TVT      »  ,.  V  s     r^      x 

IV,  P  262  ^^^^  n  être  pas  nicompiet.  JN  est-ce  point  l  ouvrage  de  Guil- 

laume de  Saint-Thierry  lai-mème,  ainsi  que  les  autres  com- 
mentaires qui  forment  le  complément  de  ceux  de  saint  Ber- 
nard ?  ou  bien  le  précis  attribué  à  Guillaume  de  Saint-Thierry, 
par  Mabillon,  ne  serait-il  pasl'ouvragede  Guillaume-le-Petit.'^ 
nien  ne  prouve  en  effet  que  le  commentaire  cité  par  Hommey 
appartienne  plus  à  l'abbé  du  Bec  qu'à  Guillaume  de  Saint- 
Thierry  1  puisque  l'auteur  est  un  abbé ,  dont  le  nom  n'est 
iinmmcy.àup-  indiqué  que  par  la  lettre  G.,  qui   même,  dit  Hommey,  est 

plein  Pan iim,p  asscz  mal  formée.  Or,  ce  renseignement  n'est  pas  suffisant 
pour  faire  décider  la  question  ;  car  l'initiale  G  appartient  au- 
tant à  l'abbé  du  Bec  qu'à  l'abbé  de  Saint-Thierry. 

Une  autre  difficulté  se  ])résente  encore  ,  au  sujet  de  l'auteur 
de  cette  explication  du  Cantique  des  cantiques.  Nous  n'avons 
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adopte  ((uc  jusqu'à  un  certain    point    la   conjecture  émise  

par  Hommey,  et  après  lui  par  le  P.  Lelong,  que  l'auteur  de 
cet  ouvrage  était  Guillaume  abbé  du  Bec,  mort  en  121  i  ;  mais 
cette  conjecture  est-elle  bien  (ondée?  Elle  n'est  appuyée  que 
sur  une  indication  bien  légère,  comme  on  vient  de  le  voir: 
sur  une  seule  lettre  initiale,  qui  non  seulement  est  mal  for- 
mée, mais  qui  peut  convenir  à  un  grand  nombre  d'abbés  de 
la  fin  Xr  siècle,  et  du  comincncement  du  Xll'^,  dont  le  nom 
Huerait  Guillaume,  Grégoire,  Gauthier,  ou  tout  autre.  On 
pourrait  encore,  avec  plus  de  raison  peut-être,  considérer  cet 
écrit  comme  l'ouvrage  de  Guillaume  Petit,  ou  Parvus,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Guillaunn^deNeubourg,  morten  1218, 
et  qui,  suivant  Baleus,  Pitseus,  et  plusieurs  autres,  composa  Caialog.  scrip. 
aussi  un  commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques?  Briian. ,  major. 

liC  P.  Lelong  et  Cornélius  à  Lapide  ne  font  aucune  men-  ^"^^'^  niustribus 
tion  de  l'ouvrage  de  Guillaume  de  Neubourg,  ce  qui  pourrait  Angiiaesciiptor.. 
faire  présumer  qu'ils  auraient  confondu  ce  dernier  avec  Guil-  p  *7»- 
laume-le-Petit.  Il  n'y  aurait  pas  de  difficulté  si  l'on  pouvait 
supposer  que  Guillaume  de  Neubourg  eût  été  abbé  du  Bec; 
mais  les  détails  biographiques  rjue  plusieurs  auteurs  nous  ont 
laissés  sur  cet  historien  anglais,  sont  nombreux  et  positifs, 
et  ne  permettent  aucune  conjecture  de  ce  genre.  Il  faut  donc 
supposer,  ou  que  deux  écrivains,  l'un  Anglais,  l'autre  Fran- 
çais, portant  tous  deux  les  mêmes  nom  et  prénom ,  ont 
com[)osé  chacun  un  commentaire  sur  le  Cantique  des  canti- 
ques, ou,  ce  qui  paraît  plus  probable,  que  quelques  biblio- 
graphes, confondant  Guillaume-le-Petit  {Pan>us)  abbé  du 
Bec,  avec  Guillaume  Petit  {  Pû/vus  )  de  Neubourg,  ont 
attribué  au  premier  un  ouvrage  qui ,  suivant  d'autres  biblio- 
graphes, est  celui  du  second.  P.  R. 


Tome  Xf^H. 
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VERS    121  I. 


IjEs  historiens  de  Bourgogne  et  ceux  de  Provence,  gardent 
un   silence  absolu  sur  tout   ce   qui  concerne  la  vie  de  cet 
l'u^eiH,  Oc  il-  éciivaiii.  Pitseus,  Vossius,  Oudin  et  d'autres  bibliographes, 
lusiiibus.vi.giia,  iio^is  ont  donné  cjuelques  renseignements  à  son  sujet;  mais 
Vo^'^iusdcHL^L  peu  nombreux,  et  qui  ne  sont  appuyés  d'aucune   preuve, 
lat.,  p.  451.— .  ce  qui  les  rend  très-imparfaits,  et  peut  faire  douter  de  leur 
Oudin.dosciipt.  exactitude  sur  certains  points.  Tous  ces  auteurs  s'accordent 
cet  cbi.-i  ,t.  i  ,  .^  j^^.  j(j^^,^(,p  l'Angleterre  pour  patrie  ,  et  ce  fait  est  con- 
firmé par  de  nombreux  passages  du  livre  de  Otiis  imperia- 
libiis  ,  où  Gervais  parle  de  ce  pays  comme  de  celui  où  il 
a   vu  le  jour.  Il  est  même  probable  cjue  le  nom  de  Tilbe- 
n'émis  lui  vient  du  lieu  de  sa  naissance  ,  le  bourg  de  Tilbury 
(^en  latin   Tilburghim ,   Tilluria,  ou    Tilberia)^  situé  sur  la 
Tamise,  dans  le  comté  d'Esscx,  à  huit  ou  dix  lieues  de  Lon- 
dres; d'où  il  résulte,  que   Possevin  se  trompe  lorsqu'il  lui 
donne  le  nom  de  Tilgeriensis. 

Cet  écrivain  n'étant  pas  né  Français,  ne  devrait  pas,  à  la 
rigueur ,  prendre  rang  dans  notre  histoire  littéraire  :  mais 
nous  nous  sommes  déterminés  à  l'y  placer  pour  plusieurs  rai- 
sons, et  d'abord  à  cause  du  long  séjour  qu'il  lit  en  France,  en 
qualité  de  maréchal  du  royaume  d'Arles.  ItnpenaUs  aulœ  iii 
oti.i  imiieiiai.  reguo  ylvelateusi  Mareschalcus.  Il  est  inutile  de  montrer  que 
inhi.  i  eibiiii/ii  cette  diarge  toute  militaire,  comme  le  prouve  un  passage  du 
s(  n|)t.  Enin.Mc.  jjyj,g  ^^^  Otiis  imperialibus ,  où  il  la  désigne  ainsi  qu'il  suit: 
lii.,  p.  ssï.     officium  Mareschalciœ  sub  débita  annorum ,  obligeait  à  une 
résidence  habituelle,  puisque  plusieurs  autres  endroits  de 
l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer,  font  voir  que  l'auteur 
était  domicilié  dans  ce  pays,  et  que  même  il  s'y  était  marié. 
«  In  palatio  nostro  quod  ex  vestro  munere  vestrâque  gra- 
«  tiâ  ad  nos  rediit  per  sententiam  curiye  imperialis,  propter 
id  ,p  yni.      «  J^s  PATRIMONIALE  uxoRis  NOSTR.E. .  .  .  Audivimus  quippè  à 
«  domino   Humberto  Arelatensi  archiepiscopo,  a/fini  nos- 
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«  tro ,  etc.  »   Quand  toutes  ces  preuves  n'existeraient 

pas,  la  manière  dont  il  décrit  les  moindres  particularités  re-       '''  '  >'  y****- 
latives  à  ce  pays,  les  détails  minutieux  dans  lesquels  il  etjtrc 
sur  nombre  de  faits  de  bien  peu  d'importance,  indirpieraient 
assez  (pi'il  a  dû  y  faire  un  long  séjour,  pour  en  être  aussi  bien 
instruit  sur  tous  points.  Indépendamment  de  cela,  l'abbé  1  ^e- 
beuf  parle  de  lui,  dans  plusieui s  endroits  de  sa  Dissertation 
sur  l'état  tles    sciences  en    France,  depuis    ilobeit  juscpi'à 
Pliilippe-le-Bel  ,et  il  le  range  parmi  les  écrivains  français  qui      Pi>g.  17/1,187, 
ont    écrit  sur  les  sciences  phvsicpies  et   cosmographifjucs.    "*• 
Tout  nous  autorise  donc  à  placer  cet  écrivain  parmi  ceux  qui 
ont  acquis  chez  nous  le  droit  de  domicile  et  de  naturalisa- 
tion ,  comme  y  ayant  passé  une  partie  de  leur  vie. 

Pitseus  prétend  que  Gervais  était  neveu  de  Henri  II,  roi  i  ot.  cii. 
d'Angleterre;  mais  aucun  témoignage  !ie  vient  à  l'appui  de 
ce  fait  ,  d'autant  plus  digne  de  confirmation  qu'd  a  été 
répété  par  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  depuis  Pitseus.  Rien 
n'indique  à  quelle.' source  cet  liistorien  a  puisé  ce  document, 
ni  ce  qui  a  pu  lui  faire  naître  l'idée  même  d'une  conjecture 
à  cet  égard.  Dans  l'ouvrage  de  Otiis  imperialibus ,  que  nous 
venons  de  citer,  il  est  fréipiemment  question  de  Henri  II. 
Nous  avons  lu  et  relu,  avec  la  plus  grande  attention  ,  les  pas- 
sages où  il  est  question  de  ce  prince,  et  nous  n'y  avons  pas 
trouvé  un  mot  qui  put  servir  à  justifier  le  fait  avancé  par 
Pitseus.  Tout  porte  donc  à  croire  que  cet  écrivain  s'est 
trompé,  et  voici  probablement  ce  qui  a  pu  l'induire  en  er- 
reur. Dans  sa  dédicace  à  l'empereur  Otton  I'^  ,  Gervais  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Qui[)[)è  ex  animi  mei  voto  pridem  fuerat,  post  w  ,  p.  881. 
«  librum  facetiarum  quem  ex  mandate  domini  mei  illustris- 
«  simi  régis  Anglorum  ,  Henri(i  junioris,  ^'cw^r//// vestbi  (i) 
«  dictavernm ,  etc  etc.  «  Pitseus  aura  lu  dans  le  manuscrit 
qu'il  a  consulté, /«c/  au  lieu  <\Q.vestri,  sans  doute  ainsi  écrit 
en  abrégé  (wï).'^Rien  ne  [)araît  plus  vraisemblable,  surtout  si 
l'on  fait  attention  que  l'on  peut  quelquefois  avoir  beaucoup 
de  peine  ta  distinguer  ces  deux  mots ,  dans  les  manuscrits, 
quand  l'écriture  n'est  pas  nette. 

On  peut  faire  remarquer  encore  le  peu  d'importance  de 
l'emploi  de  Maréchal,  ou   de  Sénéchal  {Maresch(dcus)  du 

(i)  On  sait  que  Henii  II  était  raïeul  maternel  de  l'empereur  Otton  IV, 
qui  était  fils  de  Henri  de  Lion  ,  duc  de  Brunswick,  lequel  avait  épousé  la 
princesse  Mathilde,  fille  du  roi  d'Angleterre. 

La 
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royaume  d'Arles,  rloiit  il  est  certain  que  Gervais  exerçait  les 
fonctions.  Une  semblable  charge  était-elle  digne  du  neveu  de 
Henri  II;  car,  dans  ce  cas,  Gervais  aurait  été  un  prince  ap- 
partenant de  près  à  la  famille  royale  d'Angleterre?  Mais  loin 
de  prendre  le  titre  de   ])rince,  cet  écrivain  prend  celui  de 
niagister,  et  il  se  croit  obligé  de  recourir  à  la  protection  du 
secrétaire  d'Otton  IV,  pour  faire  présenter  son  livre  à  cet 
empereur,  dont,  comme  neveu  de  Henri  11, il  aurait  été  l'allié, 
hiduiicii  Cu-       Dans  sa  jeunesse,  (Servais  fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique 
-esiiaicnsis  iiio-  et  un  autcur  contemporain  dit  qu'il  était  au  nombre  des  clercs 
MU  i.ini.i  noi.T,  j^  Guillaume,  évêquc  de  Reims.  11176)  Gervais-lui -même 
iiisc.n-.Ouiiicim.  nous  apprend  que,  jeune  encore,  il  professa  le  droit  canon 
\.ni)rig.,p. 7-21.  à  Bologne,  où  il  eut  pour  auditeur  Jean  Pignatelli  homme, 
(  ii.T   impei  ,  jjf.ji^  ,^Q,j  moins  illustre  par  son  savoir  que  par  sa  nais- 
sance, et  cjui  fut  depuis  archidiacre  de  Naples.  Il  fait  con- 
i<"  .p.  8«i.     naître  aussi  qu'il  fut  au  service  de  Guillaume  roi  de  Sicile 
(mort  en  11 89),  et  qu'il  se   trouvait  encore  à  Naples   lors 
du  siège  de  Ptolémais.  Ce  doit  donc  être  vers  le  temps  de 
la  prise  de  cette  ville,  en  1191,  qu'il  aura  été  revêtu  de  la 
charge  de  maréchal  du  royaume  d'Arles,  et  qu'il  se  sera  marié. 
11   est  impossible  d'indiquer  lépoquc   de  sa  mort,  nous 
.iavons  seulement  qu'elle  n'a  dû  arriver  que  postérieurement 
à  l'an  121  î,  puisqu'il  com|)osait  encore  à  cette  époque  son 
livre  de  Otiis  iinperialibus,  comme  il  parait  d'après  un  pas- 
sage de  ce  même  livre. 
p..;;  V.)").  Quoique  cet  ouvrage,  auquel  \  ossius  donne  mal  à-propos 

i,<i..  .il  le  titre  de  Chronicon ,   ne  soit  au  fond  qu'une  compilation 

ré;ligée  avec  peu  de  méthode  et  sans  goût, il  mérite  de  fixer 
l'attention  des  personnes  qui  aiment  à  suivre  le  commen- 
cement et  les  progrès  des  sciences  et  des  lettres  chez  les 
peuples  dont  la  civilisation  se  perfectionne.  Sous  ce  rapport, 
les  écrits  de  Gervais  seront  un  monument  précieux,  et  pour 
ainsi  dire  le  seul  qui  leur  offrira,  avec  quelques  détails,  le 
tableau  de  l'état  confus  Aes  sciences  physiques  et  cosmogra- 
phiques au  commencemeiit  du  XIll^  siècle.  C'est  pour  cette 
raison  qu'on  va  trouver  dans  cet  article  un  plus  grand  nom- 
bre de  citations  latines  qu'il  ne  conviendrait  d'en  employer 
en  toute  autre  circonstance  ;  mais  il  n'eiàt  pas  toujours  été 
prudent,  en  celle-ci,  de  substituer  la  traduction  au  texte 
original  pour  faire  connaître,  avec  exactitude,  les  pensées 
bizarres  du  Sénéchal,  et  surtout  les  aberrations  systématiques 
de  ce  siècle  de  décadence. 
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L auteur,  dont  il  parait  que  l  unique  but  était  de  recréer 

l'emneieur  Otton ,  a  intitule  son  livre  Otia  mipeiialia ,  et  il  J''^''""    ''">^^'  • 

,,,'..,  .  .  .        ,  ,  Il  1      1  ,       t.  \\  I;  Dis(.  sur 

la  divise  en  trois  parties,  a  chacune  desquelles  il  donne  le  r.iai  ,1,.  i.ii,,>, 
titre  de  Dccisio.  La  V^  partie,  ou  Decisio ,  contient  XXR'  v-  -o 
chapitres,  précèdes  d'une  dédicace  à  l'empereur  Otton,  dans 
laquelle  Gervais  fait  un  long  parallèle  de  la  royauté  et  du 
sacerdoce.  Il  traite  ensuite,  dans  le  F'  chapitre,  et  d'un 
style  qui  n'est  pas  toujours  clair,  de  l'origine  du  monde 
et  de  sa  création.  Voici  comme  il  .s'exprime  :  «  Cum  princi- 
pio,  de  principio,  in  principio  temporis  creavit  caelum  et 
«  terram,  hoc  est  mundum.  Sanè  nunc  caelum  empyreum, 
.<  nunc  mundus  archetypus,  nunc  mundus  sensilis,  nunc 
«  sola  regio  sublunaris,  nunc  homo,  nunc  renovatio  rerum 
<(  ejusdemgeneris,  mundus  nuncupatur.  >^  Après  avoir  donné  (n,,,  ,,ii|,(ii,j- 
<t  expliqué  l'étymologie  du  mot  Empyrce  ,  il  indique  sa  i^i»  «•'^, 
])osition,  ou  plutôt  le  rang  qu'il  occupe  parmi  les  autres 
cieux  qui,  suivant  lui,  sont  au  nombre  de  sept,  après  les- 
quels vient  le  monde  sensible  (  mundus  sensibilis)  qui  est 
composé  de  quatre  éléments,  compris  sous  le  nom  général 
de  terre,  considérée  comme  la  matière  de  ces  éléments. 
«  Sanè  mundus  à  motu ,  que  sempei  movetur,  sic  dicitur. 
«  Forma  ejus  rotunda  est  admodùm  pila?,  et  instar  habet 
((  ovi,  démentis  distinctus.  Ovum  quippè  extcrius  undique 
«  testa  circumcluditur;  album  verô  testa,  et  vitellum  albu- 
«  mine,  vitello  verô  gutta  pinguedinis,  in  quâ  vis  germi- 
«  nis  consistit.  Sic  mundus,  caelo  quippc,  ut  testa,  puru.s 
«  fether;  puro  acthere  turbidus  aer;  turbido  aère  terra,  qua- 
«  est  materia  germinis,  circumcluditur.  »  i.i, m.p  8S5 

Nous  verrons,  au  II*  livre,  un  passage  où  Gervais  désigne 
la  terre  par  les  mots  orhis  quadratus,  de  sorte  que,  selon  les 
|)rincipes  cosmographiques  de  cet  auteur,  le  monde  est  rond 
et  la  terre  est  carrée.  Quant  à  la  comparaison  qu'il  fait  de 
l'univers  à  un  œuf,  nous  ne  croyons  pas  qu'on  trouve  rien 
de  semblable  dans  aucun  écrivain  antérieur  à  Gervais;  on 
pourrait  alors,  avec  quelque  apparence  de  raison,  faire  hon-      icbeuf,  Ktat 
neur  à  ce  dernier  de  l'invention  de  ce  système  cosmocrra-  '^^"""^-^  v  »'j^ 
pnique,  qui  tut  pendant  long-temps  celui  qui  prévalut,  et  ç^urs  sur  léui 
qui  était  enseigné  publiquement  comme  le  plus  ingénieux,  dos  ieii.,p  119. 
ou  comme  le  moins  déraisonnable  (i). 

(i)  On  pourra  consulter  là-dessus,  quanti  il  sera  publié,  un  Mémoire 
que  M.  Letronne  a  communiqué  à  l'Académ.  des  Inscript.  Sur  les  opinions 
rosmographiques  et  géographiques  qui  étaient  répandues  parmi  les  Chré- 
tiens des  premiers  siècles. 
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Dans  le  11^  chapitre,  (jervais  entreprend  de  réfuter  l'iie- 
rësie  des  All)igcois,  rpii  disaient  que  Dieu  n  avait  pas  créé  la 
matière,  et  qui  reconnaissaient  deux  Dieux  :  «  Bonus  (jui  pér- 
it feeta  creavit,  îion  peritura ,  crelurn  cfeiorum  et  an^elos  ; 
«  Malus  qui  coipora  corrupta  creavit,  sublunaris  regionis 
c  f'ecit  opéra,  talioneni  indixit  pro  t'acinore,  justitiam  exercet 

oii.i    mi|ici  ,   «  cum  sanguinis  eiïïisione;  »  mais  il   les  attaque  avec  véhé- 
p  S8f)  mence  plutôt  qu  il  ne  les  réfute  solidement 

Le  chapitre  III,  intitulé  de  Dispositionc  chaos,  contient 
l'histoire  fies  trois  premiers  jours  de  la  création.  Il  continue 
le  même  sujet  dans  le  chapitre  suivant,  de  Dispositione 
aeris,  et  il  dit  :  «  Dispositus  est  aer  ,  cum  ab  aquis  liber 
«  notam  nobis  formam  accepit.  »  Plus  loin  il  ajoute  en  par- 
lant des  éléments  :  «  Sunt  in  modum  circuli  in  se  revoluta , 
«  dum  ignis  in  aereni,  aer  in  aquam,  aqua  in  ignemconveiti- 
«  tur  :  rursùs  terra  in  afjuam,  aqua  in  aerem  ,  aer  in  ignem 
«  commutatur.  H;cc  veUit  innodatis  brachiis  sibi  connectun- 

M.,|.  «8-.  «  tur,  dum  frigida  frigidis,  calitia  calidis  sociantur,  etc.  etc.  » 
H  poursuit,  dans  le  chapitre  V,  l'histoire  de  la  création. 
«  Quarto  die  ornatum  fecit,  in  tirmamento  stellas  minores, 
«  in  fethere  planetas  »  Ensuite,  après  une  digression,  dans 
laquelle  il  expose  le  sentiment  d(;  différents  auteurs  au  sujet 
de  l'étoile  qui  apparut  aux  Mages,  lors  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  il  continue  en  jouant  en  quelque  façon  sur  léty- 
mologie  des  mots  jo/ et  liina,  de  la  manière  suivante:  «  Fecit 
«  Deus  solem,  dit-il,  quasi  solum  lucentem  ,  quia  nullum 
«  cum  60  lucet,  et  litnam  quasi  luminum  unam,  primam 
«  sibi  proximiorem  et  nobis.  »  Pailant  encore  du  diamètre 
de  ces  deux  corps  lumineux,  il-dit  :  «  Sol  dicilur  octies  major 
H  quam  terra,  et  luna  major  terra  peramplà.  »  Il  explique 
ensuite  leurs  vertus,  il  parle  des  pronostics  que  Ion  peut 
tirer  de  leur  cours .  et  il  passe  à  la  distinction  des  saisons,  à 
la  division  des  jours  en  heures,  etc Il  termine  ce  cha- 
pitre en  rapportant  \e?>  o\i\xnoi\s  i\vr,  physiciens ,  sur  l'influence 
que  ces  astres  peuvent  exercer  sur  le  corps  humain.  «  A  tcrtià 
«  horà  diei  usque  ad  horam  nonam,  calorem  dominari  ;  ab 
.  «  horà  nona  diei  usque  ad  tertiam  lioram  noctis,  melanclio- 
«  liam;  ab  horà  tertià  noctis  usque  ad  horam  nonam  noctis, 
«  phlegma;  ab  horà  illà  usque  ad  horam  tertiam  diei,  sangui- 
«  nem;  graviùsque  à  quolibet  humorum   affligitur  patiens, 

i.i.,(j.  888      «  (juandô  humor  illius  liorie  dominatur.  » 

Dans  le  chapitre  VI  (  Quot  niodis  distinguitur  anniis  ,^  in- 
dépendamment des  années  Innain;,  solaire  ,  bissextile  et  em- 
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bolisinique,  Gervais  distingue  aussi ,  comme  les  Platoniciens, 
une  grande  année  :  mais,  suivant  ces  derniers,  cette  grande 
année,  ou  la  période  au  l)out  de  la(|uelle  tous  les  corps  célestes 
doivent  se  retrouver  dans  leur  situation  primitive,  est  de 
3Gooo  ans,  tandis  que,  selon  notre  auteur,  cette  période  n'est 
que  de  53o  ans.  Selon  le  même  encore,  Yannus  wundanus 
ne  doit  arriver  qu'après  une  période  de  Gooo  ans.  Gervais 
indique  enfin,  avec  assez  d'exactitude,  les  ditlérentcs  époques 
auxquelles  l'année  commençait  chez  les  Hébreux  ,  les  Ro- 
mains, et  autres  peuples.  11  traite  ensuite  des  années  lu- 
naires et  des  solaires. 

Chapitre  VH,  de  ornamentis  acris  et  ventis.  Ce  chapitre, 
dans  lequel  il  est  (juestion  de  la  création  des  oiseaux  et  des 
poissons,  contient  une  d('monstration  physique  assez  singu- 
lière, par  laquelle  l'auteur  veut  |)rouver  que  les  oiseaux  et 
les  poissons  sont  produits  par  les  eaux.  «  Ornavit  Deus  aerem 
«  quintà  die  et  aquam,  dit-il,  volatilia  dans  aeri,  natatilia 
«  (ians  aquis;  utraque  tamen  ab  afjuis  orta  sunt;  facilis  enim 
«  transitas  est  aqu;c  in  aerem  per  attenuationem,  ut  apparet 
«  in  aquà ,  quse  per  ebullitionem  resolvitur  in  funium;  et  aer 
«  facile  spissatur  in  aquam  ,  ut  in  uligine  terrre  perpendimus,  ^'^■<  P  88y. 
«  quoc  vetuis  in  altum  agitata  densescit  in  pluviam.  » 

Le  chapitre  VIII  traite  de  la  création  d(  s  animaux  de  toute 
espèce  et  de  celle  de  l'homme;  le  suivant  a  pour  sujet  la 
création  de  lame.  L'auteur  le  termine  en  parlant  de  l'ins- 
tinct des  animaux  ;  et  il  rappoite,  pour  preuve  de  la  perpé- 
tuité de  ce  sentiment,  les  contes  les  plus  absurdes.  «  In 
«  Hibernià,  dit-il,  adveniente  solennitate  sancti  Brandarii, 
«  sub  altari  pisces  à  fluminibus  et  mari  ascendunt,  factâque 
n  choreâ,velutordinatâ  proccssione,  redeunt  post  exhibitam 
«  sancto  reverentiam.  Videmus  quoque  porcos,  oves et  arietes, 
«  et  verveces ad  altare sanctissimi confessoris  Antonii  oblatos, 
«  passim  genua  coràm  altari  incurvare,  quasi  virtute  divinâ  id.,p.  891. 
«  ad  id.edoctos,  etc.  »  On  est  étonné  en  lisant  ces  passages, 
qu'un  homme  comme  Gervais  de  Tilbéry,  qui  ne  manquait 
certainement  pas  d'instruction;  qui  avait  nécessairement  lu 
Aristote,  Platon,  et  d'autres  bons  auteurs  de  l'antiquité  déjà 
cités  au  IX*'  et  X^  siècle,  par  Raban  Maur,  Fréculphe,  Gun- 
zon,  introducteur  en  France  du  Timée ,  ait  pu  ajouter  foi 
à  de  semblables  contes,  et  qu'il  ait  osé  les  répéter,  comme 
il  le  fait  en  cette  occasion,  en  leur  donnant  pour  cause  l'ins- 
tinct des  animaux. 

Chapitre  X ,  de  quatuor  monarchiis  et  quinque  zonis  et 
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paradiso.  Ces  quatre  monarchies  sont,  d'abord  relie  d'Adam, 
«  cui  terra,  dit-il,  data  est  in  possessionem,et  aniinantia  in  suh- 

«  jectionem Post  Adam memini  très monarcliiam  tenuisse, 

«  non  in  dominatione  animantium,  sed  in  posscssione  terra- 

i.i  ,  )•  8.,i  «  rum.  Primus  fuit  Noë,  secundus  Alexandei-  Macedo,  tertius 
«  Augustus  Caesar.  "  Parlant  ensuite  de  chacune  de  ces  quatre 
monarchies,  il  place  celle  d'Adam  dans  le  Paradis,  «  qui  est 

«  locus  amœnissimus Sic  exceisus,  ut  usque  ad  lunarcm 

«  globura  attingat,  undè  et  aquœ  diluvii  ad  locum  hune  non 
«  pervenerunt.  Utrùm  aulem  sit  ultra  zonam  torridam,  non 
«  assero,  sed  id  defendi  potest,  quod  locus  propter  solis  in- 
«  terpositum  calorem  nobis  inaccessibilis  perhibetur.  »  Ce 
qu'il  vient  de  dire  lui  sert  de  transition  pour  parler  des  zones 
qui  divisent  la  terre,  et  il  termine  en  rapportant  deux  dif- 
férentes opinions  émises  au  sujet  du  centre  de  notre  globe; 
c'était  l'ancienne  Jérusalem  suivant  les  uns,  et  suivant  les 
autres  «  hoc  circumferentia;  centrum  in  illo  loco  esse,  ubi 
«  Dominus  locutus  est  ad  Samaritanam  ad  puteum  ;  illic  enim 
«  in  solstitio  a?stivo,  meridianà  horà,  sol  recto  tramite  des- 

1(1  ,1-  «.,i  «  cendit  in  aquam  putei,  umbram  nullam  aliqua  parte  mons- 
«  trans,  quod  apud  Syenem  fieri  tradunt  phdosophi.  » 

Cha[)itre  XI,  de  fonte  et  quatuor  Jluviis  Paronisi.  La  fon- 
taine qui  arrosait  le  Paradis,  donna  naissance  à  quatre  fleuves; 
savoir  :  le  Pison ,  qui  est  le  même  que  le  Gange  ;  le  Gihon ,  ou 
le  Nil,  le  Tigre  et  l'Euphrate.  L'auteur  avait  dit,  dans  le 
chapitre  précédent,  que  le  Paradis  était  si  élevé  qu'il  fut  in- 
accessible aux  eaux  du  Déluge;  «  nemo  miretur,  ajoute-t-il 
«  ici,  chm  idem  de  Olympo  plurimi  tradiderint.  Asserunt 
«  enim  Olympum  montera  Thraciae  tanta^  celsitudinis  esse, 
«  quod  usque  ad  liquidum  aéra  vadat  :  quod  probatur,  quia 
«  nullus  ibi  vel  levis  aurœ  motus  sentitur,  cui  est  pro  argu- 
«  mento,  quod  litterae,  si  pulveri  cacuminis  imprimantur, 
«  revoluto  anno  in  suà  hgurâ  intègre  persévérant.  Sed  et  pro 
«  nimiàaerisraritateaves  illic  vivere  nequeunt.  Nonnunquam 
«  philosophi  illuc  ascendente»  diù  ibi  manere  non  poterant, 

i.i,i>.  8(/i.  «  si  non  spongias  aquà  plenas  in  manibus  tenerent,  quas 
«  naribus  apponentes  crassiorem  indè  aerem  attrahebant.  » 
Dans  le  chapitre  XII,  de  rore  cœli,  plmdd  et  nehuld ,  Ger- 
vais explique  assez  bien,  eu  égard  à  létat  d'enfance  dans  le- 
quel se  trouvaient  les  sciences  physiques  à  cette  époque,  la 
manière  dont  se  forment  la  pluie  et  les  nuages;  mais  il  dit 

Idem,  ih.d.     qu'il  n'était  pas  tombé  de  pluie  avant  Noé  :  «  pluviam  nullam 
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«  iuisse  secundàm  ordincni  pluendi ,  quem  niinc  ex  nuhibus 
«et  nt'bulis  videnius,  usque  atl  tompiis  INoae.  » 

Il  (lit  dans  le  chapitre  XII I,  de  Mari ,  que  la  mer  est  sus- 
pendue dans  lair,  ou  sur  l'air,  au-dessus  de  la  terre;  et  il 
fait,  à  l'appui  de  cette  assertion ,  deux  contes  aussi  absurdes 
l'un  que  l'autre.  Nous  ne  rapporterons  que  le  dernier  «  Un 
habitant,  dit-il,  de  Bristol,  ayant  laissé  sa  femme  et  ses  en- 
fants en  Hibernie,  avait  entrepris  le  vo\age  des  mers  les  plus 
reculées  de  l'Océan.  Étant  parvenu  au  terme  de  cette  navi- 
gation ,  il  arriva  qu'un  jour  après  avoir  pris,  vers  les  trois 
heures,  son  repas  avec  ses  matelots,  il  se  baissa  vers  la  mer 
pour  laver  son  couteau.  Ce  couteau  lui  ayant  échappé  vint 
tomber  dans  l'espace  de  la  même  heure  par  la  fenêtre  per- 
pendiculaire de  la  maison  que  sa  femme  habitait,  et  se  pi- 
qua droit  sui"  sa  table.  Cette  femme  bien  étonnée,  ayant  re- 
coinm  le  couteau  de  son  mari,  le  conserva  jusqu'à  son  retour, 
et  ayant  alors  comparé  avec  lui  le  jour  et  l'Iieurc  auxquels 
son  couteau  lui  avait  échappé  des  mains,  et  ceux  pareille- 
ment, auxquels  ce  même  couteau  était  tombé  sur  la  table 
de  sa  femme,  il  se  trouva  que  les  circonstances  étaient  d'ac- 
cord. Comment,  ajoute  alors  Gervais,  pourrait-on  mainte-  id  .  p.  894. 
nant  révoquer  en  doute  que  la  mer  soit  suspendue  en  l'air 
au-dessus  de  la  terre  que  nous  habitons  "}  »  Gervais  indique, 
dans  ce  même  chapitre,  une  recette  ])our  rendre  l'eau  de  la 
mer  potable.  «  In  urnâ  grandi,  »  dit-il,  «  si  capillos  Veneris, 
«  Epaticam,  Ceterach  (scolopendrium  )  et  Polytricum,  her- 
«  basque  in  fontibus  nascentes  arenœ  fontium  superstrave- 
K  ris,  per  duo  vel  tria  disponens  solaria  aquam  maris  ita  idem.ibid. 
«  in  niodum  lixivii  colatam  dulcissimam  invenies,  quia  na- 
«  vigantibus  licet  paucis  expertum  est.  »  ^ 

Les  trois  chapitres  suivants  ont  rapport  au  péché  originel. 
Dans  le  premier,  Gervais  explique  l'histoire  de  l'arbre  de 
vie ,  et  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Dans  le 
second,  il  traite  de  la  honte  qui  Suit  le  péché,  de  cette  honte 
qui  ouvrit  les  yeux  de  nos  premiers  parents,  et  qui  les  fit 
rougir  de  leur  nudité,  dont  ils  ne  s'étaient  pas  encore  aper- 
çus puisqu'ils  ignoraient  le  mal.  Il  dit,  d'après  Bède,  que  le 
Diable,  pour  tenter  Eve,  prit  la  forme  d'une  certaine  sorte 
de  serpent  ayant  le  visage  de  la  femme  :  «  Quia  similia  simi- 
«  libus  applaudunt,  »  dit-il  ;  et  il  ajoute  :  «  De  serpentibus 
«  tradunt  vulgares,  quod  sunt  quaedam  fœrainae,  quae  mutan- 
«  tur  in  serpentes,  quae  ita  dignoscuntur;  habent  enim  liga- 
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«  turam  alharn,  rjuasi  vittaniin  capitc.  Sanè,  quod  in  serpentes 
«  niutaii  clicunt  fœininas,  mirandum  quideni  est,  sed  non 
«  dctcslandum.  »  Enfin,  pour  acliever  de  prouver  la  possi- 
bilité de  cette  métamorphose  de  femmes  en  serpents,  il  ra- 
conte longuement  l'histoire  véritable  [vcridicd  narratio)  de 
Raymond  de  Lusignan ,  lequel ,  comme  on  le  sait ,  épousa  Mé- 
lusine ,  qui  était  moitié  femme  et  moitié  serpent.  On  peut  voir 
toutes  les  fables  qui  ont  été  faites  à  ce  sujet,  clans  le  roman 
que  Jean  d'Arras  composa  vers  la  fin  du  XIV^^  siècle,  et  où 
il  les  raconte  fort  au  long. 

Dans  le  chapitre  \II,  de gladio  versqtUi,  Gervais  explique, 
par  une  allégorie  morale,  ce  que  les  Ecritures  rapportent  de 
l'ange,  tenant  un  glaive  de  feu,  que  Dieu  plaça  à  la  porte  du 
Paradis  après  le  ])éc]ié  de  notre  piemier  père.  11  appelle  ce 
.(  glaive  veisatilis,  hoc  est  utrinquc  secans,  quia  pœna  fuit  ho- 
«  minis,  in  utràque  parte  suî,  corpore  scilicet  et  anima  ,  pu- 
ce niri  :  corpore  pcr  sudorem  vultûs,  anima  per  inlernum.  » 

Dans  le  chapitre  suivant,  l'auteur  distingue  deux  Paradis, 
l'un  terrestre  et  l'autre  céleste;  et  deux  Enfers,  dont  l'un  se 
p  ^'y''-  trouve  dans  le  fond  delà  terre;  tandis  que  l'autre,  celui  dans 

lequel  les  mauvais  anges  furent  précipités,  est  aérien,  mais 
ténébreux  :  infernns  aereus  caliginosus.  Après  quoi' il  parle 
des  démons  incubes,  desquels  il  prétend  que  naquit  Merlin 
l'enchanteur,  qui  fuit  ex  matre  sine  pâtre  homo.  Le  chapitre 
qui  suit  [de  faunis  et  satyris)  est  la  continuation  de  celui-ci. 
L'auteur  ne  dit  rien  de  la  nature  de  ces  êtres  fabuleux,  mais 
il  raconte  une  vision  de  saint  Antoine  ,  qu'il  serait  trop  long 
et  trop  fastidieux  de  rapporter  ici. 

Dans  le  XIX^  chapitre,  de  filiis  Adœ ,  et  divisione  eorum, 
et  prima  civitate,  Gervais  trace  succinctement  l'histoire  d'A- 
dam, depuis  son  expulsion  du  Paradis  terrestre  jusqu'à  la 
naissance  d'Enoch.  Il  continue,  dans  le  chapitre  XX  {de  in- 
ventione  musicœ  et  inultorwn  artifîcioruni)^  le  précis  historique 
des  premiers  âges  du  monde  et  des  inventions  humaines.  Ce 
précis,  sur  lequel  il  eut  été  facile  de  jeter  quelque  intérêt, 
est  rédigé  froidement  et  sans  aucune  méthode.  Ainsi ,  après 
qu'on  a  lu  que  Numa  Pompilius  ajouta  les  mois  de  janvier  et 
de  février  à  l'année  de  Romulus,  il  est  question  de  Noé,  qui, 
le  premier,  planta  la  vigne.  Plus  loin  on  lit  que  Sardanapale 
fut  le  premier  qui  se  servit  de  coussins;  et  immédiatement 
après  il  est  parlé  de  Prométhée,  frère  d'Atlas,  qui  fabriqua 
le  premier  anneau  de  fer;  puis  de  Phalaris,  puis  d'Abimé- 
lecli,  de  Dédale,  d'Abraham,  etc.,  etc. 
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Les  chapitres  XXI  et  XXII  coiitieniicnt  la  série  chroiiolo- 
gicjuedesdesceudanlsdu  premier  homme,  depuis  SeUi  jusqu'à 
Noé;  et  les  deux  suivants,  qui  sont  les  derniers  de  ce  pre- 
mier livre,  traitent  du  déluge,  de  l'arche  de  Noé  et  de  l'are- 
en-ciel.  En  rapportant  la  cause  de  cette  inondation  du  globe, 
après  avoir  parlé  du  commerce  que  les  lils  de  Setli  eurent 
avec  les  filles  de  Caïn,  Gervais  donne  un  libre  cours  à  son 
imagination  romanesque,  au  sujet  des  géants  qui  naquirent 
de  cette  alliance,  et  il  dit  que  leur  cruauté  cadrait  avec  la 
hauteur  de  leur  taille.  Il  cite,  comme  un  puissant  témoignage 
en  pareille  matière,  les  fables  (jue  l'archevêque  de  Reims, 
Turpin  ,  raconte  en  parlant  des  faits  d'armes  advenus  de 
son  temps;  et  voici  le  portrait  qu'il  trace  de  Charlemagne, 
d'après  l'autorité  de  ce  pseudonyme.  »  Carolus  giganteis 
<(  viribus  non  immeritù  comparatur,  de  quo  scribit  Tur- 
('  pinus,  quod  octo  pedes  longissimos  haberet  in  longitu- 
«  dine,  faciès  ejus  unius  palmi  et  uimidii,  frons  unius  pe- 
«  dis,  oeuli  similes  oculis  leonis,  scintillantes  ut  carljun- 
«  culus.  Supercilia  oculorum  dimidium  palmum  habebant 
«  Cingulum  octo  palmos  in  succinctorio ,  prreter  ligulas. 
«  Militem  armatum  cum  e(|uo ,  solo  ictu  unico,  à  vertice 
«  capitisusque  ad  BASSosseparabat ,  etc.  etc.  » 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  Gervais  contient  vi?igt-      oiia  impn 
trois  chapitres.  L'analyse  que  nous  en  allons   faire   pourra 
donner  une  idée  de  l'état  des  connaissances  géographiques 
au  commencement  du  xiii''  siècle. 

Après  avoir,  dans  le  premier  chapitre ,  divisé  les  trois 
parties  du  monde  entre  les  trois  fils  de  Noé  :  «  Quorum  pos- 
K  sessio  ab  Oriente  in  Occidentem ,  ab  Austro  ad  Septen- 
«  trionem  porrecla  est»,  il  dit,  dans  le  chapitre  suivant, 
que  plusieurs  écrivains  ne  distinguaient  que  deux  parties  du 
monde ,  l'Asie  et  l'Europe ,  dans  lesquelles  ils  renfermaient 
l'Afrique  :  «  Nos  tamen,  ajoute-t-il ,  assignantes  orbis  divi- 
«  sionem  distributioni  filiorum  Nooe,  orhem  totius  terra> 
«  Oceani  limbo  circiim  septum  et  quadratum  statuimus , 
a  ejusque  très  partes  Asiam ,  Europam  et  Africam  nomina- 
«  mus.  »  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  l'opposition  d'i- 
dées qui  résulte  de  la  liaison  de  l'épithète  quadratum^  avec 
le  mot  orbem;  mais  il  est  bon  de  rapprocher  ce  passage  du 
premier  chapitre  du  livre  précédent,  où  il  dit,  en  parlant 
du  monde, ybrma  ejus  rotunda  est  ad  tnodum pilce. 

En  traçant  les  limites  de  chacune  de  ces  trois  parties  du 

Ma 
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momie,  Gervais  paraît  avoir  adopte  le  système  de  Ptolémée, 
au  moins  en  partie:  «  Asia ,  dit-il,  tribus  partibus  Oceano 
«  circumdata  ,  pcr  totam  transversi  plagam  Orientis  exten- 
«  ditur.  Hncc  occasnm  versus  dcxtrà  sui  sidj  axe  scptentrio- 
«  nis  incipientem  contingit  Fluropam ,  à  siiiistrâ  climittens 
«  Africam.  »  Avant  d'entreprendre  la  description  particu- 
lière des  différentes  contrées  du  globe,  Gervais  a  soin  de 
s'excuser,  s'il  ne  donne  point  aux  villes  les  noms  sous  les- 
quels elles  sont  le  plus  généralement  conimes  :  «  Si  quas 
a  regiones  aut  urbes  aliis  quàm  vulgus  nominat  (  vocabulis  ) 
«  nominavero  ,  venia  detur,  eô  quod  eventus  varii  circà  locft 
«  nomina  variaverunt  cum  gentibus.  »  Il  entre  ensuite  en  ma- 
tière, et  il  commence  (chap.  III)  par  décrire  l'Asie  orientale, 
dont  la  première  entrée  est ,  à  l'orient ,  le  paradis.  «  Locus  ina- 
«  dibilis  hominibus,  quia  igneo  muro  usque  ad  ca?lum  cinc- 
«  tus;»  c'est  probablement  la  zone  torride  que  notre  auteur 
désigne  ainsi. C'est  de  là  que  jaillit  cette  fontainedoù  le  Gange, 
le  Nil ,  le  Tigre  et  l'Euphrate  prennent  leur  source.  «  Post  pa- 
«  radisuin ,  ajoute-t-il,  sunt  multa  loca  déserta  et  invia,  ob 
«  diversa  serpentium  et  ferarum  gênera.  »  Il  indique  ensuite 
la  position  ues  lieux  les  plus  remarquables;  entre  autres 
celle  de  la  fameuse  île  de  Taprobane.  «  Insula  Taprobane 
«  Indiae  subjacens  ad  Eurura,  oceano  et  rubro  mari  circum- 
«  data,  in  longitudinem  per  millia  passuum,  in  latitudinem 
«  per  stadia  dcxxv  protensa.  » 
jj  |^,j  Gervais  divise  l'Inde  ainsi:  India  superior,  India  inferior, 

Jndia  meridiana  ;  et  il  ajoute  :  «  India  quadraginta  quatuor 
a  gentes  habet,  absque  insulà  Taprobane,  quae  decem  habet 
«  civitates  absque  aliis  pluribus  insulis,   ac  habitatoribus 
a  pluribus.  »  Il  ne  manque  pas  de  s'étendre  avec  complai- 
sance,  dans  ce  chapitre,  sur  les  merveilles  des  différents 
pays  qu'il  parcourt.  «  In  indico  Oceano,  dit-il,  sunt  montes 
«  aurei,  qui  propter  dracones  et  gryphes  adiri  non  possunt.  » 
Ces  griffons  ont,  ajoute-t-il  plus  loin,  le  corps  du  lion,  les 
ailes  et  les  griffés  de  l'aigle.  Il  parle  ensuite  des  pygmées  , 
puis  d'une  race  d'hommes  qui  ont  douze  coudées  de  haut , 
puis   des  cyclopes  (  monoculi)^  et  des  unipedes ^  «  qui  uno 
«  fuiti  pede  auram  currendi  celeritate  vincunt ,  etc.  » 
id.,p  912.         Gervais  termine  ce  troisième   chapitre  en  parlant  de   la 
limcmiat.    et  Scythic  :  Flumina  habet  maxinia  ,   dit-il  au  sujet   de  cette 
Suppiein.  oiiôr.  contréc  ;  Hoscorum ,  Phasidem  atque  Araxim.  Notre  auteur 
tora"i/^  ^-56   confirme  par  ces  mots  l'origine  (  pontique  )  du  peuple  Osci 
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queRaban  Maur  avait  indiquée,  par  les  mêmes  expressions, 

au  IX*  siècle,  ce  qui  en  éclaire  \o  passage  en  Italie.  ^''  ^" 

Dans  le  chapitre  IV  (  r/e  Meridiand  parte  Asiœ)^  Gervais    '         '«^^P  " 
décrit  les  pays  situés  entre  l'Indus  et  le  Tigre  ;  savoir  Ara- 
cliosia,  Partliia,  Assyria,  Persida  et  Media. 

«In  medio  suî,  dit-ii,  flumina  prajcipua  Hydaspin  et  Al- 
(i  hin  (i).  In  his  sunt  regiones  du;e  et  tiiginta.  Sed  gênera- 
it liter  Partliia  dicitur ,  quamvis  Scripturœ  sacrse  universam 
«  sncpe  Indiam  vocent.  »  Il  j^asse  ensuite  à  la  description  des  u  ,„^  j, 
villes  de  la  Mésopotamie,  de  la  Clialdée,  de  l'Arabie,  de  la  p.  756. 
Syrie,  de  la  Palestine  et  de  l'Egypte,  qu'il  divise  en  supé- 
rieure et  en  inférieure.  Voici  comment  il  fixe  les  limites  de 
l'Egypte  supérieure  «à  mari  rubro,  cui  imminet  urbs  Athia, 
«  surgit ,  et  terminum  suum  versîis  occidentem  in  Lybiâ 
K  figit.  »  Plus  loin,  il  ajoute  :  «  ï^gyptus  superior  in  orien- 
«  tem  per  longum  extenditur,  cui  est  ab  oriente  Sinus  Ara- 
«  bicus,  à  meridie  Oceanus,  ab  occasu  ex  inferioie  vEgypto 

«  incipit   ad  orientem,    rubro  mari  terminatur Centum 

«  millibus  villarum  est  inclyta.  Hanc  nubes  non  obscurant, 
«  pluvise  non  rigant;  sed  Nilus  faecundat  eam  inhndans.  » 
L'Egypte  inférieure  est  bornée  ainsi  qu'il  suit  :  «  Ab  oriente 
«  habet  Syriam  et  Paiœstinam ,  ab  occasu  Libyam,  à  septen- 
«  trione  mare  nostrum,  à  meridie  montem,  qui  Climax  di- 
te citur,  et  vEgyptum  superiorem,  et  fluvium  Nilum  qui 
«  de  littore  incipientis  maris  rubri  videtur  emergere  in  loco,  u.,  p.  759. 
«  qui  dicitur  Mossiloneni  portus  :  deindè  ad  occasum  diù 
«  proflucns,  facit  insulam  nomine  Meroen  medio  suî,  etc.  » 
Gervais  parle  ensuite  de  l'Ethiopie  :  «  Jithiopia  à  solis  viei- 
«  nitate  populum  torret,  etc..»  et  il  termine  ce  chapitre  par 
une  longue  énumératiou  des  villes  cathédrales  de  l'Asie  ; 
c'est-à-dire  des  villes  qui  étaient  le  siège  d'un  patriarche , 
d'un  archevêque  ou  d'un  évêque. 

Les  chapitres  V  (  de  distinctione  majoris  Asiœ  ad  partem 
septentrionalem) ^  et  VI  (  de  distinctione  Asiœ  minons) ,  ter- 
minent la  description  de  l'Asie.  Dans  le  premier  de  ces  deux 
chapitres,  après  avoir  indiqué  succinctement  la  position  des 
monts  Hyperboréens,  du  Taurus,  du  Caucase,  de  l'Imaiis, 
etc.,  etc.,  notre  auteur  parle  de  l'Arménie,  qu'il  divise, 
comme  l'Egypte,  en  supérieure  et  inférieure,  et  il  place  les 
Amazones  entre  l'Araxe  et  le  nord  du  Taurus.  Il  dit,  à  pro- 
pos des  habitants  de  la  Sérique,  qu'ils  sont  ainsi  nommés, 

(i)  Il  l'aut  sans  doute  Arbin,  plutôt  (]\.\  Albin? 
;  3 


Xlll  SlF.CLi; 


94  GERVAIS  DE  TILBÉRY, 

«  a  Seres,  oppicloorientis,  aquo  regio  serica  et  maresericum, 
«  et  gens  et  vcstis  :  de  qiiibus  singulare  non  niemini  le- 
«  gisse...  »  Après  avoir  dit  un  mot  de  la  Bactriane  et  de 
l'Hyrcanie,  il  revient  à  la  mer  Caspienne;  et  cette  fois  il 
place  les  Amazones  près  du  Tanaïs. 

Dans  l'analyse  que  nous  venons  de  donner  de  cette  no- 
menclature des  régions  asiatiques,  et  qu'il  n'a  pas  dépendu 
de  nous  de  rendre  plus  courte,  nous  nous  sommes  abstenus 
de  toute  réflexion  particulière.  La  moindre  discussion  nous 
eût  entraînés  trop  loin,  Nous  nous  sommes  donc  coiitentés 
d'exposer,  purement  et  simplement,  une  partie  des  doc- 
trines que  Gervais  a  consignées  dans  cet  ouviage,  en  diri- 
eeant  notre  choix  de  manière  à  faire  voir  combien  les  no- 
tiens  géographiques  étaient  encore  bornées  a  cette  époque. 

Qu'il  nous  soit  permis  maintenant  de  faire  quelques  obser- 
vations générales  sur  les  connaissances  dont  nous  venons 
de  présenter  l'ensemble.  D'abord  on  doit  regretter  de  ne 
trouver,  dans  cette  description  de  l'Asie,  que  peu  et  souvent 
même  point  d'indication  précise  des  positions  et  des  dis- 
tances. L'on  |)eut  dire  que  le  tableau  cpie  trace  Gervais  de 
cette  partie  du  montle,  la  plus  curieuse  et  la  plus  intéres- 
sante, est  généralement  trop  succinct  et  peu  juste.  Il  est 
possible  qu'il  retrace  fidèlement  l'état  des  traditions  géogra- 
phiques au  moyen  âge;  mais  nous  ne  lui  reprochons  pas 
autant  d'être  inexact  et  incomplet,  que  la  sécheresse  con- 
tinuelle d'un  exposé  dont  l'imagination  est  rebutée ,  et 
qui  n'éclaire  pas.  L'auteur  dissertant  longuement  sur  des 
paiLicularités  peu  intéressantes  en  elles-mêmes,  s'arrête  à 
raconter  les  merveilles,  à  décrire  les  phénomènes  d'un  pays, 
et  il  néglige  les  choses  les  plus  importantes.  Ces  reproches 
ne  s'appliquent  qu'en  partie  à  la  description  de  l'Europe,  qui 
suit  celle  de  l'Asie;  et  l'on  doit  convenir  que  Gervais  a  ap- 
porté plus  d'ordre  et  de  méthode  dans  cette  division  de  son 
ouvrage.  Les  descriptions  y  sonÇ  généralement  plus  claires 
et  plus  exactes.  On  voit  qu'il  parlait  d'une  contrée  au'il  con- 
naissait davantage  ,  ou  sur  laquelle  il  avait  des  idées  plus 
certaines  et  mieux  établies.  Ils  y  abandonne  aussi  moins  au 
merveilleux,  et  l'on  y  rencontre  çà  et  là  quelques  détails  sur 
les  mœurs  et  les  usages  des  peuples  et  quelques  fragments 
historiques,  qui  en  rendent  la  lecture  moins  rebutante  et 
plus  instructive. 

Dans  le  chapitre  VII  [de  Europd  h  parte  septcntrionis)  ^ 
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3ui  est  le  premier  de  cette  description,  Gervais  parle  des 
ifférentes  contrées  septentrionales  de  cette  partie  du  monde, 
depuis  les  monts  Ripliées  et  le  Tannïs,  jusqu'au  Rhin;  ce 
qui  comprend,  i°'la  Scytliie  inférieure,  qui  s'étend,  entre  le 
Danube  et  l'Océan,  depuis  les  Palus  méotides  jusc{u'à  la 
Germanie;  2°  la  Scandinavie;  3°  la  Germanie  supérieure, 
qui  s'étend  depuis  le  Danube  jusqu'aux  Alpes,  et  dans  la- 
quelle est  comprise  la  Souabe  et  l'Allemagne.  L'auteur  décrit 
ensuite  le  cours  du  Danube,  «  qui  surgens  in  Sueviâ  ab  Al- 
«  pibus  ,  descendit  per  Ravariam,  et  liinc  per  Austriam, 
«  exhinc  per  Huniam;  à  quâ  Alpes  ascendens  grande  facit 
«  pr;vcipitium.  »  Dans  la  (iermanie  supérieure,  on  trouve  M. ,  p.  76.',. 
encore  1  Autriche  et  la  Ravière.  «  Sed  in  Germanicà  inferiore 
«  est  terra  Marcomanorum. ,  Oeeano  à  scptentrione,  montibus 
«  à  meridie  clausa.Sunt  autem  omnium  habitantium  inGer- 
tc  mania  superiore  et  inferiore, gentes  (juinquaginta quatuor. « 
Après  avoir  fait  simplement  mention  du  Danemarck  et  de 
la  Norvège,  Gervais  parle  de  la  Pannonie,  de  la  Pologne  et 
de  la  Russie  ;  voici  le  portrait  qu'il  trace  des  habitants  de  ce 
pays.  «  In  hâc  (regione)  gens  Ruthenorum  otio  torpens , 
«  venandi  studio  et  crapularum  tsedio  fastidita  et  data,  etc..» 
Il  parle  ensuite  des  principales  contrées  de  la  Grèce,  et  en 
particulier  de  la  Thrace,  «  qua^  habet  ab  oriente  Propontidis 
«  sinum  et  civitatem  Constantinopolim  ;  à  scptentrione 
«  partern  Dalmatiœ  et  sinum  Euxini  ponti;  ab  occasu  et 
«  Africà  sinum  Macedonicum  ,  à  meridie  yEgeum  mare;» 
puis  de  la  Macédoine,  de  l'Achaïe,  de  la  Dalmatie,  de  l'Epire 
et  de  l'Attique,  «  in  quâ  Athenxv..  Ab  Athenis  une  milliario 
«  distat  Academia,  villa  fréquenter  terra;  motu  conçusse. 
«  Hanc  philosophi  elegerunt,  ut  timoré  lerrse  motus  à  libi- 
«  dine  abstinerent ,  et  inlerpretatur  Academia ,  tristitia 
«  populi;  quia  ibi  Neptunus  bello  superatus  navigio  fugit. 
«  In  hâc  Plato  docuit;  post  cujus  obitum  schola  divisa  est 
«  in  très  partes.  Qui  illic  remanserunt  ,  Academici  dicti 
«  sunt,  qui  Athenas  petierunt;  Stoici  à  Stoâ  porticâ,  in  cjuâ 
«  studebant.  Similiter,  qui  ad  varia  loca  amore  discendi 
«se  transferebant,  Peripapetici  à\cX\  sunt,  quasi  circum- 
«  calcantes  possessionem  veritatis.  »  Après  cette  digression,  ij  ,  p.  765. 
notre  auteur  continue  à  décrire  les  autres  prcvinces  de  la 
Pannonie  inférieure  et  supérieure. 

Dans  le  chapitre  VIII,  il  est  question  de  l'Italie,  et  de  ses     • 
principales  divisions.  «  Italia  olim  magna  Graecia  dicta  est; 
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«  post  à  Saturno  Saturnia,  mox  Latium,  eo  quod  illic  à  Jove 
«  piilsus  latuit.  Deindè  Ausonia;  tandem  ab  Italo  rege  Sicu- 
«  lorum  Italia  nuncupatur.  Hœc  ab  Alpibus  surgit ,  et  in 
Ici,  p.  76G.  «  mari  terminum  figit.»  Le  chapitre  suivant  est  entièrement 
consacre  à  décrire  la  position  de  Rome,  et  des  principaux 
édifices  de  cette  cité.  Il  est  termine  par  la  nomenclature  des 
ëvêchés  et  des  archevêchés  de  l'Europe. 

Dans  le  chapitre  X,  (iervais  parle  des  autres  parties  de 
l'Europe  ,  et  en  paiticulier  de  la  France,  ou   plutôt  de  la 
Gaule. «  In  his(partibus), dit-il, Gallia  priusoccurrit,à  candore 
oiN.  impérial.  «  sic  dicta.  Gala  enim  graecè,  latine  lac  soriat.  »  Après  s'être 
ap. Leii.n.,  1. 1,  y^w  pcu  éteudu  sur  cette  étyniologie  du  mot  Gallia,  il  indi- 
''■  ^'^'  que  les  diftérentes  divisions  que  les  anciens  faisaient  de  cette 

contrée;  et  après  avoir  parlé  du  passage  du  Danube  par  les 
Lombards,  et  de  leur  établissement  dans  la  Pannonie,  etc.; 
il  nomme  les  différentes  nations  qui  composaient  la  Gaule 
Belgique,  «  in  quarum  medio  est  Francia,  à  Franco  rege 
»  dicta,  qui  de  Trojâ  cum  yEneà  fugiens,  ponulo  nomen 
«  dédit.  »  L'auteur  s'étend  ensuite  sur  ce  qui  donna  lieu  à 
l'établissement  de  cette  colonie  troyenne;  et  il  trace  le  précis 
de  ces  premiers  temps  de  notre  histoire,  jusqu'à  la  division 
du  royaume  entre  les  (juatre  fils  de  Clovis.  Après  quoi  il  fait 
rénumération  des  différentes  villes  et  provinces  des  Gaides 
et  de  l'Espagne.  Le  reste  de  ce  chapitre  est  consacré  à  la  des- 
cription des  îles  de  l'Océan;  c'est-à-dire  de  la  Grande-Bre- 
tagne, de  l'Hibernie  ou  de  l'Irlande,  et  de  l'Ecosse. 

Les  chapitres  XI  (  ^e  tertid  orbis  parte ,  quam  yifricam 
dicimiis)  contient  peu  de  choses  dignes  de  remarque.  Sui- 
vant Gervais,  Africa  vient  à'Ojfer  ou  Effer,  «  unus  ex  pos- 
«  teris  filiis  Ceturae,  quae  est  Agar,  qui  castra  sua  fixit  in 
«  Lybiâ,  nomen  sui7isit,  vel  ab  Affarâ  filio  Agar,  cujus  filiam 
«  Hercules  duxit,  auxiliator  ejus.  »  En  parlant  des  îles  for- 
tunées, auxquelles  il  donne  le  nom  à'insula perdita^  il  dit  : 
«  lu  ipso  Gaditani  freti  confinio  versus  Africam  est  insula 
a /ortunatorum ,  suovocabulo  illic  omnium  bonaes.se  signifi- 
«  cans,  et  inhabitatores  adinstar  paradis!  felices  esse  notans  , 
«  loci  amœnitate  fructuumque  plenissima  ubertate ,  cunctis 
«  gratissima,  sed  paucis  nota,  quae  aliquando  casu  inventa, 
«  posteà  diù  quaesita,  non  est  reperta,  adeôque  dicitur  per- 
ce dita.  Ad  hanc  tTaànnX.  Biandinum,  virum  sanctum,  Oceani 
id.,p.  91.J.  «  exploratortra,  tandem  devenisse.  »  Ce  Brandinus  n'est  autre 
que  S.iBrendan,  qui  vivait  en  Irlande  au  VI*  siècle. 
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Le  XII«  chapitre  traite  des  îles  de  la  mer  Méditerranée. 
Nous  nous  abstenons  de  rapporter  la  fable  ridicule  qu'il  con- 
tient, au  sujet  de  la  Gorgone ,  ainsi  que  les  histoires  ab- 
surdes dont  le  roi  Arthur  est  le  héros  Mais  voici  comment 
Gervais  explique,  dans  ce  même  chapitre,  la  cause  des  trem- 
blements de  terie  :  «  Venti  de  spiramine  aquarum  conci- 
«  piuntur,  et  hic  suo  spiramine  aquas  maris,  per  patentes 
«  terrarum  cavernas,  in  abyssum  trahunt ,  et  cà  imnidante, 
»  iterùm  magno  impetu  repcllunt.  De  his  quoque  ventis  fit 
«  terme  motus  Nam  venti,  concavis  locis  inclusi,  dum  erum- 
«  père  gestiunt,  tcrram  horrore  et  horribiii  tremore  concu- 
'(  tiunt,  eauKjue  tremere  faciunt.  »  On  trouve  encore  dans 
ce  chapitre  un  passage  curieux,  dans  lequel  Gervais  nous 
lait  connaître  en  quoi  consistait  le  royaume  d'Arles.  Ce  mor- 
ceau, qui  doit  fixer  toutes  les  incertitudes  cjui  restaient  en- 
core à  ce  sujet,  est  trop  important  pour  que  nous  ne  le  citions 
pas  en  propres  termes  et  en  entier.  «  Ilegnum  Arelatense 
«  quod  (ut  est  in  antiquissimis  imperii  regionibus)  conti- 
<;  netur  Bisuntinà,Tarentasiensi,  Lugdunensi;  pro  capitesuo 
«  antiquissimo  I  ianensi ^  Arelatensi,  Aquensi,  Ebredunensi 
«  provinciis  circumcluditur,  quasi  nodus  reticuli  ;  commina- 
«  toriam  t'acit  sententiam  sua  strenuitate,  accessûsque  facili- 
«  taie,  regno  francorum;  maritima^  potenti  adituque  f'acili 
«  terrœ  Hispanorum,ac  gentilium  Africanorum;  levi  ac  brevi 
«  Alpiumcottiarumtransitu,multitudini  Longobardorum,  Ja- 
«  nucnsibus,  Pisanis  ac  Siculis  ahisque  tuo  imperio  subjectis, 
«  adjutorium  ex  tua  voluntate  ferre  potest,  aut  ex  contrario 
«  tuo  motu  nocumentum.  Est  enim  gens,  quam  Provincialem 
«  appellamus,  consilio  perspicax ,  opère,  cùm  vult,  elficax, 
«  promissis  fallax,  sine  armorum  pondère  bellicosa,  pro  suâ 
«  paupertate  in  cibando  larga,  in  nocendo  insidiosa,  inter 
«  probra  taciturna  :  cum  locus  aut  tempus  suppetit,  malefacta 
«  memorat,  bello  navali  circumspecta  et  victoriosa,  caloris 
<c  patiens  ac  frigoris,  famis  ac  saturitatis;  gens  in  substantiâ 
«  tenuis,  quia  vult,  et  abundantiâ  pacis  affluens,  quando 
«  vult,  etc  ..  »  T(^ls  étaient,  suivant  notre  auteur,  les  Proven-  ij.,  p.  gja. 
eaux  au  commencement  du  XIIP  siècle. 

Gervais  interrompt  ici  ses  descriptions  cosmographiques, 
pour  s'occuper  de  toute  autre  chose.  Ainsi,  dans  le  cha- 
pitre XIII,  il  est  question  de  la  mer,  de  sa  nature,  du  flux  et 
du  reflux  ;  etc...  etc...  Dans  le  chapitre  suivant  :  De  ducibus 
Israël  et  regibus  Latii  et  excidio   Trojœ ,  il  trace  le  tableau 
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xni  siM.i.?,.  jgg  piiiipipfjux  événements  (jui  curent  lieu  depuis  la  sortie 
d'Egypte  )us(ja'à  k  destruction  de  Troie;  a  excidium  Trojae 
«  quod  Romani  regni  seminarium  fuit.»  Suivant  lui,  il  s'é- 
coula une  période  de  2454  «""i^"  depuis  la  création  du  inonde, 
justni'à  l'épocpie  où  Moïse  conduisit  le  peuple  de  Dieu  dans 
le  «lésert;  et  i\So  ans  depuis  iMoïse  jus(px"à  la  iondation  du 
temple.  Suivant  des  synclnonismes  assez  justes,  il  fait  Her- 
cule contemporain  de  Tliolal;,  cincpiième  juj^e  ;  il  place  la 
construction  de  Troie,  pendant  la  durée  de  la  seconde  servi- 
tude des  ]sraélites(  de  i4i4  îi  ilf/'r  avant  Jésus-(]liiïst'i,  et  la 
prise  de  cette  ville,  à  l'épocpie  où  Abdon  était  juj^e  en  Israël, 
c'est-à-dire  vers  l'an  1222.  Il  termine  ce  chapitre  par  le  tableau 
des  périodes  écoulées  de[)uis  Adam  jusqu'à  l'enlèvement 
d'Hélène. 

Les  cFiajiitres  W  et  XVI  «  (De  ref^n.-.  Uornanorum,  Israé- 
«  litarum,  Medorurn,  Macedoimm,  ALgyptiorum,  Persarum. 
«  —  De  im()erio  Romanorum,  et  ortu  Gotliorum  et  Longo- 
«  bardorum.  )  "  ne  sont  que  la  continuation  du  précédent. 
On  y  trouve  une  série  chronologique  mais  incomplète  et  peu 
exacte,  des  rois  et  des  empereurs  t!e  Rome,  des  rois  d'Israél, 
de  i\lacédoine,  de  IVledie,  dÉgvpte  et  de  Perse,  (iervais 
semble  vouloir  expliquer  allégoriquement,  dans  le  premier 
des  deux  chapitres,  en  parlant  de  Saùl ,  ce  passage  du 
ricg.  I,  (an.  livre  des  rois.:  Filiiis  uiii'us  auui  crat  Saiil,  clan  regnare 
XII!,  \.  I.  cœpisset  :  diiohus  autem  annis  ivgnavit  super  Israël  ;  passage 

qui  a  tant  exercé  les  chronologistes,  et  c|ue  l'on   n'a  peut- 
être  jamais  parfaitement  expliqué  :  «  Regnavit  undecim  annis, 
ii!i..  niiicni-  «dit-il,    iinprimis   simplex  ,   ut   puer  unius  anni ,   in   quo 
i'-'   i>  ■,/■>  «  quarta  tetas  cœpit.  »  On  remarque,  dans  ce  même  chapitre, 

une  narration  concise  et  rapide  des  principaux  événements 
de  la  vie  d'Alexandre,  tjue  l'auteur  tait  mourir  empoisonné. 
Le  style  en  estvif,  et  l'on  doit  seulement  lui  reprocher  d'avoir 
chargéde  tropde  crimes  la  mémoire  de  ce  héros  si  bien  défendu 
par  le  baron  de  Sainte-Croix.  «  Profectus  ad  bellum  Persi- 
«  cum,  dit  Gervais,omnes  cognatosac  proximos  suos  interfe- 
'"•1'  !>'7  «  cit;  «mais  la  mott  deParménion,  le  supplicedeCallisthène, 
le  meurtre  même  de  Clitus,  ne  justifient  pas  ces  expressions. 
Le  XVIP  chapitre,  qui  est  fort  long,  est  entièrement  con- 
sacré à  l'histoire  de  l'origine  des  Bretons.  L'auteur  y  donne 
Kour  vraies  toutes  les  fables  que  Geoffroy  Arthur  avait  dé- 
itées  à  ce  sujet,  vers  le  milieu  du  XIP  siècle.  L'on  y  voit 
comment  Brutus,  ayant  tué  son  père  Silvius  à  la  chasse,  est 
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obligé  (le  (juitter  l'Italie;  comment,  étant  retourné  en  Giècc, 
il  délivre  ses  parents  de  la  Kcrvitude  oîi  les  tenait  Pandrasiis, 
roi  des  Grecs;  comment  il  c{nitte  la  Grèce,  et  fjuels  pays  il 
parcourt  avant  d'arriver  à  1  île  d'Albion;  eonunent  il  donne 
à  Corineus  la  partie  de  cctle  île  nommée    Corniibia,    «  ab 
«  ipso  Corineo,  dit  l'auteur,  vel  ([uia  ipsa  cornu  Britanniae 
«  est;  »  comment  il  bâtit  une  forte  ville  nommée  Trinovan- 
tus,  etc..  ()0  ans  après  la  destruction  de  Troie,  et  354  'l'is 
avant  !a  loiulation  de  Home,  dans  le  temps  qu'Hélie  gouver- 
nait le  peuple  d'Israël.  Cette  liante  antifjuité  inspire  à   Ger- 
vais  une  réflexion  sur  la  destinée  des  empire>.  «Vix  invenire 
«  licet,  dit-il,  ex   maximis  et   antiquissimis    urbem  vel  uni- 
.>  cam,  qu;e  vel  nomen  cnm  re  non  mutaveiit,  vel  prineipa- 
«  tum  non  amiserit,  aut  exterius  attrita   tèrro,   aut  interius 
«  civili  et  intestino  bello  eonsinnta.  Ihee  sola  ,  cum  aliaium 
«  iuvidia   reyionum,  cpiu"  ex  dei  munere  est,  Niniven  videt 
«  subversam,  Babylon( m  destructam...  regnoium  et  regum 
«  alternass..-  vicissitudines ,  nunc  dominando,  nrnie  alterius 
«  domino  s;  rviendo.  ConstantinopoUs  impcr  Gallonun   Ila- 
«  licorunique    irruptionihns    suis   gazis    spoliatur  ;    colonia 
«  Agrippina   Gliilderici  régis   Francorum  violentinm   testa- 
»  îur,  etc.,  etc..  i<'  .  p-  9^2 

Après  cette  digression  ,  l'auteur  revient  à  l'histoire 
de  Brutus  auquel  il  donne  trois  fils,  qui  divisèrent  l'île  en 
trois  provinces,  de  la  manière  suivante.  «  Locrinus,  à  cjuo 
«  Loegria,  meilia  pars  insulœ,  sic  dicitur  ;  Albanectus,  à 
«  quo  Albania  ,  qure  nunc  est  Scotia  ;  Cambris  <à  quo  Cam-  M.  ibid. 
«bria,  ciUc-e  nunc  Wales  dicitur.  »  Suit  une  nomencl.tture 
(ort  confuse,  comme  on  peut  le  croire,  des  différents  suc- 
cessnps  de  ces  trois  princes.  On  y  voit  qu'Homère  florissait 
a  ré|)oque  du  règne  de  Nadan,  lils  de  l/ocrinus,  au  temps 
tiii  Sanniel  gouvernait  le  peuple  d'Israël.  Il  y  est  parlé  d'un 
roi,  nommé  Baldud,  contemporain  du  prophète  l'Jie,  lequel 
Baldud  instruisit  les  Bretons  dans  la  nécromancie.  Parmi  les 
autres  souverains  de  cette  contrée,  que  l'auteur  désigne 
comuie  les  plus  célèbres,  on  distingue  :  «  1°  Dunigallo,  qui 
«  fecit  leges  Mulmicias(ou  JMuhmcias)  qua' adhnc  servantur 
«  in  Anglià.  a°  Belinus  ,  qui  vias  publicas  quatuor  struxit,  et 
«  leges  quas  postcà  rex  Alvredus  scripsit  ,  quas  Gildas  refert. 
«  3"  Guitheliiuis,  cujus  uxor  Marcia  leges  Marcias  instituit, 
«  quas  viilgus  JMarclienelage  nominat.  4"  Belgerbradus  (  ou 
«  Blegrabradus  ).    qui   in   musicis   instrumentis  et  modulis, 
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«  omnes  cantores  excessit.  '>  Lud,  à  quo  Caerliul ,  qujie  priùs 
«  Trinoi'antum^  et  nunc  per  corruptionem  Londoaiœ  uomen 
I.I.,  p.  932-  «  liabet.  »  Ce  tut  sous  Casibelliiius ,  frère  et  successeur  de  ce 
''■  roi,  que  Jules  César  iit  une  descente  en  Angleterre.  Il  est 

d'al)ord  vaincu;  mais  ensuite  il  est  vainqueur,  et  il  impose 
un  tribut  aux  Anglais.  Plus  tard,  le  roi  Licius  demande  au 
pape  Eleuthère  les  moyens  de  s'instruire  de  la  religion  chré- 
tienne, et  le  Souverain  Pontife  lui  envoie  deux  docteurs, 
nommés  Faganus  et  Duvianus,  qui  établissent,  en  Angle- 
terre, trois  archevêchés  et  vingt- huit  évêchés.  Les  Bretons, 
instruits  par  ces  missionaires  romains,  pratiquent  fidèlement 
le  christianisme,  jusqu'à  la  persécution  de  Diodétien.  Ils 
adoptent  ensuite  le  Pélagianisme  ;  mais  éclairés  par  Saint- 
Loup  de  Troyes,  et  par  Saint  Germain,  évêque  d'Auxerre  , 
ils  abandonnent  cette  hérésie.  La  fin  de  ce  chapitre  est  con- 
sacrée, en  grande  partie,  à  raconter  les  prophéties  de  Merlin 
et  les  actions  d'Artur.  Gervais  place  la  mort  de  ce  prince  à 
l'an  54a  1  et  il  continue  à  donner,  d'une  manière  plus  con- 
fuse que  jamais,  la  liste  de  cette  multitude  de  souverains 
qui  régnaient  alors  en  Angleterre.  Cette  nomenclature  se 
termine  à  la  mort  de  Cedewalla,  vers  l'an  689. 

Il  y  a  moins  de  fables  et  moins  d'inexactitude  dans  le 
chapitre  XVIII,  qui  traite  des  Francs  et  de  leur  origine  ,  de- 
puis Clovis  jusquà  Cliarlemagne.  On  peut  en  dire  autant  du 
chapitre  suivant,  qui  contient  la  nomenclature  des  empe- 
reurs lomains  et  celle  des  rois  de  France,  depuis  Charle- 
magne  jusqu'à  Otton  IV,  et  Philippe-Auguste.  Il  parait, 
d'après  un  passage  du  chapitre  XVIII,  que  Gervais  composa 
son  ouvrage  à  l'époque  des  premiers  démêlés  qui  eurent  lieu 
entre  Otton  et  le  pape  Innocent  III,  c'est-à-dire  vers  l'an 
1210.  Il  se  contente  ,  dans  ce  chapitre,  de  prier  Otton  d évi- 
ter d'avoir  rien  à  démêler  avec  le  Souverain  Pontife  :  «  Precor, 
«  christianissime  imperator,  ut  cum  tuo  consecratore  nuUam 
«  habeas  controvcrsiam ,  sed  velut  boni  patris  filius  prudens 
1.1  ,  p  941.  «  converte  gladiu:a  ad  gentes  quae  te  non  noverunt.  »  Dans 
le  chapitre  suivant,  il  épuise  tous  les  raisonnements,  et  il 
emploie  toute  son  éloquence,  pour  le  détourner  d'entre- 
prendre aucune  hostilité  contre  le  même  pontife. 

Gervais  reprend  ,  dans  le  chapitre  XX  ,  la  liste  clironolo- 
gique  des  rois  d'Angleterre,  qu'il  avait  interrompue  pour 
parler  du  royaume  de  France  et  de  l'empire  d'Occident  ; 
mais  il  agit  ici  plus  sagement  qu'il  n'avait  fait  jusqu'alors,, 
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car  il  s'abstient  de  parler  de  cette  multitude  de  rois,  qui, 

avant  Ef,^bert  jette  une  si  grande  confusion  sur  ces  premiers 
temps  de  l'histoire  d'Angleterre.  La  plus  grande  partie  de 
ce  cnapitre  est  ciDusacree  au  récit  de  la  sanglante  bataille  que 
Guillaume- le -Conquérant  livra  au  roi  Harold  II,  et  dont 
l'issue,  non  moins  étonnante  que  l'entreprise  elle-même,  le 
rendit  maître  de  toute  l'Angleterre.  Gcrvais  esquisse,  avec 
assez,  d'habileté  et  de  justesse  ,  les  traits  les  plus  remarqua- 
bles du  caractère  de  quelques-uns  des  successeurs  de  ce 
prince ,  er  il  raconte  les  principaux  faits  qui  illustrèrent  leurs 
règnes  ,  jusqu'à  lavénement  de  Jean-Sans-Terre  «  cujus  in- 
«  crementum  ac  laudes  prfesentiali  inspection!  commendo , 
«  dit-il,  ne  videar  aut  exinsulBcientià  meà  minus  dixisse  deeo, 
rt  quàm  est;  aut  adulationi  desservire  in  eo,  quod  dixero  ali- 
«  quid,quod  non  est.»  Il  est  inutile  défaire  remarquer  l'adresse  'J  .  i>-  947- 
de  l'auteur,  car  il  nous  semble  qu'on  ne  doit  pas  considérer 
ce  qu'il  dit  du  roi  Jean,  comme  une  basse  adulation;  c'est 
une  tournure  adroite  par  laquelle  il  évite  de  s'expliquer  au 
sujet  de  ce  prince,  qui  régnait  alors  d'une  manière  peu  ho- 
norable. Il  s'était  expliqué  avec  plus  de  franchise  en  parlant 
de  Henri  II  ;  mais,  à  fa  vérité,  l'adresse  et  les  moyens  dé- 
tournés étaient  inutiles  en  cette  occasion.  Voici  le  portrait 
qu'il  fait  de  ce  prince.  «Hic,  staturâ  procerus,  effigie  prse- 
«clarus,  vultu  pro  debito  jucunditatem  et  maturitatem 
K  praetendebat.  Speciosus  inter  filios  hominum  ,  affabilis,  hi- 

«  laris,  et  apud  omnes  gratiosus  ab  omnibus  diligebatur 

«  In  ipso  adolescentiae  fervore  vivens,  mundo  fuit  solatium, 
u  ità  moriens  universae  militise  fuit  exitium.  Unum  in  ejus 
«  planctu  memini  dixisse  : 

Rosa  fornix  singularis 

Marcel,  périt,  aller  Paris, 

Hector  aller  occubuil. 

Aller  primus,  non  secundus,: 

Illi  Troja ,  huie  niundus, 

El  jus  omne  periit.  Id   ibid. 

Les  chapitres  XXI  et  XXII ,  qui  terminent  la  partie  qui 
a  pour  titre  :  Secunda  decisio ,  contiennent  une  énumération 
sommaire  des  principales  provinces  ou  régions  du  monde, 
et  ne  sont ,  en  quelque  sorte ,  que  le  résumé  de  ce  que  l'au- 
teur a  dit  dans  les  premiers  chapitres  :  «  Epilogus  retexendus 
«  erit  provinciarum,  ut  iu  summâ  lector  percurrat,  quae  d\i- 
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a  luso  ttartatii  per  orbis  distiiictn  climata  pr?cnotavimus.  „ 

iJ  .  I'  ')'i:  Gcrvais  a  iiitci cilé,  dans  cet  épilogue ,  une  longue  description 
de  laTerre-S  iiiite,  d  apiès  le  diacre Tliéodose;  «  Siciit  à  TJieo- 

iJ  .  I'  u'i'^  «  dosio  diacono  tractatu  hrevi  not.itiun  legiimis.jjCel'héodose 
ne  serait-il  i)as  le  meine  (jue  celui  qui,  au  I\<  siècle,  écrivit 
mie  lettre  curieuse  sui'  le  siège  de  Syracuse  par  les  Sarra- 
sins? On  le  savait  auteur  de  (jueUjues  poésies  ;  mais  on  aurait 
ignore'  (ju'il  eût  composé  une  description  de  la  .ludée.  Ger- 
vais  a-l-il  copié  en  partie  cet  opuscule,  ou  s'est-il  contenté  d'y 
piiiseï'  d(  s  connaissances  sur  la  position  et  sur  les  distances 
lies  lieux?  c'est  ce  f|ue  l'on  ne  ])eut  décider.  Dans  tous  les 
cas,  on  peut  dire  ffue  ce  chapitre  de  l'ouvrage  de  Gervais 
est  tl'une  grande  sécheresse,  mais  au  moins  (pi'il  est  rédigé 
avec  méthode. 

L'épilogueesttcrminé  |)aruneliistoireabrégéeouclironi(|ue 
des  desceiidaiits  de  Noé,et  des  six  premiers  âges  du  monde, 
daii.->  hupielle  l'auteur  n'a  pas  jeté  le  moindre  iutéiêt;  dé- 
faut <iui  n'est  racheté  ni  p.ir  la  précision,  ni  par  l'exactitude 
Ea  troisième  partie  ou  Decisio,  ne  mérite  |)as  de  nous  oc- 
cuper long-temps.  l'allé  traite  des  merveilles  de  chaque  pays, 
et  surtout  de  celles  des  pro\  iiices  luéridionales  de  la  France; 
uiais  l'on  y  trouve  peu  d'observations  vraies  ,  et  aucun  rai- 
sonnement physique;  elle  est  remplie  des  contes  les  plus 
absurdes.  Aussi,  avant  d'entrer  en  matière,  l'auteuî-  a-t-il 
jugé  à  propos  de  s'assurer  de  la  crédulité  du  lecteur,  ou  du 
moins  de  se  prémunir,  dans  les  termes  suivants,  contre  son 
incrédulité,  «  Et  quoniam  humanai  mentis  aviditas,  dit-il ,  ad 
«  audicndas  ac  hauriendas  novitates  semper  acuitur;  anti- 
«quissiuia  cominutari  necesse  erit  in  nova,  naturalia  in  mi- 

«  rabilia  ,  apud  pKrosque  usitata  in  inaudita iMirabilia 

«  verô  dicimus  ,  qu;e  nostrte  cognitioni  non  subjacent ,  etiam 
»  cùm  siiit  naturalia.   Sed  et  mirabilia  constituit  ignorantia 

Kl.  |.  9!m..  reddeiuhe  rationis,  quare  sic  fit.  »  Il  donne  ensuite  plusieurs 
exemples  de  choses  merveilleuses  et  extraordinaires ,  entre 
autres,  de  la  s.ilamandre  qui  ne  peut  vivre  que  dans  le  feu; 
de  la  chaux,  ([ue  l'eau  seule  peut  allumer  :  et  il  ajoute  : 
«  NuUus  ergô  fabulosa  judicet,  quae  scribimus.  .  .  .Excedunt 
«  tjuipi)è  vires  mentis  human?e,  ideôque  aestimant  talsa  piè- 
ce rùmfjue,  cùm  de  his  etiam,  qua^  quotidiana  videmus,  ijjsi 

M  ,  |,  ,;(M       «  rcddere  rationem  non  possint.  » 

Nous    nous   abstiendrons    de   rapporter  les   prodiges    de 
tous  genres  qu'il   raconte,  et  auxqi'els  il  parait  ajouter  en- 
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tièrement  foi.  Parmi  ces  [)ro(liges,  quelques-uns  peuvent 
s'atlribiKT  à  des  causes  fort  nnturcllcsi  que  les  gens  les  moins 
instruits  explitjucraicnt  très-bien  aujouidiiui  ,  mais  que 
l'ignorance  qui  dominait  alors,  ne  jjeinuttait  même  ])as 
aux  plus  savants  de  distinguer.  E(>s  autres,  et  c'est  le  plus 
grand  nombre,  sont  de  véritables  contes  |)opuIaires  sur 
les  propriétés  soit  des  plantes,  soit  des  métaux;  sur  les 
fées  et  les  sorciers;  sur  les  merveilles  enfantées  par  la  ba- 
guette des  magiciens,  au  premier  rang  desquels  il  compte 
Virgile. 

Après  avoir  parlé,  dans  plusieurs  euflroits  ,  de  différents 
prodiges  opérés  par  le  savoir  (rz/fc  niat]ieiiiatic(l)i\c  ce  poète, 
il  raconte  (pi'au  tem|)s  où  Roger  était  roi  tie  Sicile,  un 
maître  anglais  de  nation  vint  demander  à  ce  prince  les  os 
du  poète  :  «  ait  régi  se  non  solatia  teuqioralia  petere,  sed 
«  potiùs,  quod  apud  liomines  vile  putatur  :  ossa  videlicet 
«  Virgilii.  Innuit  rex  ,  et  magister,  acccptis  litteris  regiis 
<(  Neapolin  venit,  ubi  \  irgilius  stitdia  ingenii  sui  in  multis 
«  exercuerat.  »  Mais  le  ])euple  de  Naples,  craignant  Cju'il  ne 
lui  arrivât  quelque  grand  malheur,  si  on  lui  enlevait  ce  palla- 
dium ,  voulut  éluder  les  ordres  du  roi ,  et  on  demanda  à 
l'étranger  ce  qu'il  voulait  faire  de  ces  ossements.  «  Respon- 
«  dit,  se  per  conjurationes  effeclurum,  quod  ad  ejus  inter- 
c(  rogatiouem  ossa,  omnem  Virgilii  artcm  ipsi  panderent,  » 
Il  paraît  que  cette  réponse  ne  rassura  pas  les  esprits  ,  et 
on  ne  lui  laissa  emporter  c|ue  le  livre  de  magie  qu'on  sup- 
posait avoir  appartenu  à  ce  poète,  et  sur  lecjuel  sa  tête  re- 
posait. «  Asportato  ergô  lil)ro  solo  magister  abiit,  et  nos 
«  quaedain  ex  ipso  libro  per  venerabilcm  Johannem  Neapo- 
«  litanum  cardinalem  tempera  papae  Alexandri  per  excerpta 
«  vidimus.  »  o.,a  .,..| 

Naudé,  dans  son  Apologie  des  Grands  Hommes  fausse-  >oo2. 
ment  soupçonnés  de  magie,  défend  vivement  le  chantre  de 
l'Enéide  de  cette  inculpation:  «  Se  pourroit-on  jamais  ima 
giner,  dit-il,  quelque  caprice  plus  esloigné  du  sens  commun 
et  de  toute  raison  ,  que  de  voir  ce  phoenix  de  la  poésie  latine 
accusé,  non  point  de  cette  magie  et  fureur  poétique  qui  a 
charmé,  par  la  perfection  de  ses  œuvres,  tous  les  plus  beaux 
esprits  à  idolâtrer  ses  vestiges ,  mais  de  la  Goëtique,  su- 
perstitieuse et  défendue,  de  laquelle  toutesfois  cet  honneur 
du  Parnasse  n'eust  esté  aucunement  soupçonné  sans  l'impru- 
dence effrénée  de  ces  potirons  et  fabulistes,  etc »  C'est      ^^i-  fi" 
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Gervais,  continue  Naudë,  qui  a  été  le  premier  auteur  de 
ces  rêveries,  «  qu'il  a  consij^nëes  dans  son  livre  intitulé 
Olia  luipcnitovis,  qui  est  si  rempli  de  choses  absurdes,  fa- 
buleuses et  du  tout  impossibles,  que  difficilement  me  pour- 
rois-je  persuader  qu'il  fust  eu  son  bon  sens  quand  il  le  com- 
la., p  fin.     posait.  » 

Ce  jugement  embrasse  l'ouvrage  entier  de  Gervais  sans 
distinction,  mais  trop  sévère  pour  les  deux  premières  par- 
ties, auxquelles  il  ne  doit  pas  s'appliquer,  il  est  extrêmement 
juste  à  l'égard  de  la  troisième.  En  effet,  elle  est  remplie  de 
choses  si  absurdes  et  si  fabuleuses,  qu'on  a  lieu  d'être  sur- 
pris de  voir  tous  ces  contes  copiés  par  tant  d'auteurs,  entre 
autres  par  le  moine  Hélinand,  qui,  dans  sa  chrojiique  uni- 
verselle, en  adopte  la  plus  grande  partie.  Il  est  encore  aussi 
étonnant  que,  plus  d'un  siècle  après,  les  préjugés  ridicules, 
répandus  par  Gervais,  au  sujet  de  Virgile,  avaient  assez  de 
force  pour  prévaloir  contre  le  mérite   réel  et  incontestable 
d'un   homme  aussi  justement  célèbre ,  que  Pétraïque.  Ses 
connaissances  profondes  et  variées,  les  honneurs  qu'on  lui 
rendait  excitèrent  l'envie  à  tel  point  qu'on  l'accusa  de  magie 
ViedePctiai-  près  du  pape  Innocent  VI,  et  on  parvint  à  prévenir  contre 
que  pai  le  haron  \xx\  je  poutife,  eu   lui   faisant  entendre  que  ce  poète  était 
demie desTiiscr  ^^^T'"^  ^^^  scieuccs  occultcs ,  ce  qu'on  croyait  prouver  en 
t.  XVII,  p.  li ^5!  alléguant  son  attachement  à  la  lecture  de  Virgile. 

L'ouvrage  de  Gervais  est  terminé  par  une  lettre,  cjue  nous 
avons  citée  au  commencement  de  cet  article,  et  qui  est  adres- 
sée ad  magistrum  Joanneni  Marcuiii  Prœposilutn  de  Ildenes- 
hei7i  Sccretarium  Dondni  imperatoris ,  dans  laquelle  Gervais 
le  prie  de  vouloir  bien  présenter,  et  faire  agréer  à  l'empereur 
l'hommage  qu'il  lui  fait  de  son  travail. 

Les  nombreux  passages  que  nous  avons  cités  de  ce  livre, 
suffisent  pour  faire  connaître  la  manière  dont  il  est  écrit,  et 
ne  laissent  rien  à  ajouter  à  cet  égard.  Une  lecture  attentive 
et  suivie  de  tout  l'ouvrage  pourra  seule  faire  voir  combien 
l'auteur  avait  peu  de  suite  dans  les  idées.  En  effet,  le  style 
de  Gervais,  quoique  assez  facile,  est  lâche  et  décousu,  coupé 
par  de  fréquentes  et  inutiles  digressions,  qui  n'ont  que  peu 
et  quelquefois  même  point  de  rapport  avec  le  sujet  qu'il 
traite,  et  qui  jettent  de  l'obscurité  dans  certains  endroits. 
Sa  latinité  se  ressent  de  la  barbarie  du  temps  auquel  il  écri- 
vait, mais  elle  n'est  généralement  pas  mauvaise;  et  il  faut 
avouer  à  sa  louange,  que  bien  c|ue  la  langue  dont  il  se  sert 
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soit  altérée  dans  ses  mots  et  clans  ses  formes,  on  y  reconnaît  

pourtant  encore  matériellement  quelque  chose  des  bons 
temps,  et  son  néologisme  est  mieux  latinisé,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  que  celui  de  la  plupart  des  écrivains  du 
même  siècle  ;  quelquefois  même  les  expressions  qu'il  crée 
sont  heureuses  et  ne  manquent  pas  de  hardiesse  :  aussi  Du- 
cange  le  cite-t-il  souvent,  et  c'est  un  des  auteurs  des  bas  Ages, 
auquel  il  paraît  avoir  emprunté  le  plus  de  mots  pour  la  com- 
position de  son  Glossaire.  Les  fréquentes  citations  des  an- 
ciens, que  l'on  trouve  dans  le  livre  que  nous  venons  d'exa- 
miner, prouvent  encore,  à  la  louange  de  Gervais,"  qu'il 
appréciait  et  savait  allier,  dans  ses  écrits,  plus  qu'on  ne  le 
faisait  de  son  temps,  les  auteurs  sacrés  et  profanes. 

Il  est  fâcheux  qu'un  ouvrage  aussi  recommandable  sous 
tant  de  rapports,  pour  l'époque  où  il  a  été  composé,  soit 
rempli  de  tant  de  contes,  et  de  fables  si  absurdes.  Le  seul 
moyen  d'excuser  notre  auteur  sur  ce  point,  serait  de  dire 
que  toutes  ces  fables  existaient  déjà  chez  les  écrivains  qui 
1  avaient  précédé.  Mais  si  cette  excuse  est  tout  au  plus  valable 
pour  les  contes  relatifs  aux  apparitions,  aux  enchantements, 
aux   géants,  etc.,  que  le  pape  Calixte  II  avait  en  quelque 

»  .  j.  '  ^      1  '    ■  i'      '        1.  1.  ^         ^j        Ginguenë,  Hist. 

sorte  accrédites,  en  décidant,  ian  1122,  que  1  ouvrage  de  ij„^:°    altaiie 
Turpin  était  une  hi.'^^toire  authentique  ;  la  même  excuse  n'est  t.  iv.  p.  i35. 
pas  admissible  pour  justifier  les  inventions  fabuleuses,  les 
erreurs  et  les  préjugés  que  l'on  rencontre  fréquemment  dans  Oudin.oe script, 
l'ouvrage  de  Gervais  ;  entre  autres  ce  qu'il  raconte  de  Virgile.  Ecdésiast.  t.  m, 
Quelques  écrivains  prétendent  aussi  qu'il  est  le  premier  qui  jf^^^l'  f,^''*"' 
ait  parlé  de  la  papesse  Jeanne. 

Le  livre  de  Otiis  imperialihus  n'a  été  imprimé  qu'une  seule 
fois  en  entier,  et  cela  par  les  soins  de  Leibnitz,  dans  la  col- 
lection des  hi.storiens  de  Brunswick.  Maderus  a  publié,  en 
i6y8,  une  partie  de  la  seconde  decisio  de  cet  ouvrage,  sous 
le  titre  suivant  :  Gen'asii  Tilberiensis  de  imperio  Romano- 
runi,  Gothorum,  Longohardorum ,  Britonum ,  Gallorum , 
aliorumque  regnis ,  commentatio ,  a  Joachimo  Madero  édita: 
Helmstadii,  i6n3,  in-4°.  Cette  publication  partielle  a  induit 
en  erreur  les  écrivains ,  qui  ont  pensé,  qu'indépendamment 
du  livre  de  Otiis  imperialihus ,  Gervais  avait  encore  composé 
une  histoire  des  Romains,  des  Goths,  des  Lombards,  etc. 
Le  savant  Vossius,  entre  autres,  fait  d'une  manière  peu  exacte  Hist.  i.ai 
rénumération  des  écrits  de  notre  auteur.  «  Illustravit  histo-  p  4ia- 
«  riam  britannicam  Galfridi  Monemutensis,  dit-il;  praeterea 
Tome  XFII.  O 
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«  Burgurulionum  et  mirabilia  orbis;  pneterea  cliroiiicoii  oui 
«  tituliis  De  otiis  iinperialibus.  »  Qui  ne  croirait,  en  lisant 
cela,  que  Gervais  est  auteur  d'autant  d'ouvrages  différents, 
tandis  que  ce  ne  sont  réellement  que  différents  chapitres  d'un 
seul  et  même  ouvrage,  et  de  celui  que  Vossius  mentionne  le 
dernier? 

La  bibliothèque  du  Ivoi  possède  plusieurs  manuscrits  des 
Otia  iniperialia ,    dont  le   plus   ancien   est  du  XIV''  siècle; 
mais  aucun  ne  mérite  d'être  cité.  Il  faut  seulement  rectifier 
une  erreur  grave  de  Eontette  ,  relativement  à  l'un  de  ces  ma- 
nuscrits, «f  II  y  a,  dit-il,  <à  la  bibIiotliè(|ue  du  Roi,  n"  /(()o5.  3., 
autrefois  I>alu/e,2()r^,  un  manuscrit  des  Otia  im  peiialui  i.yv^oi\ 
Leloii",  hihii.  croit  de  Gervais  même,  et  ([ui  est,  surtout  j)Oiir  la  troisième 
le  la  Kraii.,  t.  I,  partie,  plus  cxact  que  celui  que  Leibnitz  a  donné.  •  Or,  ce 
|).  i2S;ii<'2i«(j.  manuscrit,  dont  jjarle  Fontette,  étant  dune  mauvaise  écri- 
ture du  \.W  siècle,  ne  peut  avoir  été  écrit  par  Gervais.  Il 
ne  contient  que  la  troisième  partie  seulement  des  Otia  ini- 
perialia, et  cette  partie  est,  sinon  plus  exacte,  du  moins  plus 
complète  que  celle  qui  a  été  imprimée  par  Leibnitz;  mais 
tout  |)orte  à  croire  que  les  fables  que  l'on  y  trouve  de  plus, 
ont  été  surajoutées  par  le  copiste,  et  qu'elles  sont  le  fruit  de 
son  imagination. 

La  plupart  des  auteurs  attribuent  à  Gervais  un  livre  qui 

traite  des  lois  et  des  coutumes  de  la  cour  de    l'Ecliifjuier 

d'Angleterre;  mais  rien  n'est  moins  certain  que  ce  fait,  dont 

xSot.  ad  Eaa-  Scldeu  parait  douter,  et  dont  l'authenticité  est  contestée  par 

uiL'ii  histuriain ,    ti  aii  ■  'l'»  l'^l 

^jg  '    1  liomas   Mado.v ,    qui  a  compose   lui-même  une  liistoire  de 

l'Echiquier,  et  qui  a  publié  en  entier  l'ouvrage  attribué  à 
Gervais.  Ce  livre  est  indiqué,  en  plusieurs  endroits  du  cata- 
logue des  manuscrits  anglais,  sous  le  titre  suivant  :  Gen>a- 
sii  Tilheriensis  de  necessariis  Scaccarii  obsen'andis  ou  obser- 
Cital.   MSS.  vanlUs  dialo^as.  Madox,  dans  son  incertitude  sur  le  véritable 
nigl.,  p.  3,  11°  auteur  de  ce  livre,   l'a  publié,   en  lyi  i,  sous  le  simple  titre 
io<>', ;  p. /|,n"''  ^jg  .  ^Jiitlqmig  dialogus  do  Scaccario  ^   Gen-asio  de  Tilbury 
QGi>5.'       '         vulgi)  adscriptus ^  etc..  .,  à  la  suite  de  son  histoire  de  l  Echi- 
The  hist.  and  quicr.  Il  y  a  joiut  des  variantes  et  des  notes  savantes,  et  il  l'a 
aniiquiiiesofihf  f^j,j  précéder  (l'une  dissertation,  en   forme  d'épître  dédica- 
Tii. Madox. Loii-  toire,  adressée  à  Charles  Halifax,   et  dans  laquelle  il  cher- 
don,  1711,  in-f.  che  à  prouver,  comme  on  l'a  dit  précédemment,  que  Gervais 
de  Tilbury  n'est  pas   l'auteur  de  ce  livre.  Plusieurs  circon- 
stances viennent  à  l'appui  de  cette  opinion;  et  d'abord  il  est 
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facile  de  voir,  en  comparant  le  style  des  Otia  iinperialia^ 
avec  celui  du  dialogue  liont  il  s'agit,  que  ces  deux  ouvrages 
ne  sont  pas  sortis  de  la  même  plume.  Ce  ne  sont,  en  <(let, 
ni  les  mêmes  formes  grammaticales,  ni  les  mêmes  tournu- 
res, ni  la  même  phraséologie,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi; 
et  la  latinité  de  l'auteur  du  Dialogue  est  généralement  plus 
correcte  que  celle  de  Gervais.  Pour  n'en  donner  qu'un  exem- 
ple, il  est  rare  que  ce  dernier  se  conforme  à  la  règle  (jue  les 
grammairiens  latins  désignent  sous  la  dénomination  de  que 
retranché:  ainsi  il  dit  scia  quhd .  .  .  simt  quidicunt  quùd  etc. ^ 
etc.  Ce  défaut,  qui  est  assez  commun  chez  les  écrivains  des 
bas  siècles,  ne  se  fait  pas  remarquer  une  seule  fois  dans  tout 
le  cours  du  Dialogue  que  l'on  attribue  à  Gervais.  ]Mais  nous 
avons  des  raisons  plus  positives  encore  pour  croire  que 
c'est  à  tort  qu'on  le  lui  attribue. 

11  paraît,  par  le  passage  suivant,' que  fauteur,  quel  qu'il 
soit,  de  ce  Dialogue  était  ecclésiastique.  «In  sponte  oblatis , 
«  dit-il,  apud  omnes  lex  una  servatur;  ut  sive  clericus  sit 
«  sive  laicus  qui  solvendo  non  fuerit,  donec  satisfecerit,  ca- 
«  reat  impctrato.  Observatur  etiam  idem  in  omnibus  aliis 
u  qunc  quovis  pacto  régi  debentur  à  clericis  ;  cum  scilicet 
«  sitte  digjiitatis  et  liberae  possessionis  privilegium  ail  égare 
«  neglexerint.  De  allegantibus  autem  quid  fieri  debeat,  à 
«  discretis  et  Deum  timentibus  laicis  ^  si  placet,  rescito;  hiis 
«  enim  ad  praesens  ex  industriâ  supersedeo,  ne  dicar  meœ 
«  conditionis  hominibus  ultroneas  leges  et  mitiora  jura  dic- 
«  tasse.  »  Or  on  a  vu,  dans  le  cours  de  cet  article,  que  la 
charge  de  maréchal  du  royaume  d'Arles,  qu'exerçait  Gervais, 
était  toute  militaire  ,  et  dès-lors  incompatible  avec  les  ordres 
sacrés  ,  et  qu'en  outre  il  était  marié.  uiaiogus    de 

Ce  dialogue  fut  composé  la  vingt-troisième  année  du  règne  Sta(cario,p.  57. 
de  Henri  II,  suivant  le  témoignage  de  l'auteur  lui-même; 
mais  Gervais  était  encore  fort  jeune  à  l'époque  du  règne  de 
ce  prince.  Il  est  donc  impossible  qu'il  ait  composé  le  dialo- 
gue dont  il  s'agit;  car  il  est  clair  que  son  auteur  était  pro- 
fondément versé  dans  la  connaissance  des  lois,  surtout  en 
matière  fiscale  ;  ce  qui  annonce  un  homme  mûri  dans  les 
affaires.  Quelques  passages  indiquent  en  outre  clairement, 
qu'à  l'époque  où  il  fut  écrit ,  1  auteur  était  déjà  d'un  âge 
avancé ,  et  qu'il  exerçait ,  depuis  plusieurs  années  ,  une 
charge  à  la  cour  de  l'Échiquier.  Ainsi,  par  exemple, il  se  cite, 
comme  ayant  été  présent,  à  une  séance  dans  laquelle  Nigel- 

O2 


io8  GERVATS  DE  TILBÉRY, 

xm  siiccLF.  ,  ^  / 
lus,  eveque  dEly,  rerlama  avec  force  en  faveur  des  libertés 

Dialog. (k- Scac-  et  privilèges  de  l'Echiquier,  qui  avaient  été  lésés.  Or  ce  pré- 
car.p.  28.         jjjj.     ^j^  pj^    ii32,  mourut  en  ii6n,  la  quinzième  année  du 

Alfordi  annal.       ,     '  1      rr  •    tt      r>i  1     ■       /         o      \      1      1  •  1^  1       • 

eccles.  ansi.,  t.  rcgnc  de  Heni'i  11.  Plus  lom  (p.  oo)  il  dit  :  «  Lausam  hujus 

i\,  pan.  sec,  p.  «  institutionis  ab  Henrico  quondam  Wintoniensi  episcopo 

'^wh  "I  *  ^^^  accepi.  »  Cet  Henri,   qui  était   frère    du  roi  Etienne, 

sacr..t.n,p.3"ro;  mourut  en  1 171. 

Aiiordi,  pars       En  voilà  asscz  pour  prouver  que  c'est  à  tort  que  l'on  at- 

secunda,  t.  IV,  trijjQe  communémeiit  à  Gcrvais  ce  dialogue  de  1  Echiquier. 

p.   220.  g-  .      .  ,  ,,  ,  ,  "  p.  T. 

Cette  opinion  nest  absolument  basée  sur  aucun  tait,  et  rien 
n'indique  même  ce  qui  a  pu  y  donner  lieu.  Mado.x  pense 
que  son  véritable  auteur  est  Richard  évèque  de  Londres, 
qui  fut  clerc,  puis  trésorier  de  l'Echiquier  sous  Henri  il  (i) , 
et  voici  sur  quoi  il  se  fonde.  Les  deux  manuscrits  d'après 
lesquels  il  publia  ce  dialogue,  sont  également  célèbres  en 
Angleterre  ;  et  l'un  et  l'autre  sont  conservés  dans  les  ar- 
chives de  la  cour  de  l'Échiquier.  Le  moins  ancien  des  deux, 
qui  paraît  avoir  été  écrit  sous  le  règne  d  Edouard  I,  c'est- 
à-dire  vers  la  tin  du  XIIF  siècle,  fait  partie  d'un  volume 
connu  sous  le  nom  de  lifter  niger  receptœ.  L'autre ,  qui  est 
plus  ancien  et  plus  curieux,  est  contenu  dans  le  lù're  rouge^ 
depuis  la  feuille  3i  jusqu'à  la  feuille  4^,  et  peut  avoir  été 
écrit  vers  le  règne  du  roi  Jean,  ou  de  Henri  IIL  Ce  livre  a 
appartenu  à  Alexandre  de  Swereford,  archidiacre  de  Shro- 
wesbury  {Salopeshiriœ)^  clerc,  puis  baron  de  l'Echiquier, 
qui  a  inséré,  de  sa  main,  immédiatement  et  sur  le  revers 
même  du  quarante- sixième  feuillet,  auquel  se  termine  le 
Dissert.  Epist.  dialogue:  1°  La  teneur  d'un  accord  passé,  devant  le  roi  ;  en- 
P*'y  tre  H.  Foliot   évèque  d'Hereford,  et  quarante  citoyens  de 

cette  ville  qui  avaient  été  excommuniés  par  ce  prélat;  2°  L'é- 
tat des  recettes  provenant  des  fiefs  militaires,  dans  la  pré- 
face duquel  on  trouve  le  passage  suivant  :  «  Ego  Alexander 
«  archidiaconus  Salopesbiriae. .  .  antiquorum  regum  Angliae 
«  rotulos  revolvens  annales,  ad  hoc  soUicitiiis  animum  di- 
te rexi,  ut  per  régna  Anglise  débita  régi  servicia  militaria 
<c  quatenùs  potui  plenissimè  percunctarer,  cum  neque  Ni- 
«gellus  quondam  Éliensis  episcopus,  régis  Henrici  I  thesau- 
«;  rarius,  nec  ejusdem  successor  opricii  Ricardus  Londo- 
«  niensisepiscopus,licetin  sui  libelli  tractatu superius  multa 

(i)  Il  succéda,  en  1169,  dans  la  charge  de  trtésorier,  à  Nigel,  évèque 
d'Ély,  dont  il  a  été  fait  mention  précédemment. 
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«de  negociis  Scaccarii  degereret,  etc.  Madox  infère  de  là , 
avec  raison,  et  de  plusieurs  autres  indices  qu'il  serait  trop  i^'sseri. Epist. 
long  de  rapporter  ici,  que  ce  traite,  dont  parle  iarcnuliacre 
de  Shrowesbury,  n'est  autre  que  le  dialogue  attribué  à  Ger- 
vais  :  ce  qui  donne  plus  de  poids  encore  à  cette  conjecture, 
c'est  un  endroit  de  ce  même  dialogue,  où  l'auteur  dit  posi- 
tivement qu'il  remplit  les  fonctions  de  trésorier  à  la  place 
de  Nigel  qui  était  devenu  infirme.  «Succedente  tempore,  dit- 
«  il ,  cum  prnedictus  episcopus  infirmitate  detentus  adesse 
«  non  posset,  me  ipso  supplente  in  Scaccarium  vices  ipsius 
«  in  quibus  poteram ,  etc.  Or  il   est  constant  que  Richard 

'1      '    HT-       1      I  I        1  1  '         •  1      l'T^   I  •        •  Dialog. ,  p.  2<). 

succéda  a  JNigel  dans  la  charge  de  trésorier  de  1  Echiquier  ; 
et  il  est  très -probable  qu'on  ne  choisit  pour  remplacer  ce 
dernier  sur  ses  vieux  jours,  que  celui  qui  était  appelé  ou 
désigné  pour  remplir  cet  office  après  sa  mort. 

Tant  de  circonstances  se  réunissent  donc  pour  prouver 
que  Gervais  n'est  point  l'auteur  de  ce  dialogue,  et  qu'on 
ne  peut  raisonnablement  l'attribuer  qu'à  Richard ,  évêque 
de  Londres,    qu'il  est    difficile    de  douter  de   l'un    ni    de 
l'autre  fait.  Ce  sera  alors  ce  même  Richard  et  non  Gervais, 
qui  aura  composé  une  histoire  d'Angleterre  intitulée  Trico-      Voss.  deHist. 
iumnus.  «  Libellus  quidem  est,»  dit  l'auteur  du  dialogue,  '^'••P'tSa. 
«  à  nobis  utcunque  tempore  juventutis  editus  de  tripartitâ     Dialog.,p. i3. 
«  regni  Anglice  historiâ » 

On  trouve,  dans  le  livre  de  Otiis  imperialihus ^  l'indication 
de  deux  autres  ouvrages  composés  par  Gervais;  mais  nous 
n'avons  pu  les  découvrir  ni  manuscrits,  ni  imprimés.  L'un 
qui  paraît  être  l'ouvrage  de  sa  jeunesse,  et  qu'il  dit  avoir 
composé  par  ordre  de  Henri  H.  «  ^Jài^v  facetiarum ,  quem 
«  ex  mandato  domini  mei  illustrissimi  régis  Anglorum,  Hen- 
«  rici  junioris,  avunculi  vestri,  dictaveram.»  L'autre  est  une      '^"^  imper. , 
histoire  de  la  Vierge  et  des  disciples  de  Jésus-Christ.  «Hfec  ^'  ^^^' 
«  in  libro  quem  de  vitâ  B.  Virginis  et  discipulorum  dictavi, 
a  dit-il.»  Il  faudra  peut-être  ajouter  :  Metrica  descriptio  Bal-    ç^o"^'  ^^^  ''' 
neorum  Puteolanorum ,  qui  nous  est  indiqué,  sans  autre  cita-  ^ 
tien,  dans  la  Biographie  Universelle,  de  l'éditeur,  Michaud  ; 
mais  il  faudra  retrancher  de  sa  liste  le  Tricolumnium  An- 
glÙB ,  si  l'on  trouve  nos  raisons  bien  fondées. 

P.  R. 
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XIII  SIÈCLE. 

ROBERT  ABOLANT, 

MOINE  DE  SAINT-MARIEN    D'AUXERRE 

CHRONIQUEUR, 


MORT    EN     12  12. 


Il  n'existe  aucune  sorte  de  renseignements  sur  la  famille 
de  Robert  Abt)lant  ou  Abolanz,  et  la  date  de  sa  naissance 
n'est  point  connue.  On  le  suppose  né  à  Auxerre  ou  près  de 
cette  ville,  parce  que  c'est  là  qu'il  a  passé  sa  vie.  Deux  vers 
iroi.  «3aeie-  qui  out  été  iusérés  dans  sa  chronique,  sous  l'année  1172, 
ait.  de  Camusat.  semblent  dire  qu'il  avait  alors  seize  ans,  et  qu'il  embrassa  la 
vie  religieuse  à  cet  âge  : 

Annus  liic  ipse  mei  sextus  decinius  fuit  a'vi 
Quo  luea ,  Cliriste,  tuo  prabeo  colla  jugo; 

Dissori.  dans  uiais  l'abbé  Lebeuf  a  vérifié  sur  les  manuscrits  que  ce  dis- 
les  Mem.  de  Des-  tique  ne  t'ait  point  partie  du  texte,  et  qu'il  est  ajouté  à  la 
moieis ,  i.  VIII ,  jnajrre  par  une  autre  main.  Ce  sera  probablement  le  continua- 

/i2Q-/|-5l.  11'  I  '  1  1 

leur  de  1  ouvrage ,  qui  aura  voulu  s  y  donner  une  place  en 
marquant  ainsi  l'époque  de  son  propre  noviciat.  Nous  aurons 
occasion  de  remarquer,  dans  cette  chronique,  d'autres  ad- 
ditions marginales  pareillement  versifiées.  Abolant  était  at- 
taché à  la  cathédrale  d'Auxerre;  et  l'on  doit  dire  qu'il  y 
remplissait  dés  11 66  la  fonction  de  lecteur,  si  c'est  à  lui  qu'il 
faut  appliquer  les  mots  Roberto  lectore,  qui  se  lisent  dans  la 
LeBeuf,  Mé-  listc  des  chaiioines  alors  présents  à  un  acte  capitulaire.  Le 
moire  sur  riiist.  lectcur  était  chargé  du  soin  des  archives,  de  la  garde  des 
d Ajncerre ,  t.  II,  jn^miscrits  et  dcs  chartes;  il  en  donnait,  quand  il  y  avait 
lieu,  des  copies  certifiées.  A  partir  de  11 80,  on  a  plusieurs 
actes  de  l'église  d'Auxerre,  délivrés  ainsi  per  manum  Roberti 
lectoris  ^  et  l'on  est  fort  autorisé  à  croire  que  c'est  bien  Ro- 
bert Abolant;  car  celui-ci,  dans  son  testament ,  dont  nous 
reparlerons  bientôt,  se  qualifie  Robertus  Abolant ,  peccator. 
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presbyter,    canonicus  et  lector  S.  Stephani.  La   cathédrale      j[^rj        ^ 
d'Auxerre  portait  le  nom  de  Saint-Etienne. 

En  sa  qualité  de  lecteur,  et  plus  encore  par  ses  dispositions 
personnelles,  Abolant  aimait  les  livres  et  l'étude,  particulière- 
ment l'histoire.  Ces  ^oiits  honorables  éta[)lirent  une  liaison 
intime  entre  lui  et  IMilon  de  Traînel  qui  les  ])artageait,  et  qui 
était  le  quatrième  abbé  du  monastère  de  Saint-Maricn,  sous 
les  murs  d'Auxerre.  Milon  avait  formé,  dans  son  abbaye,  une 
bibliotliè(|ue  considérable  pour  ce  temps-là  :  ingentcm  con- 
feeit  bib/iothrcaiii,  qi/tcsif/s  iindecutnquc  voluininilnis  citnm- 
latam  ,  dit  Robert  Abolant  lui-même,  (lui  profitait  plus  que      ,, ., 

I  1  I  l'AT^l,*  1^  '  Ibid.,p.  260. 

personne  des  riciicsses  de  ce  dépôt,  l'ar  les  conseils  et  avec      ib.  eiChron. 

le  concours  tie  l'abbé  de  Saint-Maricn,  Robert  entreprit  une  p- 7. e'i't- «le Ca- 

clironicjuc  (  u  histoire  générale,  dont  ils  recherchèrent  en-  '""*'"• 

semble  les  premiers  matériaux  dans  les  écrits  d'Eusèbe,  de 

S.  Jérôme  et  de  Sigebert;  dans  les  archives  de  l'église  de  Sens, 

dans  les  Gesta  potitificuni  autissiodorensiuin,  etc.  Ij'ouvrage 

était  néanmoins  peu  avancé  en  i2o3,  quand  Milon  de  Traînel 

mourut.  Ce  fut  en  i2o5  ciue  Robert  ht  son  testament,  où  les      '!"*^  ^'^"^'  ^^^' 

I  ^•'  ^   ■  ']•.  ^         ■    ■         moues,  Pieuv., 

paroks  que  nous   avons  citées  sont  immédiatement  suivies  p. 250-261. 
de  celles-ci   :  antcqiùini  hnbitum  prœmonstmtensis  ordinis      ibid.,p.  36. 
siLsciperem ,  tcstdinentiun  nicuni  in  hune  niodurn  ordinavi.  Il 
dispose  de  sa  maison  de  ville  et  de  trois  vignobles,  en  faveur 
de  l'église  et  des  chanoines  de  Saint-Etienne;  il  assigne  spé- 
cialement certains  revenus,  certaines  rétributions  à  ceux  qui 
assisteront  aux  vigiles  et  à  la  messe  de  son  anniversaire.  Il 
déclare  qu'il  a  fait  hive^Jeci  fieri,  pour  le  service  de  la  même 
église,  deux  volumes  contenant  les  passions  et  les  vies  des 
Saints  depuis  le  i*"""  mai  jus(|u'au  i*^""  janvier,  et  un  troisième 
à  porter  aux  stations.  L'un  de  ces  volumes  se  retrouvait  en- 
core en  1789  à  l'abbaye  de  Saint-Germain  d'Auxerre.  Après 
quelques  détails  sur  un  calice  et  des  ornements  sacerdotaux 
qu'il  lègue  à  la  cathédrale,  le  testateur  rappelle  au  doyen 
et  aux  chanoines  la  promesse  qu'ils  lui  ont  faite  de  venir  en 
procession  à  son  enterrement.  L'acte  se  termine  par  ces  li- 
gnes :  «  Ad  mandatum    itaque  capituli  haîc  omnia  in  prse- 
«  senti  cedula  annotavi  et  apposito  sigillulo  meo,  ut  sigillum 
«  capituli  apponeretur  impetravi.  Actum  publiée  in  capitulo 
«  sancti  Stephani,  anno  incarnati  verbi  millesimo  ducente- 
«  simo  cjuinto.  »  / 
I.-ebeuf  conclut  de  cette  pièce,  que  Robert  Abolant  n'est  ,   ^^r""', 'if"" 

,         ,  ^  1      n        1      -^      •       t  j'        1  1     •!->     '      les  Meni.  de  Des- 

entre qu  en  1200  et  vers  la  nn  de  sa  vie  dans  i  ordre  de  Pre-  moiets,  t.  viii 

p.  4*9  et  SUIT. 


lia  ROBERT  ABOLANT, 

'■ — -  montré  auquel  appartenait  depuis   ii38  l'abbaye  de  Saint- 

Marien.   Robert  y  a  poursuivi  son  travail  de  chroniqueur 
jusqu'à  l'an  121 1.  Les  dernières  lignes  qu'il  a  rédigées  con- 
cernent Raymond  de  Toulouse,  mis  hors  de  la  loi  comme 
fauteur  de  l'hérésie;  après  quoi  on  lit  :  lliic  usque  perduxit 
loi.  106  de  chronica  sua  f rater  Robertus.  Il  mourut  en    1212,  c'est  ce 
ivdit.  di-  Camu-  qu'atteste  son  continuateur  qui  se  met  aussitôt  à  louer  en  lui 
'^"ibid.ioi.  loG,  u"  littérateur  distingué,  un  éloquent  écrivain,  î'un  des  plus 
M  1,0.  habiles  historiens  de  ce  temps;  profond  dans  la  science  des 

écritures,  toujours  prêt  à  rendre  raison  de  chaque  chose, 
toujours  aussi  accessible  et  affable,  offrant  dans  la  douceur 
et  la  grâce  de  ses  traits,  l'image  de  la  pureté  de  son  ame  ; 
mesurant  les  autres  sur  sa  propre  simplicité,  ne  soupçonnant 
le  mal  nulle  part,  croyant  à  l'amitié  et  se  faisant  par  cela 
même  des  amis,  briàlant  néanmoins  du  zèle  de  la  justice, 
détestant  le  péché,  mais  pénétré  de  compassion  pour  le 
pécheur,  de  miséricorde  et  de  tendresse  pour  le  repentir; 
entretenant  et  resserrant  partout  les  liens  de  la  paix,  préve- 
nant ou  éloignant  les  dissenlions,  fidèle  à  ses  promesses, 
véridique  dans  ses  discours,  circonspect  dans  ses  desseins; 
admirable  surtout  par  son  humilité  sincère,  sa  tempérance 
austère  et  son  inviolable  chasteté  d).  Cet  hommage  qui  n'est 
modifié  par  aucune  censure,  affaibli  par  aucune  sorte  de  res- 
triction, doit  donner  la  plus  favorable  idée  de  celui  qui  le 
reçoit  et  même  de  celui  qui  le  rend. 

Ce  témoignage,  qui  fixe  en  121 2  la  mort  d'Abolant  n'en 
désigne  pas  le  mois  et  le  jour:  ce  serait  le  21  février,  suivant 
Le  Ecuf,  Mé-  un  ancicu  obituaire.  L'année  1212  est  ici  indiquée  par  ceux 
moires,  p.  So2.  (jgg  autcurs  modcrncs  qui  ont  apporté  le  plus  d'exactitude  à 
ce  genre  de  recherches,  et  au  premier  rang  desquels  il  faut 
placer  les  éditeurs  du  Recueil  des  historiens  de  France:  néan- 
moins, à  la  page  xi  de  la  préface  du  tome  XVIII,  on  a  im- 
primé 121 1 ,  sans  doute  en  prolongeant  cette  année  jusqu'à 
Pâques;  il  y  a  1212  à  la  page  280  du  corps  de  ce  même  vo- 
lume. Voilà  au  surplus  tout  ce  que  nous  savons  de  la  vie  de 

(i)  Casimir  Oudin,  qui  avait  été  préniontré,  transcrit  ce  morceau  et 
.ijoute  :  "  Haec...  quam  toto  cœlo  ab  hotliernis  gallorum  Praemonstracensium, 
csub  effœminato  viro  Michaele  Calberto  ,  moribus  aliéna  sunt,  qui  pro- 
«  scriptà  omni  virtute,  nihil  non  turpe ,  scandalosà  suâ  vilâ,  in  huiic  ordi- 
■>  nem,  nobis  videntibus,  alque  probis  omnibus  lugentibus,  introduxitî» 
Comm.  de  script,  eccl.,  1. 111,  col.  18, 19. 
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et  lecteur  de  1  église  de  Saint-Etienne ,  puis  moine  de  Saint-  

Marien  d'Auxerre. 

L'ouvrage  qui  lui  mérite  une  place  drins  l'histoire  littéraire 
de  la  France  est  une  chronique  universelle  depuis  le  cotn- 
mencement  du  monde  jusqu'aux  premières  années  du  XIII* 
siècle.  Elle  commence,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué      Hist.  liit.  de 
dans  notre  tome  XVI,  par  une  courte  description  des  trois  ^'^■'  D'»c.  prél. 
parties  du  globe.  L'auteur  place  au  centre  de  l'Asie  le  paradis  '"j^,     ^'*'^*'' 
terrestre  d'où  jaillissent  le  Nil,  le  Gange,  le  Tigre  et  l'Eu- 
phrate,  lesquels,  après  êLre  rentrés  sous  terre,  en  ressortent 
sur  divers  points.  Il  parcourt  rapidement  la  Judée,  la  Syrie, 
l'Arménie  et  l'Egypte,  dernière  contrée  de  l'Asie.  Il  n'aper- 
çoit que  les  côtes  septentrionales  de  l'Afrique.  Ses  regards 
se  portent  ensuite  sur  l'Italie,  l'Espagne  et  la  France  ou  la 
Gaule,  qu'il  divise  en  18  provinces.  Cette   énumération  est 
immédiatement  suivie  d'une  liste  de  rois  francs  depuis  Priam 
jusqu'à  Philippe  Auguste,  sous  lequel  il  écrivait,  et  des  em- 

Eereurs  depuis  Charlemagne  seulement  jusqu'à  Frédéric  Bar- 
erousse.  Il  met  l'Hibernie  entre  l'Espagne  et  la  Bretagne,  et 
il  termine  l'Europe  au  nord  par  la  prétendue  grande  île  ap- 
pelée Scanzia.  Elle  Hgure  dans  un  chapitre  particulier  consacré 
aux  îles  que  l'on  croyait  alors  connaître;  sur  quoi  dom  Rivet 
qui  a  parlé  aussi  de  ce  sommaire  géographique,  a  cru  à  pro-  Hist. liit.deia 
pos   d'observer  que   «  l'Amérique  n'avait  point  encore  été  '^^,' ^^^'?"^' 

*,  ,  ^  ^  *•  piel.  ou  XII  s.  , 

découverte.  »  .        .    ,  P-  ï54-i55. 

Dans  une  préface,  Pr(vfatio  authoris,  (jui  se  lit  à  la  suite  de 
ce  précis,  Abolant  déclare  qu'il  l'a  tiré  principalement d'Orose    Foi. 7  de  ledit 
et  d'Isidore  de   Séville.  «  Praemisimus  quamdam  orbis  re-  «^^Camusat. 
«  gionuinque  in  orbe    et   insularura    descriptiunculam,  ex 
«  Orosii  Isidorique  libris  succincte,  ut  quivimus,effloratam.  p 
Il  annonce  que,  par  le  conseil  et  avec  l'aide  de  Milon,  il  va 
s'engager  dans  l'histoire  générale  du  monde ,  et  qu'il  prendra 
pour  guides  d'abord  les  livres  sacrés,  puis  Eusèbe,  Jérôme, 
Sigebert  et  Hugues  de  Saint- Victor  ;  qu'il  consultera  de  plus 
Gennade,  Cassiodore,  Hugues  de  Fleuri;  qu'il  puisera  dans 
les  archives  de  Sens,  de  l'église  d'Auxerre  et  du  monastère 
deSaint-Marien.  Les  annales  anciennes,  sacrées  et  profanes, 
sont  chez  lui  distribuées  encinq  âges,  dont  le  premier  finit 
au  Déluge;  le  second,  à  la  naissance  d'Abraham;  le  troisième,      ^°'-  *• 
à  l'avènement  de  David;  le  quatrième,  à  la  destruction  de 
Jérusalem  par  les  Assyriens;  et  le  cinquième,  à  la  naissance 
de  Jésus-Christ.,  Partout  il  a  soin  de  compter  les  années ,      Foi.  3o. 
Tome  XVll  P 
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tant  selon  le  texte  hébreu  de  l'Ancien-Testament  que  selon 
la  version  clés  Septante  ;  et  il  y  ajoute  d'autres  indications 
chrotiologicjucs  prises  de  la  série  des  Olympiades  et  de  la 
succession  des  l'ègnes.  Le  sixième  âge  comprend  les  121 1 
années  de  l'ère  vulgaire  :  l'auteur  ne  divise  pas  en  sections 
cette  partie  de  son  ouvrage,  quoiqu'elle  en  Ibrme  à  peu 
près  les  deux  tiers  ;  mais  les  tableaux  chronologiques  d'em- 
pereurs,de  rois,  de  pontifes,  qui  interrompentlecours  de  ses 
récits,  y  établissent  des  repos,  soit  par  demi-siècles,  soit  à 
de  moins  longues  distances.  Il  sait  clioisir  avec  discernement 
et  rapprocher  avec  assez  d'art  les  détails  d'histoire  civile, 
militaire,  ecclésiastique  et  littéraire;  il  ne  néglige  presque 
aucun  h'\t  mémorable,  et  jusqu'au  siècle  de  Constantin,  il 
n'admet  guère  d'autres  traditions  fabuleuses  ou  suspectes,  cjue 
celles  qu'il  trouve  consignées  dans  pres(jue  toutes  les  chroni- 
ques antérieures  à  la  sienne.  Il  ose  même  se  récrier  contre  cer- 
taines légendes,  par  exemple,  contre  celle  qui  concernait  un 
juif  appelé  Judas,  et  devenu  ,  disait-on,  évêque  de  Jérusa- 
lem, sous  le  nom  de  Cynaque,  après  avoir  découvert  aux 
Chrétiens  le  lieu  où  était  enterrée  la  croix  de  Jésus-Christ.  Ne 
m'objectez  pas,  dit  Abolant,  l'ancienne  et  longue  pratique 
de  réciter  cette  fable  "dans  l'église  ;  sachez  que  lorsque  la  rai- 
son contredit  l'usage,  c'est  l'usage  qui  doit  céder  à  la  raison. 
«  Quc)d  si  quis  asserat  hoc  ideô  esse  tenendum  quià  recitari 
V  in  ecclesiâ  ex  longA  consuetudine  sit  inductum,  sciât  quia 
' "    '"'  «  ubi  ratio  répugnât  usui ,  necesse  est  usum  cedere  rationi.  j> 

Mémoire^  poiu  Tillemout  cite  cette  réflexion  judicieuse,  ou,  comme  il  dit, 
srrvn  ;.  lii',!.  ^^ff^  excellente  rèfrle,  et  trouve  qu'elle  fait  beaucoup  d'hon- 
,,  6^).  neur  au  moine  de  bamt-IMarien  d  Auxerre. 

Depuis  la  conversion  de  Coiîstantin  jusqu'à  la  mort  de 
Charlemagne,  la  chronique  d'Abolant  devient  un  peu  moins 
rapide;  mais  c'est  en  se  surchargeant  de  détails  monastiques 
qui  ne  sont  pas  toujours  d'un  grand  intérêt,  et  de  narrations 
merveilleuses  qu'une  saine  critique  en  eût  écartées.  L'histoire 
de  sainte  Ursule  et  des  Onze  mille  ^'ierges  dont  elle  com- 
ciiion.,eaii  c!e  mandait  l  armée  y  est  racontée  avec  complaisance:  «Omnibus 
Caiîms.-îi,  f.  Gî.  ,(  belHs  famosius  fuit  bellum  quod  candidatus  sanctarum 
«  qndecim  milliura  virginum  exercitus  bellavit,  duce  sanctâ 
«  virgine  Ursula  quae  filia  unira  Nothi,  etc.  »  Les  appari- 
tions, les  résurrections,  les  guérisons  surnaturelles,  les  mi- 
racles de  toute  espèce  se  multiplient  dans  la  dernière  partie 
de  l'ouvrage,  savoir  de  8i4  à  1211.  Cependant,  malgré  l'é- 
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norme  place  qu'ils  y   occupent,  l'auteur  trouve  encore  le 
moyen  de  dater  et  d'indicjuer  avec  assez  d'exactitude  les  prin- 
cipaux événements  de  ces  quatre  siècles.  Il  continue  de  pro- 
fiter des  travaux  de  ses  devanciers  et  sj)éeialcment  de  celui 
de  Clarius,  auteur  d'une  chronique  de  saint  Pierre  le  vif  de 
Sens,   de  laquelle  nos  prédécesseurs  ont  parlé   dans   leur 
tome   X.  Certains  manuscrits  de  celle  d'Abolant  contien-      iiisi.iitt.<ici,i 
nent  en  marge,  et  à  partir  de  l'an  looo,  des  notes  margi-  Fi.,i.  x,  p. 5oi, 
nales,  des  vers,  des  disti(pies,  des  épitaphes  :  quelques-unes  '■'^""• 
de  ces  additions  ont  passé  dans  le  texte,  quoiqu'il  y  en  ait 
qui  supposent  des  eiieonstances  ou  des  notions  postérieures 
à  12 12  ,  et  que  d'ailleurs  l'écriture  en  soit  visiblement  moins 
ancienne. 

Plusieurs  de  ces  additions  pourraient  être  du  moine  de  saint 
Marien  qui  a  continué  l'ouvrage  de  Robert  Abolant  jusqu'en 
1223  ou  même  jusqu'en  1227,  et  qui  d'ailleurs  s'(  xercait  à 
composer  des  vers;  il  en  existe  de  lui  en  l'honneur  de  Pierre 
de  Riga  :  le  nom  de  ce  continuateur  n'est  pas  connu  ;  car,  Codex  mss. 
ainsi  que  nous  le  dirons  bientôt,  c'est  par  erreur  qu'on  a  i^''''-. s.  Genov., 

le-  I-        '    I  j      u  -^  '         x^^        -^        B.  11- Cod.  Sor- 

quelquetois  applique  le  nom  de  Hugues,  soit  a  cette  suite,  bo,,.  56. 
soit  à  la  chronique  entière.  Mais,  outre  les  articles  qui  cor- 
respondent aux  années  1212-1227,  l'abbé  Lebeuf  a  tiré  des 
manuscrits  et  fait  connaître  cinq  ou  six  autres  suppléments 

qui  concernent  Huiiald,élu  évêque  d'Auxerre,  vers   1078,  Disscii.  dans 

personnage   dont  il   serait   fort  étonnant  qu'Abolant  n'eût  l's  Mémoires  de 

rien  dit;  une  aurore  boréale  vue  en  io'7'3;  Guy  de  Noyers,  ,^^'"  '  ''' 

archevêque  de  Sens,  mort  en  ioc)3,  et  dont  il  a  été  fait  men-  iiiid.  ^33. 

tion  dans   notre  tome  XV  ;   l'abbé  de  saint  Marien,  Milon  Hist.iiit.de la 

dT?      •  1  I'  '  o      1         I  '         .-     1  '    "  1       Fiance,  T.  XV, 

e  l^raisnei,  sous  1  année    laoo;  le  départ  des  eveques  de  ,,. g,,. 


Paris  et  d'Autun,  Pierre  et  Gautier,  pour  la  Terre-Sainte,      Mémoire.-;  sur 


dernier  de  ces  suppléments  serait  du  premier  continuateur      Mémoires  sur 

P  .  1       1        .         ^    1  1  ■  .  ..      '  1.  /  1  riiist. d'Auxerre, 

fl  Abolant,  et  le  dernier  montrerait  que  divers  rédacteurs  pr., p.  261-262. 
auxeiTois  auraient  prolongé  cette  chronique  jusqu'aux  pre- 
mières années  du  XV"^  siècle. 

La  partie  dont  Abolant  est  l'auteur  a  été  citée  avec  beau- 
coup d'éloges  dans  la  Politica  sacra  de  René  Chopin,  fou-     l.  i,t.i,n.i<). 
gueux  ligueur,  mauvais  écrivain,  mais  fort  érudit  et  capable 
de  recherches  profondes.  Un  suffrage  plus  honorable  et  que 
nous  avons  déjà  indiqué  est  celui  de  Tillemont.  Legendre,      Mémoires  sur 

l'hisl.  ecclésiast. 
P  2  VII,  640. 
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dans  son  catalogue  de  nos  historiens,  distingue  le  moine 

d'Auxerre  comme  l'un  des  meilleurs  que  le  moyen  âge  four- 
Biblioihèque    iiissc.  Philibert  Papillon  en  ])orte  le  même  jugement,  et  voici 
de  Bourgogne,    gj^  quels  termes  en  a  parlé  doln  Rivet,  au  tome  IX  de  l'his- 
.117,1  4,1    .  j.^-j,g  ij|-{g,.aij.e  (le  la  France  :  «  Robert,  moine  de  Saint-Ma- 
rien,  a  donné  de  sa   façon  une  chroni(jue  fort  estimée,  et 
d'un  meilleur  goût  que  tant  d'autres les  histoires  uni- 
verselles d'Otton  de  Frisingue  et  de  Robert  de  Saint-Marien 
sont  des  ouvrages  qu'on  ne  saurait  trop  estimer.  »  Les  édi- 
teurs du  giaiid  recueil  des  historiens  de  France  adoptent 
T.  xii.prei.  pleinement  cette  opinion,  et  ajoutent  que  Robert  devient 
^  ^^"              de  plus  en  j^lus  exact  à  mesure  que  ses  récits  se  rapprochent 
du  temps  où  il   a  vécu.   M.  Brial,  dans  la   préface  du  tome 
Piei,  p.  ï.xi.  XVIII  de  cette  collection,  publié  en    i8a2,dit  que  «  c'est 
un  ouvrage  excellent  qui  a  mérité  les  suffrages  tant  des  an- 
ciens que  des  modernes,  non   seulement  à  cause  de  l'élé- 
gance du  style,  mais  pour  l'exactitude  et  l'abondance  avec 
lesquelles   l'auteur  a   recueilli  tous  les   événements   arrivés 
dans  le   monde.  »  Nous  n'ajouterons  rien  à  ces  éloges.    A 
l'égard  du  style,  on  en  peut  juger  par  les  lignes  que  nous 
avons  eu  occasion  de  transcrire,  et  par  celles-ci  qui  termi- 
nent, en  lai  I  ,  l'ouvrage  de  Robert  :  «  Eodem  anno,  apud 
«  urbem  Lemovicas,matrona  quœtlam  nobilis,  virum  habens, 
«  gravi  infîrmitate  decumbens,  occubuit;  et  peractis  obse- 
«  quiis,  sudario  involuta,  juxta  morem  (ideliurn  servabatur, 
«  cum  ecce  subito  de  morte  rcsurgens,  stuporem  ingeiit 
a  universis,  dicens  beatam  sibi  apparuisse  Mariam  Magdale- 
«  nam  sibique   tetigisse  labia,  scque  ità  spiritum  resump- 
ct  sisse.  Quocircà  ut  gratiam  referret,  in  festo  ejusdem  sanctae, 
«  Vizeliaçum  veniens  cum  plurimo  comitatu,  sudarium  quo 
«  fueral  involuta  detulit  ad  altare,  secum  adductis  testibus 
chron.   edit.   «  plurimis  tàm  suae  resurrectionis  quàm  mortis.  Raimundus 
Camus., fol.  106.  «  Tolosanus  cornes,  cognito  quod  faveret  et  foveret  haere- 
'  '^l     ubi'/u-   "  ticos,  cunctis  ad  diripiendum  exponitur  tanquàm  refuga 
t/iratus  pro  in-  «  iîdei  et  publicus  hostis  ecclesiae  indicatus.  » 
dicatus.                 Les  lignes  qu'on  vient  de  lire  racontent  un  miracle,  et  il 
s'ofTre  de  pareils  récits  dans  la  plupart  des  trente  feuillets 
|)récédents,  c'est-à-dire,  depuis  le  milieu  du   XI^  siècle.  La 
bonne  foi  du   chroniqueur  est  sans  doute  à  l'abri  de  tout 
soupçon;  mais  il  serait  permis  de  se  défier  tant  soit  peu  de  .sa 
crédulité  :  c'est,  à  notre  avis,  une  restriction  qu'il  convient 
de  mettre  à  ce  qu'on  a  dit  de  son  exactitude  en  ce  qui  con- 
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cerne  les  temps  les  plus  voisins  du  sien.  Ses  relations  men-  ' 

tent  de  la  conliance,  quand  elles  rentrent  dans  l'ordre  na- 
turel des  choses  de  ce  monde  :  elles  se  replacent  alors  au 
nombre  de  celles  où  l'histoire  du  XII'^  siècle  doit  être  étudiée. 
Nous  en  croyons  même  la  lecture  tout-à-fait  indispensable 
à  quiconque  veut  recueillir  tous  les  matériaux  de  nos  annales 
depuis  la  mort  de  Charlemagne  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Philip[)e  Auguste.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  iàbles  nu'Abolant  a 
grand  soin  d'y  maintenir,  qui  ne  contribuent  à  dévoiler  l'es- 
prit, les  croyances  et  les  mœurs  de  cet  âge. 

Les  savants  modernes  qui  se  sont  accordés,  comme  nous 
l'a  dit  M.  Brial,  à  jiréconiser  ce  livre  ,  n'en  ont  i)oint  uni- 
formément désigné  l'auteur.  Lebeuf  est  le   premier  qui  ait 
nommé  Abolant  :  auparavant  on  disait  chronique  d'Auxerre 
ou  de  Saint-Marien,  ou  du  moine  Robert.  L'intitulé  de  l'édi- 
tion qu'en  a  donnée  Camusat  portait  auctore  anonyrno.  Fa-      t.  \i,|>.  (,i, 
])ricius  a  inscrit  dans  sa  bibliothèque  latine  du  moyen  âge  ni'i  Maii,i,  m-,. 
liobertus  A utissiodorensis ,  en  le  surnommant ,  nous  ne  savons 
trop  pourquoi,  Malchotius ^  cl  en  le  qualifiant  canonicus  et 
prior  sancti  Meriani.  Mabillon  s'est  persuadé  que  ce  chroni-      Anaiod.,!.  11 
queur  s'appelait  Hugues,  Fingo  A  utissiodorensis  monachus.   p.  602. 
Canmsat,  le  Paige  etOudin  n'ont  réclamé  ce  nom  de  Hugues      AmiaLncued 
que  pour  lecontinu-iteur  depuis  laïa.  Voici  ce  qui  a  donné      ciiron.''on,5i 
lieu  a  ces  erreurs.  DihI.c. 

Le  tome  XII  de  notre  Histoire  littéraire  s'ouvre  par  un      i^ii^'io'''  l'r* 

1  •    I       1        1    '      '  1-      •  Ti  1      c    ■         ir-  mont,  oui. 

long  article  des  benedictms  sur  Hugues  de  hauit-Victor  :  on      comm.ut.  de 
y  trouve  la  notice  de  deux  abrégés  historiques  attribués  à  cet  script.ecci.,i.iii, 
écrivain.  Mais  il  n'y  est  pas  dit  que  le  second  de  ces  opus-  '^"';. '^'.S'  ,  . 
cules,  intitule  chronica  abre^'iata ^occvipe  les  premières  pages  Fr.,t.  xii,p. 56, 
d'un  ancien   manuscrit  d'Auxerre,  dont  tout  le  surplus  est  57,58. 
rempli  par   l'ouvrage  d'Abolant.  En  lisant  à  l'entrée  de  ce-,  LeBe"f'diss. 

I    '         '1  ,     v^,.  •        TT  '  '11       dans  les  Mem.  de 

volume  fe  nom  de   Victorin   Hugues,  on  s  est  presse  de  le  nesmoi. ,  vin 
déclarer  auteur  de  la  chronique  entière.  Cependant  il  eût  /(i8-4ai 
suffi  d'aller  un  peu  au-delà  des   premiers  feuillets,  et  du 
sommaire  géographique,  pour  rencontrer  la  préface  où  le 
moine  de  Saint-Marien  s'attribue  d'abord  ce  sommaire  même, 

prœmisinius descripliunculani ,  ut  (juivimus,  ejjlora- 

tam,  puis  la  chronique  qui  va  suivre  et  que  l'abbé  jMilon 
lui  a  fait  entreprendre.  A  la  vérité,  Hugues  de  Saint-Victor 
est  nommé  quelques  lignes  plus  bas,  mais  comme  l'un  des 
chronologistes  dont  on  imitera  l'exemple ,  sanp  pourtant 
s'astreindre  à  suivre  en  tout  point  sa  chronologie,  ni  celle 


xin  siftcLF,. 
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d'aucun  autre.  «  Porrô  in  prosecutione  annorum  M.  Hugo- 
«  nemde  S.  Victoreelegimus  imitari  :  attamen  nullum  ex  liis, 
«  in  prosecjucnflo  res  gestas,  ex  toto  secuti  sumus.  »  A  la  vue 
de  textes  si  posirifs,  nous  avons  droit  de  nous  étonner  que 
Mal:)illon  ;iit  inventé  un  Hugues,  moine  d'Auxerre  :  «  Réfè- 
re rente  Hiigone  nionacho  autissiodorensi Hugo  Anlis- 

«  siodorensis  perperam  narrât ,  etc.  »  Lebeuf  ne  relève  cette 
méprise  qu'en  demandant  pardon  d'une  si  grande  liberté. 
«  Le  soleil,  dit-il,  a  ses  taches  et  les  critiques  les  plus  habiles 
ihid.,  p. '("iS.   «  se  trompent  (luelquef'ois.  » 

Il  n'est  pas  moins  sur|)renant  que  Camusat  ait  mis  au 
frontispice  de  cette  chronicjue  ab  autorc  ationpno,  après 
avoir  imprimé  lui-même  au  teuillet  io6:  Hucusque perdiuxit 
chroiiica  sua  frater  Robertiis ,  et  ajouté  à  la  marge  du  verso 
de  ce  même  feuillet,  Rohcrtus auctor chronici  è  vivis  exccdit. 
Il  n'y  a  d'anonyme  que  la  continuation  commençant  par  les 
mots  :  Currente  adhuc  anno  doniini  121 1,  etc.;  car  c'est 
sans  raison  et  presque  sans  prétexte  qu'Oudin,  le  Paige  et 
Camusat  ont  imposé  le  nom  de  Hugues  au  rédacteur  de  ces 
dernières  p'ges  :  on  n'en  conçoit  pas  d'autre  cause  que  l'ins- 
cription qui  se  lisait  à  la  tête  du  manuscrit  oii  la  clionique 
{\\\  moine  rie  Saint-M  irien  était  précédée  d'un  0[)uscule  de 
'  Hugues  de  Saint- Victor.  Ne  pouvant  laisser  ce  nom  de  Hugues 

au  chroniqueur  même,  on  a  voulu  qu'il  restât  au  conti- 
nuateur. 

Ces  erreurs,  il  faut  l'avouer,  pouvaient  sembler  sans  con- 
séquence, et  ce  qui  contribuait  à  les  prolonger,  c'était  la 
difficulté  de  consulter  et  de  rapprocher  les  manuscrits  de  la 
chronique  d'Auxerre.  M.  Brial  n'a  pu  s'en  procurer  aucun  à 
lî.c  .le  ihist    Paris;  il  en  fait  l'aveu  dans  une  préface  imprimée  en  182a. 
<ieF.  ,t  Kvui,  Q„  compte  néanmoins  six  copies  manuscrites  de  ce  livre, 
'"^'^  '''  ^'         qui  ont  été  citées  comme  déposées  dans  les  bibliothèques 
Caniu,.it.rhion    t!u  Conseiller  Petau,  de   l'abbaye  de  Pontigni,  de  l'abbaye 
fpUi.  ikJic.        de  Saiiit-Ailire,  à  Clermont,  du  chapitre  de  Sens,  de  l'ab- 
r  ^*^i»rwn?'af  ^'"ly^^  <^c  Saint-Germaia  d'Auxerre,  enfin   du  monastère  de 
Desmoi  ,  vHi,  Notrc-Dame  la  d'Hors,  c'est-à-dire,  hors  des  murs  de  cette 
136.  ville.  Le  manuscrit  conservé  dans  cette  dernière  maison,  y 

"l'iii  '^'^  -^f  '^^''*'*  ^^^  transféré  de  celle  de  Saint-lMarien ,  détruite  en  1 5<jo  : 
on  le  regardait  comme  autographe  ou  comme  le  plus  ancien 
de  tous.  L'écriture  de  celui  de  Clermont  paraissait  être  de 
la  fi?i  du  WW  siècle.  Les  autres  ne  remontaient  guère  qu'au 
XV^  et  quelques-uns  étaient  fort  incomplets. 


Slll\. 
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Ceux  de  Poiitigni  et  de  M.  Petau  avaient  seuls  ete  a  la  

disposition  de  Nicolas  Catnusat,  lorsqu'il  publia  en  1G08, 
à  Troyes,  chez  Moreau,  dit  Le  Cocq,  la  preniii're  et  à  vrai 
dire,  la  seule  édil'oii  de  la  chronique  de  Saiut-Marien  :  c'est 
un  in-4°  (O1  où,  après  une  dédicace  à  l'évêcpie  de  Sens,  le 
corps  de  l'ouvrage  occupe  ii3  feuillets,  suivis  d'une  table 
en  4  pages.  Lebcuf,  en  comparant  cette  édition  aux  anciens 
manuscrits,  l'a  trouvée  altérée,  défectueuse  et  quelquefois 
interpolée.  On  a  lieu  de  croire  que  certains  exemplaires  ont 
reçu  un  autre  frontispice,  portant  la  date  de  iGoç),  et  le  nom 
du  libraire  Nivelle,  à  Paris  :  voilà  comment  Vossius  indique 
une  édition  de  1609,  qui  n'est  réellement  pas  distincte  de 
celle  de  1608. 

André  Duchesne  n'a  inséré  dans  sa  collection  historique,      Siriptoi.  lei 
qu'un  seul  article  du  livre  d'Abolant,  savoir:  la  descri|)tion  Gaii.t.i.p  17 
géographique  de  la  France,  qui  fait  partie  de  l'introduction. 
Vers  1GG8,  Le  Vennier,  pénitencier  d'Auxerre,  préparait  une 
édition  nouvelle  de  toute  la  chronique;  mais  il  mourut  en      Lebcuf,  Diss. 
lô'Gg,  et  ce  projet  n'eut  pas  de  suite.  Cinquante-cinq  ans  nc.,p. /,v, 
plus  tard,  les  Prémontrés  de  Lorraine  conçurent  le  même 
dessein  :  leur  savant  père  Hugo,  abbé  d'Estival,  avait  chargé      Lcbcnf ,  Mé- 
de  ce  travail  un  de  ses  élèves,  nommé  Charles  Saulnier,  de  moires, etc.,  1 11. 
qui  l'on  a  un  recueil  des  statuts  de  son  ordre.  Ils  avaient  eu  t'-  ^'^'• 
recours  aux  plus  anciens  manuscrits  d'Auxerre,  et  s'étaient 
mis  en  état  de  rectifier  et  de  compléter  l'édition  de  Camusat: 
ils  moururent  bientôt  l'un  et    l'autre,  Saulnier  en    1735, 
Hugo  en   1739,  et  leur  entreprise  resta  sans  effet.  La  chro- 
nique de  Saint-Mari  en  n'a  reparu  que  dans  le  recueil  des 
historiens  de  France,  commencé  par  dom  Bouquet,  où  il 
s'en  faut  qu'elle  soit  insérée  tout  entière.  On  n'y  trouve  rien 
de  ce  qui  précède  le  feuillet  72  de  l'édition  de  Camusat, 
c'est-à-dire,   rien    des    deux  premiers  tiers  de    l'ouvrage. 
Quelques   extraits    des    articles    relatifs    aux    années    986- 
io32  occupent  une  page  du  tome  X  de  la  collection  de      Pag.  175. 

(i)  Intitulé  Chronologia  seriem  temporum.  et  historiain  rerum  in  orbe 
gestarum  continens ,  ab  ejus  origine  iisque  ad  annum  à  Christi  ortu  tnille- 
sitnuin  ducentiseinum ,  auctore  anouymo  ,  sed  cœnobii  S.  Mariani  apud  Al- 
tissiodorum  ,  regulœ  prœmonstratensis  monacho  ;  adjecta  est  ad  caicem  ap- 
pendix  ad  annum  usque  millesiinum  CCXXllI  :  nunc primiim  in  lucem  édita 
operâ  et  studio  Niçoiai  Camuzœi  tricassini.  Ad  Reverendiss.  Atissiod.  (sic) 
episcopum.  Trecis,  apud  Natalem  Moreau  qui  dicitur  Le  Cocq  ,  in  vico  divcs 
Mariœ,  sut  signa  GalU;  1606 ,  cuni  privilégia  régis,  in-4°. 


lao  ROBERT  ABOLANT, 

Xin  SifeCLE.     -,  ^        ^    1  1      .  VT  •       .   '    I' 

Bouquet;  et  clans  une  page  du  tome  Al,  on  parvient  a  I  an 

Pag.  3o8.  10G8.  Abolant  fournit  au  tome  XII  dix  pages  in-folio  qui 
Pag. 289-199  conduisent  l'histoire  jusqu'en  1180  et  qui  correspondent, 
sauf  quelques  omissions,  aux  feuillets  77-84  de  rin-4°  im- 
prime en  1G08.  Le  tome  XYIII,  publié  par  M.  Brial,  con- 
p.  147-896.  tient,  en  ^o  pages,  la  suite  de  cette  chronique  jusqu'en 
laii,  et  de  sa  continuation  jusqu'en  laaS  :  c'est  une  copie 
presque  complète  des  feuillets  85  à  1 13  de  rin-4''.  Faute  de 
manuscrits,  comme  nous  lavons  dit,  M.  Brial  est  forcé  de 
reproduire  un  texte  dont  la  pureté  n'est  pas  toujours  assez 
garantie.  Il  y  corrige,  par  des  notes,  quelques  erreurs  de 
chronologie  et  de  nomenclature.  Il  rétablit  à  leur  place  cer- 
tains articles  rejetés  dans  les  deux  dernières  pages  de  l'édi- 
tion de  Camusat;  il  intercale  aussi  les  suppléments  mis  au 
jour  par  Lebeuf.  D'un  autre  coté,  il  supprime  une  partie 
des  narrations  merveilleuses:  sous  l'année  1181,  il  avertit 
de  l'une  de  ces  omissions,  en  ces  termes  :  Hoc  loco  scriptor 
congerit  prodigia  multa  de  eucharistià  in  carncm  et  sangui- 
neni  conversa,  variis  in  locis  et  teniponbus  patrata.  L'appa- 
rition d'un  démon  aux  environs  de  Troyes,  en  1182,  est 
pareillement  retranchée;  et  l'on  doit  convenir  que  l'ouvrage 
gagne  quelque  chose  à  se  débarrasser  des  détails  de  cette 
nature. 
Bibiioi  Bel  Outre  cette   chronique,  Sander  et  d'après  lui  Fabricius 

mss.  I,  p.  17V  attribuent  à  Robert  d'Auxerre  un  traité  manuscrit  de  Hce- 
Bibiioih.inc<i.  resihus,  conservé  à  l'abbaye  des  Dunes  en  Flandre.  Nous 

ei  inf.  i.i.,i.M,  j^'jjYons  aucun  moyen  de  vérifier  si  ce  livre  est  d'Abolant 

in-'i  ,  p.  95.  •  1  T»     1 

ou  de  quelque  autre  Robert  son  contemporain  et  son  con- 
frère.   On   reste  à   peu  près   dans    la   même  incertitude  à 
l'cgard  d'un  écrit  qui  a  été  imprimé,  en  1719,  sous  le  nom 
de  Robert,  et  avec  le  titre  de  Tradition  de  l'église  d'Auxerre. 
Nous  croyons  qu'il  pourrait  être  d'Abolant,  lecteur  et  archi- 
viste de  cette  église,  aussi  bien  ou  plutôt  même  que  d'un 
autre  moine  Robert  que  nous  ne  tarderons  point  à  designer. 
Les  notices  qu'ont  données  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du 
Ue  histor.  lat ,  chioniqucur   de    Saint  Marien,  Vossius,  Aubert-Lemire, 
'  iii,<--7-         du  Boulay,  et  Lepaige,  sont  imparl'aites  et  fort  inexactes. 
De  sciipi.occi ,  Q^^^  gratuitement  que  Fabricius  le  fait  prieur  de  son  mo- 

c-  388.  ,   ^  -I  11  •        1  **i      co 

Histor.  Univ.,  nastcre;  et  d  ne  s  abuse  pas  moins  lorsqu  il  athrnie  que  ce 

Paris,   sec.  V,  mouastère  s'appelait  de  Saint  IMérien  et  non  IMarien  ,yo/ïor 

^  ^^"  sanctl  Mcriani,  non  Mariant,  ut  Vossius  et  alii.   Le  nom 

Mariani  doit  être  maintenu;  Meriani  n'était  qu'une  faute 
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d'impressiofi  dans  la  bibliothèque  historique  du  P.  Lelong. 

Aboîaiit    n'est  bien  connu  que   depuis    les   recherches   de 

l'abbé  Lcbeuf,  qui  en  a  consigné  les  résultats  il'abord  dans 

une    dissertation   adressée  au  P.   Desmolets,  puis  dans  ses      Cominuation 

Mémoires     concernant     l'histoire     ecclésiastique     et    civile  Jes  Mémoires  de 

!..  '  hlfér.  et  d'hist. , 

dAuxerre.  ,   viii  r,,,^), 

Lebcut  distingue  de  Robert  Abolant,  un  autre  Robert,  son  p.  4i2-/,38. 

contemporain,  auxerrois  et  religieux  de  l'ordre  de  Prémontré  T.  i,  p.  33f>, 

I    ■          •          •          1     V   .      r»            1     1       l'u             »  802,815,828; 

comme    lui,  mais    prieur  de  iNotre-Uame  de  la  d  Hors,  et  lU  ,,  ioô^q, 

n'habitant  point  l'abbaye  de  Saint  Marien.  Tout  ce  qu'on  Pieuv.,  p.' 36; 
sait  de  la  vie  de  ce  prieur,  c'est  que  malgré  sa  gravité  et  2!>9-^^' 
la  considération  dont  il  jouissait,  il  fut  condamné  à  rece- 
voir la  discipline  dans  le  chapitre  d'Auxerre,  et  à  faire  une 
retraite  à  Saint  Marien,  en  y  jeûnant  au  pain  et  à  l'eau. 
Cette  sentence  était  prononcée-  par  Guillaume  Seignelay, 
alors  doyen  de  cette  cathédrale,  et  avait  pour  motif  la  ré- 
sistance que  Robert  de  la  d'Hors,  et  plusieurs  autres  ecclé- 
siastiques réguliers  et  séculiers  s'étaient  avisés  d'opposer  à 
un  interdit  lancé  par  l'évêque.  Robert ,  après  avoir  subi 
sa  pénitence,   fut   rétabli   dans  son   prieuré   (i)-  On  lui  a 

Quelquefois    attribué    l'écrit   intitulé    Tradition   de   l'église 
'Auxerre.  D. 


(i)  Decano  de  inubedientiâ  satisfacere  sunt  compulsi,  qui  in  virgà  visi- 
tans  iniquitates  eoruni  et  in  verLeribus  peccata  eorum,  ipsos  in  capituio 
autissiodorensi  virgarum  fecit  publicam  excipcre  dissiplinam,  inter  quos 
unus  niagnœ  gravitatis  et  noniinis  tnagister  videlicet  Robeitus  prior  beatae 
Mariseextràmuros  ,  licet opinionemagaus  eiisteret  apudonint*,et  propter 
hoc  magis  verecundaretiir  suocumbeDe,  contumacioj-  fuerat  et  rebellis, 
apudsanctuni  Marianum  retriuus  in  ctaustrum  et  a)>  administratione  prio- 
j-atfts  remotus  ad  tempus,  ad  nutum  ipsius  decani,  in  pane  et  aquâ  per 
aliquot  dies  exegit  pœnitentiam ,  mulclatus  pœnà  per  abbatem  suum  quae 
rebellibus  et  inobeclientibus  consuevit  infligi. Gesf/i  episcoporum.  Âutitsiod. 
Apud  Labb,  Bibl.  noTa,  MSS..  t.  I,  p.  481. 


Tome  Xnif 


xin  siKcr.K. 


BERTRAM  ou  BERTHOLDE, 

ÉVÉQLE    DE   METZ, 


MORT    EN    I2I2. 


1)ERTRAM  OU  Bertholde   naquit  en  Saxe,    rrune  df-s  plus 

c-iiraci,  ni^t.  illustres   familles  de  ce   pays.  Il   fut  d'abord    clianoine    de 

(jRLorrainc.i.ii,  Saint-GéreoH ,    à  Cologne;  et  ayant  été  élu   arilitvèriue  de 

^' !P','         ,    Brème,  en    1170,  il  se  rendit  aussitôt   à    Rome    i^our  de- 

Ibltl.    1)1-.,   I.    I,  ^  '-^  !-l       1         •  lA  I  !■  M  • 

i,  67.  mander  au  pape  quii  lui  plut  de  coiiiirmer  son  élection  et 

ciiroii.  cpi,t.  de  le  consacrer  ëvêfjue,  afin  de  pouvoir  assister,  en  liabits 

Weitens^    apuj  pontificaux ,  au  concile  de  Latran,  qui  se  tenait  à  cette  épo- 

t  VI, p.  665.  fjup-  Alexandre  111  n  était  pas.eloigne  de  céder  aux  instances 
réitérées  de  l'élu,  quand  ce  dernier,  deux  jours  avant  son 
sacre,  parut  dans  le  concile,  au  milieu  des  évèques,  avec  les 
ornements  pontilicaux  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  porter, 
puisque  non-seulement  il  n'était  pas  encore  évèque,  m;iis 
qu'il  n'avait  môme  pas  encore  été  ordonné  prêtre. 

Une  telle  précipitation  ne  pouvait  manquer  de  déplaii'e  au 

pape;  aussi,  le  jour  qu'il  devait  recevoir  la  prêtrise,  Bertrara 

fut  présenté  au  concile  par  un  certain  maitre  Gérard ,  qui 

i-ai)ijciCoiKii.  adressa  ce  discours  au  souverain  pontife,  suivant  la  traduc- 

I  x,j..  5i6  tJQf,  jg  jppfj  Calmet  :  «  Saint  père,  l'église  de  Brème  vous 
«  offre  son  époux  que  voilà  ,  maître  Bertholde  qui  est  digne 
«  de  l'épiscopat;  éprouvé  dans  ses  mœurs,  instruit  dans  les 
«  sciences  divines  et  humaines,  savant  dans  l'un  et  l'autre  tes- 
«  tament  et  dans  le  droit  civil  et  canonique,  élu  sans  brigue 
«  ctsans  contradiction;  afin  qu'il  vous  plaise  lui  accorder  au- 
«  jourd'hui  la  grâce  du  sacerdoce  et  demain  la  bénédiction 
«  épiscopale.»  Le  pape  répondit  en  ce  peu  de  mots:  «  maître  , 
nous  croyons  ce  que  vous  dites;  mais  il  est  écrit:  ll/anum 
nemini  cito  imposueris.  Parlons-en  avec  nos  frères  et  exami- 
nons la  forme  de  l'élection.»  L'élection  fut  donc  examinée  par 
deux  cardinaux  qui  ne  s'accordèrent  pas,  alors  le  pape  pro- 
nonça cette  sentence  en  consistoire  : 

«  Mes  frères,  nous  avons  vu  votre  élu;  sa  science,  son  élo- 

«  quence,  ses  mœurs,  nous  sont  agréables;  mais  nous  ne  pou- 

.      «vous  approuver  la  forme  de  son  élection,  parce  qu'il  n'est 
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c  pasdans  les  ordres  sacrés ,  pas  même  dans  l'ordre  d'Acolyte, 
«  auquel  il  est  permis  de  contracter  mariage;  et  par  consé- 
«  fjucnt  hors  du  cas  auquel  les  canons  permettent  d'élire  un 
«  évèque.  Déplus,  nous  avons  vu  l'appel  interjette  par  ces 
"  cliel's,  auquel  l'appelant  a  été  obligé  de  renoncer  et  de  se 
"  faire  élire  de  nouveau,  la  seconde  élection  ayant  cassé  la  pre- 
"  mière.  Enfin,  votre  élu  a  reçu  l'investiture  de  la  main  de 
«  l'empereur,  avant  que  d'être  promu  aux  ordres  sacrés,  ce 
«  dont  on  ne  dispense  que  très-difficilement  :  c'est  pourquoi 
«  nous  déclarons  votre  élection  nulle  et  nous  la  cassons  ». 

Un   chroniqueur   dit    que    l'on    attribua   la    sévérité   du      ci.ron.  episc. 
pape  en  cette  occasion  plutôt  à  son  animosité  contre  Tempe-  Weuensium  ap. 
reur  Frédéric  Baiberousse,  qui  favorisait  Bertholde,  qu'à  un  ./eGs^  '  ' 
sincère  amour  pour  la  justice;  et  (|u'il  ne  cassa  réellement  l'é- 
lection de  ce  dernier  que  sous  prétexte  qu'elle  avait  été  faite 
avant  qu'il  eût  reçu  les  ordres  sacrés    N'était-il  pas  beau- 
coup [)ius  simple  de  supposer  qu'Alexandre,  dont  le  ponti- 
ficat fut  tout  à  la  fois  si  pénible  et  si  glorieux,  ne  se  montra 
aussi  sévère  à  l'égard  de  Bcrtram  que  pour  le  punir  d'avoir 
osé  paraître  au  concile,  revêtu  de  marques  distinctives  qu'il 
n'avait  pas  enèore  le  droit  de  porter? 

Notre  o()inion  se  fortifie  d'un  autre  côté,  parce  que  cette 
même  année  i  179,  Frédéric  proposa  Bcrtram  au  clergé  de 
Metz,  qui  le  choisit  pour  son  évêque;  et  que  le  même  j)ape 
Alexandre  III  ne  fit  aucune  difficulté  de  confirmer  cette  élec- 
tion ,  beaucoup  plus  régulière  que  la  précédente. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  le  siège  de  Metz  resta  ibid...  caiiia 
vacant  pendant  près  d'un  an,  et  que  l'élection  de  Ber-  «^^''rist.,  t.  xin, 
tram  n'eut  lieu  qu'en   1 180;  d'autres  la   mettent,  ainsi  que  ''^i^'     1 

,71,.  '  .,  et  1  Cliron.    brève 

nous  venons  de  le  dire,  en  1179,  et  ils  se  tondent  sur  une  s. vinc.ap.bibi. 
lettre  de  ce  prélat,  datée  de  la  première  année  de  son  élec-  mss.  Labbei,t.i, 
tion,  le  21  mars  1170,  indiction  XIII.  Ces  opinions,  toutes  t  '^   '"f"."^*^' 

d-cc  >  '«^     .  -Il  nisl.deseveq.de 

itterentes  qu  elles  paraissent  au  premier  abord,  sont  cepen-  Metz,  p  /,3i. 

dant  faciles  à  concilier.  En  effet,  l'an  1 180,  dont  l'indiction 
est  Xin,  Pâques  tombant  le  20  avril,  le  21  mars  était  de 
I  an  II 79,  selon  ceux  qui  commençaient  l'année  à  Pâques, 
et  de  l'an  1 180,  selon  ceux  qui  la  commençaient  en  janvier. 
Le  nouvel  évêque  justifia  le  choix  que  l'on  venait  de  faire 
de  lui,  par  son  amour  pour  la  justice,  par  son  zèle  à  prati- 
quer le  bien  et  à  réformer  les  abus,  zèle  dont  il  ne  tarda 
pas  à  donner  des  preuves.  Il  s'acquitta  de  ses  fonctions  épis- 
copales,  tant  spirituelles  que  temporelles,  avec   une  telle 
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exactilnde,  qu'il  rendit  bientôt  à  l'église  de  Metz  son  ancienne 
splendeur,  qui  avait  été  diminuée  pendant  un  temps. 

Il  laf^heta  d'abord  les  terres  que  ses  prédécesseurs  avaient 
été  contraints  d'aliéner;  et,  pendant  toute  la  durée  de  son 
pontififat,  il  ne  cessa  de  faire  du  bien  aux  églises  relevant 
de  son  évêclié,  soit  en  coiifij niant  leurs  privilèges,  soit  en 
leur  en  accordant  de  nouveaux,  soit  enfin  en  les  enrichissant 
])ar  des  donations,  proportionnées  avec  autant  de  sagesse  que 
d'équité  aux  besoins  (les  monastères  ou  des  églises. 

Les  soins  multij)liés  que  Rcrtram  donnait  à  son  église  ne 
rcmpêclicrent  pas  de  tiavaillcr  avec  ardeur  à  réformer  les 
grossiers  abus  qui  existaient,  à  cette  époque,  dans  la  ville  de 
Metz.  Il  rendit,  à  ce  sujet,  plusieurs  ordonnances,  et  il  fit 
plusieurs  règlements,  dont  nous  pai  lerons  en  rendant  compte 
des  écrits  de  ce  prélat. 

Cependant,  l'an  1 186,  il  fut  interromjni  au  milieu  de  ses 

louables  occupations  par  l'empereur  Frédéric,  qui  fit  saisir 

tous  les  revenus  de  l'evêclié,  et  qui  contraignit  Bertram  à  se 

ciiron.  episc.  retirer  à  Cologne;  voici  à  quel  sujet.  Des  troubles  agitaient, 

apud  Spiciieg  ,  à  ccttc   époquc,  l'églisc  de  Trêves,  à  propos  de   l'élection 

ff^^^  d'un  archevêque.  IjCs  deux  prétendants,  Folmare  et  Rodul- 

13rou\er,  ann.  ,       .  1  i.         ^  i  tt    i      •       tft        i  -i 

iiev.i.ir,  p  «7  phe,  étaient  soutenus,  I  un  par  le  pape  Urbani  111,  dont  il 
Fieurj ,  histoire  était  légat,  l'autre  par  l'empereur,  qui  le  protégait  ouverte- 
iccies.,  t   XV,  j^.,pp(  contre  Urbain.  Folmare  étant  venu  à  Metz  en  1186, 

P-  -'19-  „  ,  I  1    •      '        •  1 

Wasseboiir»,  Bertram  le  reçut  avec  un  grand  apparat,  et  lui  témoigna  les 
Aniiquii  <ie  la  égards  dus  à  uu  légat  du  Saint-Siège.  Il  fallut  que  l'évêque 
?^"3o^'^'^"'"*'  (le  Metz  se  justifiât,  pour  cette  fois,  devant  Frédéric,  d'avoir 
ainsi  honoré  Folmaie;  ce  qu'il  fit  en  disant  qu'il  ignorait  qu'il 
eût  encouru  sa  disgrâce.  Mais  peu  après,  s'étant  rendu  au 
concile  que  Folmare  avait  convoqué  a  Mouzon,  dans  le  dio- 
cèse de  Reims,  cet  acte  de  déférence,  qui  prouvait  qu'il  re- 
connaissait cet  archevêque  pour  son  métropolitain,  le  perdit 
dans  l'esprit  de  l'empereur,  et  il  fut,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  contraint  de  se  retirer  à  Cologne.  Là,  il  trouva 
une  retraite  assui-èc;  et  les  attentions,  les  prévenances  de  Phi- 
lippe, archevêque  decette  église,  ainsi  que  de  tout  son  clergé, 
lui  firent  en  quelque  sorte  oublier  son  exil.  Cet  exil  dura 
trois  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  mort  de  Frédéric;  après  quoi 
il  revint  dans  son  diocèse  :  mais  son  absence  avait  été  fu- 
neste à  la  ville  de  Metz,  qui  avait  négligé,  pendant  ce  temps, 
l'exécution  des  sages  ortfonnanccs  de  son  jiasteur. 
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Ce  ne  fut  p;is  là  le  seul  chagrin  que  Bertnini  éprouva  pen- 
dant son  pontificat;  et  les  plaies,  que  son  absence  avaient  en 
quehjue  sorte  rouveitos,  n'étaient  pas  encore  guéries,  quand 
il  eut  à  essuyer  des  peines  d'un  autre  genre.  Nous  voulons 
parler  des  Albigeois,  dont  les  |)rinci|>es,  après  avoir  été  con- 
damnés en  1 176  au  concile  d'Alby,  se  répandirent  par  toute 
la  France  avec  une  telle  rapidité,  que  les  souverains  ponti- 
fes firent  prêcher  des  croisades  pour  détruire  cette  hérésie, 
dont  la  ville  de  Met/,  ne  fut  pas  exempte. 

Déjà,  à  son  relou.  d'exil,  en  1190,  Bertram  avait  remar- 
qué avec  douleur  que  plusieurs  habitants  avaient  fait  traduire 
certains  livres  de  l'Ecriture,  qu'ils  lisaient  et  commentaient 
ensuite  à  leur  manière  dans  des  assemblées  clandestines  ; 
que  non-seulement  ils  réfutaient  avec  opiniâtreté  les  pas- 
teurs chargés  de  lesinstruire,  et  ceuxfjui  ne  faisaient  j)oint 
partie  de  leurs  assemblées,  mais  qu'ils  affectaient  de  leur  té- 
moigner le  plus  profond  mépris,  et  refusaient  même  souvent 
de  leur  obéir.  Ne  pouvant  arrêter  ce  mal  |)ar  les  voies  de  la  d.  Cainei , 
douceur;  n'osant  cependant  pas  brusquer  leurs  oj)inions,  et  '  ''-P-  "9* 
faire  usage  de  la  force  pour  les  ramener  à  la  raison,  il  se  vit 
dans  la  nécessité  d'en  infoimer  le  j)ape  Innocent  III,  qui 
écrivit  à  ce  sujet,  en  1 199,  aux  habitants  de  Metz,  une  let- 
tre ])ar  laquelle,  tout  en  les  exhortant  à  rentrer  dans  le 
devoir,  il  leur  interdit  l'usage  de  ces  versions  non  autorisées 
de  l'Ecriture,  et  prohibe  toute  espèce  de  réunion  clandes- 
tine et  illicite,  les  menaçant,  en  cas  de  non  obéissance, 
d'employer  contre  eux  toute  la  rigueur  des  censures  ecclé- 
siastiques. Innocent.  Ill  , 

Cette  lettre  ne  produisit  que  très-peu  d'effet;  le  mal  alla  '  ".  ^pisi.  141, 
toujours  croissant  et  l'hérésie  se  propagea.  En  vain  Bertram 
prêchait  contre  ces  erreurs,  il  ne  put  rien  obtenir,  et  il  fut 
même  accablé  d'injures  en  pleine  église.  Alors  le  pape  en- 
voya à  Metz  des  abbés,  avec  injonction  de  détruire  les  livres 
qui  contenaient  ces  interprétations  erronées  de  l'Ecriture, 
et  de  réfuter  l'hérésie  des  Albigeois  :  ils  ne  purent  la  déra- 
ciner entièrement. 

Ce])cndant,  en  1211 ,  l'abbé  de  Clairvaux  ayant  reçu  d'In-      d.  caimei , 
nocent  III  Tordre  de  prêcher  la  croisade  contre  ces  infidè-  «-U.p  199 
les,  il  envoya  à  Metz  et  à  Verdun  un  de  ses  religieux,  «  qui, 
(c  suivant  les  expressions  de  dom  Calmet,   y  prêcha  avec 
«  lin  succès  merveilleux,  éteignit  des  inimitiés  mortelles,  et 

'■  2 
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Ibidem. 


D.   Calmet  , 
t.  II,  p.  200. 

Gallia    christ. 
t   XIII,  p.  752. 

P.  114. 
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«  des  guerres  qui  duraient  depuis  long-temp,s  (1).  »  Un  grand 
nombre  de  personnes  remarquables  reçui^.it  la  croix  des 
mains  de  ce  religieux,  qui  la  donna  entre  autres  à  Tliibaut, 
comte  de  Bar,  lequel  se  rendit  sur-le-champ  devant  Tou- 
louse, que  les  croises  tenaient  assiégé,  et  que  le  comte  de 
Toulouse  défendait  en  personne. 

Bertram  mourut  l'année  suivante,  le  6  avril  lairî,  après 
avoir  gouverné  l'église  de  Metz,  pendant  trente-deux  ans, 
avec  autant  de  gloire  que  de  succès.  Doni  Calmet  nous  a  con- 
servé ,  dans  sa  bibliothèque  de  Lorraine ,  1  epitaphe  de 
Bertram,  que  nous  croyoîis  devoir  rapporter  ici. 


H!c  jacet  iniperii  sensiis ,  pius  incola  veri. 

Hîc  tons  irriguus  ,  hîc  Dos  et  gloria  cleri , 

Prresul  Bertrandils,  cjnein  plangel  loiigior  yEtas. 

Mense  snb  aprili  dedii  in  certaniine  nietas  ; 

Annis  ter  dénis  et  binis  civia  jura 

Jugibus  imperiis  rcxit  sub  peipete  cura. 

Anno  niillesinio  ducenteno  diiodeno 

I^iice  sub  aprilis  sexto  privalur  et  sevo! 

Non  quœrit  laudes  lioniinis  ,  precibusque  juvari 

Supplicat  ut  valeat  justorum  sede  locari  : 

Te  coluit,  Christi  genitrix,  ciim  martyre  primo 

Hune  sociare  tibi  oigneris  in  agniine  sumnio. 


ORDONNANCES,  REGLEMENTS  ET  AUTRES  ECRITS 
DE  BERTRAM. 


L'épitaphe  que  nous  venons  de  rapporter,  et  les  paroles 
que  prononça  maître  Gérard  en  présentant  Bertram  au  pape 
Alexandre  III,  dans  le  concile  de  Latran,  montrent  que  ce 
prélat  était  un  homme  d'un  grand  savoir:  «  Tàm  divinsequàm 
«  humanœ  legis  egregiè  peritus,  »  a  dit  de  lui  un  auteur  con- 
ciiroii.  cpisc.  temporain.  Nous  ne  connaissons  cependant  de  ses  écrits 
ap^  Spiciiegmm,  „yç  plusieurs  règlements  ou  ordonnances,  qu'il  fit  pour  l'a- 

I.  VI,  p.  665.        ^    ,,■  •  1     1  !•         1      \ï  j  i_ 

meiioration  de  la  police  de  Metz,  et  un  assez  grand  nombre 
de  chartes,  relatives  pour  la  plupart  à  des  dotations,  des 


(1)  Les  Chroniques  de  Metz,  au  rapport  de  D.  Calmet,  disent  que 
l'erreur  des  Albigeois  ne  fut  éteinte,  dans  cette  ville,  que  vers  la  fin  de 
l'épiscopat  de  Conrad  I,  successeur  de  Bertram,  qui  mourut  en  121 8, 
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confirmations  de  privilèges,  faites  en  faveur  d'églises  ou  de 


maisons  religieuses.  On  lui  attribue  aussi  les  actes  du  con-  Meuris.se,  Hist. 
cile  de  IMouzon ,  convoqué  en  1187  par  Folraare,  légat  du  ^/eV"^*'/?  "^^ 
Saint-Siège.  '**' 

La  lettre  dont  nous  avons  déjà  parlé,  du  21  mars  1 179,  ou 
1 180  avant  Pâques,  indiction  XIII,  première  année  de  son 
pontificat,  est  un  règlement  pour  l'élection  du  maître  éche- 
vin  de  la  ville  de  Metz,  dans  lequel  il  ordonne  que  cette  charge 
ne  sera  plus  à  vie,  mais  annuelle;  que  l'on  ne  pourra  plus  y 
être  promu  dorénavant  par  les  suffi  âges  du  clergé  et  du  peu- 
ple, ce  qui  donnait  lieu  à  des  brigues  et  à  des  dissontions 
interminables,  mais  parle  clioix  de  six  personnes  désignées 
à  cet  effet,  qui  pourront  élire  indifféremment,  pour  èclievin, 
«  cujuslibet  status  liomo,ct  tàm  miles  quàm  civis  in  civitate, 
«  vel  in  aliquo  suburbiorura  manens,  solâ  conditione  scrvili 
o  excepta.  » 

Une  autre  ordonnance  de  Bertram ,  rendue  en  l'année  1 197,  d.  câime^  hL 
contient  un  fait  assez  remarquable  pour  l'histoire  de  la  ai-  ''<-  Lorr. ,  t.  n, 
plomatique.  On  y  voit  qu'avant  cette  époque  on  écrivait  très-  '"^■'  P-cccliïx. 
peu  à  Metz;  que  l'on  ne  faisait  presque  point  d'actes  des  ventes 
et  des  contrats  qui  avaient  lieu  entre  les  particuliers.  La 
parole  donnée  en  présence  de  témoins  était  presque  l'unique      '  "*'  P'^'9- 
manière  de   sanctionner   les  traités  et  les  conventions,  ce 
qui  entraînait  des  disputes  et  des  querelles  sans  fin.  Chacun 
pouvant  alors  se  faire  justice  à  soi-même,  le  plus  fort  avait 
presque  toujours  raison,  et  les  coups  étaient  le  seul  moyen 
en  usage  pour  terminer  les  procès.^  Le  combat  avait  ordinai- 
rement lieu  dans  la  cour  du  Palais-Episcopal,  ou  devant  l'Hô- 
tel-de-Vi!le,  en  présence  des  officiers  de  l'évêque,  qui  ju- 
geaient des  coups  et  de  la  victoire,  et  qui  devaient  punir  le 
vaincu  par  la  mutilation  de  quelque  membre,  ou  par  une 
amende,  suivant  l'importance  de  1  affaire  en  litige.  On  serait 
vraiment  tenté  de  ne  pas  croire  à  de  pareils  faits,  s'il  n'exis- 
tait,   pour  les    prouver,  d'anciens    registres  où  sont   mar-      ^-  f^^imer , 
qués  l'ordre  de  ces  combats,  et  les  peines  afflictives  ou  pécu-  ''    '  '*'  '^ 
niaires  imposées  aux  vaincus. 

Bertram  réforma  cet  abus,  en  ordonnant  que  l'on  dres-  Meuiisse,p.43i. 
serait  des  actes  de  tous  les  contrats  qui  pourraient  être  passés 
entre  particuliers;  que  ces  actes  seraient,  dans  chaque  pa- 
roisse de  la  ville ,  conservés  dans  des  archives  fermées  à  double 
clé,  dont  deux  notables,  choisis  à  cet  effet  par  le  peuple, 
seraient  les  gardiens  et  les  dépositaires.  Ce  sont  ces  deux 
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notables  ou  greffiers,  qui  sont  nommes  amans  (amanuenses) 
dans  les  vieilles  coutumes  de  Metz.  Bertram  ordonna,  en  ou- 
tre, que  l'on  aurait  recours  à  ces  archives,  pour  lever  toutes 
les  tiilticultés  qui  pourraient  s'élever  à  l'avenir  au  sujet  de 
ces  contrats,  et  qu'il  ne  serait  plus  permis  d'en  venir  au.^ 
mains  pour  terminer  les  différends,  de  quelque  nature  qu'ils 
fussent;  que  s'il  se  présentait  des  cas  que  l'on  ne  pût  décider 
par  l'autorité  des  pièces  renfermées  dans  les  archives,  les 
parties  en  seraient  crues  sur  leur  serment. 
ibid.,p.  432.       Toutes   les  chroniques  de  Metz  s'accordent  pour   attri- 
D.  Calmet,  i. II,  buer  encore  à  Bertram   l'ordonnance  portant  création  des 
P"  '^  treize^  qui  étaient  des  magistrats,  conseillers  du  maître-éche- 

vin,  chargés  des  intérêts  du  peuple  et  de  la  police  de  la  ville. 
En  les  instituant,  l'évêque  les  obligea,  eux  et  leurs  successeurs, 
de  jurer  sur  les  Saints  Evangiles,  entre  autres  choses,  de 
garder  et  de  conserver  de  tout  leur  pouvoir  l'évêque  de  Metz, 
son  corps,  son  honneur  et  ses  biens;  de  n'attenter  jamais  à 
sa  jurisclietion  spirituelle;  de  n'entreprendre  en  aucune  sorte 
de  juger  les  causes  ou  les  personnes  ecclésiastiques;  de  ne 
faire  aucune  ligue  sans  l'avis  et  le  consentement  de  l'évêque. 
p.  4Î7.  Meurisse  cite  le  fragment  d'une  charte  de  Bertram,  où  les 

^mzeont  signé  comme  témoins.  Cette  pièce  est  de  l'an  1207. 
Nons  n'avons  cité  que  les  principaux  actes  émanés  de 
Bertram.  Il  est  inutile  de  parler  des  autres,  qui  n'offrent  par 
p.  427-434  eux-mêmes  rien  d'intéressant.  «  Comme  cet  évêque  a  vécu 
«long-temps,  dit  Meurisse,  qu'il  était  grandement  enclin 
«  à  faire  de  belles  et  de  hautes  actions,  il  n'est  pas  possible 
«  de  nombrer  le  bien  qu'il  a  fait  partout.  Si  les  druides,  dit 
«  encore  le  même  historien,  ont  tousjours  esté  en  singulière 
«  vénération  parmy  les  Gaulois;  les  gymnosophistes  parmy 
«  les  Indiens;  les  mages  parmy  les  Persans;  Solon  parmy  les 
«Athéniens;  Lycurgue  parmy  les  Lacédémoniens;  Minos 
«  parmy  les  Crêtes;  et  les  autres  législateurs  parmy  les  peu- 
ce  pies  qu'ils  ont  policés  par  les  belles  loix  et  ordonnances 
«  qu'ils  leur  ont  données,  l'évesque  Bertram  doit  être  par- 
ce faictement  honore  des  Messins,  pour  leur  avoir  donné  des 
«  magistrats,  des  loix,  des  statuts,  et  une  méthode  de  vivre 
«  entre  eux  honnestement,  civilement  et  vertueusement,  an 
«  lieu  des  coustumes  féroces  et  barbares  qu'ils  pratiquaient 
«  auparavant.  »  P.  R- 
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EVRARD    DE  BÉTHUNE. 


On  ne  sait  presque  rien  de  la  vie  d'Evrard  ou  Ébrard  de 
Bétliune.  Il  était  né  sans  doute  en  Artois,  dans  la  ville  que 
son  surnom  désigne.  Nous  apprendrons  de  lui-même  qu'il 
(ut  professeur  de  grammaire  et  de  belles-lettres.  Ce  qu'il  dit 
des  Angevins  et  des  pays  voisins  du  leur,  donne  lieu  de 
conjecturer  qu'il  a  quelque  temps  habité  les  bords  de  la  Loire. 
Un  de  ses  livres  traite  de  matières  théologiques;  mais  était-il 
homme  d'église.^'  a-t-il  été  moi  ne. -^  c'est  ce  qu'on  ne  peut  con- 
clure d'aucun  témoignage  positif.  L'époque  oii  il  écrivit  est 
indiquée  par  deux  anciens  vers  que  rapporte  Arnold  de  Ro- 
terdam,  auteur  du  XV^  siècle: 

Anno  milleno  centeno  bis  duodeiio 
Condiclit  Ebrardus  Grœcisnium  Bithuniensis. 

Malheureusement,  le  premier  de  ces  vers  peut  également  si- 
gnifier  1124  ou  1212,  selon  qu'on  fera  servir  le  mot  bis  à 
doubler  le  nombre  cent  ou  le  nombre  douze  entre  lesquels  il 
est  placé.  La  Monnoie   et  Paquot  appliquant  bis  à  duode-      MenagiaDa.t. 
no,  font  vivre  Ébrard  en  la  vingt-quatrième  année  du  XII*  i,  p.  175. 
siècle.   Ducange   et  Oudin,  qui  lisent  centeno  bis.  placent     Wemoire«,etc. 

I  •    •  J     r>   ..U  r  >  T  I.  m,  in-fol,  p. 

le  gramman'ien  de  bethune  en  I  an   12  après  1200.  Les  au-   r,-/3. 
teurs  contemporains  ne  disent  rien  qui  puisse  nous  déter-      Giossar.  med. 
miner  entre  ces  deux  hypothèses  :  Henri  de  Gand,  qui  vécut  *!'  '"f  ^atm.Prs- 
depuis  12 19  jusqu'en  i2f)5,  n'a  écrit  sur  Ébrard  de  Béthune  oL'un.De script. 
qu'une  seule  ligne,  qui  est  la  dernière  de  son  traité  f/fiSm^7^o-  eccies. ,  t.  m, 
ribus  ecclesiasticis ^  et  qui  n'énonce  aucune  date  (l).  On  peut  ^-  ^'^■ 
remarquer  seulement  que,  dans  la  liste  de  Henri  de  Garid, 
Ébrard  se  trouve  placé  après   plusieurs   ftutenrâ  du  XIII" 
siècle,  tels  que  Vincent  de  Beauvais,  AJbert-le-Grand,  saint 

(i)  Ebrardus  Betuiiiœ  oriundus,  scripsit  libruin  qùena  Grœcismuni  vo- 
cant,  grainniaticis  non  ignotiim.  C.  60.  Henr.  Gandav.  de  script,  eccl. , 
p.  128.  Bibl.  eeclesiast.  J.  A.  Fabricii. 

Tome  XFII.  R 
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Thomas  d'Aqnin  :  mais  Henri  ne  s  asservit  point  rif^'oureu- 
sement  à  l'circlrc  clironoloj;i(jue. 

Aucun  détail  dans  le  Gicccismns  d'Evrard,   ne  peut  ser- 
vir à  dater  ce  livre  de  grammaire.  IMais  il  a  écrit  son  Traité 
théologique  après  la  mort,  ou  du  moins  après  les  controverses 
de  Gilbert  de  la  Porrée,  puisqu'il  y  dit  :  l\e  sinius  nominales 
Aniilixic,  <    in  /toc,    scd  Porrctàiii.  Or,  Gilbert  n'est  mort  qu'en  iiîZj, 
»-  et  la  dispute  des  réalistes  et  des  nominaux  ne  s'était  rani- 

mée entre  lui  et  Abélard  qu'après  1 124.  H  y  a  plus  :  Evrard 
combat  dans  ce  traité  d'autres  erreurs  qui  eurent  aussi  pour 
adversaires,   à  la  iin  du  XIF  siècle,  Erm'îngard  et  Bernard 
iiibt.  .les  >a    de   Eontcaud.   Bossuet  dit   que  ce   livre    est   dirigé   contre 
nul.,  lib  il,  c.  des  hérétiques  flamands,  qui  s'appelaient  Piples  ou  Piphles 
•**  dans  le  langage  du  pays,  et  dont  le  nom  ne  différait  de  celui 

des  poplicains  ou  publicains  que  par  l'altération  des  syllabes. 
Ces  publicains  sont  une  secte  manichéenne ,  qui  ne  paraît 
en  Angleterre  et  en  Flandres  que  vers  1 160,  ou  qui  du  moins, 
avant  cette  éjîoque ,  ne  semble  pas  distinguée  par  une  dé- 
nomination particulière  Nous  devons  avouer  qu'Evrard  ne 
nomme  ni  les  poplicains,  ni  les  piples  ou  piphles,  et  que  son 
ouvrage  n'est  pas  très-parfaitement  caractéiisé  dans  la  no- 
tice qu'en  donne  Bossuet.  ^hlis  Evrard  nomme  les  xabatates, 
dont  les  erreurs  se  répandaient  vers  la  fin  du  XII*^  siècle  et 
le  commencement  du  XIIF.  (3n  ne  peut  donc  assigner  à  ce 
traité  une  date  antérieure  £1  i  190;  et  pour  rapporter  le  Grœ- 
cisnius  à  l'année  1124,  il  faudrait  supposer  entre  ces  deux 
ouvrages  un  intervalle  de  soixante-six  ans.  Milleno  centeno  bis 
duudeno  doit  donc  être  traduit  jiar  12 12. 

Toujours  nous  sera-l  il  permis  d'adopter  comme  probable 
riiypotiièse  d'Oudin ,  et  de  placer,  à  son  exemple,  parmi  les 
auteurs  du  XIII"^  siècle,  Evrard  de  Béthune,que  nos  prédéces- 
seurs n'ont  pas  compté  au  nombre  de  ceux  du  XIF.  Les  deux 
ouvrages  que  nous  avons  déjà  indiqués  sont  intitulés,  l'un, 
Anti-Hœresis,  l'autre  Grœcismus;  etGretser,  en  imprimant 
le  premier,  a  mis  en  doute  s'il  était  de  la  même  main  que  le 
second.  Cependant  voici  le  début  de  Xj^nti-Hœresis  :  «  Ego 
«  Ebrardus,  natione  flandrensis,  Bethuniâoriundus;  »  et  l'au- 
teur du  Grœcismus  se  nomme  aussi  lui-même  Ebrardus.  A  la 
vérité  il  n'ajoute  point  Bithunicnsis ,  mais  à  commencer  par 
Henri  de  Gand ,  qui  vivait  au  XllP  siècle,  tous  ceux  qui 
ont  parlé  de  ce  livre  l'ont  attribué  à  Evrard  de  Béthune,  et 
nous  avoos  déjà  remarqué  ce  surnom  dans  les  deux  anciens 
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vers  coTiseï  vës  par  Arnold  de  Roterdam  :  Condidit  Ebrardus 
Grœcismwn  Bithuniensis.  Nous  osons  donc  ne  rien  trouver 
ici  de  j)ioblc£natitjue,  et  nous  pourrions  ajouter  que  l'auteur 
de  \ Anti-Uœivsis ,  tout  théologien  (ju'il  est,  laisse  voir  les 
fruits  de  ses  éludes  grammaticales  et  littéraires.  Il  se  plaît  à 
citer  V^irgile,  Morace,  Ovide,  Perse,  Claudien,  et  en  géné- 
ral les  poètes,  ou,  comme  il  le  dit,  les  mct.mcanores.  il  cite 
aussi  la  Sibylle,  la  Bible,  et  de  préférence  entre  les  écrivains 
ecclésiastiques,  Rliaban  IMaure.  C'est  en  s'armant  de  toutes 
ces  autorités  ([u'il  combat  des  hérétiques   (|u'il  ne  désigne 

f)ar  aucun  nom  particulier,  mais  seulement  par  l'énoncé  de 
eurs  erreurs.  J'entreprends,  dit-il,  de  réfuter  ceux  qui  nient 
la  Trinité,  déchirent  l'unjté,  détruisent  la  loi  de  Moyse,  dé- 
testent Dieu,  le  souverain  législateur;  méconnaissent  le  créa- 
teur du  monde  et  de  l'homme;  argumentent  contre  la  ré- 
surrection de  la  chair,  prohibent  le  mariage;  contestent  au 
baptême  son  efficacité,  à  la  messe  sa  sainteté,  à  l'église  sa 
puissance;  condamnent  les  iidèles;  se  préconisent  eux-mê- 
mes, fiers  de  h  urs  bonnes  œuvres  et  de  l'exemplaire  piété 
dont  ils  étalent  les  apparences.  L'auteur  traite  successive- 
ment de  la  loi  mosaï(jue,  de  l'église,  de  la  création,  des  sa- 
crements, de  plusieurs  pratiques  et  cioyances  religieuses.  Il 
veut  qu'on  baptise  les  enfants  avant  ([u'ilâ  sachent  parler;  il 
fait  reconnaître  dans  l'hostie  consacrée  le  corps  du  Sauveur; 
il  démontre  que  le  mariage  est  permis,  que  c'est  même  un 
don  de  Dieu.  Il  trouve  aussi  l'extrême-onction  fort  salutaire, 
expose  l'utilité  des  pèlerinages,  et  surtout  des  oblations 
qu'on  fait  à  l'église  et  aux  prêtres.  Son  livre  contient  de  plus 
les  preuves  ou  les  développements  des  propositions  suivan- 
tes :  que  nous  ressusciterons  dans  notre  propre  chair,  bien 
qu'un  peu  altérée  [alteratâ)  ou  modifiée;  que  les  femmes 
conserveront  leur  sexe  durant  l'éternité  bienheureuse;  que 
saint  Jean-Baptiste  est  sauvé;  qu'il  est  permis  de  jurer  pour 
affirmer  ce  (jui  est  vrai;  qu'on  doit  punir  les  malfaiteurs  et 
mettre  à  mort  les  plus  coupables;  que  la  foi  vaut  infiniment 
mieux  que  les  œuvres,  et  qu'elle  est  le  premier  bien  à  recher- 
cher; que  les  hérétiques  se  glorifient  mal  à  propos  de  leurs 
jeûnes,  et  que  l'usage  des  viandes  n'est  point  du  tout  inter- 
dit aux  chrétiens;  qu'enfin,  il  faut  s'élever  au  sens  spirituel 
des  Ecritures,  et  ru;  point  s'arrêter  à  la  lettre.  L'auteur  a  le 
droit  d'insister  sur  ce  dernier  précepte;  car  il  le  su:t  d'un 
bout  à  l'autre  de  son  traité.  En  parlant  de  ceux  qui  s'en  tien- 

Ra 
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xiii  sibCLF..  ^^^j.  g^  ggj^^  littéral,  il  leur  applique  ces  mots  de  la  Genè- 
Cap.  22.  se  :  Expectate  hic  cuni  asino.  Ecarter  ce  sens  matériel,  c'est 
débarrasser  le  sépulcre  de  Jésus- Christ  de  la  pierre  qui  en 
obstrue  l'entrée  :  quis  îwolvet  nohù  lapidem.  ab  ostio  monu- 
menti?  En  général,  il  excelle  à  détourner  le  sens  des  textes 
qu'il  transcrit  :  c'est  un  art  dans  lequel  il  se  montre  souvent 
ingénieux.  Après  avoir,  dans  les  vingt-quatre  premiers  cha- 
pitres, suivi  et  rempli  le  plan  que  nous  venons  de  tracer,  il 
emploie  le  vingt-cinquième  à  réfuter  une  secte  vaudoise,  qui 
prenait  le  nom  de  xabatate,  et  se  distinguait  par  l'austérité 
el  l'oisiveté  de  son  genre  de  vie.  Le  vingt-sixième  présente 
une  liste  des  hérétiques,  empruntée  en  grande  partie  d'Isi- 
dore de  Séville.  Evrard,  dans  son.  vingt-septième  chapitre, 
dispute  avec  les  juifs;  et  dans  le  vingt-huitième,  qui  est  le 
dernier,  il  résout  quatre-vingt-six  questions  théologiques  : 
chacune  de  ces  difficultés  consiste  à  concilier  deux  textes  sa- 
crés qui  semblent  contradictoires.  Il  finit  en  nous  exhortant 
à  craindre  le  péché;  et  pour  donner  une  idée  de  son  style, 
de  la  liaison  de  ses  idées,  et  de  sa  manière  d'entremêler  les 
citations  sacrées  et  profanes,  nous  transcrirons  ses  dernières 
lignes. 

«  Scriptum  est  :  Timor  non  est  in  charitate.  Qui  enim  sic 
«  timet  non  perfectus  est  in  charitate.  Unde  Horatius  ait:  Ode- 
(c  runt  peccare  mali  formidine  pœn/v .  Timorem  igitur  habea- 
(1  mus  filialem  in  quo  charitatis  est  dilectio  et  sapientia;  sicut 
n  scriptum  est  :  Initium  sapientiœ  timor  Doniini.  Unde  idem 
«  metrocanorus  ait  :  Odcrunt  peccare  boni  rirtiitis  nmore. 
«Qui  enim  serviliter  timent,  oderunt.  Unde  Claudianus: 
.(  Asperiiis  nihii  est  humili  cinn  surgit  in  altwn;  (\incta  ferit 
«  dwn  cuncta  timet ,  desœvit  in  omnes.  Qui  autem  timet  filia- 
«  liter,  amat,  et  è  converse.  Unde  in  libro  metamorphoseon  : 
«  Nos  cuncta  timemus  amantes.  Timeamus  ergo  non  timoré 
K  odii,  sed  amoris.  Timeamus,  ut  filii,  non  ut  servi.  Nobis 
«  enim  dictum  est  :  Jam  non  dicam  vos  seivos ,  vos  autem 
«  dixi  amicos.  Nos  ergo  filii  et  amici,  lavemus  manus  nos- 
«  tras  in  sanguine  peccatorum,  ut  lotis  manibus,  ad  mensam 
«  invitât!  veniamus  non  illoti.  Amen.  » 

\Jy4nti-Hœresis  n'a  été  imprimée  que  deux  fois,  en  i6i4 
par  les  soins  de  Gretser  (i),  et  dans  le  tome  XXIV  de  la  Bi- 

(i)  Trias  scriptorum  adversus  Waldepsiiim  sectani  :  Ebrardus  Bithu- 
iiiciisis,  Dernardus  abbas  Fontis-Calidi,  Ermengardus.  Ingolstad.,  i6i4, 
iii-4°. 
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bliothèque  des  Pères.   La  première  des  éditions  du  Grœ-  _1 

cismus  est  de  1487,  à  Paris,  in-folio.  Les  suivantes  sont  de     ^  i5a5-i5»', 
Lyon,  t490,  in-4";  de  Rouen,  sous  la  même  date  et  sous  le 
même  format;  d'Angoulême  et  de  Lyon,  in-4°,  en  i493.  Celle 
qui  ne  porte  aucune  indication  de  lieu  ni  d'année  semble 
moins  ancienne,  et  pourrait  être  de  l'une  des  quinze  premiè- 
res années  du-XVI^  siècle  :  c'est  l'épociue  où  l'usage  de  <  c  li- 
vre a  cessé  dans  les  écoles.  Jusqu'alors  il  avait  été  classique;  on 
l'étudiait,  par  exemple,  à  Deventer  en  i47*»;  et  Le  Ducliat, 
en  commentant  Rabelais   qui  parle   ^ Héhrard-Grœcisme ^      Lib.  i,c  m, 
nous  fait  remarquer  Erasme  au  nonJjre  des  élèves  qui  ont  '  ',r  Sa- 
puisé  dans  ce  manuel  les  premières  leçons  de  grammaire. 
Toutes  les  éditions  présentent,  avec  l'ouvrage  d'Evrard,  un 
commentaire  de  maître  Jean  Vincent  Métulin,  grammairien 
du  XV*  siècle  et  professeur  en  l'université  de  Poitiers.  Le 
Grœcismus  n'est  accompagné  d'aucune  glose  dans  les  deux 
manuscrits  n°'  7420  et  8427  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Ce      cainiog   nÉ^' 
n'est  point  ici  le  lieu  de  parler  des  notes  de  ^létuIin,  qui,  au  Bii>i.  n.).  ,1.  n 
surplus,  n'éclaircissent  presque  jamais  ce  qui  est  obscur  dans  *'  ^^^"''^^' 
le  texte,  et  n'en  sont  qu  une  longue  paraphrase,  fort  souvent 
moins  intelligible  qu'd  ne  l'est  lui-même.  A  1  exception  d'un 

f)remier  prologue  en  prose,  où  Evrard  expose  les  motifs  pour 
esquels  il  entreprend  son  ouvrage  et  le  plan  qu'il  y  doit 
suivre,  tout  le  Grœcismus  est  en  vers  latins,  la  plupart  hexa- 
mètres. 

Dans  quinze  livres,  qui  comprennent  en  tout  vingt-sept 
chapitres,  l'auteur  traite:  1°  des  r.ropes  ou  figures;  2°  du  so- 
lécisme et  du  barbarisme;  3"  de  la  prosodie  et  de  la  versifi- 
cation; 4°  de  l'orthographe;  5°  de  l'étymologie;  6°  des  noms 
monosyllabiques  et  polysyllabiques,  en  distinguant  j)armi 
ces  derniers  ceux  qui  sont  dérivés  du  grec,  les  appeilatifs 
masculins,  féminins,  neutres,  les  mixtes  et  les  adjectifs;  7" des 

Pronoms;  S"  des  verbes  et  des  quatre  conjugaisons;  puis  de 
adverbe,  du  participe,  de  la  conjonction,  de  la  préposition, 
de  l'interjection  ,  des  accidents  qui  modifient  les  noms  et 
les  verbes;  enfin  de  la  diasynthétique,  c'est-à-dire  de  la  syn- 
taxe. Evrard  distingue  dans  la  grammaire  ce  qu'elle  permet, 
ce  qu'elle  interdit,  ce  qu'elle  ordonne;  par  exemple,  ce  que 
l'auteur  dit  des  figures  e?>\.  permissif;  du  solécisme,  prohi- 
bitif; des  conjugaisons, /Jrace/j^i/";  mais  ces  trois  ordres  de 
notions  s'entrelacent,  et  n'offrent  point  par  conséquent  la 
division  immédiate  du  traité.  Le  titre  de  Grœcismus,  le  sur- 
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nom  de  Oreciste,  drœcista,  tort  souvent  donne  a  Evrard  par 


Aob.  mil. stii.  ceux  qui  ont  parlé  de  lui,  pourraient  faire  croire  qu'il  s'a- 
adHenr.  gaïuiav  gjf  \(.\  d'uiie  grammaire  grecque  :  ce  n'est  réellement  qu'un 
traité  de  la  langue  latine,  mais  de  cette  langue  considérée 
quelquefois  dans  ses  rapports  avec  celle  dont  elle  a  emprunté 
plusieurs  ('léments  et  plusieurs  formes.  Aussi  l'auteur  donne- 
t-il  d'abord  quelques  notions  des  dialectes  et  de  l'alphabet 
des  Grecs  : 

Allicus,  y'Kolicus ,  Dnriciis,  lonicustjue,  Beotus, 
GnTconini  verè  tibi  suiit  iiliomata  quinqiu'. 
In   LTCtcis  Alplia  prior,  est  lioec  littfra  gia-ca  : 
flinc  alpliabetnni  dit  fore  compositiim. 

Plusieurs  vers  pentamètres,  comme  ce  dernier,  se  rencon- 
trent çà  et  là  dans  certains  chapitres  de  l'ouvrage;  mais  le  plus 
ordinairement,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  c'est  en  vers  be.Kamè- 
trcs  qu'Evrard  exprime  ses  observations  et  ses  préceptes.  En 
poursuivant  l'énumération  des  lettres,  il  abandonne  bientôt 
l'alphabet  grec  et  n'explique  plus  que  l'alphabet  latin  :  seule- 
ment il  conserve  aux  éléments  communs  à  l'un  et  à  l'autre 
les  noms  qu'ils  portent  dans  le  premier. 

La  partie  la  plus  obscure  et  la  plus  inutile  du  Grœcismiis 
est  celle  qui  ("oncerne  les  tropes  ou  figures,  car  elle  ne  con- 
siste fju'en  une  multitude  de  termes  techniques,  expliqués 
avec  aussi  peu  de  méthode  que  d'élégance. 

Ast  propriè  meta  trans  gra'cc,  ffirniaiio  plasma, 
Indeqiie  transforniatio  diratiir  metaplasmiis. 
Ciim((iie  quid  adjicitur  vcl  suhstrahitur  ratione, 
\  el  tiansiiiutalur  ut  littera  ,  syllaha  ,  teinpus  : 
Tune  haljet  liaec  fieri  verè  proprièqiie  (igiira. 

J'ai  dit  qu'Evrard  parlait  des  liabitants  de  l'Anjou;  on  lit  en 
effet  au  chapitre  3: 

Qui  siiiit  qui  pugnant  aiidaciter!'  Andegavcnses. 
Qui  sutit  fjui  parcuiit  superatis?  Andegavcnses. 

Un  grammairien  qui,  en  expliquant  les  règles  par  des  exem- 
ples, saisit  ainsi  les  occasions  d'adresser  des  compliments 
aux  Angevins,  vivait  apparemment  au  milieu  d'eux.  Mais  ce 
qu'il  dit  tlu  nom  de  leur  ville  n'est  pas  aussi  flatteur: 
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Aiulaquc,  stcrcus  al)  hinc,  dicitni   Aiulc£,'avis.    ^i)  

S'il  fallait  avouer  que  la  lecture  du(îrœrisfnus  est  bien  fas- 
tidieuse,nous  en  excepterions  le  cliapitre  G  et  les  7  suivants. 
Ils  traitent  des  différentes  espèces  de  noms,  et  contiennent 
des  définitions  quelquefois  curieuses,  des  rapprochements  de 
mots  synonymes,  des  observations  sur  les  nuances  (jui  les 
distinguent. 

Slire  facit  niatlicsis,  sed  iliviiiaii!  iiiatliësis. 
Datqiie  inalliêmaticos  coiubuii  thooloj^ia. 

Voilà  entre  mathesis ,  ayant  la  deuxième  syllabe  brève,  et 
vinthesis,  l'ayant  longue,  une  distinction,  qui  sans  doute  n'a 
aucun  fondement  dans  l'ancienne  grammaire  des  Grecs,  ni 
dans  celle  des  Latins  :  mais  elle  montre  que,  du  temps  d'I']- 
vrard ,  on  commençait  à  ne  plus  confondre  les  véritables 
études  mathématiques  avec  les  arts  divinatoires,  et  que  la 
théologie  ne  donnait  à  brûler  que  les  sorciers. 

Exemplar  liber  est,  eienipluin  quod  trahis  indè  : 
Exemplum  trahitur,  excinpiar  dicito  de  quo. 

Ce  dernier  vers,  s'il  n'est  pas  très-élégant,  ne  manque  pas 
du  moins  de  précision,  et  1  on  peut  reconnaître  le  même  ca- 
ractère dans  les  deux  suivants  : 

Est  aetas  hominis,  est  aevutn  philosophia-  ; 
Quoque  niagis  liqueat,  aetatem  coiitinct  a'vum. 

La  -Monnoye  a  remarqué,   dans  le  chapitre  8,   un  vers      wenagii 
que  l'on  avait  souvent  cite  sans  savoir  qu'il  était  d'Evrard  de  l,c.  175. 
Béthune,  et  sans  faire  attention  aux  deux  fautes  de  quantité 
qui  s'y  trouvent  : 

Clotho  colum  bajulat,  Lachesis  trahit,  Atropos  occat. 

A  bajulat,  Giraldi  a  substitué  retinet.  Mais,  dit  la  Mon- 
noye,  la  dernière  syllabe  de  Clotho  n'est  pas  moins  longue 

(i)  Sur  ce  vers  voici  la  glose  de  Métulin  :  «  Anda  graecè  est  stercus  la- 
«  tinè,  et  indè  Andegavis ,  et  est  nomen  civitatis ,  et  derivatur  à  stercoribus 
•  aviuin,  ab  andà  quod  est  stercus:  sicut  Pictavis  nomen  trahit  ex  ave 
X  pictâ,  sic  est  Andegavis  aviura  de  stercore  dicta;  quod  ubi  invenerunt 
«  stercora  avium ,  ibi  fundaverunt  ciTitatero.  > 
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que  la  première  de  hajulat.  L'éditeur  du  Ménagiana  extrait 
aussi  du  chapitre  19  du  Grœcismus  un  distique  assez  remar- 
quable par  le  nombre  des  idées  qu'il  exprime: 

Cor  sapit,  et  pulmo  loquitur,  fel  commovet  iras, 
Splen  ridere  facit,  cogit  amare  jecur. 

Les  derniers  livres  sont  en  général  assez  clairs,  mais  l'ari- 
dité y  est  extrême,  même  dans  celui  qui  traite  de  la  syntaxe; 
on  en  pourra  juger  par  la  dernière  règle  qu'Evrard  y  établit: 

Intcrdum  verhis  ahlativum  sociabis. 
Hoc  per  naturam  seii  signilicat  til)i  causam, 
Aut  instnuiienruni,  vel  inateriam  propè  verbum. 
Indigeo  pane  die,  tieficioqne  labore  , 
Percutior  batulo,  conflabitur  annulus  auro. 

Le  volume  est  terminé  par  ces  deux  vers: 

Explicit  Ebrardi  Graecismus  nomine  Christi. 
Qui  dédit  alpha  et  o  sit  laus  et  gloria  Christo, 

Le  nombre  total  des  vers  est  d'environ  deux  mille  deux 
cents.  Conrad  de  Mure,  qui  mourut  en  1281,  y  a  puisé  le 
fonds  d'un  iSovus  Grœcismiis  qui  a  plus  de  dix  mille  cinq 
cents  vers,  et  qui  est  resté  manuscrit. 

Evrard  de  Béthune  n'est  généralement  connu  que  par  son 
Anti-Hœresis  et  son  Grœcismus.  Cependant  Leyser,  dans  l'his- 
Pag.  175  et  toire  des  poèmes  latins  du  moyen  âge,  lui  attribue  une 
"1''  troisième   production  ,  et  la  transcrit  même  tout  entière, 

d'après  trois  manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Helrastad.  C'est 
un  poème  intitulé  Laborinthus ^  le  labyrinthe,  et  composé  de 
trois  parties  ou  de  trois  chants ,  dont  le  premier  contient 
deux  cent  soixante-huit  vers,  le  deuxième  trois  cent  trente, 
et  le  troisième  six  cent  quatre-vingt-treize;  en  tout  mille 
deux  cent  quatre-vingt-onze.  L'un  des  derniers  exprime  le 
nom  du  poète: 

Lector  condoleas,  Eberardi  carminis  uUam 
Si  carieni  videas ,  etc. 

Mais  il  y  a  eu  plus  d'un  Evrard,  et  l'identité  de  celui-ci  avec 
l'auteur  du  Grœcismus  n'est  point  incontestable.  Toutefois, 
Mansi  la  tient  pour  avérée,  dans  ses  additions  à  la  bibliothè- 
que Mediœ  et  Infirnœ  latinitatis ^àe  Fabricius.  Au  fond,  c'est 
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de  part  et  d'autre,  un  grammairien,  un  versificateur,  un  pro- 
fesseur très-versé  dans  la  connaissance  des  tropes,  sinon  de 
leur  nature  et  de  leurs  effets,  du  moins  de  leur  nomencla- 
ture schoiastique.  ïl  est  fort  possible  que  ce  soit  en  effet  le 
même  écrivain  ;  et  il  y  a  d'autant  moins  d'inconvénient  à  le 
supposer,  que  cette  troisième  production  étant  à  peu  près  du 
même  goiit  et  du  même  temps  que  les  deux  premières,  nous 
ne  trouverions  pas  une  occasion  plus  immédiate  de  la  faire 
apercevoir.  Il  faut  noter  que  dans  le  Lahorinthus^  il  est  fait 
mention  d'yVlcxaiidre  de  Villedieu  et  de  Gautier  de  Vinisauf, 
écrivains  du  XIIP  siècle;  que  par  consécpient  Evrard  de  Bé- 
thune,  s'il  est  en  effet  l'auteur  de  ce  poème,  est  bien  postérieur 
à  l'année  11 24.  Mais  ces  citations  tendraient  à  le  reculer  au- 
delà  même  de  F2ï2,  et  nous  devons  observer  de  plus  que 
le  Grœrismus  y  est  cité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  chant  du  Laborinthus ,  le 
plus  court  des  trois,  a  pour  sujet  la  profession  de  l'auteur, 
c'est-à-dire  l'enseignement  des  belles-lettres  et  des  sciences 
Sa  muse  lui  a  prescrit  de  se  prendre  lui-même  pour  la  ma- 
tière de  ses  vers  : 

Pieriiis  me  traxit  amor  jussitqiie  camœna 
Scribere  ;  materiam  me  deilit  ipsa  mihi. 

L'élégie  l'encourage  à  décrire  l'école  qu'il  gouverne  ;  elle  lui 
dit: 

Quid  sit  onus  calhcdrœ,  quâ  teque  tuosque  scholares 
Arte  legas,  perares  imparitate  pedum. 

Et  il  ajoute: 
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Divinue  me  movit  opis  promissio  ;  scribo, 
Mendis  lectore  compatieiite  meis. 


Il  parcourt,  en  effet,  avec  assez  de  légèreté,  et  toujours  en 
vers  hexamètres  et  pentamètres,  la  plupart  des  détails  de  ses 
fonctions  magistrales;  et  l'on  y  peut  observer  que  l'ensei- 
gnement dont  il  était  chargé  embrassait,  avec  la  grammaire 
et  la  rhétorique,  des  notions  de  philosophie,  de  physique, 
même  de  géométrie  et  d'astronomie.  D'ailleurs,  point  de  ren- 
seignements sur  la  ville  ou  le  pays  oii  il  tenait  cette  école. 

Expliquer  les  figures  de  grammaire  et  de  rhétorique,  c'est 
l'objet  du  deuxième  chant.  Le  mélange  des  préceptes  et  des 
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exemples  y  est  fort  confus.  La  sécheresse  et  lobscurilé  y  ré- 
gnent presque  autant  que  clans  le  premier  livre  du  Gre'cisrae. 
C'est  en  quehjue  sorte  une  autre  façon  du  même  thème  :  mais 
comme  ici  la  mesure  des  vers  demeure  constamment  élégia- 

aue,  on  n'en  remarcpie  aucun  ({ui  soit  extr.iit  littéralement 
u  (irœcisnius.  11  serait  pres([ue  également  permis,  ou  de 
trouver  invraisemblahle  qu'un  même  auteur  eût  ainsi  versi- 
fié de  deux  manières  une  même  série  de  notions  scholisti- 
ques,  ou  de  s'autoriser  an  eonlraiie  de  cette  identité  de  la 
matière,  de  cette  rcs-,(  mblance  des  ("ormes,  pour  attribuer 
les  deux  jiroductions  à  un  seul  et  même  écrivain. 

La  versilication  est  le  principal  sujet  du  troisiînie  chant, 
où  les  vers  ne  contiiuicnt  d  être  éléyia(|ues  (juc  ju>rpi'au  cent 
quatrc-vingt-fpiatiième.  Les  (juaiante-huit  suivants  sont  tous 
hexamètres.  J)e  là  jusfju'au  (piatre  cent-sixième  ils  redevien- 
nent alternativement  hexamètres  et  pentamètres;  puis  seule- 
ment hexamètres  jusqu'au  (piatre  cent  vingt-uniJnie.  Suivent 
des  vers  lyriques  fort  divers  et  fort  irréguliers  jusqu'au  six 
cent  quatre-vingt-troisième;  les  dix  derniers  sont  hexamè- 
tres. Cette  bigarrure  n'est  j)as  le  plus  grand  défaut  de  ce  der- 
nier cliant  :  plus  long  que  les  deux  autres,  il  leur  est  fort 
inférieur  et  pour  les  idées  et  j)our  la  diction,  quoiciue  la  ma- 
tière en  soit  par  elle-même  plus  intéressante.  Car  l'auteur  y 
entreprend  de  caractériser  presque  tous  les  anciens  poètes 
latins,  et  ceux  même  du  moyen  âge  :  il  parle  aussi  de  cpiel- 
ques  poètes  grecs,  et  particulièrement  d'Homère.  IMais  il  ne 
trouve,  ])Our  les  apprécier,  que  des  jeux  de  mots  d'une  pué- 
rilité et  d'une  insignifiance  extrêmes. 

Non  jiivenis  salira,  secl  maturus  Jiivenalis... 
V'irttiloiu  [irudens  l^riulontius  ainiat  in  liostes... 
Piosper  dottiinae  prosperitate  saplt. 

Quelquefois  le  Grœcisnius  et  XAiiti-Ilœresis  ne  sont  guère 
plus  judicieux  ;  mais  ils  ne  descendent  jamais  à  ce  degré 
d'ineptie.  Cette  observation  pourrait  se  tourner  contre  l'hy- 
pothèse qui  déclare  Evrard  de  Béthune  auteur  du  Lahorin- 
thiis ,  et  peut-être  n'y  aurait-il  rien  à  répondre,  sinon  qu'il 
était  ou  bien  novice,  ou  bien  vieux  quand  il  composait  ce 
troisième  chant.  Quant  aux  vers  lyriques  qui  l'allongent,  ce 
sont  des  exemples  proposés  cà  la  suite  des  règles,  et  qui  con- 
sistent presfjue  tous  en  éloges  de  saints  et  de  saintes.  Voici 
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celui  de  saint  Eaurent  :  

Laureiitius  laurcitus, 

Boiuiin  upus  ojKialus. 

Et  in  (iile  (loriiit  ; 

Tyraiino  pra-valuit, 

Assus  clamavit  de  piuni»,  etc. 

Il  Mc  nous  reste  plus  (ju'à  indiquer  (certains  écrits  d  l.vrard 

de  Bétiiune,  qui  n'ont  point  ët('  imprimés.  Valère  André  en  i;ii,i  udj. ,[, 

cite  un,  intitulé  Eléments  de  Orammairc,  accompagné  d'un  '■*• 
commentaire,  et  conservé  en  manuscrit  à  Eouvain  ;   il  ne 
dit  pas  si  ces  IJéments  sont  versifiés  :  en  ce  cas,  ce  ne  serait 
peut-être  que  le  Citrccisiniis  avec  la  Glossc  de  Métulin. 

Sander  tait  mention  d'un  autre  manuscrit  d'l:]vrard,  ap-  lîihiioi.   luss 

partenant   au  monastère  des  Dunes,  et  portant  le  titre  de  '!'in'.<  l.p-2o3 
Epistûlœ  sccunduni  arleni  dictatœ;  ce  sont  apparemment  des 

modèles  de  lettres.  Montfaucon  cite  des  épîtrcs  manuscrites  uii.iioi.  ud- , 

d'Evrard.  'i,p.  119- 

Selon  Oudin,    le  manuscrit  n"   i47   du  collège  de  Cam-  ue   Saipior 

1)1  ige  contient  les  proverbes  de  Séneque,  mis  en  vers  par  «'"|es. ,   t   m, 

Ebrard-le-Gréciste  :  Pro{.'crbia  Scnecœ  in  poesini  versa.  Les  ''   '  ' 

catalogues  de  manuscrits  anglais   indiquent  de  plus,  sous  cataiog.   ms. 

le  nom  d'Evrard,  une  Snmrna  nurca  et  un  traité  d'alchimie  ^"e'-  >  !'"'•  i- 

1-C  '     ^  n"  1720  et  1748 

aussi  qualihe  Aurea  summa. 

Nous  voyons  encore  que  les  dominicains  de  Cologne  pos-  y^i    Andr. 

sédaient  un  manuscrit  ayant  pour  titre  :  Everardi  opus  qua-  Bibiioi.    Beig, . 

dripartitum  in  illud  Joamds  Evangelistœ  :  In  principio  ei\at  p-^iî 
Vekbum. 

Enfin,  Goldast  a  cité,  sans  dire  où  il  l'avait  vu,  un  traité  p.  120,  Noi 

d'Evrard  de  Béthune  sur  les  douze  abus  du  siècle  :  De  duo-  ^■^  i^'\àoT.   de 

.      .  I       •}  /•  Prsialis. 

decim  aùuswus  seculi. 

D. 
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MORT    EN    NOVEMBllE    1212. 


IAaymond,  (ils  (le  Guillaume  VH  scif^neur  de  IVIoiiE[)(lIier 
et  de  Matliildc  de  Bourgo{:;ne ,  entra  très-jeuiu' à  lahlMNcde 
Graiulselve  de  l'ordre  de  Citeaux  au  diocèse  de  'I  oulouse,  et 
pour  obéir  aux  dernières  volontés  d'un  père  qui  le  doiii:ait 
a  ce  monastère  par  un  article  de  son  testament  couru  en 
1).  Vaiiscttc,  ces  termes:  Eidein  monastcrio  rcUnqiio  pro  monaclio  llay- 
iiiài.de  irm-iic    niuncluni  fdiuin  meum  ,  et  ci  ne  pro  co ,  reliruiuo  ipsi  eldcm 

doc  ,  I.  III,  pi. ,  ■        ni      /         -w      \  1-1  ^7  ri  -,  n 

p.  ,25  monastcrio  M.  (mille)  solidos  nwl^orcnscs  (i)  quibus  llny- 

mundwn  filiiun  mcuni  contcntum  esse  volo. 

Raymond  demeura  dans  cette  abbaye  jusqu'en  1292,  quil 
fut  élu  évêque  d'Agde,  et  il  ne  prenait  encore  que  le  titre 
d'élu  au  mois  de  juillet  i  ir)4>  C'est  donc  à  tort  que  d'Aigre- 
T.i,p39.     feuille,  entre  autres,  dans  son  histoire  de  Montpellier,  a 
prétendu  que  Raymond,  de  religieux  de  Citeaux  qu'il  était, 
devint  évèque  de  Lodève;  mais  il  aura  sans  doute  confondu 
notre  évêque  avec  un  autre  Raymond  Guillaume  de  Mont- 
pellier, oncle  j)aternel  de  l'abbé  de  Grandselve,  et  qui  avait 
H.si  do  L  lug  ,  en  effet  été  aussi  destiné  au  cloître  eu   iî4''i  P'ir  le  tesla- 
'  'Jl' !,?■  I?        ment  de  son  père  Guillaume  VI  seigneur  de  Aloutpellier. 

Gallia  Cliiist.     „  t»  i  '     i  i'        1  i       r^        •       A 

t  VI, p. 679.  Cet  autre  Kaymond,  entre  dans  l  ordre  de  Lluni,  tut  en- 
suite ('lu  abbé  d'Aniane  en  11G2,  puis  promu  à  l'évèclié  de 
Lodève  en  ii88,  époque  à  laquelle  Raymond,  fils  de  Guil- 
laume VII,  n'était  certainement  encore  que  moine  de  Grand- 
selve. 

Une  autre  difficulté  s'élève  au  sujet  de  notre  évèque 
d'Agde.  On  voit  dans  plusieurs  actes  datés  des  années  1 1()8, 
i2o3  et   i2o5,  que  ce  prélat  prend  la  qualité  de  juge  et 

(i)  C'est-à-dire  de  Melgueil,  ancien  comté  sur  le  territoire  duquel  on 
voyait  encore  des  cavernes  et  les  vestiges  de  l'exploitation  des  mines  d  or 
et  d'argent  en  i633,  suivant  Catel;  Méin.  de  l'histoire  de  Languedoc, 
lii).  I,  p.  5i. 
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chancelier  du  comte  de  Toulouse,  Raymond  VI  :  or,  depuis  ^"'  sihCLE. 
l'an  1198,  c'est-à-dire  dans  le  même  temps  que  l'évoque 
d'Adge  prenait  cette  qualité ,  il  existe  une  suite  de  chanceliers 
des  comtes  de  Touloxise  au  pays  Venaissin  et  autres  do- 
maines au-delà  du  Rhône;  ce  ([ul  doit  faire  supposer  que 
Raymond  n'exerça  cette  juridiction  au  nom  du  comte  de 
Toulouse  que  sur  ceux  de  ses  domaines  cjui  étaient  situes  en 
deçà  du  Rhône  :  il  paraît  même  cjue  cette  charge  lui  aurait 
tté  comme  inféodée,  car  ses  successeurs  la  possédèrent  dans 
la  suite. 

Raymond  assista,  en  laia,  avec  les  autres  évèques  de  la      Mémoires  dt 
Province  au  concile  de  Narboinie.  Ce  fut  lui  et  non  pas  Thé-  ""^'-  '^^  '  •^""  > 
dise   son  successeur,  comme   le   suppose  Catel  ,   qui  était  "*  ''' 
à  la  suite  de  l'armée  des  croisés  contre  les  Albigeois,  et  qui 
priait   avec  phisieurs  autres  prélats,  pendant  que  Simon, 
comte  de   Montfort ,   combattait   devant  la  ville  de  Muret 
contre  Raymond,  comte  de  Toulouse,  Cjui  était  venu  pour 
assiéger  cette  ville.  La  bataille  fut  livrée  le  jeudi  dans  l'oc- 
tave de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge  de  l'an  I2i3,  jeudi  qui      y^j^  |.^^,  ^^ 
d'après  la  lettre  dominicale  F,  devait  tomber  cette  année  là  au  vériBcr  les  date» 
12  septembre.  Or  l'évêque  d'Agde  ne  pouvait  avoir  encore  eu  "P'''^^^  ^  ^■''-  '• 
de  successeur  à  cette  date,  puisqu'il  est  certain  qu'il  était     "   ^S*^  '^""° 
vivant  au  3  novembre  de  la  même  année,  ainsi  qu'il  est 
prouvé  par  la  date  de  son  testament.  Thédise  ne  se  trouvait 
donc  pas,  du  moins  en  qualité  d'évêque  d'Agde,  dans  l'é- 
glise de  Muret,  pour  y  invoquer  le  ciel  durant  la  bataille. 
Ce  qui  peut  avoir  causé  l'erreur  du  savant  magistrat  Catel, 
c'est  d'avoir  étendu  le  sens  du  témoignage  de  l'historien  Pierre      Hist    Aii.i  ■ 
de  Vausernay  lôrs(ju'il  fait  l'emarquer  que  Yéi'eque  d'yjgde  cap.  75. 
était  avec  les  autres  ;  mais  toutefois  l'historien  n'a  pas  spé-  ..,  '^^'^™°''^"  ^'^ 

•  ,.  /  1  1     rni    'j-  r  r        1  hist.  deLana. , 

cihe  le  nom  de  Ihedise.  u^  v  p  ..73 

Raymond  légua,  par  son  testament,  sa  bibliothèque  à  la 
cathédrale  d'Agde  ;  et  à  l'abbaye  de  Valmagne  suivant  les 
uns,  ou  à  celle  de  Grandselve  suivant  d'autres,  un  Psautier  ,„  su,',^i*^  "^'^^ 
qu'il  avait  composé  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge;  c'est      ^j^t  je  Lan- 
tout  ce  qu'on  lui  connaît  de  production  littéraire.  Ce  Psau-  guedoc,  t.  ni, 
tier  ne  nous  étant  pas  parvenu,  intitulé  du  moins  avec  le  p''  i'  •*''■ 
nom  de  l'auteur ,  il  faut  chercher  ailleurs  les  moyens  de 
connaître  en  quoi  consistait  ce  genre  de  composition.  Il  pa- 
raît qu'on  peut  s'en  faire  une  idée  d'après  un  Psautier  de  la 
Vierge  qui  se  trouve  parmi  les  œuvres  de  Saint- Anselme , 
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lequel  rlorissait  une  cinquantaine  dannc-es  avant  la  jeunesse 


Histoire littér.,  Je  Ravmond.  Jean  Picard  qui  publia  le  premier  cet  ouvrage, 
■  '^-^  ■  l'attribuait  à  Saint  Anselme,  sans  dire  si  le  nom  du  saint 
était  écrit  ou  non  sur  le  manuscrit  qu'il  reproduisait.  Le  père 
Raynaud  et  D.  Gerberon,  autres  éditeurs  des  mômes  œuvres, 
n'ont  rien  trouvé  qui  ])uissc  prouver  positivement  que  cette 
pièce  soit  due  à  la  plume  du  prélat  de  Cantorbery,  D'ail- 
leurs les  auteurs  de  l'Iiistoire  littéraire  du  XII''  siècle,  après 
avoir  comparé  le  psautier  en  question  avec  les  méditations  et 
les  prières  du  saint  archevêque  qui  sont  relatives  à  la  dévo- 
tion envers  la  sainte  Vierge,  n'y  trouvent  pas  la  même  soli- 
dité dans  les  idées  qu'ils  reconnaissent  dans  les  autres  (jui  ont 
le  même  objet.  Il  ne  serait  donc  pas  im|)robabIe  que  le  psau- 
tier dédié  à  la  Vierge  dont  on  a  lei'usé  la  rédaction  à  Saint- 
Anselme,  ait  été  comi)osé  par  notre  évèque  d'Agde.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  XIIP  siècle  n'offre  rien  qui  puisse  mieux  que 
cette  pièce  donner  une  idée  du  genre  de  jeux  de  mots  qui 
paraît  en  avoir  constitué  l'espèce. 

Ces  prières  se  trouvent  disposées  comme  des  litanies  dans 
l'édition  des  œuvres  de  Saint-Anselme.  Elles  se  composent 
de  quatrains  commençant  tous  par  la  formule  ^:/i'e  et  conti- 
nuent par  des  lignes  iambiques,  alternativement  rimées  et 
faisant  allusion  au  mot  principal  de  chaque  verset  de  psaume 
dont  ces  quatrains  sont  intercalt's.  En  voici  quelques  exem- 
ples qui  sufHsent  pour  montrer  de  quelle  nature  pourrait 
être  la  composition  littéraire  qui  fait  mentionner  l'évêque 
d'Agde  dans  cette  histoire. 

C'est  ainsi  qu'on  mettait  les  quatrains  suivants  en  rapport 
avec  ce  verset  du  psaume  :  Ego  aormm  et  soporatus  sum ,  etc. 

loter   Opéra 
saocii  Ânselml ,  Ave  Mater  cujiis  partus, 

p.  3o3,  3o5.  Oljcloriniens  patienilo, 

In  sepulcliro  soporatus , 
Morteni  vicit  resurgendo. 

Avec  le  verset:  In  Idumœam  extendit  calceamentum ,  etc. 

Ave  de  quà  Patris  verbum, 
Causa  nostrî  caro  factum  , 
In  Idumœam  gentium 
Extendit  calceamentum. 

Entin  avec  le  verset:  Et  omnia  cornua  peccatorum  conjnn- 
gam ,  etc. 
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Ave  potens  virtiitibus 

Ciijiis  in  cruce  filius, 

Exaltiins  justi  cornua, 

Peccali  fregit  vincula. 

Le  psautier  de  la  sainte  Vierge  qu'on  a  attribué  à  Saint- 
Anselme  se  composait  de  cent  soixante  quatrains  du  même 
genre  que  les  trois  précédents.  Il  est  ditîicile  de  concevoir 
comment  une  composition  aussi  puérile  et  aussi  prolixe  a 
pu  sortir  de  la  même  abbaye  du  Bec  et  du  temps  même 
auquel  le  moine  Roger  y  peignait  en  vers  très-remarquables 
les  misères  de  la  vie  humaine ,  dans  son  poème  De  contemptu 
mundi.  11  n'a  pas  paru  hors  de  propos  de  rapporter  ici  ces 
vers,  afin  de  bien  établir  le  contraste  et  réparer  en  même 
temps  dans  cette  histoire  une  omission  de  nos  savants  de-  Histoire  i,it 
vanciers  qui  n'ont  pas  cité  un  seul  vers  de  ce  poème  dans  '  ^"^'i'  '''' 
leur  article  Roger  moine  du  Bec.  Voici  la  tirade  qui  est  an- 
noncée de  loin  par  ce  vers  :  Incipit  à  fletu  vivere  quisqids 
homo. 

Inter  S.  An- 
Ille  famé,  fungo,  febri,  serpente,  sagittâ,  selmi  oper. ,  éd. 

riuctibus  aut  flammis,  hoste,  latrone,  périt.  1721 ,  p.   igg, 

Et  nostram  morbi  corrunipunt  mille  salutem,  E,aoo,  A. 

Nullus  ab  huniano  corpore  languor  abest. 
Si  sic  asplcias  animalia  caetera  quajque, 

Invenies  tantis  subilita  nulla  inalis. 
Nos  capitis  laterumque  Jolor,  febrisque  fatigat  : 

Totum  liominem  tollit  lepra,  chiragra  maniis  , 
Dira  podagra  peJes;  oculos  ophtalmia  caecat  : 

Obsidet  arctati  pectoris  asthma  vias. 
Lœsa  suos  claudlt  lithià  vesica  mealus  : 

Visccra  torquentur,  paisque  pudenda,  colon. 
Dens  dolet,  aut  cervix;  os  torpet;  lingua  ligatuj'; 

Splen  tumet;  œgrotat  pulnio,  laborat  hepar. 
Cor  niarcet  ;  renés  patiuntur;  solvitur  alvus; 

Brachia  nil  possunt;  languida  crura  jacent. 
Singula  non  paucis  pars  est  obnoxia  niorbis  : 

Et  patet  infelix  ad  mala  totus  homo. 

P.  R. 
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uu|.Ilss!s,  Hi5-  LjAy  1  i6o  ,  le  petit  bourg  de  Faucon  ,  situé  à  l'extrémité  de 
nnc  tic  l'é-lise  ];,  Provciice,  vit  iiaître  le  Jjienlieureux  Jean  de  Matlia.  Issu 
■  f-a"ci' son'  ^11"^  faïuilie  distinguée  parmi  la  noblesse  du  pays,  ses  pa- 
i.niilci,  Vies  .les  Tcuts  ne  négligèrent  rien  pour  son  éducation,  et  tous  ses 
s^..u:  viiiiévr.  historicns  s'accordent  à  le  représenter  comme  exempt,  dans 
I  viii"  *  "-3/  ^^"  enfance,  de  toutes  les  faiblesses  de  1  âge  tendre,  et  doué 
:  sro.  '  ^  de  cette  humeur  douce,  facile,  qui  forme  le  naturel  le  plus 
ikivoi ,  uist.  |;eureux.  Il  était  à  peine  âgé  de  douze  ans,  lorsqu'il  vint  à  Aix 
",  '|j°'  pour  y  faire  ses  études,  et  dès  qu'il  en  eut  terminé  le  cours, 
il  se  retira,  du  consentement  de  ses  parents,  dans  un  ermi- 
tage peu  éloigné  du  lieu  de  sa  naissance,  jusqu'à  l'époque 
où  il  vint  faire  son  cours  de  théologie  à  Paris.  Il  parut  avec 
distinction  dans  cette  université,  déjà  célèbre,  et  après  y 
avoir  pris  les  divers  degrés  préparatoires,  il  fut  reçu  doc- 
teur en  même  temps  qu'il  fut  ordonné  prêtre.  Maurice  de 
Sully,  évêque  de  Paris,  les  abbés  de  Saint- Victor ,  de 
Saint-Geneviève  et  le  recteur  de  l'Université,  pour  honorer 
publiquement  les  succès  qu'il  avait  obtenus  dans  ses  études 
théologiques,  assistèrent  à  la  célébration  de  sa  première 
messe  qui  eut  lieu  dans  la  chapelle  particulière  de  l'évêché. 
Jean  de  Matha  avait  conservé  le  désir  de  vivre  dans  la  re- 
traite; mais  ayant  entendu  parler  des  vertus  de  l'ermite  Félix 
de  Valois  qui  avait  choisi  pour  sa  demeure  un  bois  voisin  de 
Gandeleu  au  diocèse  de  Meaux  ,  il  alla  trouver  ce  solitaire  et 
lui  conha  la  pensée  dont  il  avait  été  frappé  en  célébrant  sa 
première  messe.  C'était  le  projet  de  se  consacrer  entière- 
ment au  rachat  et  à  la  délivrance  des  chrétiens  captifs  qui 
gémissaient  sous  la  barbarie  des  Mahométans.  Il  lui  démon- 


p 


Duplessis ,  tra  si  vivement  l'utilité  de  cette  entreprise,  que  Félix  de 
Valois  croyant  y  reconnaître  une  inspiration  de  Dieu,  s'of- 
frit, quoique  âgé  de  soixante-dix  ans,  pour  prendre  part  à 
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cette  bonne  œuvre.  Ils  convinrent  donc  d'aller  à  Rome  pour 
communiquer  leur  dessein  au  Souverain  pontife  et  })our  ap- 
prendre de  lui-même  comment  il  convenait  de  régler  cette 
entreprise  d'accord  avec  les  vues  universelles  de  la  surveil- 
lance apostolique,  autant  qu'avec  les  circonstances  politiques 
dans  lesquelles  se  trouvaient  alors  les  princes  croisés  en 
Orient. 

Les  deux  religieux  firent  ensemble  le  voyage  de  Rome. 
Ils  y  arrivèrent  au  mois  de  janvier  1198,  à  l'époque  où 
Innocent  III  venait  d'être  installé  sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre.  A  la  lecture  des  lettres  de  l'évêque  de  Paris,  qui  fai- 
saient connaître  la  sainteté  de  la  vie  des  deux  pèlerins  et 
l'importance  de  leur  projet ,  le  pape  les  reçut  avec  des  hon- 
neurs tels,  qu'il  voulut  les  loger  dans  son  propre  palais, 
comme  s'ils  eussent  été  prélats  de  la  famille  pontificale.  Il  est 
naturel  de  penser  qu'indépendamment  des  circonstances 
surnaturelles  qui  auraient  concouru  à  déterminer  la  résolu- 
tion du  pape  et  ({ue  les  Hagiographes  ont  recueillies.  Inno- 
cent prévoyait  dès-lors  l'utilité  qu'on  pouvait  retirer  de  cette 
nouvelle  institution  dans  les  guerres  des  chrétiens  contre  les 
infidèles.  En  effet,  quoique  huit  ans  se  fussent  déjà  écoulés 
depuis  que  Philippe  Auguste  avait  imposé  la  dîme  Sala- 
dine  pour  subvenir  aux  frais  du  voyage  d'Orient,  il  était 
néanmoins  bien  précieux  d'encourager  le  noble  dessein  du 
fondateur  d'un  ordre ,  qui  par  la  voie  seule  de  l'éloquence 
chrétienne ,  se  proposait  de  pourvoir  au  rachat  des  captifs 
dont  les  princes  croisés  étaient  bien  loin  de  pouvoir  s'oc- 
cuper dans  l'état  peu  prospère  où  se  trouvaient  alors  les 
affaires  d'Orient.  Une  circonstance  qui  semble  prouver  que 
le  pape'avait  eu  ce  dessein,  c'est  qu'à  peine  il  eut  établi  l'ordre 
des  Trinitaires,  qu'il  fit  prêcher  une  nouvelle  croisade  pour 
le  secours  de  la  Terre  Sainte. 

A  leur  retour  en  France,  les  deux  fondateurs  obtinrent 
aisément  de  Philippe  Auguste  l'établissement  de  leur  ordre 
dans  ses  états ,  et  ce  roi  contribua  beaucoup  à  ses  progrès 
par  ses  libéralités.  Gaucher  de  Chatillon ,  troisième  du  nom , 
Fut  le  premier  qui  leur  donna  un  terrain  dans  ses  posses- 
sions pour  y  bâtir  une  maison.  Le  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  embrassèrent  cette  nouvelle  institution  ayant 
bientôt  rendu  leur  premier  local  insuffisant,  ils  construisirent 
la  maison  de  Cerfroid  aux  environs  de  leur  ancien  ermitage 
du  diocèse  de  Meaux.  Plusieurs  autres  maisons  s'établirent 
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encore  en  peu  de  temps ,  mais  Jean  de  Matha  en  laissa  le 
soin  à  Félix  pour  i-etourner  à  Rome  accompa{2^ue  de  quel- 
ques-uns de  ses  Irères.  Il  en  envoya  d'autres  à  la  suite  des 
comtes  de  Flandres  et  de  Blois  qui  partaient  pour  la  Terre 
Sainte.  Leurs  instructions  portaient  de  catccliiser  les  soldats, 
de  régler  leurs  mœurs,  de  les  soigner  dans  leurs  maladies, 
de  panser  leurs  blessures,  enfin  tle  racheter  ceux  qui  tom- 
])eraiertt  entre  les  mains  ennemies. 

Arrive  à  Rome,  de  nouveau  ,  le  pape  lui  donna  la  maison 
de  Saint-Thomas  de/la  Navicclla  et  depuis  dcl  riscatto  (du 
rachat  )  où  se  retirèrent  les  religieux  qui  l'avaient  accom- 
pagné. 

Tout  ce  qui  est  rapporté  jusqu'ici  ne  donne  que  l'idée  de 

son  zèle  et  de  son  activité  dans  les  affaires,  mais  la  légation 

iniplessiN,  i>.   dont  il  fut  chargé  par  le  pape  l'an  1 199  nous  donne  quelque 


idée  des  lumières  dont  la  cour  de  Rome  le  jugeait  pourvu. 
Il  lut  envoyé  eu  Dalmatie  pour  présider  un  synode  ou  il  coo- 
péra à  la  rédaction  de  douze  canons  tendant  à  réfotmer  di- 
vers abus  et  à  établir  dans  ce  pays  les  usages  de  l'Eglise  ro- 
n.irdouiii, toii.  maine.  Quelques  auteurs  pensent  qu'il  en   fut  l'auteur,  et 

inax.toiuil.t.x,  particulièrement    les   rédacteurs   du  Gallia  christiana  ,  qui 

=n  an- 119!)-       s'expriment  ainsi  à  ce  sujet  :  Missiis  in  Dalmntinm ,  synodo 
cnidam  prœfuit   et  leges  ecclcsiasticœ   disciplina:  servandœ 

i. NUI, |).  1735.  utUissimas  consciipsit. 

Il  envoya  la  même  année  en  Afrique  deux  de  ses  frères 
dont  la  mission  fut  tellement  heureuse,  qu'ils  rachetèrent 
quatre-vingt  six  esclaves.  L'année  suivante,  il  en  racheta  lui- 
même  cent  dix  à  Tunis;  puis  ayant  passé  en  Espagne  où 
plusieurs  provinces  gémissaient  encore  sous  le  joug  des 
Maures  et  des  Sarrasins,  il  exhorta  les  rois,  les  princes  et 
les  jîcuples  avec  tant  d'efficacité  .  que  ses  prédications  furent 
suivies  des  plus  abondantes  aumônes.  Mais  retourné  à  Tunis, 
il  fut  mis,  avec  cent  vingt  esclaves  qu'il  venait  de  racheter, 
sur  un  vaisseau  dont  on  avait  ôté  le  gouvernail  et  déchiré 
les  voiles.  Cependant  il  eut  le  bonheur  d'aborder  au  port 
d'Ostia  sans  avoir  éprouvé  aucun  accident.  S'étant  fixé  à 
Gaii  chiisi.,  Rome,  il  y  termina  ses  jours  à  l'âge  de  53  ans  et  fut  inhumé 

iMii,  i>.  17Ï6.  dans  l'église  de  Saint-Thomas  où  l'on  grava  sur  sa  tombe 
l'inscription  suivante  : 

Anno  dominicœ  incarnationis  millesimo  centesimo  nona- 
gesimo  septimo ,  pontificatus  verb  domini  Innocentii  papœ 
tertii  anno  primo,  decimo  quinto  calendarum  januarii ,  insti- 
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tutus  est,  nutu  Dei ,  onlo  sanctissimœ    Tnnitatis ,    a  fratre  

Joaniie  sub  proprid  régula  sihi  ah  apostolicd  scde  conccssd. 
Sepultus  est  idem  f rater  in  hoc  loco,  anno  domini  millesimo 
ducentesimo  decimo  tertio  deceinbris  vigesimd  prinxa. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  rcclierclier  à  f|uel]e  époque 
précise  Jean  de  Matlia  fut  canonisé,  si  ce  fut  par  Urbain  IV, 
au  premier  mai  1262,  ou  au  4  octobre  de  la  même  année  : 
discussion  qui  serait  inutile  dans -un  article  de  ce  recueil, 
dont  la  date  mortuaire  doit  terminer  la  partie  biographi- 
que. Quoi  qu'il  en  soit  donc,  il  est  certain  qu'Urbain  VIII 
donne  aux  deux  fondateurs  le  titre  de  saints  dans  une  bulle, 
et  cela  sufiit  pour  notre  objet.  La  rédaction  de  la  règle  des 
Tiinitaires  est  le  seul  titre  qui  soit  resté  connu  des  droits 
de  Jean  MatJia  à  l'histoire  littéraire.  Quelques  historiens  ont, 
il  est  vrai,  douté  qu'il  en  ait  été  le  rédacteur;  mais  dans  la 
lettre  (jui  lui  fut  écrite  par  Innocent  III,  en  lui  transmettant  lîaïu^ius.epist 
son  anorobation  de  cette  règle,  rien  n'indicjue  positivement  •""O'^e"'-.  «•  i. 
que  le  pape  en  ait  considère  comme  auteur  Utlon  ,  eveque 
de  Paris,  qui  avait  succédé  à  Maurice  mort  en  iig^J.  C'est 
aussi,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  le  sentiment  des 
auteurs  du  G  allia  christiana ,  lorsquils  disent  en  parlant  T.  vu,  p.  79. 
de  l'évêque  :  cujus  consiliis  adjutus  Joannes  regulam  scripsit 
cjuain ,  nonnuUis  adjectis ,  approbavit  swnmus  pontij'ex.... 

Parmi  les  articles  de  cette  règle ,  on  remarquera  le  premier    Steiiaitiu5,Fun- 
par  lequel  il  était  statué  que  le  tiers  des  dons  reçus,   ou  dam.etreg.  mo- 
des  revenus  nxes,  après  que  les  deux  autres  auraient  ete  _  naèfiené,  Dis- 
employés aux  besoins  de  l'ordre  et  à  des  œuvres  de  misé-  quis.mon.  lib.i, 
ricorde  ,  serait  appliqué  au  rachat  des  captifs  ,  soit  chrétiens,  •'■act-i».disq.v. 
soit  même  infidèles.  La  raison  en  est  ingénieuse  ;  car  ces  in- 
fidèles étaient  utiles  pour  stipuler  des  échanges  entre  des 
captifs  de  même  condition.   Tertia  vero  pars  reser^'etur  ad 
redemptionem  captivorum  quisuntincarcerati profide  Christi 
a  Paganis ,  vel  data  pretio  ration ahili pro  redemptione  ipso- 
rum  vel  pro  redemptione  paganoruin  captivorum  ;  ut  postea 
rationahili  commutatione  et  bond  fide  redimatur  christianus 
pro  pagano,  secundum  mérita  et  statum  personarum. 

Un  autre  article  portait  que  dans  leurs  voyages  ils  ne 
pourraient  se  servir  d'autres  montures  que  des  ânes,  et 
cette  clause  était  fondée  sans  doute  sur  la  connaissance 
que  le  fondateur  avait  des  usages  du  Levant ,  où  cette  mon- 
ture est  populaire  et  commune.  Mais  aussi  c'est  de  là  que 
notre    peuple  ignorant   les  qualifiait  de  la  dénomination 
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de  Frères  aux  asnes ,  et  l'on  trouve  dans  un  registre  de  la 
Dncaiise,  v".  chambre  des  comptes  de  Paris  que  les  religieux  du  couvent 
de  Fontainebleau  sont  appelés  les  frères  des  asnes  de  Fon- 
tainebïiaut.  Oa  observera  sans  doute  que  Jean  de  Matha  avait 
lixé  l'âge  de  vingt  ans  accomplis  pour  être  admis  comme 
novice  dans  son  institution,  laissant  au  supérieur  général  ou 
Ministre  de  l'ordre,  la  liberté  de  prolonger  autant  qu'il  le  ju- 
gerait convenable  le  temps  d'épreuve  pour  être  admis  à  faire 
profession  ;  coutume  bien  différente  des  autres  ordres  où 
l'on  faisait  ses  vœux  si  jeune. 

Il  est  encore  à  remarquer  qu'une  aussi  belle  institution 
que  celle  de  Saint-Jean  de  Matha ,  (ut  imitée  en  Espagne 
dix  ans  après  sa  mort  par  Saint-Pierre  Nolasque,  fonaateur 
en  1223  de  l'ordre  de  la  Merci,  et  si  nous  croyons  devoir 
être  soigneux  de  revendiquer  à  l'avantage  des  Français  la 
première  idée  de  fonder  un  ordre  religieux  pour  le  rachat 
des  captifs,  il  nous  sera  sans  doute  permis  de  demander  ce 
qu'on  a  fait  jusqu'ici  pour  rcjnplacer  cette  belle  institution. 

Il  n'est  pas  de  septuagénaire  qui  ne  se  rappelle  avoir  vu 
à  Paris,  à  Lyon,  à  Marseille  et  autres  villes,  le  spectacle  tou- 
chant de  la  procession  de  la  rédemption  des  captifs.  On  y 
voyait  des  hommes  de  toutes  les  nations  marchant  en  ordre 
deux  à  deux  et  en  grand  nombre,  tenant  des  palmes,  ayant 
les  mains  liées  de  longs  rubans  de  soie  ;  accompagnés  des 
religieux  qui  les  avaient  délivrés,  nourris,  vêtus,  et  qui  quê- 
taient dans  les  rues  pour  completter  cette  belle  œuvre  en 
fournissant  aux  moyens  de  rendre  ces  captifs  à  leur  patrie, 
à  leur  famille,  à  leur  profession. 

Quelle  sera  l'association  qui,  sous  quelque  forme  que  ce  soit, 
nous  reproduira  ce  spectacle  né  pourtant  dans  le  XIII^  siècle 
et  aboli  en  France  à  la  fin  du  XVIII^  après  six  cents  ans  de 
succès  ?• 

P.  R. 
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ALEXANDRE, 

ABBÉ  DE  JLMIEGE. 

MORT    EN     iai3. 

Après  avoir  été  prieur  du  monastère  de  Jumiège,  au  dio- 
cèse de  Rouen,  Alexandre  en  fut  élu  abbé  le  i '5  févriei'  i  i(j8, 
et  reçut  la  bénédiction  le  premier  dimanclie  de  carême,  le- 
quel dimanche  tombait  cette  année  au  i5  du  même  mois. 
L'est  liien  peu  ,  ce  semble,  que  deux  jours  d  intervalle  entre 
l'élection  et  la  bénédiction,  et  il  ])Ourrait  bien  s'être  glissé 
ici  quelque  erreur.  S'il  s'agissait  de  l'aimée  i  ic^tj,  appelée  avant 
Pâques,  119B,  il  y  aurait  entre  le  i3  février  et  le  premier 
dimanche  de  carême,  vingt-deux  jours  de  distance,  et  cela 
conviendrait  mieux.  Mais  Richard,  roi  d'Angleterre,  passa 
la  fête  de  la  Pentecôte  à  Jumiège,  et  à  la  prière  de  l'abbé 
Alexandre  ,  il  fit  à  ce  monastère  un  don  attesté  par  une 
charte  qui  subsiste.  Or  Richard  est  mort  le  (J  avril  1199. 
C'est  donc  la  Pentecôte  de  1 198  qu'il  a  célébré  à  Jumiège, 
et  par  conséquent  c  est  aussi  en  1 198  qu'Alexandre  avait  été 
élu  et  béni  abbé.  Réginald ,  comte  de  Boulogne ,  fit  dona- 
tion à  ce  même  abbé  de  onze  livres  de  rentes  ,  monnaie  com- 
mune, pour  le  repos  de  l'ame  d'Albert,  comte  de  Damp- 
martin  ,  père  dudit  Réginald,  et  inhumé  à  Jumiège  le  22 
septembre  1199  Nous  ne  savons  rien  de  plus  ne  l'abbé 
Alexandre,  sinon  qu'il  est  mort  au  mois  de  mai  121 3,  et  caii.cbi 
qu'il  a  laissé  le  petit  écrit  que  nous  allons  indiquer.  1.  xi,  p.  «96, 

Dom  Martenne  a  inséré  dans  l'un  de  ses  recueils  une  ré-  ^™,'  ^^'    , 

,,,,,,,  ,        ,  ...  ,  ,  Thcs.  anecdot. 

pense  de  1  abbe  Alexandrea  un  religieux  dont  le  nom  com-  1.1, p. 777,780. 
mençait  par  la  lettre  R ,  et  qui  était  curieux  de  savoir  ce  que 
signifiaient  ces  paroles  de  Jésus-Christ  dans  l'évangile  selon 
Saint -Mathieu,  chapitre  16,  verset  l'i  :  «  Quem  dicunt 
homines  esse  filium  nominis  ?  »  La  dissertation  d'Alexandre 
sur  ce  texte  n'a  que  trois  pages  :  cependant  il  la  trouve  lui- 
même  trop  longue  et  il  peut  avoir  raison.  Du  reste  la  pro- 
lixité de  cet  écrit  ne  vient  pas  de  ce  qu'il  est  trop  clair  :  nous 
sommes  au  contrafre  obligés  d'avouer  que  nous  ne  le  com- 
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prenons  point  assez,  hn  voici  toujours  le  résultat  :  «  rilium 

«  hominis  credimus  esse  id  quod  est  noms  ex  veteri ,  seu 
«  filius  Ad.ie,  habito  respectu  ad  eum  statum  in  quo  fucrat 
<c  Adam  ante  peccatum.  «  C'est-à-dire  :  Nous  croyons  que  le 
fds  de  l'homme  est  ce  qui  est  de  l'ancien  le  nouveau,  ou  le 
fils  d'Adam  eu  égard  à  l'état  où  avait  été  Adam  avant  le  pé- 
ché. Alexandre  nous  apprend  au  moins  dans  le  cours  de 
cet  opuscule  qu'il  expliquait  l'évangile  en  langue  française 
aux  plus  simples  de  ses  frères,  simplicioribus fratribus. 

D. 


GEOFFROI  DE  VILLE -HARDOUIN, 

HISTORIEN. 

MORT     VERS       I  2  I  3. 

SA  VIE. 

V  ille-Hardouin  est  le  nom  d'un  bourg  de  Champagne ,  situé 

à  sept  lieues  à  l'est  de  Troyes ,  entre  Arcis-sur-Aube  et  Bar- 

sur-Auhe,  à  une  demi-lieue  de  cette  rivière.  Là  s'élevait  sans 

doute  le  château  où  naquit  Ville-îlardouin.  Etait-ce,  comme 

Auh,  Mil-.,  c.  on  l'a  dit,  à  la  cinquième  pierre  depuis  Troyes,   quinto  à 

^85,  p.  256.       Trecis   lapide?  cette  mesure  ne  semblerait  pas  aujourd'hui 

assez  exacte.  L'époque  de  la  naissance  de  ce  personnage  n'a 

Bio-i.  unnpis.  pas  été  non   plus  très-bien  indiquée.  Certains  biographes 

t.  XLvi,  |.  ig,  disent  iiGy,  et  démentent  eux-mêmes  cette  date  en  écri- 

'"■  vant  ensuite  qu'il  mourut  en  imà  ^  fort  avancé  en  âge  :  il 

n'aurait  eu  que  46  ans.  D'autres  le  font  naître  vers  le  com- 

Coii  (lesMrm    menceinent  de  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle ,  c'est-à- 

relat. ài'Hist.de  dire  vers  ii5o;  mais  de  là  jusqu'à  l'année  I2i3  qu'ils  dé- 

Fr. ,  1. 1 ,  p.  ;.    signent  aussi  comme  celle  de  sa  mort,  il  n'y  a  qu'un  intervalle 

de  63  ans  qui  ne  suffirait  pas  encore  pour  justifier  ce  qu'ils 

ibid. ,  p.  95,  disent  pareillement  du  très-grand  âge  auquel  il  parvint.  Nous 

S*^-  croyons    qu'on   a  eu  tort  de   lui   attribuer  une   longévité 
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remarquable;  il  était  ne  en  effet  de  iioo  a   iiOo,  et  sa  car 

rière  ne  s'est  pas  prolongée  au-delà  de  1210  :  à  la  vérité, 
ces  dates  ne  sont  fournies  par  aucun  document  ])ositif  ;  mais 
elles  nous  semblent  celles  qui  s'accordent  le  mieux  avec  ce 
qu'on  sait  des  détails  de  sa  vie,  tels  que  nous  allons  les 
exposer. 

Sa   famille  était   ancienne    et  distini^uée  à  la   cour   des 
comtes  de  Champagne  :  son  père,  Guillaume  de  Ville-Har-    Diuan-e,eio-e 
douin,  a  exercé  la  charge  de  maréchal ,  depuis  iC()3  jusqu'en  ''«^  a  iiit-iiaid. , 
i()^()   au  moins.   Ce  seigneur  eut  deux  fils  et  trois  iilles  :  jji^J^J/é  p^ 
Geoilroi ,   l'aîné  des  cinq,  est  celui  qui  va  nous  occuper. 
L'autre  fils,  nommé  Jean,  resta  dans  sa  province,  y  vécut 
paisiblement,   mais  donna   le  jour  à  un  fils,   du  nom  de 
Geoffroi,  qui  acquit  de  la  célébrité,  et  dont  nous  aurons 
occasion  de  reparler,  tant  par  cette  raison  que  parce  qu'il  a 
été  confondu  quelquefois  avec  l  historien  son  oncle.  Des  trois 
filles  de  Guillaume,  Tune  épousa   Anseau   de   Courcelles, 
et  en  eut  un  fils  qui  servit  dans  l'armée  d'Orient;   les  deux 
autres,  Haye  et  Emmeline,  se  firent  religieuses  à  Froissy 
et  à  Notre-Dame  de  Troycs.  Leur  frère  Geoffroi  a-t-il,  dès 
1180,  succédé  à  son  père  Guillaume  dans  l'emploi  de  maré- 
chal ?  On  l'assure  au  commencement  d'une  notice  assez  ré-     Coii.  de:,  .Mtm. 
cemment  publiée;  mais  Ducange  ne  le  trouve  désigné  sous  ce  '|'-  "  '"'='•  '^" 
titre  qu'en  1 191.  Selon  Casimir  Oudin,il  est  qualifié  Miles  at    Ei'o!éd,'\iiie- 
Dominus  en  (ies  chartes  de  1 188  :  vers  ce  temps  il  vendait  à  iiar.L  |..  iVi. 
Manassès ,  évéque  de  Troyes ,  quelques  biens  situés  au  village     ^'^  ^'^^'''i"  ''"'• 
de  Vannes.  Après  avoir  mérité  l'estime  du  comte  de  Charn-    '     '  ''   '  "  ' 
pagne  Henri  H,  il  obtint  la  confiance  deThibaut  III  qui  parvint 
à  cette  principauté  en  1 197,3  l'âge  de  22  ans.Ville-Hardouin  fut,     Ducan  t   .iiid 
l'année  suivante,  l'un  des  seigneurs  chamj">enois  qui  vinrent,  p.  iVi,'' 
au  nom  de  ce  prince,  promettre  foi  et  hommage  à  Philippe-    j, ., 
Auguste.  Il  assista  en    1199  a  une  cour  que  Thibaut  avait      '"    i'^'' 
convoquée  à  Chartres  pourassigner  le  douaire  de  son  épouse. 
Blanche  de  Navarre.  Ce  fut  pendant  l'Avent  de  cette  même 
année  1 199,  selon  l'Art  de  vérifier  les  dates,  et  non  en  novembre     t.  n,  p.  e^i. 
1200,  comme  on  l'a  depuis  supposé  ailleurs,  qu'un  tour-     Coll. des Mém. 
noi  magnifique  rassembla  au  château  d'Escry  une  multitude  |fiat.  à  iHist.  de 
de  chevaliers  :  on  en  comptait  alors  deux  mille  deux  cents     '  "  '    ' '''  '  ' 
qui  relevaient  du  comte  de  Champagne.  Foulques,  le  fervent      ^"""'^■,  ^"v 
curé  de  Neuilly,  vint  prêcher  la  croisade  au  milieu  de  ces  ÎGibbonruJc'ad'. 
joutes  solennelles;  et,  à  sa  voix,  tous  les  nobles  champions  de  rp:inp.  ,c.6o. 
promirent  d'aller  délivrer  les  lieux  saints.  Il  se  faisait  de  pa- 
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reils  eiirùlements  en  Flandres  et  en  d'autres  provinces, 
quoique  Philippe-Auguste  refusât  de  se  rengager  dans  ces 
expéditions  périlleuses.  Les  croisés  tinrent  des  assemblées 
à  aoissons  ,  puis  à  Compiègne,  pour  fixer  le  jour  de  leur  dé- 
part, se  tracer  une  route  et  concerter  leurs  mouvements. 
Des  commissaires  qu'ils  élurent  devaient  j)ré[)arer  l'embar- 
quement dans  les  ports  de  mer.  Thibaut  chargea  de  cette 
mission  Geoffroi  de  Ville-Hardouin  et  Miles  de  Brabant  qui 
se  rendirent  à  Venise  en  1201.  Le  Doge  Henri  Dandolo, 
alors  nonagénaire,  leur  fit,  ainsi  qu'à  ceux  qui  les  accom- 
pagnaient, un  très-honorable  accueil,  les  reconnaissant  pour 
envoyés  par  les  personnages  les  plus  éminents  ajîrès  les  rois. 
Ville  -  Haid. ,  par  li  plus  haut  home  qui  soient  sans  corone.  \  ille-Hardouin 

t'ivliî  '  n'"  P^''^''^  '^  parole  devant  le  sénat  et  devant  le  peuple  :  il 
suppliait  Venise  d'aider  la  France  à /a /jo/2^e /<e.î«-67im;  ve«- 
gierMWea  et  lui  et  leurs  compagnons  pleurèrent,  s'agenouil- 
lèrent, se  prosternèrent ,  déclarant  qu'ils  ne  se  relèveraient 
point  qu'on  ne  leur  eût  otroyc  d'a^'oir  pitié  de  la  Terre- 
iiiid  ,p.  43^).  Sainte  d'outremer.  Les  Vénitiens  répondirent  enfin  :  nos 
Siripi.ier.  ital.  V otrojons ,  nos  l'otroyous.  On  conclut  un  traité  dont  Muratori 

t.xii,  p.  ^23.  -  ^  publié  toutes  les  dispositions  en  latin,  et  AL  Michaud  en 

Lunig,  cod.  liai.    (-  ■       X  tr  '     ■    ■  '  -  >r-  i 

dipiom.  t.  ir,p.  français.  Les  Vénitiens  s  engagèrent  a  fournir  autant  de  na- 

a.sect. Ti.  9.      vires  qu'il  en  faudrait   pour  transporter  45oo   chevaux   et 

Hist.  descrois.,  335Q0  hommes ,  et  à  nourrir  cette  armée  pendant  neuf  mois  : 

t.  III,  p.   62a-    ,„  •'  -j  '^   ■  O" 

526.  les  Français,  a  payer,  pour  prix  de  ces  services,  oDooo  marcs 

Hist.  des  rép.  d'argent  :  un  manuscrit  porte  çjSooo.  M.  de  Sismondi  évalue 

iiai.t.ii  p. 381  j,^  somme  à  4  millions,  25o  mille  de  nos  francs;  M.  Daru  à 

Hrst.  dt  \  enise,    ^,/-  ^  •!•  i  •  ,       .        .  p  ,,,, 

a'édit. ,  tom.  i,  a  A,Doo,ooo.  «  Le  prix,  dit  ce  dernier  écrivain,  tut  règle  a 
p.  267,268.  a  deux  marcs  d'argent  par  homme,  et  quatre  par  cheval,  ce 
«  qui  faisait  85ooo  marcs  d'argent,  représentant  environ 
«  quatre  millions  et  demi  de  la  monnaie  actuelle,  à  une 
«  époque  où  le  septier  de  bled  valait  de  cinq  à  six  sols,  le 
a  marc  d'argent  cinquante  et  quelques  sols,  et  par  conséquent 
«  85ooo  marcs  d'argent,  plus  de  neuf  cent  mille  septiers  de 
«  bled.  »  Il  était  stipulé  en  outre  que  Venise  équiperait  à 
ses  frais  cinquante  galères  f>our  seconder  les  opérations  des 
croisés,  et  qu'elle  aurait  une  part  dans  le  butin  et  dans 
les  conquêtes. 

Après  qu'on  eut  fait  aux  Vénitiens  une  avance  de  2000 
marcs,  Ville-Hardouin  repassa  en  France:  il  rencontra  sur  le 
mont  Cénis  des  seigneurs  champenois  qu'il  informa  du  suc- 
cès de  sa  mission ,  et  tant  chevaucha  par  ses  jornées  que  il 
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vint  à  Troyes.  Il  eut  la  douleur  d'y  trouver  Thibaut  III  fort 
malade;  et,  peu  de  iours  après,  le  -xli  mai  1201,  ce  prince  ^  „ 

expira  entre  ses  bras  et  ceux  de  Blanche  de  INavarre.  Celte  i.x\ni,|j./,^7. 
veuve  avait,  dit-d,  une  filictc,  et  restait  grosse  d'unfilz.  Le      lijiJ  ,  |>. ',^h. 
maréchal  prit  à  cœur  leurs  intérêts,  qu'il  défi'ndit  à  Sens 
dans  une  conférence  où  leurs  droits  luiii.r  f^arantis  par  un 
traite:  Phili()pe-Auguste  reçut  Blanche  a  femmc-li^e.    Mais      Dm.  lio-lcI». 
la  mort  de  Thibaut  III  laissait  les  Croises  sans  chef.  Ville-  ^'i^^-i'-'J.'-U, 
Hardouin,  Mathieu  de  Montmorency,  et  le  séneclial  de  Cham- 
pagne,  Geoffroi  de  Joinville,   père  de  l'historien   de  saint 
Louis,  allèrent  offrir  ce  commandement  général  à  Eudes  HI, 
duc  de  Bourgogne,  qui  ne  l'accepta  point.  Le  comte  de  Bar 
l'ayant   aussi   refusé,  les  Croisés  au  nom  desquels  on  avait      n"^'^"''', .  '" 
fait  ces  démarches  inutiles,  s'asscmblèi  eut  à  Soissons.  Ville-     '    ' ''  "* 
Hardouin  leur  proposa  le  marquis  de  Montferrat,  qui  leur 
convint  et  qui  s'empressa  de  se  rendre  dans  cette  ville  au 
jour  qu'ils    lui   avaient   assigné.   Le   maréchal    partit   ])our      "'"'■ 
Venise  au    printemps  de  l'année    1202,  laissant  en  Cham- 
pagne sa  femme  Jeanne,  ses  deux  fils,  Evrard  et  Geoffroi; 
ses  deux  filles,  Alix  et  Dameronis,  qui  embrassèrent  la  vie 
religieuse,  l'une  à  Notre-Dame  de  Troyes,  l'autre  à  Froissy, 
comme  leurs  tantes.  Avant  son  départ,  il  avait  .donné  à  l'é- 
glise de  Quincy  une  terre  qu'il   possédait  près  du  Puy-de- 
Chazerai;  et  à  la  chapelle  de  Saint-Nicolas  de  Brandonvil- 
liers,  une  partie  de  dime  qui  lui  appartenait  à  Longueville.      Dm.  Eiojjede 
On  dit  quil  avait  aussi  fort  enrichi  une  chapelle  dédiée  à  '^ 'H'-Hardoum , 
saint  Loup  dans  son  propre  château.  ^'  ''  '" 

Venise  avait  demandé  un  an  pour  les  préparatifs  des  ser- 
vices dont  elle  s'était  chargée,  et  les  Croisés  devaient  se 
réunir  dans  ses  murs  le  i[\  juin  1202.  Plusieurs  manquèrent 
à  ce  rendez-vous,  soit  parce  qu'ils  renonçaient  à  la  croisade, 
soit  parce  qu'ils  allaient  s'embarquer  en  d'autres  ports.  Ceux 
qui  avaient,  comme  Ville-Hardouin, tenu  parole,  se  voyaient 
hors  d'état  de  payer  la  somme  convenue  :  le  maréchal  se 
donna  beaucoup  t!e  mouvement  pour  sortir  de  cet  embar- 
ras, et  parvint,  après  plusieurs  courses,  à  ramener  à  Venise 
une  partie  des  contribuables.  Les  plus  hauts  barons  firent 
le  sacrifice  de  tout  ce  qu'ils  avaient  d'argent  et  d'effets  pré- 
cieux :  Lors  peiissiez  veoir  tante  belle  vaissellement  d'or  et 
d'argent  porter  à  l'ostel  le  duc  por  faire  paiement.  La  somme  Script,  rer. 
n'était  pourtant  pas  complète,  il  s'en  fallait  de  plus  d'un  tiers;  ^*"'  *""  ^*" 
si  failli  de  la  convenance  trente-quatre  mille  mars;  ce  qui 
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rejouissait  fort  ceux  (|ui  n'avaient  encore  rien  débourse;  cai 
ils  espéraient  que  linsuflisance  du  paiement  ferait  avorter 
1  entreprise  ;  wcs  Deix  ne  le  vost  mie  ensi  sof/rir.  Dandolo 
déclara  <pie  la  République  accorderait  des  délais  à  ses  débi- 
teurs, s'ils  ia  voulaient  aider  à  recouvrer  la  ville  de  Zara,  en 
Dalinatie,  (pie  le  roi  de  Honj^rie  lui  avait  enlevée.  Cette  pro- 
position n'obtenait  pas  tous  les  suffrages;  mais  elle  plut  aux 
chefs  (le  l'armée  française;  Ville-Hardouin  la  soutint,  la  plu- 
part (les  croises  l'adoptcrent,  et  les  mécontents  eux-mêmes 
se  virent  entraînés  enfin  à  s'embarquer  pour  Zara  Ee  siège 
de  cette  ville,  alors  a|)pelée  par  les  Français  Juches  en  Es- 
ii.ij  ,  p  4,'.  cla^'oiiie,  commença  le  lo  novembre,  et  faillit  être  inter- 
rompu par  les  manœuvres  de  Guy  de  Vausernai  qui  s'y 
opposait  au  nom  du  ])ape  Innocent  lU.  La  discorde  éclatait 
entre  les  assiégeans  :  le  maréchal  de  Champagne  contribua 
encore  à  la  calmer,  et  à  faire  continuer  le  siège.  F^a  place  se 
rendit,  et  le  partage  du  butin  divisa  de  nouveau  les  vain- 
queurs. Les  Frajiçais  se  soulevèrent  un  instant  contre  les 
Vénitiens  que  le  souverain  pontife  excommuniait.  On  se 
réconcilia  néanmoins,  et  l'on  passa  ensemble  l'hiver  à  Ztra, 
li)..i  ,[,  ■,',  !.   oii  arrivèrent  des  amliassadeurs  byzantins. 

Isaae  l-aiigc,  cin])ereur  de  Constantinopic,  détrôné  par 
son  frère  Alexis,  avait  un  iils,  nommé  aussi  Alexis,  qui  tra- 
vaillait à  le  rétablir  sur  le  trône  pour  l'occuper  en  effet  lui- 
même.  Les  députés  de  ce  jeune  prince  conjurèrent  les  croisés 
de  s'associer  à  cette  entreprise ,  leur  promettant  qu'à  son 
tour,  il  les  aiderait  à  reconcpiérir  la  Terre-Sainte.  Ville-Har- 
douin opina  pour  ce  projet  sur  lequel  néanmoins  les  esprits 
iiii.i  ,p.  ',  ir,.  étaient  fort  divisés  :  on  craignait  de  s'attirer  encore  une  fois 
les  anathèmes  de  la  cour  de  Rome.  Après  diverses  négociations, 
l'armée  des  croisés  arriva,  en  juin  i2o'3,  devant  Constanti- 
nopic :  elle  débarqua  sur  la  côte  méridionale  du  Bosphore. 
Elle  n'était  composée  que  de  quarante  raille  hommes;  il  en 
pouvait,  disait-on,  sortir  cent  mille,  quatre  cent  mille,  des 
portes  de  la  capitale  de  l'empire  grec.  «Je  suis  loin  de  le 
ii.,t..i,  \,ii  ,  croire,  dit  M.  Daru  ;  car  Isaac  Lange  avait  eu  peine  cà  y  lever 

1. 1 .  ).  vM^         àenx  mille  soldats. «  Toujours  est-il  vrai  que  les  occidentaux, 
étonnés  des  merveilles  (jui  frappaient  leurs  regards ,  furent 

\  iii,-ii,„doiia,,  d'abord  saisis  d'effroi  :  //  n'yot  si  hardi  cui  le  cuer  nefremist. 

''   '^'  Ils  s'enhardirent  cependant,  et  après  un  grand  nombre  de 

combats  auxquels  eut  jiart  Ville-Hardouin  qui  les  raconte, 
Alexis,  le  frère  d'Isaac,  crut  à  propos  d'assurer  son  salut  par 
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peuple  de  Constantinople  tira  Isaac  de  sa  prison  et  lui  rendit 
la  couronne.  Les  croisés  lui  députèrent  Ville-Hardouin  ,  Mont- 
morency et  deux  Vénitiens.  Li  viareschaux  de  Champaigiic 
dist  a  l'cnipcreor  Su/sac  (Isaae),  «  sire,  tu  vois  le  se/vise  que  H'i'i  p  V>\- 
nos  avons  fait  à  ton  fil ,  et  combien  nos  lui  avons  sa  conve- 
nance tenue:  c'est  à  toi  d'accomplir  les  engagements  qu'il  a 
pris  en  ton  nom;  il  ne  rentrera  dans  cette  ville,  qu  après 
l'entière  exécution  du  pacte  qu'il  a  souscrit.  »  Isaac  demanda 
quelles  étaient  les  conditions  de  ce  traité;  Yille-Hardouin  ré- 
pondit :  Tôt  el  premier  clief,  mettre  tôt  l'empire  ii  l'obé- 
dience de  Rome ,  puis  payer  200,000  marcs  d'argent,  fournir 
l'armée  de  vivres  pour  une  année,  lever  et  solder  dix  mille 
hommes  <à  embarquer  pour  les  Saints-lieux  d'outre-mer,  et 
y  entretenir  cinq  cents  chevaliers.  Ces  clauses,  et  surtout  la 
première,  semblèrent  un  peu  dures.  Certes,  fait  l empereres, 
la  convenance  est  mult  grant ;  mais  on  l'avait  si  bien  servi 
(ju'il  ne  pouvait  rien  refuser.  Quand  il  eut  ratifié  tous  ces 
articles,  on  lui  ramena  son  fils  Alexis,  qui  reçut  par  avance 
la  couronne  impériale,  à  la  feste  monseignor  saint  Pierre 
entrant  august ,  c'est-à-dire,  le  jour  de  saint  Pierre  ès-liens,  ibui  ,j).  -,5i. 
i*^^*^  aoiit.  Quoique  assez  mal  traité  par  les  croisés,  Isaac,  en- 
core plus  effrayé  des  agitations  populaires  qui  allaient,  après 
leur  départ ,  le  menacer  plus  que  jamais ,  les  supplia  de  rester 
à  Constantinoplejusqu'au  mois  de  mars  i2o4:  il  avait ,  disait- 
il ,  besoin  de  ce  délai  pour  rassembler  les  200  mille  marcs 
d'argent;  et  il  y  ajouterait  ce  qui  serait  nécessaire  pour  aider 
les  Vénitiens  à  prolonger  le  service  auquel  ils  s'étaient  en- 
gagés. Ces  propositions  ayant  été  agréées  par  le  doge,  et,  non 
sans  quelques  débats,  dans  le  conseil  des  barons  français, 
l'armée  demeura  devant  Constantinople;  elle  occupait  les 
faubourgs  de  Péra  et  de  Zapata  ;  les  vaisseaux  étaient  à  l'ancre 
de  ce  côté  du  port.  Toutefois,  le  marquis  de  Montferrat, 
moyennant  seize  cents  écus  d'or,  détacha  plusieurs  compa- 
gnies avec  lesquelles  il  accompagna  le  jeune  Alexis  dans  les 
provinces  voisines  qu'il  fallait  soumettre.  iijid.,p.  456. 

La  concorde  ne  dura  pas  long-temps  :  Alexis  s'enorgueil- 
lissait de  ses  succès;  Isaac  s'en  montrait  jaloux:  les  Grecs, 
mécontens  de  l'un  et  de  l'autre,  supportaient  avec  impa- 
tience la  charge  et  le  joug  de  tant  d'étrangers  ;  les  croise's 
enfin  aspiraient  à  tirer  plus  de  parti  de  leur  séjour  auprès 
d'une  ville  si  opulente.  A  la  suite  d'une  querelle  entre  des 

Va. 


i5G       GEOFFROI  DE  VILLE-H ARDOUIN, 
XIII  siKcir.  .  ..... 

— — Latins  et  nés  Grecs,  un  violent  incendie  commença  par  le 

quartier  voisin  du  port;  on  n'a  pas  su  qui  lavait  allumé; 
mais  c'était  !e  signal  d'une  mésintelligence  désormais  irré- 
médiable :  Ensi  furent  dcsacointié ,  dit  Ville- Hanlouin  ,  Il 
Franc  et  li  (irec ,  que  il  ne  fnsrent  mie  si  cornunel  corn  il 
liiiil  ,p  456.  avaient  eslc  devant.  Alexis  était  encore  absent  au  moment  de 
ce  désastre;  il  revint  à  la  saint  Martin,  et  traita  les  croisés 
avec  peu  d'égards  :  les  paiements  des  tributs  promis  ne  se 
firent  plus  exactement.  On  lui  députa  six  barons  au  nombre 
desquels  lé  maréchal  de  Champagne  se  trouvait  encore;  cette 
fois  néanmoins,  ce  hit  le  comte  de  Béthune,  homme  sages 
ibul,  |).  ,57.  et  bien  empariez^  qui  prononça  la  harangue;  elle  était  vive 
et  menaçante:  Alexis  s'en  otfensa;  les  habitants,  dès  qu'ils 
en  eurent  connaissance,  s'en  irritèrent;  les  six  dé|)utés  fail- 
lirent être  arrêtés  et  assassinés.  Ils  remontèrent  bien  vite  à 
cheval,  et  dès  qu'ils  se  virent  hors  de  la  porte  de  Constan- 
tinople,  ils  se   félicitèrent    d'avoir   échappé   cà    un  si  grand 

péril  :  ISi  ot  celai  qui  ne  fust  niult  liez que  Hz  èrent  ntuît, 

de  graiit  péril  escaiiipc,  que  rnult  se  tint  à  pou  que  il  ne  furent 
iiiiii.  tuit  mort  et  pris.  La  guerre  était  dès-lors  déclarée,  et  les  Grecs 

la  commencèrent  en  essayant  d'incendier  la  flotte  vénitienne; 
ils  n'en  vinrent  pas  à  bout.  Alexis  déconcerté  tenta  de  re- 
nouer des  négociations,  et  acheva,  par  ces  vaines  démarches, 
de  perdre  tout  crédit  chez  les  siens  comme  auprès  des  étran- 
gers :  une  révolution  populaire  mit  sur  le  trône  Myrziflos 
ii)i(i  ,p  4i8.  ou  Murtzuphle,  que  Ville-Hardouin  appelle  tI/o/cA;//?»^^.  Les 
barons  n'hésitèrent  point  à  s'armer  contre  cet  usurpateur; 
et  voici  en  quels  termes  le  maréchal  raconte  leur  délibéra- 
tion :  Lors  pristrent  li  baron  de  l'ost  et  li  dux  de  Venise  un 
parlement ,  et  si  i  furent  li  évesque  et  toz  li  clergiez ,  et  cil 
qui  avoienî  le  commandement  de  V A jmstoille  (du  pape),e^ 
mostrèrent  as  barons  et  as  pèlerins  que  cil  qui  tel  murtre  fai- 
sait (Murtzuphle  avait  étranglé  Alexis)  n'avoit  droit' en  terre 
tenir;  et  tuit  cil  qui  estaient  consentant,  estaient  parconier 
(complices)  del  murtres ;  et  altretot,  ce  que  il  s'estaient  s'os- 
traits  de  l obédience  de  Rome.  Parquai  nos  vos  disons ,  failli 
clergiez,  que  la  bataille  est  droite  et  juste.  Et  se  vos  avez 
droite  entention  de  conquerre  la  terre  et  mètre  à  la  obédience 
de  Rome,  vos  arez  le  pardon  tel  corn  l'Apostoille  le  vos  a 
ihid.  otroié ,  tuit  cil  qui  confez  i  rnorront.  Les  croisés  firent  non- 

seulement  les  préparatifs  de  cette  agression,  mais  d'avance 
le  partage  de  l'empire  dont  ils  allaient  devenir  maîtres.  Ce 
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])eiiclant  un  premier  assaut  qu'ils  livrèrent  le  8  avril   i2o4 
ne  leur  réussit  point  :  ils  y  perdirent  beaucoup  rie  monde. 
Plus  heureux  le   12,  lundi  de  Vasque jlorie ,  ils  pénétrèrent 
dans  la  ])lace  malgré  les  pierres  et  les  poutres  qu'on  faisait 
rouler  sur  eux.   Ils  y   allumèrent  un  nouvel  incendie  qui, 
durant  la  nuit  et  le  jour  suivant,  dévora   plus  de   maisons, 
dit  Ville-Hardouin,  qu'il  n'ait  es  trois  plus  granz  cités  del 
roialnie  de  France.  Le   i3  au  matin,  ils  s'attendaient  à    de      ii"<i  ,  p  .',61. 
nouveaux    combats;  mais   IVIurtzuphIe   avait   pris   la   fuite; 
Théodore  Lascaris,  proclamé  em])ereur  par   une  partie  du 
peuple,  avait   régné   à    j)eine  quekjues  heures;  de  longues 
iiles  d'habitants,  précédées  de  prêtres,  de  croix    et  de  re- 
liques, se  prosternaient  aux  pieds  des  croisés,  et  ne  deman- 
daient que  la  vie.  On  n'en  voulait  qu'à  leurs  trésors  et  à  leur 
liberté;  cependant  un  si  vaste  pillage  ne  pouvant  guette  s'ac- 
complir   sans   effusion   de  sang,  on  compta  environ  deux 
mille  victimes  de   l'avidité  des  ravisseurs.  Fu  si  granz  lu 
gaainz  (le  gain),  écrit  Ville-Hardouin,  que  nuz  ne  vos  en 
saurait  dire  la  fin  d'or  et  d'argent,  et  de  vasselement,  et  de 
pierres  précieuses ,  et  de  saniiz  [  velours) ,  et  de  draz  de  soie , 
et  de  robes  vaires  et  grises,  et  hermines ,  et  toz  les  chiers  avoirs 
qui  onques  furent  trové  en  terre...  Ensi firent  la  Pasquefiorie 
et  In  grant  Pasque  aprez,  en  celé  honor  et  celé  joie  (jue  Diex 
leur  ot  douée.  Les  excès  et  les  scandales  qui  signalèrent  la      ibiii.,  |i..',fi2. 
prise  de  Constantinople  sont  racontés  plus  au  long  par  d'au- 
tres historiens  de  ce  temps.  Le  maréchal  de  Champagne  fait 
observer  que  les  vainqueurs  n'étaient  plus  qu'au  nombre  de 
20,000,  et  que  Dieu  leur  soumettait  une  ville  habitée  par 
4oo  mille  Grecs.  jt,ij 

On  procéda  au  partage  d'une  si  riche  proie.  Un  quart  fut 
réservé  à  l'empereur  qui  serait  élu,  et  le  reste  divisé  égale- 
ment entre  les  Vénitiens  et  les  Français.  Sur  la  part  de  ceux- 
ci,  on  préleva  5o  mille  marcs  d'argent  qu'ils  devaient  encore 
aux  Vénitiens.  Le  surplus,  qui  étaitde  100  mille  marcs,  se  dis- 
tribua de  telle  sorte  que  chaque  fantassin  eut  cinq  marcs; 
chaque  homme  ou  sergent  à  cheval,  dix;  chaque  chevalier, 
comme  Ville-Hardouin  ,  vingt,  c'est-à-dire,  environ  i.,o5o  fr., 
et  chaque  prêtre  ce  même  lot.  Mais  le  total  de  4oo  mille      ibi.i., ,.. .',63. 
marcs  n'équivalait  point  à  la  moitié  de  ce  qu'on  avait  léel- 
lement  enlevé  aux  malheureux  Grecs.  M.   Daru,  en  tenant      Hisi.  .le  \fii., 
compte  des  rapines  ignorées,  des  objets  vendus  à  vil  prix,  '-''P  ^is. 
ou  détruits,  évalue  à  200  millions  de  notre  monnaie  ce  qu'on 
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pilla  de  richesses  dans  une  ville  qui  venait  d  essuyer  trois 

incendies.  Il  conjecture  avec  raison  que  cette  catastrophe 
anéantit  un  très-grand  nombre  de  monuments  de  l'antique 
littérature;  et  c'est  une  observation  {|ue  nous  croyons  devoir 
consigner  dans  une  histoire  littéraire,  atin  qu'on  puisse  en- 
visager iinpartialeraent  et  sous  tous  les  aspects  l'influence 
des  croisades  sur  la  transmission  des  connaissances  humaines. 
Il  est  probable  que  sans  cette  expédition  de  1204,  les  sa- 
vants, grecs  et  occidentaux,  du  i5*^  siècle,  auraient  trouvé, 
avant  i4'>3,  plus  de  trésors  dans  les  bibliothèques  de  Cons- 
tantinoplc.  D'une  quantité  considérable  de  statues  et  d'autres 
ouvrages  qui  ornaient  les  édifices  publics,  on  ne  connaît 
plus  que  les  quatre  chevaux  de  bronze  dorés  qui  furent 
alors  transportés  à  Venise,  et  que  nous  avons  vus  durant 
qu(>lques  années  à  Paris. 

Il  liiUut  faire  un  empereur;  Dandolo  eut  la  sagesse  de  ne 
vouloir  pas  l'être:  avant  de  choisir  entre  Baudouin,  comte  de 
Flandres,  et  Boniface,  marquis  de  IMonferrat,  auquel  Ville- 
Hardouin  était  particulièrement  attaché,  on  convint  que  celui 
qui  serait  élu  abandonnerait  à  son  concurrent  tote  la  terre 
d'autre  part  del  hraz  (du  canal)  de^'ers  la  Turkie ,  et  l'isle  de 
Viiie-Haiaouin,  Qj^i.fQ  Douzc  élccteurs ,  six  Français,  tous  ecclésiastiques,  et 
''  six  Vénitiens,  conférèrent,  à  la  pluralité  des  suffrages,  l'em- 

pire d'Orient  à  Baudouin.  Proclamé  le  9  mai,  il  reçut  l'hom- 
mage du  marquis  de  Montferrat,  dont  l'exemple  entraîna  la 
soumission  de  tous  les  seigneurs,  quoique  plusieurs  se  fus- 
sent déclarés  aussi  aspirants  ,  ou  comme  dit  Ville-Hardouin, 

ibid  habaans  à  cette  dignité  suprême.  Le  marquis  échangea  les 

domaines  qui  lui  avaient  été  alloués  contre  le  royalme  de 
Salonique ,  ou  Thessalonique,  pays  voisin  des  états  durci  de 
Hongrie,  dont  il  épousait  la  sœur,  Marguerite,  veuve  de 

Ibid  ,  1»  'i64.  r empereur  Sursac ^  ou  Isaac  Lange.  Dans  la  distribution  des 
seigneuries,  Ville-Hardouin  fut  mis  en  possession  des  terri- 
toires de  Macre  et  de  Trajanople,  de  l'abbaye  de  Vera  et  du 
titre  de  maréchal  de  Romanie,  en  conservant  celui  de  maré- 
chal de  Champaigne.  Après  qu'on  eut  repoussé  Murtzulphe 
qui  s'était  mis  à  la  tète  des  Grecs  mécontents,  Baudouin  et 

ib.ii  ,|,  t,Vj  Boniface  de  Montferrat  se  brouillèrent.  Ils  avaient  pris  les 
armes  l'un  contre  l'autre,  quand  Ville-Hardouin,  à  la  prière 
de  Dandolo,  partit  de  Constantinople  pour  aller  les  récon- 
cilier. Il  obtint  du  marquis  la  levée  du  siège  d'Andrinople; 
et,  plus  difficilement,  de  l'empereur  qu'il  s'en  rapporterait 
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sur  ce  démêlé  au  jugement  des  barons.  Baudouin  reconnut 
enfin  que  il  mvit  esté  mal  conseillez  de  niesler  soi  al  Mar- 
chi-s;  et,  par  l'entremise  du  maréchal,  la  ])ais  se  conclut 
entre  les  deux  chefs.  Boniface  rendit  la  ville  de  Didymotique 
dont  il  s'était  emparé,  et  resta  en  possession  de  la  province 
de  Thessalonique  ou  Saloiiiqiie. 

Le  neveu  du  maréchal,  portant,  comme  lui ,  le  nom  de 
Juffrois  de  J  ille-Hardoin,  s'était  rendu  di'~ectement  en  S\  rie  : 
il  s'y  embarqua  pour  Constantinople  ;  et  une  tempête  l'ayant 
jeté  à  ^lotion  ,  il  passa  tout  un  hiver  dans  ce  port.  Il  y  devint 
l'associé  d'un  seigneur  grec,  qui  possédait  plusieurs  domaines 
dans  ces  cantons:  ils  en  conquirent  ensemble  quelques  au- 
tres. Ce  Grec  mourut;  son  fils  trahit  le  jeune  Geoffroi,  qui, 
en  i2o5,  vint  trouver  le  marquis  de  Montferrat  à  Xapoli  de 
Remanie.  Ce  prince  lui  offrit  des  fiefs  moyennant  hommage: 
Geoffroi  aima  mieux  s'alliera  Guillaume  de  Champlitle,  avec 
lequel  il  pénétra  dans  la  Morée.  Environ  cent  chevaliers,  et 
beaucoup  d'hommes,  à  pied  et  à  cheval,  les  accompagnaient: 
ils  vinrent  jusqu'à  Modon.  Michalis,  un  des  princes  du  pays, 
leva  contre  eux  une  grosse  armée  qu'ils  vainquirent  ;  après 
quoi  ils  assiégèrent  et  prirent  Coron,  ainsi  que  le  château  de 
Chalemate  ou  Calamata.  Guillaume  de  Champlitte  céda 
Coron  à  Geofiroi  qui  v  mit  une  garnison  ,  acquit  des  titres 
magnifiques,  et  même  une  assez  grande  puissance.  11  se  for- 
mait aussi,  au  profit  des  seigneurs  croisés,  des  principautés 
particulières;  il  s'élevait  des  souverains  de  toutes  parts ,  dit 
Condillac.  et  plusieurs  petites  guerres  s'engageaient,  où  tan- 
tôt les  Francs  et  tantôt  les  Grecs  avaient  l'avantage. 

Par  ordre  de  Baudouin,  le  maréchal  de  Romanie  et  de 
Champagne,  partit  de  Constantinople.  et  marcha  sur  Curlot 
(Tzurulum\  sur  Arcadiople,  sur  Bulgarofle,  sur  \éguise  : 
il  trouva  ces  places  abandonnées  par  les  Grecs  qui  s'étaient 

f)resque  tous  retirés  dans  Andrinople.  et  en  avaient  chassé 
a  garnison  vénitienne.  Baudouin  vint  assiéger  cette  ville  et 
y  tomba  entre  les  mains  des  Bulgares,  le  i4  avril  i2o5.  A 
cette  nouvelle,  le  maréchal  sortit  du  camp  avec  ce  qu'il  avait 
de  troupes,  se  fit  suivre  par  Manassès  de  l'Isle,  et  sauva  les 
débris  de  l'armée  :  la  retraite  qu'il  dirigea  est  comparée  par 
Gibbon  à  celle  des  dix  mille  sous  Xénophon;  il  y  commanda 
successivement  l'arrière-garde  et  l'avant-garde,  opposant  à 
tous  les  périls  autant  de  courage  que  de  prudence,  et  tou- 
jours poursuivi  de  près  par  le  roi  de  Bulgarie,  Joannice.  Il 
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avait  confié  la  défense  de  ses  propres  domaines  en  Thrace, 
Macre,  Véra  et  Trajanople,  à  son  neveu  Anseau  de  Cour- 
celles.  Henri,  frère  de  Baudouin,  gouvernait  en  qualité  de 
régent:  il  revint,  avec  le  maréchal,  à  Constantinople,  ne 
conservant,  de  tant  de  conquêtes,  que  Rodestoc  ou  Rodosto, 
et  Salcinhrie  ou  Selivrée.  Dandolo  mourut;  le  régent  com- 
mença le  siège  d'Andrinople  et  se  vit  contraint  d'y  renoncer. 
Le  roi  des  Bulgares,  ou  comme  dit  Ville-Hardouin,  de  Dlakie 
\iiir-i{aiciouiii,  et  de  Boifgrie  s'empara  de  PJdnepople  ou  Pliilipopolis,  et  les 
p  478,^79.       Français    essuyèrent    une    défaite    lamentable   à    la  Rousse 

II. ici, p.  480,  (Rusium),  le  3i  janvier  120G,  le  jor  de^'unt  la  veille  ma - 

t'^'  dame  sainte  Marie  Candelor.  Ils  perdirent  Rodosto,  Acres, 

Héraclée  et  d'autres  places.  Heureusement  pour  eux ,  Joannice 

abusa  de  sa  fortune  et  se  rendit  si  odieux  par  ses  excès  que 

ii)i.i  .  p.  482.  les  Grecs  im|)lorèrent  contre  lui  l'assistance  des  Francs.  Cette 
révolution  donna  lieu  à  de  nouveaux  combats  auxquels  le 
maréchal  prit  jiart,  et  où  les  avantages  furent  un  peu  plus 
balancés.  Cependant  on  apprit  la  mort  de  Baudouin  :  Henri, 

ibi.1  ,  p.  48.',.  proclamé  empereur,  dévasta  les  terres  du  roi  de  Bulgarie, 
reprit  les  armes  contre  Théodore  Lascaris,  empereur  de 
Nicée;  et  ayant  demandé  en  mariage  Agnès,  tille  du  marquis 
de  Montferrat ,  il  envoya  chercher  cette  princesse  par  Ville- 

ii.id.p.  486.  Hardouin  :  la  noce  eut  lieu  le  4  lévrier  1207.  Peu  après,  Henri, 
avec  ly  vaisseaux,  remporta  une  victoire  navale  sur  les  Grecs 
qui  en  avaient  60  ;  et  le  maréchal  combattait  encore  dans  cette 

liùd.p.  487.  journée  glorieuse.  Le  marquis  Boniface  lui  donna,  en  ce 
temps  là,  de  nouvelles  possessions,  la  cité  de  Messinople  <i 
totes  ses  appartenances ,  ou  celi  de  la  Serre ,  laquelle  que  il 
aimerait  mielz ,  et  cil  en  fa  ses  liom  liges ,  sauve  la  fealté 

iLid  ,  p.  490.  l' empereur  de  Constantinople.  Boniface  ne  survécut  pas  long- 
temps à  cet  acte  de  générosité  :  Il  fist  une  chevauchie  par  le 
comeil  as  Gricu  (des  Grecs)  de  la  terre  en  la  montagne  de 

îbid.p.  491.  Messinople,  et  là,  enveloppé  de  toutes  parts  par  li  Bougres 
de  la  terre ,  iljuferuz  d'une  saiete  (flècne)  parmi  le  gros  del 
hraz  desoz  l'espaules  mortelement.  Ces  féroces  Bulgares  lui 
coupèrent  la  tête  et  l'envoyèrent  au  roi  Joannice. 

C'est  par  le  récit  de  cette  mort  de  son  bienfaiteur  et  de  son 
ami  que  Ville-Hardouin  termine  son  ouvrage.  On  sait  peu 
ce  qu  il  devint  lui-même  après  ce  triste  événement.  Seulement 
des  pièces  recueillies  par  Du  Gange  attestent  ses  pieuses  libé- 
ralités: il  dota  en  laoy  les  deux  monastères  de  Froissy  et  de 
Troyes  où  ses  sœurs  et  ses  filles  étaient  religieuses,  à  condi- 
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tion  pouitant  qu'elles  disposeraient  seules,  durant  leur  vie,   '  p^^  j,|^„p ,,,. 
du  revenu  des  fonds   quil  cédait.    Le  sceau  appendu  à  cet  viik-HaitkJ'Jin', 
acte  ])orle  une  croix  ancrée,  rompue,  brisée  au  premier  can-  p-  238. 
ton.  Ville-Hardouin  jouissait  plus  ou  moins  paisiblement  de      ^'^"'• 
ses  domaines  de  Thrace,  deThessalie,  de  Macédoine,  mais  en 
prenant  toujours  un  tendre  intérêt  rà  son  pays  natal.  Il  conti- 
nuait de  correspondre  avec  la  comtesse  Blanche,  il  l'aidait  de 
ses  conseils  ;  et  le  mai  ('chai  de  Champagne  se  reconnaît  dans 
une  lettre  qu'il  écrit  avec  Miles  de  Brabant,  à   cette   prin-  -,.,^"f': '^',°8'"^'= 

.1      ,.,  ,  ,.,.  Il  n  V  ille-Hanlouin., 

cesse  ,  quoiqn  \\  ne  s  y  qualihe  que  marescaUus  liomanorum ,   p  ^33  ^^  Qbs., 

maréchal  de  Romanie  :  l'objet  de  cette  épître  est  d'éclairer  p.  254.  —  Mar- 

Blaiiche   sur   les    droits   qu'elle  peut  faire  valoir  contre  les  "■>'"«,  Anecd., 

comtes  de  Blois  et  de  Sancerre.   Il  vivait  encore  en  1212; 

une  lettre  d'Innocent  III  en  fournit  la  preuve,  puisqu'on  y     l. xM,cp.ii5. 

voit  qu'en  l'an  i5  du  pontificat  de  ce  pape,  une  transaction 

avait  été  garantie  et  scellée  en  Macédoine  par  le  maréchal  ; 

mais  après  I2i3,  son  nom  ne  paraît  plus  dans  l'histoire  ni 

de  l'Orient  ni    (le    l'Occident.    Dès    cette   année,    son    fils 

Erard  prend   le  titre  de  seigneur  de  Ville-Hardouin.    Les  „o?"%  ^'■' •'' 

,    ,  r  n  ^  .  ,         2J8,23f). 

epitres  pontihcales  d  une  date  postérieure,  qui  sont  adressées 
à  un  Ville-  Hardouin,  ne  peuvent  l'être  qu'au  neveu  du  ma- 
réchal. Ce  neveu,  qui  a  survécu  long-temps  à  l'oricle,  a  porté      .'"""^;,  "'v 
le  titre  de  prince  d  Achaie  et  de  Moree,  après  (juillaume  de  Honorii      m, 
Champlitte  :  il  les  a  transmis  à  une  ligne  de  descendants  qui  pi>isi.ann.  1117, 
a  fini  par  se  fondre  dans  la  maison  de  Savoie.  La  ligne  qui  venait   '^'^  >     1219  , 

'  ^'.  .Ivîi  2122/1 

directementde  l'historien  est  restée  en  France,  à  cequ'ilsemble,     i„noc.  m, 
et  s'y  est  éteinte  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Toute  cette  épis.   xiii,23, 
famille  s'était  alliée  tant  aux  empereurs   d'Orient  qu'à  des  *•'.  •  ^^  '    '^'' 

<    •  j  .  r  ,  ,    s  .^1         ,  i6q,  J70;  XIV, 

souverains  et  a  des  seigneurs  occidentaux  (i);  mais  le  plus  ,,„.  xv,  21, 
illustre  de  ses  membres  est  celui  qui,  après  avoir  participé  à  22,65, 7i;xvi, 
la  conquête  de  Consîantinople  en  i2o4,  a  écrit  l'histoire  de  ^^'/"^v., 

*,,..,.  r  ^  '  Une.  El. ,    p. 

cette  expédition  fameuse.  241-245. 

Duc,  p.  ïBq- 

2.  SON   OUVRAGE.  241. 

En   traçant  l'histoire  de  la  vie  de  Ville-Hardouin  ,  nous 
avons  fait  l'analyse  de  son  livre  ;  car  la  plupart  de  ses  actions 

(i)  «  Cette   maison,  dit  Ducange   (Éloge  de  Ville-Hardouin,  p.  235  j, 
«  portait  pour  armes,  selon   quelques-uns  (MM.    de   Sainte-Marlhe),  de 

•  gueules  à  la  croix  anirée  d'or  ;  mais  un  ancien  provincial  manuscrit  semble 
«  les  lilasonner  (les  Ville-Hardouin)  autrement;  donnant  au  prince  de  la 

•  Moree  qui  en  était  issu,  d'or  à  la  croix  ancrée  de  sable  ,  les  bouts  de  la 
«  croix  finissant  en  testes  de  serpents.  » 
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ne  nous  sont  connues  que  par  ses  piopres  récits  ;  et  il  a 
fallu  prendre  connaissance  des  affaires  politiques  et  militaires 
qu'il  raconte,  pour  savoir  comment  il  y  a  li^uré  lui-même. 
On  a  vu  que  son  histoire  de  la  conquête  de  Constantinople 
embrasse  neuf  années,  de  i  198  à  1207,  qu'elle  contient  les 
détails  lelatifs  à  l'enrôlement  des  croisés  français,  à  leurs 
transactions  avec  les  Vénitiens,  à  la  prise  de  Zara  ,  au  réta- 
blissement d'Jsaac  Lange,  aux  démêlés  avec  le  jeune  Alexis, 
à  l'usurpation  et  au  détrôncment  de  Muitzulplde,  à  l'occu- 
pation et  au  pillage  de  Constantinople  en  i2o4,  à  linstalla- 
tion  de  Baudouin  en  qualité  d'empereur,  aux  combats  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  les  Grecs  et  les  Bulgares  jusqu'à  la 
journée  d'AndrinojiIe  où  il  fut  fait  prisonnier,  à  la  régence 
et  aux  deux  premières  années  du  règne  de  son  frère  Henri 
jusqu'à  la   mort  du  marquis  de  Montferrat.  L'étendue  de 

Script.  1er. gaii.  l'ouvrage  est  de  soixante  nnaes  in  folio  :  il  est  plein  de  faits 
4qi.  ^^  "^  particularités;  nous  n  avons  pu  en  extraire  C|uun  petit 

nombre  d'articles  ]>rincipaux.  Toutes  ces  relations  ont  d'abord 
l'avantage  d'être  originales  :  ce  sont  les  dépositions  d'un  con- 
temporain, d'un  témoin  ,  souvent  d'un  acteur  du  drame  qu'on 
y  voit  retracé.  Elles  ont  partout  l  accent  de  la  plus  franche 
sincérité  :  Bien  tesinoi^ne  doffvois  li  inarescliaus  de  (hain- 
paigiie  qui  ceste  Oi've  dicta  ,  que  aine  n'y  ment  de  mot  à  son 

lbiil.,p.  446.  escient^  si  corn  cil  qui  à  toz  les  conseils  fu.  Quand  il  ne  parle 
que  sur  la  foi  d'autrui,  il  a  soin  d'en  avertir:  Ce  tesmoigne 
Joffrois  de  J  ille-IIardouin  qui  ceste  ovre  tracta^  de  ce  que  plus 

ibid.,p.452.  de  quarante  li  distrent  por  vérité ,  que  il  virent  etc.  Quelque 
zélé  qu'il  soit  pour  la  gloire  de  ses  compatriotes,  il  sait  rendre 
justice  aux  Vénitiens  :  il  loue  leur  bravoure  et  surtout  leur 
habileté  en  fait  de  navigations  et  de  guerres  maritimes  :  Bien 
tesmoigne  Joffrois....  qui  ceste  Oi're  dicta^  que  onques  sur  mer 

ibid.,  p.  457.  jig  s'aidèrent  gens  miels  que  les  lenisiens  firent.  Cette  manière 

de  parler  de  lui-même  en  troisième  personne,  et  les  mots 

Meusel,v.264.  qui  ceste  ovre  dicta  ont  paru  à  quelques  auteurs  modernes 

-Sas.onoraasi,  j^g  motifs  suffisauts  de  supposer  que  Ville-Hardouin  ne  sa- 
I.  II,  p.  282.  -       .  ,.,.»',        T  -  j       • 

M.Michaud,Hisi.  vait  pas  ccrire,  qu  il  avait  seulement  raconte  de  vive  voix  ce 

(les Crois.,  I. m,  qui  se  lit  dans  le  livre  ])ublié  sous  son  nom,  et  que  fa  rédac- 
f"  tionen  appaitenaità  quelque  clerc  qui  lui  servait  Je^crétaire. 

Mais  on  sait  que  bien  d'autres  écrivains  se  sont  mis  en  scène 
dans  les  mêmes  formes,  et  que  le  mot  dicter  a  eu  souvent  le 
sens  de  composer.  D'ailleurs  l'un  des  passages  aue  nous  re- 
lions de  citer  porte  :  qui  ceste  oi'rc  tracta  ,  et  l'idée  qui  s'at- 
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tache  naturellement  à  ce  dernier  terme  est  celle  d'un  travail 
littéraire.  Aussi  Ville  -  Hardouin  a-t-il  été  toujours  compris  , 
tout  seigneur  qu'il  était  ,  parmi  les  hommes  lettrés  du 
Xlll^  siècle;  et  nous  ne  pouvons  iiésiter  à   l'y  maintenir. 

Si  nous  en  croyons  Ducange,  le  maréchal  de  Chainpagtie  Éloge  de  ville, 
a  parlé  trop  modestement  de  lui-même;  il  a  voilé  ou  atlaibli  ''^'"''■>  P-  *''  ' 
sa  propie  glonx-,  il  n  a  révèle  quune  partie  de  ce  qu  il  avait 
fait  dans  les  conseils,  dans  les  camps,  dans  les  batailles.  Ou-  De  Script,  eccl. 
din  ,  au  contraire,  et  quelques  autres  le  soupçonnent  d'os-  »ll.P-'7°9- 
tentation  ou  de  vanité  :  aliquantœ  nctionuni  suanun  milita- 
riuni  expUcandanirn  affectalionis  argaitur.  A  notre  avis,  il 
tient,  sur  ce  point  délicat,  une  assez  juste  mesure  :  il  ne 
s'exalte  ni  ne  s'efface.  Il  se  laisse  voir  tel  qu'il  est,  prudent 
et  brave  au  milieu  des  dangers,  ferme  dans  l'adversité,  pa- 
tient, vigilant,  actif,  enclin  d'ailleurs  à  la  bienveillance,  et 
joignant  à  un  esprit  conciliant  un  cœur  sensible  à  l'amitié. 
Jamais  il  ne  dissimule  ses  opinions,  quoiqu'elles  puissent 
ne  pas  sembler  toujours  très -judicieuses.  Son  zèle  pour  la 
croisade  est  sans  réserve;  il  approuve  l'expédition  sur  Zara; 
il  trouve  fort  bon  qu'on  profite  des  troubles  intérieurs  de 
Gonstantinople  pour  s'emparer  de  cette  ville,  et  y  établir 
un  empereur  français.  Malgré  ses  habitudes  religieuses,  les 
menaces  de  la  cour  de  Rome  ne  le  détournent  point  des 
agressions  qu'elle  déclare  injustes,  non  sans  raison  [)eut-étre, 
et  qu'on  pourrait  aussi,  sans  trop  de  sévérité,  réprouver  ou 
comme  inutiles  ou  comme  dangereuses.  Il  a  été  l'un  des  plus 
chauds  partisansd'une  conquête  qui  n'a  guère  profité  qu'aux 
Vénitiens,  <à  ([ui  elle  assura  l'empire  des  mers,  et  au  pape 
à  qui  elle  subordonna,  du  moins  pour   un  temps,  l'église      Volt.Essaism 

'  r  ..      1       \'T?  I'»  „      1  respr.ellesniœurs 

grecque.  Le  reste  de  1  Europe  y  perdit,  comme  le  remarfpie  j,J  aaûaas  di. 
M.  Daru,  beaucoup  de  vaillants  hommes  et  de  monuments  lvu. 
précieux ,  et  n'y  gagna  que  l'introduilion  de  la  culture  du      Hist.  deVcn. 
millet,  dont  le  marcpiis  cle  Montferrat  envoya  des  graines  en  '    '^'   '*  ' 
Italie.  Les  narrations  deVille-Hardouin  n'en  sont  i)as  moins      Voyez,p.63i 
instructives;  car  ses  préventions,  s'il  en  a,  n'altèrent  point  ft  63a  du  t.  m 

•  ^  '     c        t  ..  I  '..  ^  I  ■        '        .  •       de  l'Histoire  des 

sa  véracité.  Seulement,  pour  compléter,  et  au  besoin  recti-  croisades  de  m. 
fier  ou  éclaircir  ses  témoignages,  il  importe  de  les  rappro-  Michaud,  la 
clier  de  ceux  de  quelques-uns  de  ses  contemporains,  tels  tjue  Charte  relative  à 
le  doge  Dandolo,  le  moine  Gonthier,  et  surtout  l'historien  ,"aï°. -'{Mdi^a 
Byzantin  Nieetas,qui  doit  être  entendu  sur  chacjue  article,  signiBe /juV/er  et 
comme  le  représentant  ou  le  défenseur  des  Grecs.  Il  est  difti-  "°°  ""''*•  ) 
cile  de  ne  pas  convenir  avec  M.  Michaud  que  le  maréchal 
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parle  un  peu  succinctement  des  malheurs  dont  on   accabla 
cette  nation ,  qu'il  prend  peu  d'intérêt  à  ce  qui  la  concerne , 
et  qu'il  ne   voit  pas  toujours  les    événements  sous  tous    les 
Préf.  de l'hist.  aspects  qu'ils  pouvaient  offrir.    Ducange  avoue,   d'ailleurs, 
de  c.  P.  qu'il  se  rencontre,  chez  Ville-Hardouiii,  des  détails  obscurs, 

soit  par  l'omission  de  certaines  circonstances,  soit  par  l'al- 
vigo.  Marv. ,  tératiou  des  noms  de  lieux,  tle  personnes  et  de  familles: 
1. 1,  p.  3o.  nous  en  avons  montré  quelques  exemples.  Sans  doute  il  mé- 
rite, plus  que  bien  d'autres,  d'être  écouté;  mais  il  ne  serait 
pas  à  propos  de  fermer  l'oreille  aux  récits  qui  différent  des 
siens. 

Si  Ville-Hardouin  n'a  [)as  la  giacieuse  et  piquante  naïveté 
de  Joinville,  il  attache  ses  lecteurs  par  la  simplicité,  la  fran- 
chise, et  le  cours  naturel  de  son  style.  L'art  n'y  produit  pas 
de  merveilles;  mais  du  moins  il  ne  s'y  montre  jamais,  ce  qui 
en  est  presque  une,  et  non  la  moins  rare.  A  l'exception  des 
particularités  que  nous  venons  d  indiquer,  la  clarté  de  ce 
livre  est  si  constante,   que  la  lecture  en  est  encore  facile, 
après  tant  de  changements  survenus  dans  le  vocabulaire  et 
la  syntaxe  de  notre  langue  depuis  620  ans.  C'est,  en  prose, 
Scriptor.  rer.  l'uu  dcs   plus  vieux    monumeuts  de   notre  littérature;    on 
gaiiic.t.  xviii,  pourrait  même  dire  avec  M.  Brial,  que  c'est  le  plus  ancien 
pis   p.  XVI.       j^,  tous,  si  l'on  ne  tenait  pas  compte  de  quelques  traduc- 
Acad. de Xnscr.  tions  et  d'un  petit  nombre  d'opuscules.   Nous  ne  saurions 
i    XXXI,  hist.  partager  l'opinion  de  Lévêque  de  la  Ravaliere  qui  trouve  le 
''     ^  langage  de  cette  histoire  plus  barbare,  moins  français  que 

celui  de  ces  traductions,  et  qui  cherchant  la  cause  de  cette 
prétendue  différence,  croit  la  découvrir  dans  le  long  séjour 
de  Ville-Hardouin  en  pays  étranger,  loin  de  la  France  et  de 
la  capitale  où  l'on  s'exerçait  alors  à  écrire  plus  correctement. 
Il  ajoute  que  «  cet  historien  avait  passé  sept  ans  à  la  cour 
«  des  empereurs  de  Constantinople  et  que  ce  fut  à  Venise 
«  qu'il  composa  son  ouvrage.  ;>  Cette  dernière  hypothèse  est 
tout-à-fait  imaginaire  :  elle  serait  inconciliable  avec  la  date 
de  1 2oy  que  la  Ravaliere  tlonne  à  cette  composition.  En  1 2oy 
Ville-Hardouin  faisait  la  guerre  en  Orient,  et  n'avait  point 
encore  pas.sé  sept  ans  à  la  cour  de  Byzance;  il  n'y  vivait  que 
depuis  i2o4,  et  d'ailleurs  ces  empereurs  là  étaient  des  Fran- 
çais qui  probablement  ne  parlaient  pas  grec.  Quant  à  ce 
langage  si  pur  qui  se  polissait,  dit-on,  à  Paris,  il  en  sub- 
siste bien  peu  de  vestiges  :  nous  n'en  retrouvons  guère  au- 
jourd'hui  de  monuments  authentiques;  et  l'on  en  possédait 
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encore  moins  en  17491  époque  où  la  Ravalière  lisait  ces  ob- 
servations à  l'académie  des  Inscriptions  et  Belles -Lettres. 
Bien  avant  lui  cependant,  Pasquicr,  après  avoir  transcrit  les      Rcch.i.  vin, 
premières  lignes  de  l'Histoire  de  la  conquête  de  Constanti-  P-  ^• 
nople,  s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Je  ne  vous  baille  pas  ce 
K  passage  ae  Ville- Hardouin  pour  naïf  français;  car  estant 
«  né  Champenois,  et  nourri  en  la  cour  du  comte  de  Chara- 
«  pagne,  je  veux  croire  qu'il  a  escrit  selon  le  ramage  de  son 
«  pays.»  Voilà  Ville-Hardouin  parlant  cham[)enois;  mais  où  Pas- 
quier  croyait  reconnaître  ledialcctedela  Champagne,  Joseph 
Scaliger  discernait  celui  de  la  Touraine  :  «  Ville-Hardouin,      Scai.gerana, 
o  disait-il,  n'a  pas  écrit  en  langage  de  Paris,  mais  de  Tours;  ^^■*^^7>pî63 
«  car  j'ai  des  livres  plus  anciens  en  langue  parisienne,  dont  la 
«  diction   est  bien   meilleure  :  tant  le  parlage  peut  différer 
<t  même  à  une  faible  distance  !  »  Qu'il  existât  une  différence  de 
cette  espèce  entre  Paris  et  Troyes  ou  Tours ,  nous  ne  pré- 
tendons pas  le  nier;  nous  doutons  seulement  qu'il  soit  pos- 
sible de  déterminer  en  quoi  elle  consistait;  car  il  faudrait  ou 
qu'un  assez  grand  nombre  de  manuscrits  d'ouvrages  divers 
permît  de  mettre  quelque  précision  en  une  telle  recherche, 
ou  que  les   écrivains   du  XIV*   et  du  XV«  siècle,  qui   ont 
parle  de  Ville-Hardouin,  eussent  remarqué  ce  qu'il  y  avait  de 
champenois  ou  de  tourangeau   dans  son  langage  :  c'est  ce 
qu'ils  ne  font  point.   Guillaume  Guyart,  qui  rima  en  i3o6  le 
poème  intitule  :  La  branche  aux  reaulx  lignages,  y  nomme      Cité  par  Dut 
comme  un  auteur  purement  français,  aiatèiedeviiie- 

Gieiifroy  de  Vile-Hardouin , 

Qui  du  pélérinaige  glose 

La  plus  grant  part  des  faiz  en  pro.se. 

A  l'égard  des  manuscrits,  si  nous  recourons  à  ceux  qui 
renferment  ou  ces  versions  que  préconise  la  Ravalière ,  ou  ces 
ouvrages  parisiens  que  Scaliger  se  félicite  de  posséder,  nous 
aurons  d'abord  assez  de  peine  à  nous  assurer  de  l'originalité 
des  textes  ;  mais  en  les  acceptant  comme  primitifs  et  non 
corrigés  après  coup,  nous  pourrons  douter  encore  que  la 
diction  en  soit  si  préférable  à  celle  du  maréchal  de  Cham- 
pagne. Chacun  en  peut  juger  par  l'examen  de  ceux  de  ces 
textes  qui  sont  insérés  soit  dans  plusieurs  articles  de  notre  ^  ^j,,  ^  . 
Histoire  littéraire,  soit  dans  les  mémoires  de  l'académie  des  194;  t.  xv\' 
Inscriptions  et  Belles- Lettres.  Pour  Ville-Hardouin,  des  trois  "Sy,  j58,ei'. 

T.  XVII,  p. 720, 
etc. 


XIII  SIKCLE. 


i66       GEOFFROI  DE  VÎLLE-HARDOUIN, 


manuscrits  de  son  livre,  qui  se  conservent  à  la  Bibliothèque 
du  Roi,  le  plus  ancien,  n"  20<:)6  ou  9644,  n'est  que  de  la  fin 
Briai.  Script,  du  XIll*  siècle,  à  no  ou  80  ans  de  distance  de  la  mort  de  l'au- 
rer.fiaii.t.xvni.  tcur  :  il  ne  saurait  passer  pour  autograplie  ni  pour  original; 
raei.  p.  XVII,      ^j.  |g  (.Qpj^j-g  gj^  3  p^  modiHef  quelquefois  le  langage,  ainsi 
qu'on  le  pratiquait  déjà  trop,  avant  l'an   i3oo.  C'est  pour- 
tant celui  où  l'on  retrouverait  le  mieux  les  expressions  et  les 
tournures  qu'on   suppose   convenir   au    temps   où    écrivait 
Ville-Hardouin  ;  mais  il  y  manque  des  mots  et  des  phrases 
entières  qu'on  est  obligé  de  chercher  dans  les  deux  autres 
copies.  Celle  (jui  est  numérotée  7974 ,  n'est  qu'un  peu  moins 
ancienne,  et  néanmoins  le  texte  y  est  quelquefois   rajeuni. 
I.,a  troisième,  n°  207  (supplément),  quoiqu'elle  ne  soit  que 
du  XIV'  siècle  ou  du  XV*,  est  plus  conforme  à  la  première 
qu'à  la  seconde;  c'est  par  l'orthographe  qu'elle  diltère  beau- 
coup de  l'une  et  de  l'autre.  Du  reste  cette  orthographe  est 
partout  si  mal   établie  qu'elle  varie   d'une   page   ou   d'une 
phrase  à  l'autre   du  même  manuscrit.  Ouvrons  le  n°  aoqCî, 
nous  y  Wrous  preudom  etprodonie^  hait  et  haut,  Champaigne 
et  Campaigne ,  autre  et  altre ,  oltremer  et  outremer,  duel  et 
dielx  (deuil);  grieu^  gf'^^ ■,  gf^J^ >   griex  et  grégeois;   hom , 
home  ^  om,  otnme,  homs,  etc.,  etc.  Il  paraît  difficile  d'asseoir 
sur  des  données  si  mobiles  un  système  grammatical  qui  ait 
été  à  l'usage  des  Français  de  cette  époque.  On  l'a  tenté  ce- 
pendant :  on  a  supposé  que  les  noms  substantifs  se  termi- 
naient au  singulier  par  la  lettre  s,  et  qu'ils  avaient  deux  in- 
flexions différentes,  l'une  pour  le  nominatif,  l'autre  pour  les 
cas  obliques.  Le  plus  ancien  manuscrit  de  Ville  -  Hardouin 
fournirait  beaucoup  d'exemples  à  l'appui  de  ces  règles,  mais 
il  les  démentirait  quelquefois.  ¥,mpereres  aX.  empereor  y  sont 
employés  l'un  et  l'autre  comme  sujets,  l'un  et  l'autre  aussi 
Ville Haidouin.  ^n   régime  indirect.   S'esmut  l'empererès  Baudoins  \  fu  me- 
Script.rer.gallic.  nez  à  la  colonue  l'empereor  Morchujlex  ;  le  frère  (de)   l'em- 
'  Vh'^'''  /fi^    P^^^^^  ^^^  (attendait  ;  l'empererès  Alexis  avoit  traiz  les  oëls  à 
ih\d.',y>.f,S',.  l'empererès  Morchujl^x,  etc.  On  y  trouve  le  singuliei-  sans  .y: 
ibid.,  p.  /,65.  li  cve'que  dOstun;  et  le  pluriel  avec  s  :  Il  messagesi  les  messa- 
ird    ''^■i^    ger3)j'6Vi  vont^clc.  Peut-être  qu'alors  l'usage  permettait  beau- 
coup plus  de  choses  qu'il  n'en  ordonnait  :  l'auteur  et  le  copiste 
auront  usésansscrupule  de  toutes  les  IU)ertés  qu'il  ne  leur  in- 
terdisait point.  Pour  déduire  aujourd'hui  de  leujs  pratiques 
une  théorie  qui  eut  quelque  réalité,  on  aurait  besoin  d'une 
très- longue  étude;  et  si  l'on  parvenait  en  effet  à  discerner 
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des  règles,  ce  ne  serait  qu'en  faisant  une  très- large  part  aux 
exceptions  et  aux  licences. 

Malgré  ces  anomalies,  Ville-Hartlouin  écrit  réellement  en 
français,  quoique  le  président  de  Brosses  le  mette  hors  de  ce       Format,  des 
^n'ûamtXXc  la  langue  française  identique,  ei\iré\.iiuûe  (\\ï\\  '*"6- •  <=•"•  "■ 
n'est  plus  entendu  que  des  grammairiens  de  profession.  «  Au       '" 
«temps  de  Henri  III,  dit-il,  Ville -Hardouin  avait  déjà  telle- 
«ment  vieilli  que,  pour  plus  de  commodité,  Vigénère  mit 
«une  traduction  à  côté  du  texte.   Assurément  le  français  de 
«  Molière  est  plus  éloigné  de  celui  de  Ville-Hardouin  qu'il 
«ne  l'est  de  l'italien  de   Goldoni.  »  Nous  oserons  contester 
cette  opinion,  en  y  opposant  les  textes  que  nous  avons  ex- 
traits de  ce  vieux  historien,  y  compris  celui  qui  est  inséré 
dans  notre  tome  XVI.  A  nos  yeux,  les  noms  de  Ville-Har-      Hist.  lin.  de 
douin,  de  Joiaville,  de  Froissart,  de  Comiues,  de  Montaigne,  '^  ^^•'  ^3^^'' 
de  Molière,  marquent  les  différents  âges  de  notre  langue  :  ^'  '"^'  ' 
les  terminaisons  varient,  le  vocabulaire  se  complète,  la  syn- 
taxe s'épure,  et  par  degrés  enfin,   l'art  de  parler  un  même 
idiome  se  modifie  ou  se  perfectionne;  mais  il  ne  s'en  forme 

f»as  un  autre.   Après  tout,  comment  ne  pas  tenir  pour  déjà 
rançaises  des  lignes  telles  que  celles-ci  :  quant  vos  viendroiz  . 

»  9  T  ^  j  VilleHaidouiD, 

vos  nos  troi'crois  toz  prêt  ;  et  autres  gens  assez  dont  nos  ne  sciipt.ier.gallic. 

savons  pas  le  noms;  il  vous  donra  volentiers  de  ses  viandes  t.xviii,  p./,37. 

et  de  son  awir,  etc.  ?  Peut-on  ne  pas  reconnaître  le  premier      J'"''  '  i'  ''^9 
1  i  I  1         •>  1  II.  T       lu'd.,  i>,  449- 

âge  de  notre  langue  dans  cette  dernière  phrase  de  i  ouvrage.'' 

«  Halas!  com  dolorous  domage  ci  ot  à  Vempereor  Henri  et 

«  à  toz    les    Latins   de  la  terre  de  Roménie,  de  tel  home 

«  perdre  (le  marquis  de  Montferrat)  par  tel  mésaventure,  un 

«  des  meillors  barons  et  des  plus  larges  et  des  meillors  cheva- 

«  liers  qui  fust  el  remanant  du  monde!  Et  ceste  mésaventure      jtid.^p  4g,. 

«  avint  en  l'an  de  l'incarnation  Jésus-Christ,  mil  deux  cens 

«  et  septans.  »  En  général,  ce  livre  se  lit  si  couramment,  qu'on 

y  a  remarqué  sans  peine  les  expressions  et  les  idées  qui  sont 

le  plus  familières  à  l'auteur.  Par  exemple.  Gibbon  el  M.  Mi-  ^^^'^^^  '  *"''' 

chaud  font  observer  que  tes  héros  de  Ville-Hardouin  pleurent     hisi.  desciois. 

et  se  lamentent  presque  aussi  souvent  que  celui  de  Virgile  :  tm.  i>-  ">6 

li  six  messagers   s'agenoillent  viult  plorant ;  mult  ot  dluec       ville  Hard. 

errant  pitié...  et  maint  lernie  plorée  ;  si  arent  mult  pitié'  et  nlo-  Scripi.  rer.  gaii 

^«        /         7,    j  /       ,     ^  -^  t.  XVIII,p.436. 

rerent  mult  durement  ;  elc,.  ji^jj  IV 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  parut  en  i585,  à  Paris,      ibu.  446. 
cher  Langelier,  in-4°;  elle  a  pour  titre  :  »  L'histoire  de  Geof-      Vojei  Duc. 
«  froy  de  Ville-Hardouin,  mareschal  de  Champagne  et  de  Pg^J-^ '•-'•"  <)« 
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«  Romanie,  de  la  conqucte  de  Lonstantino])le  par  les  barons 

«  françois,  associés   aux   Vénitiens,   depuis  l'an    1198  jus- 
«  qu'en    1207,  d'un  côté  en  son  vieil   langage,  et  de  l'autre 
«  en  un  plus  moderne  et  intelligible,  par  Biaise  de  Vigénrre.  » 
ibid.  La  même  histoire  se  reproduisit  à  Lyon,  en  1601 ,  mais  seu- 

lement en  son  vieux  langage  ;  cette  deuxii;me  édition  est 
in-folio  :  plus  correcte  que  la  précédente,  elle  a  été  faite  d'a- 
près un  manuscrit  qui  avait  été  apporté  des  Pays-Bas  à  Ve- 
nise, par  François  Contarini  en  i55(.  Du  Gange  a  donné 
la  3*  édition  en  1657,  in-folio,  en  faisant  usage,  pour  établir 
le  texte,  et  d'e  l'édition  de  Lyon  et  du  manuscrit  aoç^G,  le  seul 
que  possédât  alors  la  Bibliothèque  du  Roi.  Il  y  a  joint  une 
interprétation  en  français  moderne,  des  observations  histo- 
riques, un  glossaire,  divers  autres  suppléments,  une  histoire 
générale  de  Constantinoole  depuis  l'invasion  des  Francs 
jusqu'en  i464i  et  des  tables  généalogiques.  Cette  édition 
exécutée  à  Paris  par  les  presses  royales,  est  encore  aujour- 
d'hui la  plus  précieuse  ,  à  cause  de  ses  appendices  ;  mais 
le  texte  de  Ville- Hardouin  est  plus  correct  dans  la  4^, 
qui  est  due  à  M.  Brial ,  et  qui  occupe  les  pages  43i-49i  du 
tome  XVIII  des  historiens  de  France,  soiti  de  l'imprimerie 
royale  en  1822.  Une  cinquième  a  été  publiée  en  1824  :  elle 
compose,  avec  une  version  en  langage  moderne,  avec  des 
notices  préliminaires,  et  un  tableau  de  la  décadence  de  l'em- 
pire latin  en  Orient,  le  tome  i^*^  de  la  collection  in  -  S"* 
des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France,  entreprise 
par  M.  Petitot.  On  ne  tardera  point  à  en  posséder  une 
sixième  qui  sera  le  tome  IIF  in-o°  d'un  recueil  historique 
de  M.  Buchon. 

Nous  n'avons  pas  fait  mention  d'une  édition  de  Venise, 
Biogr.  univ. ,  9*^'  ^  ^^^  désignée  comme  la  première  de  toutes ,  et  (jui  le 

t  XLix,  p.  8i.  serait  en  effet  si  elle  offrait,  comme  on  l'a  supposé,  le  texte 
de  Ville-Hardouin  imprimé  en  i57'3.  Quand  cette  date  se- 
rait exacte,  il  ne  s'agirait  que  d'une  version  latine,  fort  libre, 
faite  par  ordre  du  conseil  des  Dix,  sur  un  très -ancien  ma- 
nuscrit de  l'ouvrage  français  Le  traducteur  était  Paul  Ran- 
nusio,  ou  Ramusio  ,  le  jeune,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  son  père  Jean -Baptiste  Ramusio,  de  qui  l'on  a  une 
collection  de  Voyages.  Cette  version  latine  est  précédée  d'une 
dédicace  datée  de  i5-j3  ;  mais  elle  n'a  paru  que  plus  tard. 
On  cite  une  édition  de  i584,  à  Venise,  in-4°  :  cependant 
Note  al  Fon-  Apostolô  Zeno   paraît  considérer  celle  de    i6oq   in-folio, 

tanini,  t.  H,   p.  '^  J  J 

ilQ,    210. 
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coirunc  la  première.  Jiicqnes  Gaffarel  fit  réimprimer  ce  livre, 
ou  y  iit  mettre  tie  nouveaux  frontispices  et  de  nouveaux  ap- 
pendices, en  iG34,  toujours  à  Denise.  Viiie-Hardouin  y  est 
paraphrase  comme  l'observe  Hueange  ,  et  augmenté  de  plu-      p  ,;p  j,  |.,  j,, 
sieurs  articles  extraits  des  auteurs  grecs,  des  historiens  de  de  1 057 
Venise,  et  des  archives  de  cette  n'publique.  Le  latin  de  Paul 
Uamusio  avait  été  traduit  en  italien  par  son  tils  dès  iGo4,à 
Venise,  in-4°,  sous  ce  titre  ;  Delta  guerra  di  Coiistantinv- 
poli...  fatta  da   signori  veneziani  e  Francesi  l'anno    i2o4, 
libri  sei  di  Paolo  Ramiisio  Imdotti  da  Girolamu  suo  /I^Uû:      i^'vm ,  1.  1, 
cette  traduction  italienne  a  reparu  dans  le   même  format  ''  ^^ 
en    1628.  Ce  sont  apparemment  les  manuscrits   de  Villc- 
Hardouin  conservés  et  traduits  ainsi  à  Venise,  qui  ont  fait 
croire  à  l'évêque  de  la  Uavalière  que  l'historien  français  avait 
composé  son  ouvrage  dans  cette  ville  italierme.  On  1  etrouvc- 
rait  une  autre  version  latine  de  ce  livre  dans  la  (onstaiiti- 
iiopolis  Belgica .,  du  jésuite  d'Outreman,  publiée  à  Tournai 
en  1G43,  in-4°.  Mais  Ducange  remarque  aussi  que  d'Outre-      ri.f.iii  if.'.-. 
man  a  fait  beaucoup  d'additions  aux  récils  du  maréchal  de 
Champagne,  et  que  néanmoins  ne  connaissant  ni  la  para- 
phrase de  Paolo  Ramusio,  ni  les  lettres  d'Innocent,  il  a  laissé 
des  fautes  et  des  lacunes  dans  cette  histoire.  Entre  les  savants 
qui  se  sont  occupés  du  même  ouvrage,  on  doit  distinguer 
Pierre  Pithou ,  qui  a  écrit  sur  un  exemplaire  de  l'édition 
de  Vigénère  des  not^s  dont  Ducange  déclare  avoir  profité.         ifud. 

A  l'exemple  de  l'éditeur  de  Lyon  en  i()Oi  ,  Ducange  a  di- 
visé le  texte  de  Ville-Hardouin  en  25y  articles;  et  cette  di- 
vision a  été  reproduite  par  MM.  Brial  et  Petitot.  Mais  les 
autres  éditeurs  et  les  traducteurs  ont  partagé  l'ouvrage  en 
livres.  Dans  l'édition  de  Vigénère,  en  iô8;),  que  nous  avons 
indiquée  comme  la  première,  le  2^  livre  commence  à  l'ar- 
ticle 39 ,  le  3^  au  11"  55,  le  4''  à  92,  le  5^  à  120,  le  G*^  à  i4i, 
le  7"=  à  1-3,  le  8*  à  i<j8;  le  9*^  et  dernier  à  22G.  Nous  retra- 
çons celte  distribution,  parce  que  l'histoire  de  Ville-Har- 
douin est  souvent  citée  par  livres. 

L'un  des  trois  nianuseritsde  cette  histoire,  qui  se  trouventà 
la  Bibliolhè(|ue  du  Roi,  celui  qui  est  numéroté  207  ,  contient, 
de  plus  que  les  deux  autres,  une  continuation  dont  Du  Change 
n'a  paseuconnaissance,  et  qneM.  Brial  a  im[)riméepour  la  pre- 
mière fois  en  1 822  ;  elle  occupe  les  pages  49  '-5 1 4  tlu  lome  \VII1 
de  la  grande  collection  de  nos  h  istoriens.  Quoique  le  savant  édi- 
teur ne  pense  point  qu'on  la  doive  à  un  auteur  contemporain  des 
Tome  XFll.  Y 
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événements  qu'elle  raconte,  quoique  les  premiers  articles  en 
soient  un  peu  romanesques,  elle  peut  contribuer  à  jeter  du 
jour  sur  l'histoire  de  l'empire  ("rançais  de  Coiisfantinople  pen- 
dant les  deux  années  1207  et  i20(S.  Elle  commence  par  les 
mots  Henri  de  I  alcnciennes  disf  ;  et  l'on  retrouve  dans  h  suite 
du  texte  :  Henri  vit ,  ceu  clist  Henri ,  etc.  On  est  donc  autorisé 
à  la  croire  rédigée  d'après  les  mémoires  d'un  Henri  de  Valen- 
cienncs.  Serait-ce  l'empereur  Henri,  né  en  effet  dans  cette 
ville  ,  et  successeur  de  son  Crère  Baudouin  ?  M.  Brial  croit  que 
la  première  ])]uase  de  cet  écrit  écarte  une  telle  idée;  car 
Henri  de  f  (t/e/iciennes  y  déclare  cpi'd  veut  traitier  celé  chose 
dont  il  ait  f;arant  et  tiesmoing  de  vcritc ,  od  les  preudhomes 
hi furent  a  la  desconfiture  de  Henri  Vempeieour  de  (onstanti- 
nople.  Ce  ne  serait  donc  (pi'un  certain  //t'////de  \  alencieimes 
comme  dit  l'éditeur,  cujusdain  Henrici  l  alencenensis.  J'^st- 
11  vrai  que,  dans  l'une  des  phrases  suivantes,  le  rédacteur 
paraisse  se  distinguer  lui-même  du  Henri  d'après  les  témoi- 
gnages duquel  il  écrit  ?  On  pourrait ,  sur  ce  point ,  n  être  pas 
de  l'avis  de  IM.  Brial.  Ce  qui  est  plus  certain  ,  c'est  qu'on  a  rjuel- 
que  peine  à  concilier  certains  récits  qui  se  lisent  en  ce  livre 
avec  ceux  des  autres  historiens  du  même  tenqis.  Nulle  part 
encore  ,  il  n'était  dit  que  l'empereur  de  Constantinople  Henri 
eût  des  enfants  avant  d'épouser  la  fille  du  marquis  de  Mont- 
lérrat.  Ce  mariage  est  de  i2o(),  et  une  lille  qui  en  serait  née 
n'aurait  assurément  pas  été  nubile  en  luoy.  Ici  pourtant, 
dès  1207,  Esclas,  seigneur  grec,  demande  et  obtient  la  main 
Siiipi    lei.     de  la  fille  de  Henri  :  ce  récit  fort  circonstancié  va  donner  une 

faille.,  t.  x\  m,  idée  du  langage  et  du  style  du  continuateur  de  Ville-Hardouin. 

p  '1,96,  «97  ^^  Après  tout  ce  vint  Esclas,  qui  mult  était  sages,  à  l'empe- 
«  reour,  et  le  trouva  séant  en  sa  tente,  en  la  compagnie  des 
«  plus  haus  barons.  Esclas  vint  en  la  tente  devant  tous  les  ba- 
a  rons  qui  là  estoient,  si  se  laist  caïr  as  pies,  puis  li  baise 
«  et  puis  li  baise  la  main  ossi.  Que  vous  diroie-jou.-'  la  paix 
«  ont  faite  et  confremée,  et  Esclas  devint  tantost  hom  liges 
(c  à  l'empereour  Henri,  et  li  jura  à  porter  foi  et  loyauté  deore- 
«  navant  comme  à  son  droit  signour,  et  lor  li  dist  li  maris- 
«  caus  privéement  qu'il  demandast  à  l'empereour  une  soie 
«  fille  qu'il  avoit,  et  Esclas  s'est  agenouilliés  de  rechef  par  de- 
ce  vaut  l'empereour  et  lui  dist  :  Sire  on  me  fait  entendant  qiie 
«  vous  avez  une  fille,  laquelle  je  vous  prie,  s'il  vous  plaist,que 
(c  vous  me  donnez  à  mouillier.  Jou  suis  assez  riches  hom  de 
«  terre  et  de  trésors  d'argent  et  d'or  et  assez  me  tient -on  en 
«  mon  pays  pour  gentilhom.  Si  vous  prie,  s'il   vous  plaist, 
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«  que  vous  me  !e  donnez.  Et  li  liant  lioms  qui  ilocc  estoient 

«  en  piesent,  le  louent  qu'il  li   doiiist,   pour  ce   que  il  de 

«  meilleur  eucr  le  sierve  et  plus  volentiers.  1,'empereres  dist  : 

«  Sififiior,  puisque  vous  me  le  loez  et   conseillez,  je  l'otroi. 

"  Puis  coinmenea  à  sourire  ,  si  aj)pela  Esclas  et  li  dist  :  Esclas , 

«  je  vous  doins  ma   il  lie,    par  tel  manière  que  Diex  vous  en 

«  laist  joir,  et  vous  otroie  toute  la  conqueste  de  terre  que 

«  nous  avons  faite  ici,  par  tel  manière  que  vous  en  serez 

«  mes  hom  et  m'en  servirez.  »   Voilà  un  récit  auquel  on  ne 

peut  ajouter  foi  qu'en  supposant  que  Henri  avait  une  lille 

naturelle,  ce  qu'aucune  autre  chronique  ne  rapporte,  et  qu'on      i  ;>  <i.  BiLi 

ne  doit  pouit.uit  i)as  déclarer  tout-à-fait  inadmissible.  Nou.s  '^'T  \'■"^^^*!'i■ 

nalhrmerons   pas  non  plus  rpie  le  langage  du  continuateur  Frunr.,  t.  iv,  p 

est  moins  ancien  que  celui  de  Ville-Hardouin,  et  nous  ne  ^y 

chercherons  point  à  mesurer  la  distance  (lui  peut  existerentre      'J'"''"Scnpi. 

ces  deux  productions.    l\l:us   il  est  a   propos   d  avertir  que   i7,)8,  1709. 

M.  Brial  a  cru  devoir  modifier  rorthogra[)lie  de  la  seconde.      i.iijiic.  Bibii 

Le  manuscrit  représente  beaucoup  plus  la  prononciation  fia-  ^T''^'^'  c\'  ^ 

I         .,  T-    I         7  ■  1  7  70i>c.5,§  3i.- 

mande,  il  porte:  y  alcncnicnncs ,  forclie ,  proeche  etc.  :  on  a  ijii.iiuiii.med.et 
imprimé  proèce,  force,  Valenciennes.  Ce  manuscrit  est  sur  iniiaiin.,  t.  m, 
papier  et  de  format   in-folio  :  il   se  com.pose  de  quarante-  '^' ]^\   „., ,. 

I^    '  ,.       ...  ,  ,  .1.1,,  l.e  L.  Bibliol. 

quatre  leuillets,  dont   les  trente  premiers  contiennent  lou-  hist.  delà  Fr. , 

vrage  de  Vill(>-Hardouiii,  orthographié  comme  la  continuation  'ii.  p^g.  145, 

elle-même.   Celle-ci  remplit  les  quatorze  derniers  feuillets,  3g         '"'Sî- 

et  commence  par  cet  intitulé  qui  n'a  pas  été  transcrit  dans  le  mcuscI.  Bibu. 

tome  XV1II«  des  Historiens  de  France,  et  C'est  de  Henri  le  iiist.,v.i,p.263- 

«  frère  del'empêour  Bauduin,  coment  il  fu  empêour  de  Cens-  *  Jj    j^u^jjgyj 

«  tantinople,  après  son  frère  Bauduin  qui  demoura  devant  Bibii.  des  croi- 

«  Andrinople.  »   Quoique   la   composition  de    cet    opuscule  sad.seiHist.  des 

puisse  être  d'une  date  fort  postérieure  à  Ii4i3,  nous  avons  |'g*'^  "'*'  "' 

cru  qu'il  convenait  de  le  faire  connaître  dès  ce  moment,  et  Biogi.  univers. 

de  ne  pas  le  séparer  de  l'ouvrage  auquel  il  se  rattache.  Nous  "M", 19-31. 

en  reparlerons  bientôt  dans  l'article  qui  concernera  Tempe-  p  i*"     Hist.  n 

I  .  .  ^  1  Bas    hmp.  ,  XX, 

reur  de  Lonstantinople,  Henri.  xn,  liv.  9^-96. 

On  acles  notices  sur  Geoffroi  de  Ville  -  Hardouin,  mare'.-      f"-'''''   Hisior. 

„v,„i     j      /-Il  'J-      '  •  1  1        •  oflhedeilineand 

cnal  de  Champagne,  rédigées  successivement  par  plusieurs  ,^^11  ^.i^  ^^  ^^■ 
écrivains  modernes  :  Lacroix  du  Maine,  du  Verdier,  Oudin,      m. sism.  Hist. 

Jean  Albert  Fabricius,  le  Long,  Meusel ,  MM.  Michaud  et  des  lép.  iiai. ,  t. 
Choiseul  d'Aillecourt.  Cet   historien  a  été  aussi  l'objet  de      m  oaru'Hist 

quelques  observations  de  Le  Beau,  de  Gibbon,  de  MM.  Sis-  deVen.,  t.  i.iiv. 

mondi  et  Daru  ;  mais  personne  n'a  plus  contribué  à  le  flaire  ''• 

connaître,  que  son  savant  et  laborieux  éditeur,  Charles  Du-  |.£  "   iie  c  p^ 

fresne  Du  Cange.  D.  1G57,  iu-foi. 

Y  2. 
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MORT    LE    24    AOUT    121 4- 

Gaiiin  tii.is-  (juy  était  d'une  origine  illustre;  on  l'a  dit  né  d'un  sang 
ii:.na,  i„ni.  i\  ,  iqyal,  sans  indiquer  à  quelle  branehe  de  nos  rois  ou  à  quels 
^i.,"  ,        souverains  étrangers  il  pouvait  ai);u'tenir.  Suivant  une  cliarte 

Mamiqiic,Ann.      ,       ,,    ,   ,  1        H  ''  1  '..,,•'  i' 

risierc. ,  loni.  1,  dc  1  aubayc  de  Beaupré,   il   aurait  ete   treie  d  un    nomme 

P  507.  Sagalon  ou  Sagelon  de  Milly  ,  ce  qui  ferait  conjecturer  qu'il 

lo.n'W^  '  mIo'  ^,^^^^  "^  ^"  Picardie,  d'où  la  famille  de  Milly  était  originaire. 

ibid.',  I.  IV,  Ëiu  d'abord  abbé  d'Orcamp  en  1 170,  il  le  fut  de  Clairvaux 

p.8o3.  l'an  ligS,  et  il  y  mourut  en  I2i4,  dans  un  âge,  est-il  dit, 

très-avancé;  ce  qui  peut  faire  conjecturer  que  sa  naissance 

aurait  daté  d'environ   l'an    ii4o  et   que  par  conséquent  il 

aurait  vu  les  treize  dernières  années  de  S.-Bernard. 

L'abbé  Guy  fournit  à  notre  histoire  peu  de  particulari- 
tés; mais   au  moins  dans  l'une  des   deux  principales   cir- 
constances qui  ont  fait  connaître  son  habileté  pour  les  né- 
gociations ,  il  a  montré  qu'il  était  doué  de  l'esprit  conciliateur 
lliid.  qui  en  assure  souvent  le  succès.  Choisi  par  Innocent  III ,  et 

conjointement  avec  l'abbé  ^de  Citcaux,  pour  statuer  sur  un 
différend  qui  s'était  élevé  entre  Philippe-Auguste  et  Warnier, 
archevêque  de  Rouen,  il  prononça  un  jugement  tellement 
équitable  et  mesuré ,  qu'il  rendit  les  deux  hautes  parties 
satisfaites.  Il  s'agissait  de  la  prétention  qu'avait  eue- 1  arche- 
vêque de  Rouen  d'exercer  les  droits  domaniaux  sur  la  terre 
des  Andelis;  sur  quoi  le  roi  avait  représenté  au  pape  qu'en 
cette  circonstance  l'archevêque  Warnier  n'était  qu'un  juge 
intéressé  dans  sa  propre  cause.  C'est  ce  qui  détermina  le  Saint- 
Père,  tout  nouvellement  élu  pontife ,  à  référer  aux  deux  abbés 
réunis  la  décision  de  cette  affaii  e ,  comme  à  des  juges  abso- 
lument désintéressés.  Il  paraît  qu'Innocent  III  voulut  par  là 
préparer  un  accès  favorable  aux  remontrances  qu'il  se  pro- 
posait déjà  de  faire  à  Philippe-Auguste,  et  cette  intention 
aura  dicte,  sans  doute,  la  teneur  des  deux  passages  suivants 
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de  la  lettre  du  pape  aux  deux  abbës. . . .  «  Cnni  idem  rex  super      p.pisiois  in- 
facto  Amlellaci  oh  ipso  archiepiscopo ,  tanqnam  à  suspecta  iioc.iil,<p.  i3i. 
judicc   appellavit ,    ne  aliquid  posset  in   ejus   p/rejudiciurn 
gcnerari^  niliiloniinîis  idem  archiepiscopus ,   ipsum   infestât 
ejusque  terrant,   in  sud  provincid  constitiitani ,   ecclesiastico 
minatur  interdicto.  .  .  .   Prœfnto  archiepiscopo  iiiandavimus 
districtiiis  inliibentes  ne  prœdictwn  regeni  de  cœtero  propter 
hoc   molestarc   aut  in   terrant   ejus  scntentiam  proniidgare 
prœsumat ,  (piandiii  coram  l'ohis  qui  neutri partium  mérita 
dehetis  esse  suspecti  parère  valuerit  (vquitati.  »   Cette  lettre, 
très-favorable  au  roi,  fut  écrite  vers  le  4  mai  i  '98,  et  néan- 
moins c'est  du  iG  juin  de  la  même  année,  que  sont  datées 
les  représentations  du  pontife  à  Philippe-le-Bel ,  sur  l'irré- 
gularité de  sa  conduite  conjugale,  et   qu'il  termine  ainsi: 
u  Sciturus  pro   certo  quod  nisi  mandatum  nostruni  hdc  vice    ui  supià,  epist 
curaveris  adimplcre ,    non    dijferemus    ulteriiis  quin  ojjfîcii  P171. 
nostri  dehitum  exequamur. 

En  i2o4,  l'abbé  de  Clairvaux  fut  élu  à  l'archevêché  de  Gaii.  christ, 
Reims  par  les  vœux  unanimes  du  Chapitre  de  la  cathédrale,  tiv,  p.  804. 
Cette  circonstance  mit  au  grand  jour  son  attachement  invin- 
cible à  la  vie  monastique,  ainsi  que  la  fermeté  inébranlable 
de  son  caractère  dans  la  résolution  de  résister,  même  à  ce 
pape  qui  lui  avait  donné  les  marques  précédentes  de  con- 
sidération. Les  lettres  qu'il  a  écrites  à  ce  sujet,  formant  le 
seul  titre  littéraire,  bien  avoué,  qui  soit  resté  pour  lui  méri- 
ter un  article  dans  notre  histoire,  il  a  paru  qu'il  serait  plus 
intéressant  de  les  traduire  ici  en  entier,  que  de  se  borner  à 
une  analyse  qui  ne  donnerait  qu'une  idée  incomplète  de 
la  discussion  qu'elles  contiennent,  et  sur  un  sujet  alors 
aussi  rare  qu'il  l'est  encore  à  présent.  En  joignant  aux  ré- 
ponses de  cet  abbé  les  lettres  du  Chapitre  de  Reims  qui  sont 
encore  plus  courtes,  il  en  résultera  un  dialogue  littéralement 
historique,  dont  l'ensemble  formera  le  seul  morceau  peut- 
être  de  ce  genre  qui  aura  été  publié  jusqu'à  présent  en 
notre  langue. 

Voici  d'abord  la  première  lettre  du  Chapitre.  On  croit 

Fouvoir  supposer  avec  raison  qu'elle  aura  été  rédigée  par 
archidiacre  Thibaut  du  Perche,  qualifié  ainsi  qu'il  suit  dans 
la  chronique  de  Laon  :  o  Vir  nohilis  et  generosus  et  litteratus    Ap.Gaii. christ, 
atque  sublimitatis  acuniine  extollendus ,    alias  per  omnia  t-ix,  p.  loi. 
egregius  ,  nisi  miniis  aperte  ambiret  honores.  » 

«  Le  souverain  dispensateur  de  tous  les  biens,  qui  établit  Mfs'ceUa'nwr^' 

lib.  a",  p.  a45. 
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<c  de  l'accord  entre  les  actions  des  fidèles  et  les  déterminations 
«  de  sa  volonté' ,  a  tellement  rendu  les  nôtres  uniformes ,  que 
«  par  suite  du  décès  de  Guillaume  d'heureuse  mémoire , 
«  archevêque  de  Reims,  nous  vous  avons  élu  pour  être  notre 
«  père  et  pasteur.  L'Eglise  s'en  réjouit  ;  lesérénissirae  roi  de 
«  France  en  félicite  l'Eglise  ,  et  le  peuple  partage  universel- 
ce  lement  notre  allégresse,  de  ce  que  1  abbé  de  Clairvaux  va 
«  se  trouver  placé  sur  le  siège  de  Pieims,  pour  faire  briller 
«  notre  Eglise  métropolitaine  de  tout  1  "éclat  de  ses  vertus.  » 
<f  Nous  prions  donc  votre  sainteté  de  daigner  agréer  cette 
'(  élection ,  et  de  nous  marquer  le  terme  auquel  vous  comptez 
H  pouvoir  convenablement  venir  vers  nous  :  »  «  Nohis  termi- 
!utm  aliqueni  prœ/igentes ,  in  quo  pro  nobis  venire  honorabi- 
liter  dcbeatis  »  (i). 

ii<.,j,|.  24(j.  L'abbé  répond  ainsi  à  cette  lettre  :  «Quoique  vos  suf- 
.(  fragcs  aient  été  unanimes,  vous  vous  êtes  trompés  dans 
«  leurs  motifs  ,  quand  vous  avex  présumé  pouvoir  rappeler 
«  à  la  vie  séculière,  celui  qui  a  renoncé  au  ministère  de 
«  Marthe  pour  ne  plus  goûter  que  la  contemplation  des 
«  choses  célestes.  Or,  pour  que  vous  n'agissiez  plus  de  même 
«  en  vain,  qu'il  vous  soit  bien  connu,  par  la  teneur  de  la 
«présente,  que  je  renonce  absolument  à  votre  élection  et 
«  que  jamais  je  n'accepterai  Ihonneur,  quel  qu'il  soit,  de 
«  l'épiscopat.  »  Voici  la  réplique  du  Chapitre  : 

ibid.  «  Le  gouvernail  de  l'église  archiépiscopale  de  Reims  étant 

«  rompu  ,  privé  même  de  ses  rames ,  le  navire  est  menacé  du 
a  naufrage  :  et  c'est  pourquoi  nous  vous  avons  choisi  pour 
«  archevêque  et  pour  pasteur,  n'ayant  pu  tomber  d'accord 
«  en  faveur  d'aucun  autre.  Nous  avons  donc  lieu  d'être  éton- 
«  nés  que  vous  ayez  pensé  pouvoir  renoncer  à  une  élection 
«  aussi  unanime  ;  mais  vous  n'aurez  pas  sans  doute  réfléchi 
«  sur  ce  que  les  bienheureux  Nicolas  et  Martin  ont  su  garder 
a  la  discipline  de  la  règle  monastique,  tout  en  occupant  les 
«  sièges  pontificaux,  sur  lesquels  ils  ont  exercé  la  multi- 
«  tude  d'œuvres  charitables  et  miraculeuses  même ,  qui 
«  rendent  leurs  noms  célèbres  sur  la  terre,  et  qui  justifient 
«  leurs  mérites  dans  la  maison  du  seigneur.  » 


(i)  Le  texte  porte  debeamiis  ;  mais  il  faut  sans  cloute  lire  debeatis ,  à  moins 
qu'on  ne  doive  Yire  pro  vobis  et  debeamus  s'il  s'agissait  d'une  deputation 
subséquente  du  Chapitre. 
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«  Nous  supplions  donc,  avec  encore  plus  de  confiance 
«  qu'auparavant ,  votre  paternité  de  daigner  accéder  avec 
«  clémence  à  nos  vœux,  et  de  consentir  sans  délai  à  votre 
«  élection  :  autrement,  vous  serez  contraint  pai'  le  souverain 
«  pontife  à  subir  la  charge  archiépiscopale  que  vous  refusez 
«  d'accepter conformétnentauxvœuxhunibles  et  soumisdesfi- 
«  dèles.»  Alioquin  per summum pontificem  cogemini  suhire  ar- 
chiépiscopale onus  quod  ad  suhiciles  (sic)  et  hu miles persuasio- 
nesjldelium,  suscipere  denegatis.  A  cela,  l'ahbérépHque encore  : 

«  Je  jouissais  de  ma  paix  accoutumée  dans  la  société  de  luid  .p.  147 
«  mes  frères  de  Clairvaux,  et  j'y  vaciuais  aux  soins  adminis- 
«  tratifs  de  leur  régime,  ou  plutôt  de  leur  service,  lorsque 
«  vous  vous  êtes  adressés  à  mon  incapacité  en  m'écrivant 
«  une  lettre  j)our  me  notifier  que  vous  m'aviez  élu  en  qualité 
«  de  votre  archevêque.  J'ai  renoncé  de  suite  à  cette  élection 
«  et  vous  en  avez  été  instruits  à  la  réception  de  ma  première 
«  réponse.  Néanmoins  vous  avez  renouvelé  vos  instances,  et 
«  dans  la  dernière  lettre  que  j'ai  reçue  de  la  part  du  cha- 
«  pitre,  vous  me  faites  savoir  votre  résolution  d'employer 
M  jusqu'à  l'autorité  du  souverain  pontife  pour  me  contraindre. 
«  Comme  homme,  cette  résolution  m'a  troublé,  pensant  tou- 
«  jours  qu'il  ne  convient  pas  à  un  moine  de  siéger  dans  une 
«  chaire  épiscopale;  car  suivant  l'interprétation  du  mot  moine 
a  cela  veut  dire  un  et  triste  et  le  mot  monastère  signifie  la 
«  demeure  solitaire  d'un  homme.  Ainsi  donc,  que  deviendrait 
«  le  changement  opéré  en  nous  par  la  droite  du  Très-Haut, 
«  mutatio  dexterœ  excelsi,  lorsque  par  un  mouvement  rétro- 
«  grade,  nous  retournerions  aux  affaires  du  monde  .^  Quelle 
«  opinion,  d'ailleurs,  la  multitude  aurait-elle  d'un  moine  qui 
«  vivrait,  même  en  solitaire,  dans  la. ville  et  parmi  ses  tu- 
«  mul tes  populaires.'' A-t-il  donc,  dirait-on,  abandonné  le 
«  siècle  et  fui  les  choses  transitoires  et  périssables,  celui 
«  qui  retourne  à  son  vomissement  comme  le  chien  immonde  ? 
«  Il  était  naguère  accoutumé  à  recevoir  sa  portion  de  légumes 
«  avec  action  de  grâces ,  et  maintenant  dégoûté  du  miel  même 
a  et  des  mets  les  plus  délicats,  le  voilà  qui  se  pavane  sur  un 
a  palefroi  richement  harnaché  et  qui  savoure  le  vin  principe 
«  de  désordre,  au  lieu  de  l'eau  simple  que  sa  règle  monas- 
«  tique  lui  accorde  pour  unique  breuvage.» 

«  L'exemple  des  bienheureux  Nicolas  et  IMartin  que  vous 
«  m'opposez  ne  m'a  point  convaincu,  par  la  raison  qu'alors 
«  les  églises  cathédrales  ne  possédaient  pas  des  châteaux  et 
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(f  des  forteresses  ;  et  que  les  pontifes  ne  marchaient  pas  en- 
«  core  revêtus  de  cuirasses.  Mais  les  temps  sont  bien  différents, 
«  aujourd'hui  que  la  surabondance  des  biens  temporels  leur 
«  fait  employer  la  flamme,  le  fer  et  le  carnage  pour  délendre 
«  les  possessions  des  églises  dont  ils  ne  devraient  mettre  les 
«  biens  en  sûreté  qu'en  les  appliquant  aux  besoins  des  pau- 
«  vres.  C'est  pourquoi  j'ai  renoncé  à  votre  élection,   et  j'y 
«  renonce  encore  cle  nouveau,  désirant  uniquement  demeu- 
«  i"er  assis  avec  Marie  aux   pieds  du  Seigneur.    Quoi  qu'en 
«  puisse  donc  décider  le  souverain  pontife,  et  quelle  que  soit 
«  sa  puissance  pour  lier  et  pour  délier,  il  ne  doit  pas  avoir 
«  celle  d'interdire  l'esprit-saint.  »    Quidquid  doniiniis  papa 
refcvdt ,  non  tamen  débet  nec  valet  sanctum  -  spirituni  pro- 
hihere. 
Gaiiia  christ,       Il  cst  asscz  clair  quc  la  censure  précédente  concernait  direc- 
i.ix,  p.  101.      tement  Philippe,  évèquedeBeauvais,  qui  ambitionnait,  alors 
.iin^iair^"     'nême,  l'archevêché  de  Reims  et  qui  fut  éliminé  du  nombre 
des  aspirants  à  raison  de  sa  vie  toute  romanesque  et  guer- 
rière. Par  les  châteaux  des  évêques,  l'abbé  Guy  faisait  allu- 
Maithcus  Paris,  siou  au  fort  de  Bragella  que  l'évêque  Philippe  avait  fait  bâtir 
Hisi.Angi. siib  dans  son  diocèse;  enfin,  l'évêque  qui  marchait  cuirassé  était 
ann.  iiyG.         ^.^  même  Philippe  qui  était  devenu  prisonnier  de  Richard  et 
dont  ce  roi  avait  envoyé  la  cuirasse  au  pape  Célestin  III, 
avec  ce  verset  pour  épigramme  :  a  l^ide  an  tunica  filii  tui  sit , 
an  non.  » 

Il  est  d'ailleurs  à  remarquer,  pour  terminer  cet  article, 
que  dans  la  circonstance  où  il  s'agissait  de  nommer  à  l'arche- 
vêché de  Reims  en  1204,  trois  abbés  du  même  nom  et  du 
même  ordre  ont  été  proposés  successivement,  savoir:  Guy 
abbé  de  Trois-Fontaines ,  qui  mourut  avant  d'avoir  reçu  ses 
Gailia  christ ,  bullcs  ;  Guy  abbé  de  Clairvaux  qui  refusa  cette  prélature, 
utsu|.ra.  ^,j   gjjfju  Qjjy   Pa^é ,   Cardinal   du  titre  de  Palestrine,    qui 

n'occupa  le  siège  de  Reims  que  pendant  deux  ans. 
Bibliot.  script.       De  Wisch  fait  encore  mention  d'un  moine  de  Clairvaux 
ord.  cisierc. ,  p.  nommé  Guy ,  qui  écrivit  un  commentaire  sur  les  quatre  livres 
'^Sanderi  bii.i    ^*^^  seuteiices  ,  ct  un  autre  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Expositio 
Beigica.mss.pars  supev  cautica  psalteiH.  Le  bibliographe  dit  avoir  puisé  celte 
1», p.  326cisc(|.  indication  dans  la  collection  de  Sander  ;  mais  ce  dernier, 
qui  avait  examiné  la  plupart  des  manuscrits  dont  il  donne 
les  titres,  porte  ces  ouvrages  sous  les  seuls  noms  de  Guida 
Clarœvallensis ,  et  de  Wisch  ajoute  le  mot  monachns ,  Guido 
monachus  Clarœvallensis  ;  on  ignore  d'après  quelle  autorité. 
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Il  paraît  assez  probable  qu'ils  ont  pu  être  composés  par  Guy, 
abbé  de  Clairvaux ,  avant  qu'il  eût  été'  promu  à  l'abbaye 
d'Orcamp  ,  et  n'étant  encore  que  simple  moine  de  Clairvaux. 
On  pourrait  lui  attribuer  de  même  un  ouvrage  plusieurs 
fois  cité  par  Henriquez,  et  qui  est  intitulé  ainsi:  Guidonis 
Clarœvallensis  historia  viroruni  illustriuni  ordinum  monas- 
ticorum.  On  ne  connaît  pas  d'autre  religieux  de  Clairvaux, 
à  qui  l'on  puisse  attribuer  cette  histoire,  et  l'on  ne  trouve 
aucun  autre  renseignement  à  cet  égard  ni  dans  Henriquez, 
ni  dans  aucun  autre  bibliographe. 

P.  R. 
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G.,  CHANOINE  DE  L'ÉGLISE  DE  LAON. 

(vers   iai5.) 


On  verra  bientôt  pourquoi  nous  croyons  devoir  associer 
ici  ces  trois  écrivains. 

Hirnand  est  le  plus  connu,  sans  l'être  beaucoup.  Il  flo- 
rissait  à  l'époque  désastreuse  où  Liège  fut  prise  et  saccagée 
par  Henri  I*^"",  duc  de  Brabant;  c'est-à-dire  en  12 12.  On 
ignore  le  lieu  de  sa  naissance.  Tout  ce  que  l'on  sait  de  lui, 
c  est  qu'il  fut  chanoine  et  archidiacre  de  Liège,  et  qu'il  y 
écrivit  la  vie  de  Sainte  Odilie  et  de  son  fils  Jean  Abhatide , 
personnages  très-distingués  de  cette  ville,  avec  lesquels  il 
avait  eu  de  longues  et  pieusq^  liaisons.  Voici  ce  qu'il  dit 
lui-même  après  avoir  rapporté  la  mort  de  Jean  Abbatule  : 
«  Si  quidem  usque  modo  viri  Dei  prosecutiis  materiam , 
quem  viventetn  ddexeram,  ddigam  et  m  morte  quia  charitas  11,  p.  604,-640 
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non  exciait.  »  tX  peu  après  il  ajoute  :  «  Lerte  qnoad  viœit 

currebamus  pariter,  quanquam  diverse  génère  :  nam  et  illo 
ibid.  constitutus  in  stadio^  veritate  et  opère  currebat  ad  bravium^ 

ego  verb  cursits  illius  modwn  circuiens ,  suoriun  virtutes  in- 
vestigabarn  operuni ,  mandans  illa  sedulb  proximis  in  exeni' 
plum.  y> 

Ces  passages  se  trouvaient  dans  les  deux  premiers  livres  de 
vid  suprà       la  vie  de  sainte  Odilie  et  de  son  fils  :  ils  ont  été  rapportés  par 
Chapeaunlle ,  qui  a  formé  et  publié  un  recueil  des  histo- 
riens des  évoques  de  Liège.  Ce  compilateur  n'a  conservé  de 
l'ouvrage  d'Hirnand  que  le  3^  livre,  qui  a  pour  titre:  Des- 
criptio  Triumphi  Sancti  Lamberti  martyris  in  Steppes,  anno 
I2i3,  obtenti  contra  Henricum  /"'"  Comiteni  Lo^'aniensem. 
C'était  probablement  le  seul  qui  contînt  des  détails  histori- 
ques, et  dignes  d'être  publiés.  Chapeauviile  avait  trouvé  ce 
3^  livre  manuscrit  dans  la  bibliothèque  d'un  doyen  de  l'é- 
ibid   dam  la  gjise  Collégiale  de  Saint-Martin  de  Liège;  mais  il  annonce 
''"'  "'^^  que   les  deux   premiers  existaient  dans  la  bibliothèque  de 

Saint-Martin  de  Louvain;  qu'il  n'en  connaissait  point  le  vé- 
ritable auteur;  qu'il  croit  seulement  qu'on  pourrait  attribuer 
Ibid.  cet  ouvrage  à  un  certain  Lambert^  qu'il  ne  désigne  point 

autrement;  et  il  ne  donne  pas  les  motifs  de  son  opinion. 
Aiberi.i.ium  Mais  Albcric,  moine  de  Trois-Fontaines,  et  presque  contem- 
lontiumchronk.  pQ^ain,  citc  Hcmand  ou  Hirnand  (l'éditeur  AmxsHirnard 

ad  aniiuni  i2i  i.    r  '  i   ■  i-  i      t  •< 

-vaier.  Aiidi.  et  cutrc  dcux  pareuthescs),  archidiacre  de  Liège, comme  auteur 
I  oppens  in  Bibi.  de  cettc  cspècc  de  chronique  intitulée:  Le  Triomphe  de 
^'"'s^''"  "°''    Saint  Lambert  ;  Valère  André,  Foppens  et  Fabricius  la  lui 

Pars  piim.,  pag.  .,  ,.„„       ,     ,  '  rr 

,',85,  col.  prim.  attribuent  sans  diiiiculte. 

-Fabr.Bibi.iiied.       Cet  écrit  offrc  de  l'intérêt  en  ce  que  l'auteur  raconte  des 

eiinf.  laiin.j.b.  événements  dout  il  a  été  témoin.  Des  le  commencement,  il 

VIII     Da"     2"  5 

Toi.  lir.  "  'se  donne  pour  théologien,  et  expose  ensuite  le  sujet  de  son 
ouvrage  :  Quia  Leodiensis  civitas  meritis  ac  patrocinio  sui 
martyris  gloriosa ,  nunc  peccatis  exigentibus  ab  hostibus 
Brabanlinis  deprœdatur  :  operœ pretium  est  rerum  gestarum 
causant  et  ordinempaginœ  pressenti inserere,qiuilisquepaulo- 
post  de  prœdicto  scelere  sit  lata  victoria. 

Voici  quelles  furent  les  causes  de  la  guerre  dont  il  entre- 
prend d'écrire  l'histoire  :  Le  comte  Albert  de  Moha  fit  do- 
nation, en  iao4,  pour  n'en  jouir  qu'après  sa  mort,  de  son 
fief  de  Moha  et  de  ses  dépendances,  à  l'église  de  Liège;  et 
ce  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  d'après  le  conseil  de  Hugues,  évê- 
que  de  cette  ville.  En  effet ,  Hirnand  dit  à  ce  sujet  :  Cuj'uj 
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(  episcopi  Hugonis  )  cornes  ductus  consilio ,  dw  sibi  prœjixa 

venit  Leodium ,  etipsum  allodium  cuni  suis  appendiciis  super 
altare  raajoris  ecclesiae  nostrse,  tam  dévote  quam  solemniter 

f)er  ramum  et  cespitem  reportant.  On  voit  ici  quelles  étaient 
es  formalités  usitées  dans  ces  donations.  Le  comte  dépose 
sur  l'autel  une  branche  d'arbre  et  une  motte  de  gazon.  Au 
reste,  Hirnand  rapporte  le  texte  même  de  l'acte  de  donation. 
Si  le  comte  avait  dans  la  suite  des  enfants,  ils  ne  devaient 

f>as  être  privés  tout-à-fait  de  leur  héritage;  ils  auraient  tenu 
e  comté  en  fief  de  l'évêque  de  Liège. 

Le  sort  voulut  que  ce  comte,  qui  ne  comptait  plus  sur 
aucune  postérité,  devînt  père  d'une  fille  qui  fut  nomme'e 
Gertrude;  il  se  repentit  alors  de  la  donation  qu'il  avait  faite. 
Pour  l'engager  à  la  ratifier,  l'évêque  lui  promit^une  somme 
d'argent.  Hirnand  ne  dit  point  qu'elle  fut  payée;  mais,  d'a- 
près d'autres  historiens,  le  tuteur  de  Gertrude  la  toucha  Oaiiia christ., 
après  la  mort  de  son  père,  qui  arriva  en  1212;  et  l'évêque  t  ii'.  pas- 88». 

•  1  ^i«*-¥i  -T  1  iT?  -Aride  venf.  lei 

resta  en  possession  du  comte.  Mais  Henri  l^r,  duc  de  Bra-  jates,  lom.  m, 
bant,  exigea  ou  qu'on  lui   remît  le  fief  ou  qu'on   le  rem-  pas.  i/,3. 
boursât  de  sommes  assez  considérables  qu'il  avait  autrefois 
prêtées  à  Albert,  l'ancien  possesseur:  et,  en  conséquence,  il 
intenta  un  procès  à  l'évêque,  devant  Othon  IV,  roi  de  Ger- 
manie. Hugues  refusa  de  comparaître,  parce  que  Othon  était 
alors  frappé  d'excommunication;  ce  qui  n'empêcha  point  ce 
prince  de  condamner  l'évêque  à   la  restitution  du  comté. 
Fort  de  cette  sentence,  Henri  rassemble  une  armée,  entre 
dans  les  possessions  de  l'évêque  qui  voulut  en  vain  opposer 
quelque  résistance,  s'empare  de  Liège  le  jour  de  l'Ascension 
I2ia,  et,  s'il  faut  en  croire  le  chroniqueur,  livre  au  pillage 
de  ses  troupes  l'église  et  même  la  ville.  Les  vases  sacrés  furent      cuapeaviiiius, 
pris,   les  hosties  dispersées,    les  prêtres    et    plusieurs  ci-  '•i'i.pas"i^^' 
toyens  dépouilles  de  leurs  vêtements,  battus,  d  autres  tues. 
Mais  du  moins,  comme  le  remarque  Hirnand,  ni  vierges,  ni 
veuves  ne  furent  violées.  Le  duc  ramena  ensuite  dans  le  Bra- 
bant  son  armée  chargée  de  butin. 

L'évêque  ne  tarda  point  à  se  venger:  il  commença  par 
lancer  une  sentence  d'excommunication  contre  le  duc  et  ses 
complices.  Quatre  abbés  brabançons  qui  faisaient  partie  du 
synode  qu'il  avait  convoqué  pour  cet  acte  de  rigueur,  osè- 
rent lui  dire  que  pour  renverser  le  duc,  il  fallait  d'autres  i'^'<i- 
armes  que  des  cierges  :  Conversi  ad  Pontificem  alia ,  in- 
quiunt ,  tela  quam  candelas  ad  dejectionem  ducis  jacere  te 

Z  1. 


Xni  SIECLE. 


180        HIRNAUD,  HERNAUD,  HERVARD, 

opportet.  L'évêque  les  fit  cliasser  de  l'ëglise,  et  les  excommu- 
nia comme  leur  duc.  Quos  statim  ecclesid  expulsas  eâdem 
excouiinunicationis  sententid  innodant.  Mais,  ce  qui  valait 
mieux  en  effet  que  des  excommunications,  l'évêque  Hugues 
assembla  de  nouvelles  troupes,  et,  avec  le  secours  des  comtes 
de  Namur  et  de  Loss,  il  fit  une  descente  dans  le  Brabant,  et 
mit  à  feu  et  à  sang  tout  le  pays.  Enfin,  le  i3  octobre  12 13, 
il  livra  une  grande  bataille  au  duc  à  Steppes,  et  triompha 
complètement  de  son  ennemi.  Cette  victoire  ne  coûta  à  l'é- 
vêque que  vingt-sept  hommes,  tandis  qu'il  en  tua  trois  mille 
et  fit  quatre  mille  prisonniers.  Il  n'en  fallait  pas  tant,  à  cette 
époque,  pour  faire  crier  au  miracle:  aussi  llirnand  attribue- 
t-il  tout  le  succès  à  saint  Lambert;  et  c'est  pour  cela  qu'il  a 
intitulé  son  troisième  livre:  Le  Triomphe  de  Saint  Lambert 
à  Steppes.  On  sait  que  ce  saint  martyr  est  le  protecteur  de 
la  ville  de  Liège,  et  que  la  cathédrale  lui  est  dédiée.  Mais  on 
voit,  en  lisant  l'ouvrage,  que  le  véritable  but  de  fauteur, 
en  racontant  les  triomphes  du  saint,  était  de  compléter,  en 
quelque  sorte,  la  gloire  des  deux  autres  saints  personnages 
dont  il  s'était  fait  le  biographe.  Il  leur  attribue  le  don  de  prévi- 
sion, sinon  de  véritable  prophétie.  En  effet,  il  ne  rapporte  point 
de  fait  historique  sans  y  joindre  le  récit  de  la  vision  dans  la- 
quelle cet  événement  avait  été  d'avance  annoncé  à  Jean  Abba- 
tule  et  à  sa  mère.  Par  exemple ,  quelque  temps  avant  le  pillage 
de  Liège,  Jean  Abbatule  avait  vu,  pendant  son  sommeil,  le 
ciboire  de  la  cathédrale  renversé  sur  l'autel,  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  de  l'autre,  sans  qu'il  put  jamais  se  lelever;  par 
exemple  encore,  sainte  Odilie  avait  vu,  de  même  en  dor- 
mant, une  vipère  sortir  du  tombeau  de  saint  Lambert,  ram- 
per quelque  temps  sur  les  degrés;  puis,  avant  de  disparaî- 
tre, se  changer  en  homme.  Nous  pourrions  citer  vingt  au- 
tres visions  du  même  genre,  envoyées  par  le  ciel  à  ['homme 
de  Dieu  (c'est  ainsi  queHirnand  nommetoujours  Jean  Abba- 
tule )  :  il^les  commente,  les  explique  longuement  à  l'aide  des 
Saintes  Ecritures.  Rien  ne  caractérise  mieux  l'esprit  du  siècle. 

Le  triomphe  de  saint  Lambert,  ou  plutôt  celui  de  l'évêque 
de  Liège,  Hugues,  ayant  eu  lieu  en  l'an  i ai 3,  il  est  à  pré- 
sumer que  l'archidiacre  qui  en  a  été  l'historien  vécut  encore 
plusieurs  années  après.  On  peut  donc  placer  sa  mort  entre 
I2i4  et  1220,  ou  même  un  peu  plus  tard. 

C'est  ici  le  moment  de  parler  d'un  autre  archidiacre  de  la 
même  ville,  qui  a  dû  être  contemporain  d'Hirnand,  et  que 
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Mahillon  nous  a  fait  connaître  en  insérant  une  lettre  de  lui 
dans  ses  Analecta.  Il  se  nommait  Hen'ard.  Ce  nom  a  beau-  i,,,'*'  '''|",/"* 
coup  de  rapport  avec  celui  d'Hirnand ,  d'Hernand  ou  Her- 
vald,  car  tous  ces  noms  ne  présentent  des  différences  que 
parce  qu'ils  ont  été  différemment  lus  et  écrits  par  les  copistes 
des  manuscrits.  Il  est  donc  probable  que  l'Hcrvard,  archi- 
diacre de  Liège,  dont  nous  avons  une  lettre,  n'est  autre  que 
l'Hirnand  archidiacre  de  la  même  ville,  dont  nous  venons 
de  faire  connaître  un  autre  ouvrage.  Mais  il  faut  convenir 
que  la  lettre  conservée  par  Mabillon  ne  présente  rien  qui 
appuie  bien  fortement  nos  présomptions. 

La  lettre  a  pour  objet  d'engager  un  chanoine  de  Lac  m  à 
composer  une  élégie  en  vers  sur  quelque  action  mémorable 
de  la  vie  de  saint  Martin.  Hervard  lui  ra|)pelle,  dès  en  com- 
mençant, que,  depuis  le  berceau,  il  a  éprouvé  les  effets  de 
sa  bienveillance  et  de  sa  générosité  :  . .  .  Inde  est  qiiod  pa- 
ternitateni  vestrani  à  cunabulis,  munificani  mihi  et  éxposi- 
tani ,  quotiens  nécessitas  exegit ,  in  libro  experientics  legi  et 
relegi,  dei'otè  oro  et  instanter  precor ,  etc.  Ces  mots  à  cuna- 
bulis donneraient  lieu  de  croire  qu'ils  étaient  l'un  et  l'autre 
du  même  pays,  ou  du  moins  qu'Hervard  était  de  Laon,  et 
qu'il  y  avait  été  protégé,  dès  l'enfance,  par  le  chanoine  de 
cette  ville  auquel  il  écrit. 

Cette  lettre,  conservée  par  Mabillon,  a  paru  suffisante  à 
Fabricius  pour  placer  Hervard,  son  auteur,  dans  son  Re- 
cueil des  Ecrivains  de  la  moyenne  et  basse  latinité.  Mais,  1.  m,  i,v 
non  plus  que  Mabillon,  qui  en  fait  lui-même  l'aveu  dans  ses  p^f  a42 
annotations,  il  n'a  pu  trouver  aucuns  détails  sur  la  vie  de  ,   J^'-'''""  -  -^""^ 
I  auteur. 

C'est  sur  les  instances  de  Guibert,  qui  avait  été  abbé  de 
Florennes  et  de  Giblou  ou  Gembloux,  qu'Hervard  deman- 
dait au  chanoine  de  Laon  des  vers  en  l'honneur  de  saint 
Martin.  Il  lui  annonce  que  Guibert,  dont  il  fait  le  plus  pom- 
peux éloge,  après  s'être  démis  de  ses  deux  abbayes,  vivait 
en  simple  particulier.  Or, Guibert  abdiqua  en  i2o4ouen  1206 
au  plus  tard,  comme  on  peut  le  voir  dans  l'article  qui  le  con- 
cerne, t.  XVI  de  notre  Histoire  Littéraire  (p.  5HG.  )  Ainsi ,  la 
lettre  d'Hervard  est  postérieure  à  ces  dates.  Si  c'est  le  même 
personnage  qu'Hirnand,  il  a  dû  l'écrire  avant  sa  vie  de  sainte 
Odilie,  puisque  nous  avons  fait  remarquer  que  dans  cette 
vie,  il  aécrit  des  événements  arrivés  en  i2i3  et  même  plus 
tard.  Il  ne  serait  donc  point  étonnant  qu'il  ne  fit  pas  men- 
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tion  de  cet  ouvrage  dans  sa  lettre  au  chanoine  de  Laon. 
II  est  fâcheux  que  Mabillon,  en  publiant  la  lettre  d'Her- 
vard,  n'ait  conservé  que  la  première  lettre  du  nom  du  cha- 
noine à  qui  elle  était  adressée.  Suivant  sa  mauvaise  et  très- 
incommode  coutume,  Mabillon  ne  le  désigne  que  par  la 
lettre  G.,  qui  peut  signifier  Guillaume,  Gérard,  ou  tout  au- 
tre nom  commençant  par  un  G.  Il  paraît  cependant  que  ce 
chanoine  G.  était  alors  un  poète  fameux.  Hervard  lui  rap- 
pelle qu'il  a  composé  deux  opuscules  en  vers  héroïques  :  La 
Vie  de  Saint  Gervais  ^  illustre  confesseur,  et  une  espèce 
d'instruction  morale  pour  les  clercs,  intitulée:  Quo  cultu  et 
qud  coTiversationis  forma  se  agant  clerici  qui  pie  in  Christo 
volunt  vivere.  La  lecture  de  ces  deux  poèmes  avait  tellement 
charmé  G'uibert,  poète  lui-même,  puisqu'il  avait  écrit  en  vers 
toute  la  vie  de  saint  Martin,  que  dans  son  admiration  il 
avait  désiré  que  le  chanoine  G.  célébrât  aussi  dans  ses  vers  son 
iiui.iii  ,  ii.iii  ancien  héros  (i).  Nous  ne  connaissons  rien  de  ce  grand  poète 
de  Laon  ;  mais  peut-être  que,  dans  le  cours  de  nos  travaux, 
nous  réussirons  à  découvrir  du  moins  son  nom. 

Au  reste,  il  paraît  que  le  chanoine  G.  était  déjà  avancé  en 
âge,  lorsqu'Hervard  lui  écrivait  (2);  car  celui-ci,  en  lui  adressant 
de  vifs  reproches  sur  l'espèce  d'indolence  dans  laquelle  il  vit 

. . ,  (i) Hic  idem  Guibertus  Martinus  quem  pro  suis  nobis  carum 

meritis,  intimo  vobis  commendamus  aft'ectu;  auditis  et  lectis  quibusdara 
opusculis  vestris  ,  his  videlicet,  quo  seu  de  vità  egregii  confessons  Christi 
Servatii;  seu  quo  cultu  et  quà  conversationis  forma  se  agant  clerici,  qui 
piè  in  Christo  volunt  vivere,  heroico  usus  métro,  praeclaro  digessistis  opère; 
eorumdem  scriptorum  pbis  quam  dici  possit,  eleganti  trahitur  et  delectatur 
venustate.  Proinde,  quia  sicut  minus  vobis  notus,  de  vestro  (necmirum) 
diffidit  assensu,  etc.  — ■  Epistola  Hervardi  archidiaconi  Leodicensis,  in 
Mabilloni  Analectis,  pag.  480. 

(2) Proinde  qui  sonmolento  diîi  otio  torpuistis  tandem  vel  pul- 

sntus  expergiscimini ,  et  instar  galli  se  ipsum  complosis  alis  diverberando 
ad  cantandum  vigilantiorem  reddentis,  vires  ingenii  longà  obsitas  rubigine, 
ut  resplendeant  quasi  ad  unum  limande  expolite,  et  laudabilis  exercitium 
laboris,  id  est  opus  Dei  gratum  et  posteris  commodum,  ab  ipso  vobis  Dec 
oblatum,  gratanter  et  impigrè  suscipite  :  ne  si  segniter  differatis,  alius 
clanculo  mittat  manum,  et  illud  vobis  prœripiat;  et  sic  utràque  mercede, 
id  est  laudis  temporalis ,  et  aeternae  retributionis  pro  tepiditate  dilationis 
vestrae  careatis. 

Quapropter  suscipite  illud  incunctanter,  et  explete  celeriter  antequam 
hebetatà  pro  senio  mentis  acie,  sera  pœnitentià  incipiatis  veile,  ciim  (quod 
Deus  avertat)  inops  memoriae  et  insufficiens  haberi  coeperitis  :  et  tum  de- 
sidiaevospudeat,  cùm  emendarenon  poteritis,  etc.  —  Eadem  epistola.  Ibid. 
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depuis  long-temps,  l'invite  à  se  hâter  de  produire  avant  que 
la  vieillesse  n'ait  tout-à-fait  glace  son  génie.  Imitez,  lui  dit-il, 
le  coq  qui ,  pour  se  rendre  plus  vigilant  et  s'animer  au  chant  ^ 
se  bat  avec  ses  propres  ailes.  Toute  la  lettre  est  pleine  d'ex- 
pressions recherchées  et  de  figures  au  moins  bizarres. 

Si,  en  i2o6,  date  présumée  de  la  lettre  d'Hervard,  ce 
chanoine  poète  était  déjà  vieux,  nous  pouvons  raisonnable- 
ment placer  sa  mort  entre  i  a  i  o  et  1210. 

A.  D. 


HENRI  DE  HAINAUT, 


EMPEREUR  DE  CONSTANTINOPLE. 


Depuis  que  l'histoire  de  Constantinople  a  été  publiée  en 
notre  langue,  les  recherches  de  Dom  Martenne,  précédées 
de  celles  de  Baluze,  et  suivies  d'autres  plus  récentes,  ont 
mis  au  jour  quelques  manuscrits  inconnus  à  Ducange , 
dont  il  aurait  sans  doute  profité  pour  compléter,  mieux 
qu'il  ne  l'a  pu  faire,  la  partie  de  ses  récits  concernant  les 
conquêtes  de  la  Grèce  par  les  croisés.  Ces  pièces  étant 
maintenant  imprimées  depuis  un  siècle,  un  de  nos  princi- 

Eaux  devoirs  est  d'examiner  quel  usage  on  en  a  fait,  dans  les 
istoires  nouvellement  publiées,  pour  donner  une  idée  plus 
exacte  encore  du  rôle  que  Henri  de  Hainaut  a  soutenu  sur  la 
scène  historique. 

Le  prince  dont  nous  rédigeons  ici  l'article  biographique 
et  littéraire  est  celui  des  deux  premiers  empereurs  français 
de  Constantinople  dont  on  s'est  dernièrement  le  moins  oc- 
cupé; car,  tandis  que  Baudouin,  son  frère  aîné,  est  judi-    jji„g,anh.  uni- 
cieusement  représenté  par  un  Biographe  comme  un  prince  verseiie,  t.  m, 
qui  favorisait  le  progrès  des  belles-lettres,  et  qui  encoura-  p  ^4'»  ">«' 
geait  surtout  la  rédaction  de  l'histoire  de  sa  province,  Henri 
de  Hainaut,  qui  nous  a   laissé  quelques  morceaux  d'his-      r. xx, p. 8î 
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toire  autographes  sans  doute,  dans  l'origine ,  n'a  pas  même  ob- 
tenu à  ce  sujet  une  simple  citation,  ni  dans  le  volume  de  cette 
Biographie  qui  fut  publié  en  i8i]7,  ni  dans  les  pièces  jointes 
à  la  Collection  des  Chroniques  nationales  françaises  qui  pa- 
rut en  1825,  ni  dans  l'Histoire  des  Croisades  en  1827.  Ce 
silence  absolu  doit  donc  motiver  la  forme  et  l'étendue  de 
larticle  ici  destiné  à  cet  empereur. 

Ainsi,  nous  discuterons  d'abord  avec  quelque  détail  la 
date  de  la  naissance  de  ce  prince;  ensuite  nous  analyserons 
deux  de  ses  lettres  historiques;  après  quoi  nous  traduirons, 
le  plus  littéialement  qu'il  nous  sera  possible,  le  morceau 
d'histoire  inédit,  en  notre  langue,  de  la  troisième  lettre 
latine  que  cet  empereur  adressait  à  ses  amis  ;  enfin ,  nous  don- 
nerons brièvement  quelques  exemples  des  discours  fran- 
çais qui  lui  sont  attribués  par  un  chroniqueur  national  du 
temps  et  des  mêmes  lieux. 
HcmittPiene       Henri,  troisième  fils  du  comte  de  Hainaut  Baudouin  V 

H'OiitieinaiiHls-     j-.    i       /-i  ^     3       nif  ••.         l'Ai  '^     <     "ïr 

loin  de  vaieii-  "'*-  '^  Couragcux ,  et  de  Marguerite  d  Alsace,  naquit  a  Va- 
«itniRs,  lib.  n,  lenciennes.  1^  date  de  sa  naissance  est  généralement  assi- 
tap.  m,  p.  ia8.  ornée  à  l'an   ii74;  en  premier  lieu,  par  Ducange  dans  son 

Hist  deConst.    ij     ..    •         J      o         \       r  1  Uf  ■  CPi  ,.  J 

iiiip  Roy  i65-    Jiistoire  de  Lonstantinople,  publiée  en  lODy,  et  en  second 

i.b.  Il,  pag.  63!  lieu,  par  les  auteurs  de  l'Art  de  vérifier  les  dates. 

An  de  vérifier  les       Cette  date  natale  a  été  adoptée  de  confiance  par  nos  his- 

''*o  '        '"^    toriographes   récents,  parce  que,  sans  doute,  ils  n'ont  pas 
Kio-rapii   uni-  imaginé  qu'elle  piit  encore  exiger  de  nouvelles  recherches, 

Tersciic,  I  \x,  après  celles  qu'auraient   dii  épuiser  les  savants  des  deuy; 

'"'"■  siècles  derniers,  avant  d'en  fixer  définitivement  les  résultats. 

Cependant,  Ducange  et  les  auteurs  de  l'Art  de  vérifier  les 
dates  n'ont  point  fait  connaître  l'origine  de  celle  qu'iU 
assignent  à  la  naissance  de  Henri,  comte  de  Hainaut.  On 
rencontre  seulement,  dans  le  premier,  quelques  mentions 
d'une  source  intermédiaire  qui  aurait  dû  mieux  éclairer  les 
historiens  sur  la  certitude  du  point  important  que  nous  nous 
croyons  fondés  à  rétablir  de  nouveau. 
Rcr.  Gaiiic.et       La  Chroniquc  de   Gislebert  de  Mons,  que  Dom  Brial  a 

Francis.. scripL,  publiée    cu   1022,    uc  dit   ricu   de  précis   sur  la   naissance 

'•^  de  Henri;  et,  après  beaucoup  de  recherches,  on  est  obligé 

d'avouer  que  le  tém.oignage  sur  lequel  les  Bénédictins  ont 

pu  se  fonder  pour  assigner  aussi  positivement, qu'ils  l'ont  fait 

„ cette  naissance  à  l'an  iinA.ne  s'est  rencontré  nulle  part.  Du- 

Prtl  sui  1  Hi5-  •     r-  1  ■  1  •  M 

loue  (le  Viiif-  cange,  qui  iixa  le  premier  cette  date,  cite  avec  éloge, 
Hardoiiin,  p.  %    dans  sa  préface  ,  plusieurs  fois  à  la  marge  et  dans  le  corps 
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de  son  texte,  une  histoire  intitulée:  Constantinopolis  Belaica, 

PII,-.     ^  i  I-    -^   '   rri  •  Cfi       J'  \  ille-I[ardouiii. 

^         lerre  d  Outremaii  publiait  a  1  ournai  en  id4ji  dix  ans      ^ 

avant  que  l'éditeur  royal  de  Ville-Hardouineùt  rnisau  jourson 
Histoire  de  Constantinople.  L'édition  latine  de  Pierre  d'Ou- 
treman  avait  été  précédée  de  celle  de  l'Histoire  de  ^  alen- 
ciennes,  publiée  en  français  à  Douai,  l'an  i63r),  par  Henri 
d'Outreinan,  et  celle-ci  avait  été  revue  après  la  mort  du  père, 
par  son  fils  Pierre.  Voici  comment  s'e.xprime  l'auteur  de 
l'histoire  française,  après  avoir  assigné  à  l'an  1171  la  nais- 
sance de  Baudouin,  d'après  la  Chronique  de  Gislebert  : 

«  L'an  1 174»  naquit  à  Valencieiines  Philippe,  fils  du  Cou-      iiisi  dcVaitu- 
«rageux,  qui  depuis  fut   marquis  de  Namur,  et  trois  ans  f'*""".  i'^'- n. 

">        1     ^    A  '  T..        *         ■  .  II'         /M  •    cap.  111,  p.  128. 

«  après,  la  même  comtesse  Marguerite  s  accoucha  d  un  nls  qui 
«  fut  appelé  Henri,  et  fut  en  son  temps  empereur  de  Grèce, 
«  après  son  frère  Baudouin.  «  Rien  sans  doute  de  plus  for- 
mel que  ce  passage,  évidemment  copié  d'après  quelque  chro- 
nique du  pays,  pour  prouver  que  la  naissance  de  Henri  doit 
être  retardée  jusqu'à  l'an  tiyy.  Henri  d'Outreman  reproduit      ii,id  ,p,iri  iv, 
cette  date  en  chiffres  romains  dans  le  chapitre  qu'il  consacre  ''''  i.  < 'i>  >". 
spécialement  à  l'empereur  Henri ,  et  il  ajoute  ces  paroles  :  f '°  ^^*^ 
«  Ainsi  le  disent  divers  et  anciens  escrivains  quejay  cottes  à  la 
«  marge,  et  nommément  un  annaliste  de  ceste  ville  qui  vi- 
«  voit  un  peu  a|)rès  la   mort  de  la   comtesse  Marguerite  de 
a  Constantinople,  fille  de  Baudouin.»  Or,  on  sait,  d'après 
le  même  historien,  que  cette  princesse  mourut  en    127g.      ii.id.,ca|i m, 
Pierre  d'Outreman  con.serve  à  peu  près  la  même  date,  qu'il  pag. 5/19. 
marque  un  an  plus  tard  à  l'an  1280,  dans  sa  Constantinopolis    '^""staniBeiK., 

r,    7     •  •^  '  lu).  IV,  cap.  x\i , 

Betgica.  ^   ^  ^  p -,83. 

En  examinant  les  autorités  rapportées  par  ces  deux  auteurs 
flamands,  on  y  trouve  donc  la  citation  de  deux  anciens 
manuscrits,  savoir  :  le  Catalogue  des  comtes  de  Hainaut, 
et  les  Annales  manuscrites  de  Valenciennes.  Ils  citent  en- 
core, en  dernier  lieu,  un  manuscrit  intitulé:  Fontaine  de 
toute  science ,  par  Jean  de  la  Fontaine;  mais,  après  avoir 
fourni  ces  citations,  H. d'Outreman  avoue  qu'il  n'a  trouvé  nulle 
part  ni  le  mois  ni  le  lieu  précis  de  la  naissance  de  Henri;  ce 
qui  prouve  bien  le  soin  qu'il  a  dû  mettre  à  s'assurer  de  la 
aate,  au  moins,  de  l'année.  Mais  ce  qui  montre  surtout  l'at- 
tention scrupuleuse  que  Pierre  d'Outreman  doit  avoir  ap- 
portée à  la  révision  de  cette  date,  ce  sont  les  chartes  qu'if  a  id.  ii.id  ad 
citées  aussi  en  marge  et  sous  la  rubrique  générale  Ùiplo-  """"s .  p  " 
mata.  Ces  chartes  auront  sans  doute  fait  partie   de  celles 
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que  Crislebert  annonce  avoir  données  a  la  suite  de  sa  Lhro- 

Rei.  Gaiiic.et  niquc,  et  qui,  suivant  Dom  Brial,ont  du  former  un  second 
Franc.    s(.ri[,t.,  volume,  qu'ou  a  dit  perdu,  et  qui,  suivant  ce  savant  Béné- 
n'xvii  '''    "'  (Jictin,  devait  contenir  rtlistoire  des  comtes  de  Hainaut  après 
qu'ils  eurent  conquis   l'empire  de    Constantinople.    Pierre 
d'Outreman  aura  donc  confronté  les  diverses  dates  que  lui 
auront  fournies  ces  chartes,  avec  le  résultat  chronologique 
que  son  père  avait  obtenu  des  titres  provinciaux  et  muni- 
cipaux qu'il  avait  consultés  à  ce  même  sujet,  et  qui  lui  ont 
fiiit  dire  positivement  en  toutes  lettres,  «que  1  empereur 
Histoire  dp     Hcuri  trcspassa  à  Thessalonique  l'an  mil  deux  cent  et  seize, 
vaknc. ,  iib.  I,  aagé  de  trente-neuf  ans.  j) 

<■•  viii,  p.  53:.         Après  avoir  cité  plusieurs  fois  la  Constantinopolis  Belgica, 
et  même  remarqué  que  la  connaissance  des  lettres  d'Inno- 
cent III  avait  manqué  à  l'auteur  de  cette  histoire  pour  lui 
faire  éviter  plusieurs  inexactitudes,  comment  Ducange  a-t-il 
donc  pu  fixer  l'année    1174  pour  celle  de  la  naissance  de 
Henri,  et  comment  n'a-t-il  cité  à  l'appui  de  cette  date  au- 
cune autre  autorité  que  celle  de  d'Outreman  et   du  récit 
même  dans  lequel  ce  dernier  établit  une  date  toute  contraire? 
iiisi  (le  con-  Yo'icx  Ics  cxprcssions  de  Ducange  :  «  L'empereur,  de  sa  part, 
<"ap"'xii,  "  fi3  '  s'opposait  vigoureusement  aux  desseins  de  Théodore  (  La- 
scaris),  et  en  eût  arrêté  entièrement  le  succès,  si  la  mort 
ne  l'eut  surpris  en  la  ville  de  Thessalonique,  comme  il  s'a- 
cheminait contre  ce  prince,  le  onzième  jour  de  juin,  l'an 
douze  cent  seize,  ayant  à  peine  atteint  l'âge  de  quarante  ans, 
car  il  naquit  à  Valenciennes  l'an  mil  cent  soixante-quatorze.» 
Le  résultat  des  deux  dates,  comparées  par  Ducange,  n'est 
pas,  sans  doute,  celui  qu'il  croyait  obtenir  en  disant  que  Henri 
était  à  peine  âgé  de  quarante  ans  quand  il  mourut;  car,  pour 
cela,  il  aurait  dû  dire:  à  peine  âgé  de  quarante-deux  ans, 
afin  de  remplir  exactement  l'espace  intermédiaire  de  l'année 
1174  à  l'année   1216.  Mais  comme  il  cite,  en  cet  endroit 
même,  d'Outreman  pour  autorité,  et  que  les  calculs  fondés 
sur  la  date  de  l'an  1177,  qui  est  fournie  par  cet  historien, 
donnent  évidemment  trente-neuf  ans  complets  de  durée  à  la 
vie  de  Henri,  il  s'en  suit  donc  que  la  seule  année  1 177  et  non 
pas  1 174,  aurait  pu  faire  conclm-e  à  Ducange  que  ce  prince 
avait  à  peine  atteint  l'âge  de  quarante  ans  quand  il  mourut. 
II  n'a  point  cependant  corrigé  cette  erreur  dans  ses  notes 
manuscrites  en  marge  de  l'exemplaire  du  Roi. 

Les  auteurs  de  l'Art  de  vérifier  les  dates  ont  encore  obs- 
curci la  question,  lorsqu'après  avoir  fait  naître  Henri,  l'an 
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11^74,  ils  le  supposent  mort  âge  de  quarante-cinq  ans,  1  an  

1216.  Il  est  vrai  que  Lobeau  fixe  le  même  âge  dans  son  His-  ,^xxT  p  23"' 
toire  du  Bas-Empire  et  que  Fleuri  fixe  l'âge  de  quarante-       nis'i.  ecd.  , 
deux  ans.  Or,  suivant  l'Art  de  vérifier  les  dates,  Henri  serait  ''^  lxxvui,  n. 
donc  né  l'an  r  i7i ,  car  telle  est  la  date  qu'exigeraient  les  qua-  *^'.',  j^^/^,.if,pr 
rante-cinq  ans  ue  vie  que  ces  savants  lui  attribuent;  et  cette  eic,  1.  i.p./jSo.' 
même  année   iiyt   est  précisément  celle  de  la  naissance  de  Gi,ici)ciii(iiinn. 
son  frère  Baudouin;  mais,  il  n'est  dit  nulle  part  que  la  corn-  n.  117,  p.  75 
tesse  Marguerite  soit  accouchéedeux  fiais  pendantcette année;   j.gf ''   "'"'"'■ 
et,  d'ailleurs,  où  placerait-on  la  naissance  de  Philippe, second 
fils  de  Baudouin  le  Courageux,  né,  sans  contredit,  en  1174, 
trois  ans  avant  son  frère  Henri  ? 

Ce  serait  encore  avec  défiance  qu'on  oserait  tenter 
de  réfuter  une  date  fournie  par  des  savants  d'une  érudition  et 
d'une  critique  ordinairement  sûre  et  tant  de  fois  éprouvée, 
si  l'accord  des  faits  contemporains  ne  confirmait  pas  la 
preuve  testimoniale  et  arithmétique  de  la  date  contraire. 

Suivant  la  Chronique  de  Gislebert ,   Henri  eut  d'abord     hi.  iI.kI 
pour  apanage  le  village  d'Angre,  dans  le  Hainaut;  son  frère     ^  55..,  p  »87. 
y  ajouta,  après  la  mort  de  leur  père,  mille  journaux  de  terre. 
Une  autre  chronique  porte  aussi  la  seconde  concession  (i). 
Henri  n'était  encore  âgé  que  de  dix-sept  ans,  lorsqu'il  pria      uauiuim  pi*- 

,  11,  \^i'  c  /••!  •  moiislr.cnionic. 

son  père  de  1  armer  chevalier.  Sur  ce  tait  et  les  suivants,  sub.  ann.  1195 
d'Outreman  cite  la  Chronique  de  De  Guise.  La  première  par-     Hist.  de  vaien- 
tie  de  celle  de  Gislebert,  qui   est  publiée,  ne  dit  rien  de  tiennes, pari. iv, 
l'âge  qu'avait  alors  Henri.  Il  doit  donc  paraître  probable  '^^- 1  >  "^^P- 7»  P- 
que  les  Annales  de  Valenciennes  auront  spécifié  cet  âge,  ou 
bien  que  d'Outreman  l'aura  induit  de  la  date  de  la  naissance 
de  ce  prince,  telle  qu'il  l'aura  trouvée  numériquement  assi- 
gnée dans  ces  Chroniques,  à  l'an  1 177.  Baudouin  le  Coura- 
geux refusa,  en  l  if)4,  d'obtempérer  à  la  demande  de  son  fils 
en  lui  alléguant  l'incompétence  de  son  âge.  Or  ,  si  Henri  ftit 
né,  comme'on  le  prétend  ,  en  l'année  1 174^  il  aurait  eu  vingt 
ans  quand  il  demanda  l'ordre  de  chevalerie;  reste  à  savoir  si 
l'usage  des  comtes  de  Hainaut  aurait  été  de  proroger  encore 

(i)  Ce  nom  d'Angre ,  dit  d'Outreman,  a  trompé  quantité  d'historiens  Hist.  deConst. 

qtii  le  nomment  tantôt  d'Anjou  puis  d'Ango ,  supposant  qu'il  fut  père  des  p.  307. 

rois  de  Jérusalem,  et  c'est  pourquoi  peut-être  Ducange  lui  donne  le  sur-  Hist.Bvzaniina, 

nom  dit  d'Anjou  âans  sa  première  Table  des  empereurs  de  Constantino-  éd.  if;So,p.ai7. 
pie,  et  dit  d'Angers  dans  la  seconde  édition  de  cette  Table,  andtgavensis 
dictas. 

A  a  2. 
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au-delà  de  vingt  ans,  pour  leurs  enfants,  la  concession  de 
cet  ordre;  mais  la  preuve  du  contraire  se  lit  dans  les  mêmes 
Chroniques;  car  il  est  rapporté  que  l'an  ii68,  à  la  veille 
de  Pâques,  Baudouin  le  Courageux  fut  armé  chevalier, 
et  comme  il  était  né  l'an  ti  jo,  suivant  l'Art  de  vérifier  les 
dates,  il  avait  donc  alors  dit-huit  ans.  Baudouin,  frère  aîné 
de  Henri,  avait  été  armé  en  1189,  pareillement  à  dix-huit 
ans;  enfin ,  Philippe  l'avait  été  à  vingt  ans,  en  1194»  P^r  le 
Roi  de  France  Philippe-Auguste.  On  conçoit  aisément,  d'a- 
près ces  divers  exemples,  que  Baudouin  le  Courageux  ait 
voulu  suivre  les  usages  de  sa  maison,  en  retardant  au  moins 
jusqu'à  dix-liuit  ans,  pour  armer  Henri  chevalier,  et  ces 
tàits  comparés  montrent  de  plus  en  plus  que  la  date  néces- 
saire de  la  naissance  de  Henri  est  l'an  i  ijy. 

.Après  avoir  éprouvé  le  refus  de  son  père,  le  jeune  Henri, 
voulant  absolument  l'accompagner  à  la  guerre  qu'il   faisait 
au  duc  de  Brabant,  s'échappa  de  la  maison  paternelle,  et  fut 
trouver  Regnauld,  comte  de  Dammartin  et  de  Boulogne,  qui 
Hisi.  <ic  vt-  le  fit  chevalier  au  mois  de  juillet  1 191,  et  assez  à  temps  pour 
'«■"  .  v-'->'K      quil   put  se  trouver  à  la  bataille  que  son  père  Baudouin  le 
Courageux  livra,  au  mois  d'août  suivant,  près  de  la  Neuf- 
ville  en  Hasbain.  Le  nouveau  chevalier  s'y  acquit  une  grande 
léputation  de  valeur.  Enfin,  l'an  ngS,  il  souscrivit,  comme 
témoin,  un  acte  de  fondation  reconnu  par  son  frère  Bau- 
A.   M11.CIH,  (louin.  Après  quoi,  les  Chroniques  ne  rapportent  aucun  fait 
cap  Lxvx         mémorable  qui  le  concerne  jusqua    lan  douze  cent,  ou  il 
partit  pour  la  croisade  avec  son  frère  Baudouin,  étant  âgé  de 
vingt-trois  ans. 

Pour  donner  quelque  idée  du  caractère  des  principaux  chefs 
de  ces  expéditions,  et  nous  peindre  celui  de  Henri  de  Hai- 
Hiii  descioi-  Haut,  il  ne  suffisait  pas  de  dire  en  cinq  lignes  «  qu'il  con- 
lades,  t.  i\ ,  |>.  duisit  ses  hommes  d'armes  dans  la  Phrygie,  montra  ^es  éten- 
iii.Auii.  i2oJi.  (Jarts  dans  les  champs  où  fut  Troie,  combattit  à-la-fois  les 
Crées  et  les  Turcs  dans  les  plaines  qui  avaient  vu  les  ar- 
mées de  Xercès  et  celles  d'Alexandre,  et  s'empara  de  tout  le 
pays  qui  s'étend  depuis  l'Hellespont  jusqu'au  mont  Ida  »  ;mais 
il  eût  fallu,  ce  nous  semble,  relever  avec   soin,  dans  les 
récits  de  Ville-Hardouin ,  les   faits  divers  qui  ont  signalé  la 
valeur,  la  politique  et  le  zèle  de  ce  prince  pour  le  succès 
Gcoiimi  ,1,;    de  ces  expéditions,  lorsque  croisé  avec  son  frère  Baudouin, 
^a'.'  V^' '  " " '  ^'    donna  pour   sa  part,  comme   le   dit  Ville-Hardouin, 
ibid"^,  p.  23.    «  quanque  il  et  et  quanque  il  pot  emprunter  pour  le  paye- 
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ment  de  la  dette  des  Croisés  envers  Venise;  »  lorsqu'il  servit 
les  intérêts  de  cette  République  au  siège  de  Zara  ,  pour  arri- 
ver péniblement  à  pariaire  la  solde  entière  de  cette  dette; 
lorsque  conduisant,  âgé  de  vingt-six  ans,  la  seconde  bataille 
contre  l'usurpateur  Alexis ,  il  marcha ,  en  1 2o3  ,  à  l'assaut  du      ii)»!.,  y  S; 
seul  avant-mur  de  Constantinople  que  la  faiblesse  de  l'aimée 
f'ançaise  pouvait  attaquer;  lorsqu'attendant  de  pied  ferme,       f- C5. 
en  avant  des  palissades  de  son  camp,  les  soixante  batailles 
d'Alexis  réunies  contre  les  six  batailles  qu'il  commandait  en 
personne,  il  termina  ce  fait  d'armes  par  replacer  le  légitime      p.  63. 
empereur  sur  son  trône,  et  l'aider  ensuite  à  réduire  les  sujets      •'  75-.So. 
de  son  empire  à  l'obéissance;  lorsqu'il  enleva  Philée  de  vive 
force,  repoussant  et  mettant  en  fuite  Murzuplile,  et  lui  pre-      P-'i^  9« 
nant, comme  dit  Ville-Hardouin,  «  ses  chars  d'armes,  et  par- 
«  di,  son  Gonfanon  impéiial  et  une  Ancone  (icon)  qu'il  fai- 
«  sait  porter  devant  lui,  et  où  il  se  fiait  mult  il  et  li  autres      l'u^.  <,». 
«  Grieux;»  lorsqu'il  délivra  Cibotos  assiégée  par  mer  et  par 
terre,  en   tombant  à  l'improviste,  et  suivi  seulement  de  six 
vaisseaux  pour  en  attaquer  soixante;  lorsqu'enfin,  pour  dé-      ^^s-  '9'->- 
livrer  un  de  ses  chevaliers,  il  se  laissa  emporter  par  son  cou-      j,pn,,  ,|^  va- 
rageaupointde  se  précipiter  seul  sur  un  escadron  de  V^alaques  len.  ienne,  .onu- 
dont  ce  chevalier  était  enveloppé.  Voilà  l'analyse  des  prin-  """leui  ti«Viiie. 
cipaux  laitsqui  auraient  du  rournir  la  pagequ  on  s  attendait  a  ,e".  i"  i»,  veis<. 
trouver  consacrée  à  la  mémoire  de  Henri,  comte  de  Hainaut, 
dans  une  Histoire  des  Croisades,  et  surtout  dans  son  article 
biographique. 

Le  reste  des  récits  qui  le  concernent  est  contenu  dans  les 
Gesta  d'Innocent  III  et  dans  la  lettre  insérée  aux  recueils  de 
Martenne;  mais  ces  sources  paraissent  n'avoir  été  que  super- 
ficiellement consultées  par  nos  écrivains  récents.  11  est  donc 
convenable  deles  reproduire  ici  poury  fournir  la  continuation 
des  récits  relatifs  à  l'empereur  Henri;  et  quoique  obligés  comme 
nous  le  sommes  en  cette  occasion  ,  de  parler  de  son  frère  Bau- 
douin, nous  ne  sortirons  pas  de  notre  sujet  spécial,  en  ne 
faisant  qu'analyser  ce  qu'en  dit  lui-même  Henri  de  Hainaot, 
comme  historien  oculaire. 

Sa  première  lettre  au  pape  Innocent  III  porte  la  suscription      r.csta   inno- 
suivante  :  «.  Sanctissimo  patri  ac  domino  Innocentio  ,    Z>ef  centii  m,  p.  67 , 
gratidsummopontifici,  Henricusjrater  iniperatoris  Constan-  "  ^^' 
tinopolitani ,  et  moderator  imperii.  »  Le  titre  de  régent  qu'il 
prend  ici ,  montre  assez  que  cette  lettre  est  d'une  date  posté- 
rieure à  la  captivité  de  Baudouin;  et  en  effet  le  rédacteur 
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des  Gesta  ,  qui  était  conteraporain  des  deux  princes,  l'ayant 
placée  parmi  les  pièces  datées  de  la  neuvième  année  du  pon- 
tilicat  d'Innocent,  l'époque  doit  correspondre  à  la  première 
moitié  de  l'an  iy.o6.  Voici  le  sommaire  des  faits  racontés  dans 
cette  lettre. 

Quand  l'empereur  Baudouin  eût  appris  la  nouvelle  de  la 
défection  des  Grecs,  les  forces  de  l'empire  étaient  tellement 
divisées  qu'il  lui  devenait  presque  impossible  de  faire  face  à 
l'orage.  L'élite  de  ses  troupes  avait  accompagné  son  frère 
Henri  au-delà  du  détroit;  le  marquis  de  Montferrat  était 
dans  le  royaume  de  Thessalonique.  Payen  d'Orléans  et  Pierre 
de  Bracrei  étaient  près  deNicée;  enfin  la  garde  de  plusieurs 
places  avait  été  confiée  à  d'autres  chefs  habiles.  Joannice 
instruit  ii  temps  de  la  faiblesse  du  corps  d'armée  cjue  com- 
mandait l'empereur  Baudouin  ,  l'attaqua  à  l'improviste,  l'en- 
toura de  toutes  parts  et  le  fit  prisonnier  avec  le  comte  Louis 
de  Blois,  Etienne  du  Perche  et  plusieurs  autres  barons  et 
écuyers.  Tel  est ,  dit  Henri,  le  malheur  que  nous  ne  pouvons 
exposer  sans  verser  des  larmes  de  sang.  «  Quod  non  sine 
sana;uincoruni  lacr^niaruni  ejjusione  referre  valeo.  Tantd 
abruti  multitudiiie^  non  sine  danino  tanien  illorum  ,  ah  inimi- 
cis  intercepti  sunt.  Nescimus  î'everà  qui  capti  fuerunt ,  qui 
occisi.  Accepinius  tanien  ah  exploratoribus  nostris  certissimis 
et  f'amdveridicà  ^  quod  dominus  meus  iinperator sanus  tenea- 
turet  vii'us ,  qui  ab  codent  Johannitio  satis ,  ut  asscritur ,  pro 
temporc ,  honorabiliter  procuratur.  -nVoiVdi  son  style  latin. 

Ceux  qui  échappèrent  à  ce  carnage  ,  rencontrèrent  à 
Rodestoch  le  prince  Henri ,  Pierre  de  Braccel  et  la  plupart 
des  autres  chefs  qui  accouraient  au  secours  de  l'empereur. 
Lorsqu'ils  a]iprirent  sa  captivité,  ils  ne  balancèrent  pas  à 
confier  la  régence  au  frère  de  l'illustre  prisonnier.  Il  con- 
tinue lui-même,  dans  sa  seconde  lettre  au  pape,  la  narration 
iiiid  ,  |)  68,  des  malheurs  éprouvés  par  son  armée.  Après  avoir  fortifié 
'cm  \^^  villes  et  les  châteaux  qui  pouvaient  opposer  quelque  ré- 

sistance aux  Grecs  révoltés,  il  se  hâta  de  ramener  les  débris 
de  son  armée  à  Constantinople;  mais  de  nouveaux  malheurs 
attendaient  les  croisés  près  de  Rossa.  La  défense  de  cette  ville 
avait  été  confiée  à  Thomas  de  Tenremonde  ,  lequel  ayant 
appris  qu'un  corps  de  Bulgares  était  campé  dans  les  environs, 
sortit  de  la  ville,  pendant  la  nuit,  pour  tomber  sur  l'ennemi, 
dont  il  fit  un  grand  carnage;  mais  au  retour,  ayant  donné 
dans  une  embuscade  du  parti  de  Johannice,  il  y  périt  avec 
la  plu[)art  des  siens. 
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Ce  nouveau  malheur  ne  découragea  pas  Henri  dont  le  pre- 
mier soin  avait  été  d'entrer  en  négociations  avec  le  roi  des 
Bulgares,  alin  d'obtenir  la  délivrance  de  l'empereur.  Le  pape 
avait  envoyé  spécialement  pour  cet  objet  à  Johunnice,  un 
nonce  muni  de  lettres  dans  lesquelles  ce  pape  lui  exposait  "''''•  (•  f-ar 
combien  il  lui  serait  avantageux  de  faire  une  paix  durable 
avec  les  Latins,  à  l'approche  surtout  des  armées  toujours  re- 
nouvellées  de  l'Occident ,  qui  lui  seraient  indubitablement 
favorables,  s'il  leur  donnait  cette  marque  de  modération 
dans  l'usage  de  la  victoire.  Mais  Johannice  termina  sa  ré- 

{)onse  au  pape  en  disant  qu'il  lui  était  impossible  d'octroyer 
a  délivrance  de  l'empereur,  puisqu'il  avait  subi  dans  sa  pri- 
son le  sort  de  toute  chair.    «  Quia  dehituni  carnis  exoh'erat      "'"^  n°cTJii 
cum  carcerc  tenerctur. 

Dès  que  cette  mort  devint  avérée,  Henri  fut  élevé  sur  le 
trône  impérial  et  couronné  à  Sainte-Sophie  le  ao  août  120G. 
Voici  la  narration  qu'il  fait  lui-même  de  ses  expéditions 
successives  dans  la  troisième  lettre  que  nous  avons  aimoncée, 
et^ qu'il  a  datée  de  Pergame,  l'an  1212,  jour  de  l'octave  de 
l'Epiphanie.  On  ne  doit  pas  nous  demander  compte  des  six 
années  intermédiaires  à  la  date  de  la  lettre  précédente  et  à 
celle  qui  suit.  Ces  expéditions  ont  sans  doute  été  le  sujet  de 
plusieurs  autres  circulaires  écrites  par  l'empereur ,  mais  elles 
nous  sont  restées  inconnues  ,  quoiqu'elles  aient  dii  exister  en 
France;  car  il  y  fait  allusion  comme  on  va  bientôt  en  voir 
un  exemple  dans  la  traduction  littérale  de  la  suivante  : 

«  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  très-fidèle  empereur,  en    Mantnne.Tb.- 
Jésus-Christ ,  de  Romanie,  couronné  par  Dieu  et  gouver-  sanrus  nnerdot., 
neur  toujours  auguste;  à   tous  ceux  de   ses  amis  à  qui  la  '■^'P  ***' 
présente  parviendra  dans  sa  teneur  ;  salut  au  nom  du  Sei- 
gneur des  seigneurs. 

«  L'affection  que  vous  avez  pour  nous,  vous  faisant  désirer 
de  connaître  avec  certitude  l'état  présent  de  nos  affaires,  afin 
de  vous  réjouir ,  ainsi  que  nous  l'espérons ,  de  leur  prospé- 
rité; c'est  pour  cela  que  nous  vous  en  donnons  des  nouvelles 
sur  cette  feuille;  sinon  pour  vous  instruire  de  tous  leurs 
détails,  du  moins  pour  que  vous  appreniez  les  principales 
choses  que  le  Seigneur  a  opérées  en  notre  faveur. 

«  Sachez  donc  que  jusqu'à  présent  notre  empire  a  eu 
quatre  ennemis  principaux  et  puissants,  aux  incursions  et 
aux  insultes  desquels  nous  résistons  continuellement  de  tous 
côtés.  Le  premier  et  le  plus  grand  était  Lascaris ,  maître  de 
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tout  le  pays  qui  s'étend  au-delà  du  bras  de  St.  -  George , 
jusqu'aux  frontières  de  la  Turquie,  et  qui  sous  le  titre  d'em- 
pereur qu'il  s'arroge,  nous  a  causé,  cfe  ce  côté,  de  grands 
dommages.  D'autre  part,  Borilns  nous  presse  de  plus  près. 
A  l'imitation  de  l'autre,  il  s'est  acquis  par  violence  le  trône 
des  Bulgares,  et  depuis  qu'il  a  usurpé  et  le  titre  et  les  orne- 
ments impériaux  ,  il  ne  cesse  de  nous  fatiguer  fréquemment 
et  longuement  par  ses  incursions.  D'autre  part  encore ,  savoir 
dans  le  royaume  de  Thessalonique  ,  Miclialice,  le  plus  j)uis- 
sant  des  traîtres ,  traditor  potentissimus  ,  et  Stratius  f  Esclas"» , 
neveu  de  Johannice,  ce  dépopulatevude  la  Grèce,  employaient 
toutes  leurs  forces  pour  détruire  notre  puissance  dans  ces 
pays,  nonobstant  le  serment  de  fidélité  qu'ils  nous  avaient 
tous  dcu,\  juré. 

«  Or, pour  affaiblir  ces  deux  derniers  et  pour  terrasser  leur 
orgueil  ,  du  conseil  de  nos  barons,  nous  sommes  descendus 
de  Constantinople  à  la  distance  de  douze  journées ,  comme 
vous  devez  déjà  l'avoir  appris^  et  ayant  joint  leur  corps 
d'armée,  ajirèsun  long  combat,  nous  les  avons,  Dieu  aidant, 
réduits  à  tel  point,  qu'ils  ne  peuvent  plus  nuire  ni  à  nous, 
ni  à  d'autres;  ainsi  les  subtiles  trahisons  qu'ils  ont  imaginées 
dans  cette  circonstance,  et  dont  ils  ont  si  habituellement  usé 
envers  nous ,  ne  leur  ont  été  cette  fois  d'aucun  profit.  Quatre 
fois  _Aiichalice  et  trois  fois  Stratius  nous  avaient  prêté  des 
serments  qu'ils  n'ont  tenus  ni  l'un  ni  l'autre;  mais  à  la  fin, 
nous  les  avons  châtiés  de  telle  manière,  qu'ils  ont  été  forcés  de 
se  repentir  de  leur  infidélité;  car  nous  les  avons  mulctésde  la 
plus  grande  partie  du  fertile  et  beau  pays  qu'ils  tenaient  en 
possession  ;  et  si  des  occupations  majeures  ne  nous  eussent 
rappelés  autre  part,  il  ne  leur  serait  pas  resté  une  seule  ca- 
bane dans  notre  empire  :  ?\on  eis  sola  doniuncula  remansis- 
set  in  nostro  imperio. 

«  Cependant  les  deux  autres  ennemis  de  notre  empire, 
Borilas  et  Lascaris  nous  menaçaient  d'un  plus  grand  danger; 
l'un  du  côté  de  la  mer,  et  l'autre  du  côté  des  terres.  Déjà 
Lascaris  avait  rassemblé  un  grand  nombre  de  gallions,  et 
l'un  de  nos  principaux  chevaliers,  sire  Pierre  de  Bruxelles, 
dominum  scilicet  Petrwn  de  Bruccello  ^  s'était  uni  à  lui  dans 
le  flessein  d'attaquer  Constantinople.  La  terreur  qui  se  ré- 
pandit fut  telle  alors  que  beaucoup  de  nos  gens  désespérant  de 
notre  retour,  se  disposaient  à  fuir  par  mer ,  tandis  que  d'autres 
passaient  du  côté   de  Lascaris  et  se  donnaient  à  lui  avec 
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serment,  de  combattre  contre  nous. 

«  Dans  cette  conjoncture,  nous  retournâmes  en  toute  hâte, 
et  parvenus  le  jour  de  Pâques  à  notre  ville  de  Rossa,  nous 
en  sortîmes  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour.  Alors  nous  ap- 
prîmes avec  certitude  que  non  loin  de  cette  ville ,  Boi  ilas 
nous  faisait  face  avec  un  gros  corps  d'armée  composé  de 
Bulgares,  de  Koumans  et  de  Valaques.  Il  occupait  la  gorge 
étroite,  difficile,  toute  bordée  de  monts  que  nous  devions 
traverser,  et  c'est  là  qu'il  croyait  nous  saisir.  En  effet,  si  le 
Seigneur  ne  nous  eût  découvert  l'embuscade  où  nous  allions 
tomber,  Borilas  y  eiît  infailliblement  réussi;  car  dans  le  mo- 
ment même,  nous  n'étions,  de  notre  personne,  escortés  que 
de  soixante  soldats.  Mais  bien  instruits  par  le  rapport  des  écîai- 
reursqui  nous  précédaient,  nous  avons  évité  cette  gorge,  et 
prenant  une  direction  oblique ,  nous  avons  longé  la  mer  et 
passé  par  quelques-uns  de  nos  châteaux ,  dont  nous  avons 
réuni  les  garnisons  ;  puis  avancés  plus  loin ,  nous  avons  trouvé 
quelques-uns  des  nôtres  qui ,  sortis  de  Constantinople ,  étaient 
venus  à  notre  rencontre,  jusqu'à  trois  journées  de  distance. 
Voyant  ainsi  notre  nombre  augmenté ,  nous  sommes  retour- 
nés aussitôt  sur  nos  pas  afin  de  poursuivre  Borilas,  et  lui  livrer 
le  combat;  mais  pressentant  notre  retour,  il  avait  déjà  fait 
volte-face,  et  nous  l'avons  poursuivi  pendant  deux  jours  sans 
pouvoir  le  joindre,  tant  sa  fuite  fut  rapide. 

«  Alors,  nous  retournâmes  à  Constantinople  ,  oii  nous  p»g.  saî. 
fûmes  accueillis  solennellement  et  avec  de  grandes  démons- 
trations de  joie,  attendu  que  le  peuple  nous  avait  beaucoup 
regrettés  pendant  une  si  longue  absence.  Nos  barons  que 
nous  avions  chargés  de  la  défense  de  la  frontière  du  royaume 
de  Thessalonique ,  savoir  :  le  comte  Bertholde,  notre  frère 
Eustache  et  d'autres,  nous  avertirent  que  notre  ennemi 
Stratius,  qui  se  trouvait  destitué  de  toute  force  quand  nous 
l'avions  quitté ,  avait  repris  courage  depuis  que  Borilas  était 
venu  à  son  secours  et  lui  avait  amené  cinquante -deux  ba- 
taillons qui  nous  avaient  déjà  causé  bien  du  dommage.  Mais 
nos  dits  barons  ayant  rassemblé  leurs  troupes  et  s'étant  joints 
à  Michalice  qui  était  alors  de  bon  accord  avec  eux ,  rencon- 
trèrent Stratius  dans  les  plaines  de  la  Pélagonie,  où  ils  le 
battirent,  et  oii  il  laissa  la  plus  grande  partie  de  son  armée, 
taillée  en  pièces,  in  eadem  planitie  gladiatam. 

«  D'autre  part,  nous  apprîmes  que  le  sultan  d'Iconium,  qui 
nous  avait  fait  serment  d'amitié  et  d'alliance  contre  Lascaris, 
Tome  XFll.  Bb 
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était  entré  sur  ses  terres,  à  la  tête  d'une  armée  de  Turcs, 
mais  que  Lascaris  était  venu  à  sa  rencontre,  suivi  d'une  plus 
grande  multitude  de  Grecs  et  même  de  Latins  qui  s'étaient 
joints  à  lui ,  nonobstant  l'excommunication  lancée  par  le  sou- 
verain pontife.  Lascaris  remporta  la  victoire  sur  le  soudan, 
qui  fut  entouré ,  pris  et  tué  avec  la  plus  grande  partie  de  ses 
gens.  Par  ce  succès ,  Lascaris  devenu  plus  hardi  et  plus  or- 
gueilleux, adressa  dans  toutes  les  provinces  des  Grecs  des 
relations  contenant  les  éloges  et  les  récits  des  avantages  de 
cette  victoire  ;  leur  annonçant  même  que  pour  peu  qu'ils 
consentissent  à  le  seconder,  il  aurait  bientôt  délivré  le  pays  de 
ces  chiens  de  Latins  ;  cito  terrain  de  Lalinis  canihus  liberaret. 
Les  Grecs  commencèrent  pour  lors  à  murmurer  contre  nous, 
et  lui  promirent  de  bien  le  seconder,  à  condition  toutefois 
qu'il  porterait  ses  armes  jusqu'à  Constantinople. 

«  Instruits  de  tout  cela  ,  et  du  conseil  de  nos  fidèles  barons, 
nous  avons  traversé  le  bras  de  St.-George,  préférant  le  parti 
d'envahir  les  terres  de  l'ennemi,  plutôt  que  d'attendre  son 
invasion  à  Constantinople.  Mais  à  peine  avions-nous  abordé 
sur  son  rivage  et  avant  même  que  la  totalité  de  nos  soldats 
soit  débarquée,  voilà  que  Lascaris  nous  fait  front,  avec  une 
troupe  considérab!e,en  facede  la  villedePiga,laseulequenous 
possédions  de  ce  côté.  En  petit  nombre,  il  est  vrai ,  multipliés 
cependant  par  le  courage,  nous  lui  avons  présenté  le  combat; 
mais  il  préféra  de  fuir  et  de  se  retirer  dans  les  montagnes, 
sur  la  proximité  desquelles  il  avait  fondé  la  facilité  de  sa  re- 
traite. Il  ne  put  néanmoins  l'opérer  avec  assez  de  célérité, 
pour  éviter  le  dommage  que  nous  lui  causâmes  en  le  pour- 
suivant; car  nous  avons  coupé  la  retraite  à  une  grande  par- 
tie de  sa  troupe ,  et  nous  lui  avons  pris  bon  nombre  de  ca- 
valiers et  de  chevaux.  In  caiidâ  sui  exercitûs ,  cujus  partem 
maximam  detruncavimus. 

«  Après  avoir  rallié  les  corps  de  notre  armée,  nos  cavaliers 
parcouraient  librement  la  plaine;  car  l'ennemi  n'osait  pas 
s'y  risquer  et  se  bornant  à  occuper  les  hauteurs,  il  tombait 
à  l'improvisle  sur  les  escouades  que  nous  détachions  pour 
nous  procurer  des  vivres.  Le  peuple  du  pays  voyant  avec 
quelle  liberté  notre  cavalerie  circulait  dans  ce  pays,  s'ameuta 
p«s  814  contre  Lascaris,  pour  lui  exprimer  son  mécontentement  et 
lui  dire  que  s'il  ne  nous  livrait  pas  sur-le-champ  la  bataille,  ils 
étaient,  eux ,  déterminés  à  se  livrer  à  nous  :  ce  qu'entendant 
Lascaris,  il  rassembla  une  si  grande  quantité  d'infanterie  et 
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de  cavalerie,  qu'il  en  forma  quatre-vingt-dix  corps  ou  batail- 
lons, acies ,  dont  huit  étaient  composés  de  Latins,  qui  renon. 
çant  à  tout  sentiment  de  la  crainte  de  Dieu  et  des  hommes, 
s'étaient  rangés  sous  ses  enseignes ,  nonobstant  l'excommu- 
nication du  pape.  Alors,  plein  de  confiance  en  cette  multitude, 
Lascaris  se  présenta  à  nous  le  i5  octobre,  près  le  fleuve 
Luparque,  où  nous  avions  dressé  nos  tentes.  Il  ne  riscjua 
pas  d'abord  le  gros  de  son  armée  dans  la  plaine,  mais  la 
tenant  cachée  derrière  une  montagne  ,  il  envoya  deux  batail- 
lons pour  reconnaître  le  front  du  camp  français.  Ils  furent 
bientôt  mis  en  fuite  par  quelques-uns  des  nôtres  qui  pour- 
suivirent les  fuyards,  et  reconnurent  en  même  temps  à  quoi 
montait  la  multitude  d'ennemis  qui  nous  serraient  de  si 
près. 

c  Dès  qu'ils  nous  en  eurent  fait  le  rapport,  nous  courûmes 
aux  armes,  et  marchant  droit  à  l'ennemi,  nous  fûmes  frappés 
d'étonnement  jusqu'à  l'extase,  percussi fuimus  adniiratione 
et  extasi^  en  voyant  une  si  grande  quantité  d'hommes  bien 
divisés  et  rangés  en  ordre  de  bataille.  Dans  le  corps  que  com- 
mandait Lascaris,  il  comptait  dix-sept  cents  hommes  armés 
de  cuirasse;  c'est-à-dire  plus  que  nous  n'en  avions  dans  toute 
notre  armée;  car  elle  ne  montait  en  tout  qu'à  quinze  petites 
compagnies;  encore  en  était-il  resté  une  à  la  garde  des  ba- 
gages ,  et  chacune  des  autres  n'était  composée  que  de  quinze 
hommes  ,  excepté  celle  que  nous  commandions  personnelle- 
ment et  qui  montait  à  cmquante  hommes.  Mais  comprenant 
que  nous  n'aurions  aucun  avantage  à  éviter  le  combat  et 
plaçant  toute  notre  confiance  en  Dieu  et  sa  sainte  croix  sous 
l'enseigne  de  laquelle  nous  marchions,  nous  avons  engagé 
de  prime  abord,  au  combat,  douze  de  nos  compagnies, 
dans  la  crainte  qu'un  moindre  nombre  ne  fût  exposé  à  être 
enveloppé  par  la  multitude. 

Alors  au  son  de  nos  trompettes  et  aux  cris  que  nos  soldats 
poussèrent,  les  chevaux  et  les  glaives  se  sont  entremêlés  de 
front.  Nous  avons  soutenu  le  choc  assez  vigoureusement  pour 
balancer  le  succès  pendant  une  petite  heure;  mais  l'einiemi 
ayant  plié  et  tourné  le  dos  à  nos  épées,  nous  n'avons  décessé 
de  le  poursuivre  et  de  le  talonner,  depuis  l'heure  de  midi 
où  le  combat  commença,  jusqu'au  coucher  du  soleil,  usque 
ad solis occubitum.  La  mêlée  fut  à  tel  point,  que  l'ennemi  ne 
distinguait  plus  ses  soldats  d'avec  les  nôtres,  et  cette  erreur 
a  contribué  à  augmenter  le  carnage  que  Lascaris  a  essuyé.  Ce 
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qui  paraîtra  le  plus  étonnant  à  ceux  qui  entendront  ce  récit, 
c'est  que  nous  n'avons  pas  perdu  un  seul  lionime  dans  ce  com- 
bat, et  qu'aucun  n'y  a  reçu  une  seule  blessure  mortelle.  Du 
côté  de  Lascaris,  beaucoup  de  Latins  ont  été  tués,  d'autres 
faits  prisonniers,  d'autres  enfin  se  sont  échappés  pour  venir 
la  nuit  suivante  se  recommander  à  notre  clémence. 

«  Depuis  ce  combat ,  Lascaris  abattu  n'a  osé  se  montrer 
d'aucun  côté,  et  toute  la  population  qui  s'étend  jusqu'à  la 
frontière  de  la  Turquie,  s'est  soumise  à  notre  empire,  ex- 
cepté quelques  châteaux  que,  Dieu  aidant,  nous  comptons 
bien  obliger  à  se  rendre  l'été  prochain.  Dans  le  même  temps 
que  nous  opérions  ainsi  de  ce  côté ,  les  barons  de  notre 
Pag.  83 s  royaume  de  Thessalonique,  Bertholde,  notre  frère  Eustache  et 
autres  que  nous  avions  chargés  de  la  garde  de  la  frontière , 
nous  apprirent  que  Borilas  s'était  présenté  avec  une  forte  ar- 
mée, et  qu'elle  nous  causait  de  grands  dommages.  Mais  les 
barons  s'etant réunis  faisaient  face  à  notre  esclave  grec,  sclavo 
nostro  grœco  occurrerant ;  et  l'ayant  fait  fuir  de  notre  terre, 
vingt-quatre  compagnies  d'infanterie  avec  deux  corps  de  ca- 
valerie, qui  n'ont  pu  le  suivre,  ont  été  tués  sans  qu'il  en  soit 
échappé  un  seul  homme. 

ic  Vous  comprenez  maintenant,  nos  amis,  qu'ayant  obtenu 
<es  succès -de  tous  côtés,  moyennant  l'assistance  divine,  nos 
quatre  ennemis  principaux,  savoir  :  Borilas,  Lascaris,  Mi- 
chalice  et  Stratius  (Esclas)  se  trouvent  humiliés  et  privés  de 
forces.  Sachez  donc,  en  conséquence,  que  pour  nous  assurer 
les  avantages  de  la  victoire  et  la  possession  de  l'empire,  il  ne 
nous  manquera  rien,  si  vous  nous  envoyez  un  nombre  suf- 
fisant de  Latins  auxquels  nous  puissions  départir  les  terres 
que  nous  acquérons;  car,  comme  vous  le  savez  bien,  les 
acquisitions  ne  profitent  pas,  si  les  moyens  de  conserver 
manquent. 

«  Daté  de  Pergame,  dans  l'octave  de  l'Epiphanie,  l'an  du 
seigneur  1212.  » 

Considérée  comme  histoire  originale,  la  pièce  était  d'autant 
plus  précieuse  à  reproduire,  que  la  relation  de  Ville-Har- 
douin  finit  en  1207,  et  son  continuateur  en  1208.  Or,  la 
première  question  que  suscite  la  lecture  de  cette  lettre,  est 
de  savoir  si  c'est  à  l'empereur  Henri  même  qu'on  doit  en 
attribuer  la  rédaction,  ou  bien  à  quelque  secrétaire  de  sa 
chancellerie.  Le  rédacteur  de  l'article  Baudouin  VI,  empereur 
Pag  5i6.       de  Constantinople ,  qui  se  trouve  inséré  dans  le  tome  XVI* 
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de  notre  Histoire,  s  étant  fait  la  même  question  en  parlant 
des  lettres  de  cet  autre  empereur,  prononce  qu'il  n'y  a 
guère  d'apparence  qu'il  les  ait  écrites  lui-même  ;  il  en  ap- 
précie le  style ,  mais  il  en  fait  honneur  à  maître  Jean  de 
Noyon.  La  mort  de  ce  chancelier  étant  assignée  à  l'an  1204,  vaie-Hard., 
la  rédaction  de  la  lettre  latine  de  Henri  ù  ses  amis  ne  peut  ''  ''"'  ^  '^^ 
donc  être  attribuée  au  chancelier  de  Baudouin,  puisqu'elle 
est  datée  de  l'an  121 2. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  les  détails  que  le  corps  de 
la  lettre  fournirait,  pour  prouver  qu'elle  a  dû  être  écrite  par 
Henri  même.  La  simplicité  du  style,  la  vivacité  de  la  narra- 
tion, l'absence  de  toutes  les  phrases  intercalaires,  que  n'au- 
rait pas  négligé  d'employer  un  secrétaire  domestique,  pour 
exalter  le  mérite  de  son  maître,  feront  penser  que  cette  lettre 
a  été  écrite  de  la  même  main  qui  combattait  cfans  les  divers 
fiaits  d'armes  rapportés.  Mais  si  l'on  opposait  aux  motifs  qui 
nous  décident  ici,  la  supposition  si  commune  qui  fait  con- 
sidérer les  chevaliers  du  Xni*=  siècle  comme  ignorants  et 
non  lettrés;  nous  demanderions,  s'ils  avaient  été  générale- 
ment tels,  pourquoi  la  lettre  de  Henri  à  ses  amis  n'aurait 
pas  été  écrite  dans  le  style  français  de  Ville-Hardouin?  Or, 
on  connaît  trois  manuscrits  latins  de  cette  lettre,  savoir  : 
celui  de  l'abbaye  de  saint  Amand  et  celui  de  Cambron, 
cités  par  Dom  Martenne  ;  enfin  celui  de  l'abbaye  de  saint 
Gislain  cité  par  d'Outreman  ,  et  l'on  n'en  connaît  pas 
un  seul  en  français.  Il  est  donc  à  croire  que  les  amis  de 
Henri  entendaient  assez  communément  le  latui ,  sans  quoi  il 
n'eût  pas  multiplié  ses  lettres  en  cette  langue,  et  en  assez 
grand  nombre,  puisqu'après un  laps  de  six  cents  ans,  il  en 
reste  encore  trois  exemplaires  connus. 

Mais  un  moyen  qui  conduit,  quoique  indirectement,  à  faire 
conjecturer  que  Baudouin  et  Henri  son  frère  avaient  dii  rece- 
voir une  éducation  littéraire, c'est  le  témoignage  que  Gislebert 
rend  à  Baudouin-le-Courageux,  père  de   nos  deux  empe- 
reurs, quand  il  représente  ce  père  comme  un  littérateur 
très-distingué  pour  son  temps;  instruit  dans  la  grammaire 
et  la  rhétorique;  cultivant  la  poésie,  au  point  de  composer      Gilbeii.,»puc 
des  pièces  de  vers,  et  dont  la  lecture  favorite  était  le  livre  <''0"|r'''na'>Co"- 
De  la  consolation  par  Boèce,  qu'il  savait,  dit-on,  en  entier  i.*i"s"6Tp  6*^ 
de  mémoire.  Il  est  donc  à  penser  qu'un  seigneur  aussi  lettré 
n'avait  pas  laissé  ses  deux  fils  dans  l'ignorance  de  la  langue 
latine.  Gislebert  de  Mons  avait  d'ailleurs  bien  connu  les 
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deux  empereurs,  car  il  avait  été  chancelier  de  Baudouin  IV, 
dit  le  Bâtisseur,  qui  mourut  en  1171,  et  il  avait  souscrit  à 
une  charte  de  l'an  1221  ;  ce  qui  pourrait  faire  encore  conjec- 
turer avec  quelque  probabilité,  que  ce  chancelier  aurait  eu 
part  à  l'éducation  des  deux  empereurs. 

La  lettre  de  Henri  à  ses  amis,  quoique  imprimée  en  entier 
dans  la  collection  de  Martenne,  n'a  été  jusqu'à  présent  era- 

()loyée  dans  aucun  ouvrage  relatif  aux  croisades,  si  ce  n'est 
e  Recueil  des  historiens  de  France;  et  Du  Cange  même  a 
gardé  le  silence  sur  cette  lettre,  qui  eût  fourni  sans  doute 
'^  "*  "    quelques  pages  de  plus  à  son  Histoire  de  Constantinople  :  il 
est  assez  surprenant  qu'il  n'en  ait  pas  découvert  l'existence  , 
Uist.  de  Vaion-  daus  le  chapitre  de  Henri  d'Outreman  où  cette  lettre  est  ana- 
cieDDes,p.  535-  lysée  avec  assez  de  détail,  pour  mettre  sur  la  voie  qui  pouvait 
^^-  facilement  la  faire  retrouver  avant  même  que  Martenne  l'eût 

{)ubliée.  d'Outreman  cite  en  marge  le  manuscrit  de  saint  Gis- 
ain  ,  dont  Du  Cange  aurait  pu  se  procurer  aisément  une 
copie,  en  s'adressant  à  l'auteur  de  la  Constantinopolis  Bel- 
gica^  qui  ne  mourutqu'en  i65G,  c'est-à-dire  l'année  qui  pré- 
céda celle  de  la  publication  de  l'édition  royale. 

Du  Cange  n'a  de  même  pas  connu  la  continuation  de  cet 
MS  rc-.  Slip-  ancien  historien ,  que  les  Mémoires  de  Henri  de  Valenciennes 
pi^m,  cm  .1.         nous  fournissent.  Ce  que  nous  en  possédons  ne  s'étend  que 
""  *°"  jusqu'aux  faits  relatifs  à  l'an  1208 ,  mais  elle  est  surtout  pré- 

cieuse en  ce  que  son  auteur  déclare  aussi  positivement  que 
Ville -Hardouin,  qu'il  fut  témoin  oculaire  cies  faits  qu'il  rap- 
porte. On  peut  donc  considérer  comme  assez  exacte  la  suD- 
stance  des   petits  discours   que  le  continuateur   prête  aux 
personnages  qu'il  fait  parler.  Ainsi  donc,  après  avoir  fourni 
des  exemples  du  style  latin  de  Henri  de  Hainaut,  nous  pou- 
vons donner  aussi  quelque  idée  du  langage  français  qu'il 
parlait  dans  les  circonstances  publiques.  Ces  discours  sont 
en  effet  marqués  du  sceau  de  l'originalité,  comme  celui  que 
Joffroi  adressait  ainsi  à  ses  soldats  :  «  Et  bien  sachiez  que  qui 
«  pour  Dieu  en  cestui  besoing  mora  s'araes'en  ira  toute  florie 
Rcr.  },.iiiic.    «  en  Paradis.  »  Nous  transcrirons  ici,  d'après   le  manuscrit 
.. npi. .i.xviu,  rnême  du  Roi  et  en  conservant,  comme  pour  les  suivantes, 
P  4<)^.^<^c'-2'j^  leur  orthographe  flamande  ,  trois  des  courtes  allocutions  de 

et  mss.  20"    uu  i      /-^  •  i 

«upi.foi. ',  ,rcti    Henri  empereur  de  Cons'antinople. 

La  première  eut  lieu  lorsqu'un  de  ses  chevaliers  s'étant 
laissé  emporter  seul  à  la  poursuite  d'un  détachement  de 
Valaques,  allait  devenir  victime  de  sou  imprudence,  et  que 
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l'empereur  sautant  à  cheval  courut,  non  moins  imprudem- 
ment, seul  et  sans  suite  à  la  délivrance  de  son  chevalier.  Dès 
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u'il  l'eut  dégagé  des  mains  ennemies  qui  le  tenaient,  il  lui 
it  «  iréement  :  Lienart  !  Lienart  !  se  Diex  me  saut ,  kiconques  ibjj. , ,,.  4^,  ^ 
«  vous  tient  por  sage,  je  vous  tieng  pour  un  (bl,  et  bien  sai  ^^■<:<-  aSy. 
<:  que  iou  meimes  serai  blâmés  pour  vostre  afàire.  »  En  effet,  ^^^  '"'  ' 
comme  1  empereur  ramenait  liicnart  et  retournait  au  petit 
pas  à  son  armée  sur  son  Moriaii  à  qui  «  li  sans  li  raïoit  par 
a  audeus  les  costés.  »  Pierre  de  Douay  s'en  vint  droit  à  lui 
pour  le  gourmander  sur  l'imprudence  qu'il  venait  de  com- 
mettre, nonobstant  l'heureux  succès  qu'elle  avait  eue  :  «  Quand  "^'^  .^f'^'  »5" 
«  l'empereres,  ajoute  l'historien,  entent  comment  Pieres  de 
«  Douay  le  va  réprimandant  pour  s'ounour  :  si  li  repondi 
«  mult  débonairement  :  Pieres,  Pieres,  bien  sai  que  joui 
Œ  alai  trop  folement;  si  vous  pri  que  vous  le  me  pardones  et 
a  je  m'en  garderai  une  autre  fois,  mais  cou  me  Hst  faire  l-ie- 
«  nart  ki  trop  se  embati  folement;  si  l'en  ai  plus  laidangiet 
«  (grondé)  et  dit  de  honte  que  je  ne  deusse;  et  nonpour- 
«  quant,  se  il  i  fust  demourés,  trop  fust  vilaine  choze 
«  pour  nous;  car  ki  pert  un  si  preud'ome  com  il  est,  çou 
«  est  damages  sans  restorer  et  mains  en  seriemes  nous  cremu 
(f  (affligés),  mais  ralcz  en  votre  conroi  (troupe)  et  laissons 
Œ  les  Blas  à  tant  et  tournons  vers  Finepople.  » 

Une  autre  circonstance  en   laquelle  Inistorien  rapporte 
encore  un  discours  de  l'empereur  est  celle  du  départ  de  sa 
fille  qu'il  avait  donnée  en  mariage  à  Esclas,  seigneur  grec,      Rei    Gaiia. 
son  homme  lige ,  et  qui  devint  depuis  roi  des  Bulgares.  «  Bêle  î""'!''-.  •  xviii, 
«fille,  lui  dit  Henri,  vous  avez  chi  pris  un  home  avoec  le-  **  ni]<'i.'p°'4QV 
«quel  vous  vous  en  alez.  Il  est  auques  sauvages,  car  vous  scct.  273. 
a  n'entendez  pas  son  langage,  ne  il  ne  set  poi  non  del  vostre  :     m>*  foi  /l.^e■=. 
«  mais  pour  Dieu  gardez  que  vous  ja  pour  çou  ne  soyez  um- 
<r  brage  vers  lui  ne  vilaine;  car  mult  est  grans  honte  à  gentil     ■ 
«  feme  quand  elle  desdaigne  son  mari ,  et  si  en  est  trop  blas- 
«  mée  de  Dieu  et  dou  siècle.  Sur  toutes  coses  gardez  pour 
«  Dieu  que  vous  ne  laiscies  votre  bon  usage  pour  l'autrui 
«  mauvais  ,  et  soyez  douche  et  débonaire  et  soufrans  tant  et 
«  Qssi  avant  come  vostre  mari  vaura  ;  et  si  hounourez  toute 
«  sa  gent  pour  lui.  Mais  sortout  vous  gardez  que  ja  pour 
«amour  que  vous  ayez  a  iaux,  ne  qu'ils  aient  à  vous,  ne 
«  restrayez  votre  coer  de  nostre  gent  dont  vous  ietes  estraits. 
«  Sire,  fait-elle,  or  sachies  pour  voir  que  ja  de  moi ,  se  Dieu 
«  plest,  n'orez  mauvaises  nouvelles;  mais  biaus  dous  pères, 
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«  nous  sommes  au  départir,  ce  moi  samble,  si  voel  prier  a 

<<  Dieu  kil  vous  (loinj^  torche  de  sormonter  vos  anemis  et 
«  acroisance  de  vostre  hounour.  A  tant  s'entre  baisent  et  puis 
«  se  départirent  li  uns  de  l'autre.  » 

On  doit  sans  doute  se  tenir  loin  de  prétendre  que  les  dis- 
cours contenus  dans  celte  continuation  de  Ville-Hardouin  par 
Henri  de  Valenciennes  ,  aient  été  mot  à  mot  transmis  précisé- 
ment comme  ils  furent  prononcés  parles  personnagesauxquels 
ils  sont  attribués.  Cependant  leur  laconisme  est  tel  qu'ils  ont 
pu  être  facilement  retenus  de  mémoire  et  consignés  de  suite 
par  écrit.  Ville-Hardouin  ne  fait-il  pas  connaître  lui-même  en 
deux  endroits,  qu'il  existait  à  l'armée  des  livres  ou  registres  qui 
faisaient  foi  de  la  substance  des  narrations  historiques.  C'est  ce 
qu'il  exprime  clairement ,  lorsque  parlant  des  croisés  de  Zara  , 
à  la  suite  de  plusieurs  discours  rapportés  littéralement,  et  d'un 
dénombrement  de  chevaliers,  il  continue  son  récit  en  ces 
ibid.,  p.  i,f,it,  termes  :  «  Et  tant  vos  retrait  li  livres  que  ils  ne  furent  que 

"'''•  '*^'  «  douze  (jui  les  sairemens  jurèrent  de  la  part  des  François, 

«  ne  plus  n'en  pooient  avoir.  »  Dans  une  circonstance  sem- 
blable ,  après  la  prise  de  Zara  ,  il  rapporte  encore  des  discours 
et  un  dénombrement,  puis  il  continue  en  ces  termes  ;  «  Si 
«  que  il  livre  testimoigne  bien,  que  plus  de  la  moitié  de  l'ost 
«  se  tenait  à  lor  acort.  »  Et  en  effet,  pour  quelle  autre  raison 
principale  l'empereur  Baudouin  aurait-il  été  accompagné  du 

\  .iic-Hardouin,  chancelier  Jean  de  Noyon  .-^   On  doit  donc   remarquer  que 

Il  ij5,  i>.  lio,  ^.ç^j.  ifjjniédiatement  à  la  suite  de  la  citation  précédente  que 

.-.n  I20', ,  e<l.  tic  II        1        •         .  ■  i>  '  ^ 

Du  CanRP.  Ville-Hardouin  s  exprime  avec  tant  d  assurance  en  ces  termes  : 

«  Et  bien  témoigné  Joffrois  li  mareschaus  de  Champaigne 
«  qui  ceste  œvre  dicta,  que  aine  n'y  ment  de  mot  à  son  escient , 
Ibid.,  p.  44C,  «  si  com  cil  qui  a  tos  les  conseils  fu.^> 
*"''^'  La  troisième  circonstance  où  le  continuateur  de  Ville- 

Hardouin  prête  à  l'empereur  le  dernier  discours  que  nous 
'croyons  devoir  rapporter  dans  cet  article,  est  celle  d'une 
paix  conclue  avec  Michalice,  et  cimentée,  au  moins  pour 
quelque  temps,  par  le  mariage  d'Eustache  frère  naturel  de 
Henri  avec  la  fille  de  ce  despote  de  l'Épire,  qui  lui-même  était 
Rcr.  Gaii».     fils  naturel  de  Jean  l'Ange  Sehastocrator.  Voici  le  discours 
scripi.,  i.wni,  m,g  |.jp(.  l'empereur  à  Cucsnon  de  Béthune  et  à  Pieron  de 
Douai  qu  il  envoyait  a  Michalice  et  dont  il  attendait  la  réponse 
ibid.,p.  5i4,  dans  un  bois  d'oliviers  du  voisinage, 
•«f'-  3i5  «  Signour,  dit-il,  on  m'a  fait  entendant  (jue  Michalice  eu 

i,.j.i       "    ''^'  «  contre  qui  nous  sommes  chi  veiiut  en  parlement  est  trop 
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a  mcrvillouscment  traîtres  et  faus  et  agus  de  parler  mut 
a  trcnchaument.  Jou  ne  (loi  mie  ses  dons  convoitier  ne  nul- 
flt  jou  n'en  convoite;  car  nul  preudom  ne  doit  mie  dons  con- 
«  voilier  qui  li  puissent  tourner  à  honte  ne  à  desliounour. 
«  Or  si  vous  dirai  que  vous  ferez.  Vous  vous  en  irez  à  lui, 
«  et  vous  dires  de  la  m  oie  partie  que,  se  il  mes  liom  voelt 
«  iestre  en  tele  manière  que  il  toute  sa  terre  voelie  tenir  de 
a  moi  et  tous  ses  tenemcns,jou  li  ferai  autre  tantde  liounour 
«  comme  je  feroie  à  mon  frère  giermain  proprement  ;  et  se 
«  il  chou  ne  voelt  faire  ,  sache  bien  tout  cliertainement  pour 
«  vérité  que  jou  m'en  irai  sor  lui  à  tout  mon  pooir  elforclné- 
«  ment.  Or  alez  à  lui  et  seli  dites  chou  que  je  vous  ai  dit, 
n  car  ausi  vous  a  il  t-us  deus  mandés —  que  vaut  cou? 
«  continue  l'historien,  ils  ont  tant  courtoisement  dit  le  mant 
«  l'empereou'f  et  despondu,  que  auques  ont  fet  Michalice  \v, 
«  coer  amolyer.  »  La  paix  est  enfin  conclue  par  le  mariage  de 
la  fille  de  ce  Michalice  avec  le  frère  naturel  de  l'empereur  et 
le  manuscrit  du  continuateur  de  Ville-Hardouin  est  terminé 
par  le  discours  tenu  par  ce  despote  pour  obtenir  le  succès 
de  cette  alliance. 

Il  y  aurait  ici  plusieurs  remarques  à  faire,  mais  elles  retar- 
deraient trop'_^la  conclusion  qui  doit  terminer  enfin  cet  article 
purement  biographique  et  littéraire. 

La  fin  de  l'empereur  Henri,  qui  mourut  empoisonné 
l'an  12 16,  a  fourni  matière  à  plusieurs  suppositions.  Les 
uns  en  ont  attribué  le  crime  à  sa  seconde  femme ,  fille  de 
Jean,  roi  de  Bulgarie    qu'il  avait  épousée  par  politique,  et 

Sui ,  dit-on ,  avait  gardé  contre  son  mari  une  haine  invincible, 
''autres  attribuent  ce  crime  aux  Grecs  pour  cause  de  diver- 
sité de  doctrine;  ce  que  Du  Gange  n'adopte  pas.  Il  est  vrai 
que  Pelage,  cardinal  légat,  avait  fait  tous  ses  efforts  pour 

Eersuader  au  prince  d'employer  la  violence  afin  de  faire  em. 
rasser  aux  Grecs  la  communion  romaine;  mais  pour  prou- 
ver l'esprit  de  tolérance  dont  Henri  était  animé.  Du  Gange 
remarque  que  l'empereur  avait,  de  son  autorité  civile,  fait 
ouvrir  leurs  églises  et  leurs  couvents,  nonobstant  que  le 
légat  les  eût  fait  fermer  ;  cela  joint  aux  autres  faveurs  dont 
il  les  avait  comblés,  paraîtrait  devoir  affaiblir  les  raisons 
sur  lesquelles  on  a  fondé  la  seconde  supposition  ;  mais  si 
Du  Gange  eût  vécu  de  nos  jours,  il  aurait  mieux  appris 
sans  doute  que  la  tolérance  des  princes  n'est  pas  pour  eux 
une  garantie  suffisante.  P.  n. 

Tome  XFII.  Ce 
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ALBÊRIC  DE  HUMBERT, 

ARCHEVÊQUE  DE  REIMS. 

v_jet  Albéric  est  le  même  que  l'Albéric  de  I^aon,  dont  parle 
Jacques  de  Vitri ,  et  cette  différence  nous  apprend  qu'il  était 
sans  doute  originaire  de  la  ville  dont  il  tirait  son  autre  surnom. 
Uubouiay,His-  Il  fit  SCS  étudcs  dans  l'Université  de  Paris,  oîiil  reçut  le  degré 
dedocteur.  Aprèsavoir,  dans  cette  ville,' partagé  avec  Foulque, 
curé  de  Neuilly,  le  ministère  de  la  prédication ,  et  exercé  les 
fonctions  de  la  dignité  d'archidiacre ,  il  fut  nommé  archevêque 
de  Reiras,  en  1:206.  Ce  succès  lui  valut  l'animadversion  ma- 
ligne du  curé  Foulques ,  dont  nous  rapporterons  un  trait 
plus  loin.  La  promotion  d'Albéric  fut  faite  sur  la  présentation 
d'Odon  de  Sully,  qui,  suivant  la  chronique  d'Auxerre,  ne 
recommandait  jamais  au  roi  que  des  sujets  également  connus 
par  leurs  vertus  comme  par  leur  mérite  littéraire. 

Dès  qu'il  eut  pris  possession  de  son  archevêché,  il  s'appli- 
qua à    maintenir   dans   son    diocèse  la    pureté  de    la    foi, 
1  exécution  des  lois,  et  surtout  la  simplicité  des  mœurs  an- 
ciennes. Le  premier  acte  de  sa  prélature  est  celui  qui  soumit 
le  chapitre  de  son  église  à  prêter  aide  au  roi  pour  les  subsides 
auxquels  ce   chapitre  s'était  soustrait  jusqu'alors.  Cet  acte, 
ainsi  que  deux  autres  qui  sont  rapportés  dans  l'histoire  de 
MarioiMeiio-  R^ims,  étaient  munis  d'un  sceau  qui  représentait  d'un  côté 
poi.  Rhem.  hisr.,  Alberic  en  habits  pontificaux,  et   qui,  de  l'autre,  le  repré- 
\'-^^:-  sentait  à  genoux   avec  cette  inscription:  Secretum  meum 

mihi. 

Albéiic  ayant  pris  part  aux  prédications  de  la  croisade 
levée  contre  les  Albigeois,  il  arriva  à  l'armée  avec  le  grand 
chantre  de  sa  cathédrale  et  d'autres  ecclésiastiques  ou  nobles 
de  Champagne  ,  le  lendemain  de  la  prise  du  château  de  Penne, 
ra  'Vl'  ^  juillet,  année  1212.  Au  mois  d'août  suivant,  veille  de  l'As- 
somption, il  était  présent  au  siège  de  Moissac,  lorsque  dans 
une  sortie  faite  par  les  assiégés,  son  neveu  fut  fait  prison- 
nier, et  que  les  Albigeois ,  après  l'avoir  tué  et  coupé  par 
morceaux ,  jetèrent  ses  membres  aux  croisés  par-dessus  les 
murailles. 


Filius  de  Val. 
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C'est  dans  ce  siège  qu'on  fit  usage  d'une  nouvelle  machine 
appelée  Catlus^  chat,  ou  Gatto ,  terme  qui  dénote  une  in- 
vention italienne.  En  effet,  Ducange  remarque  qu'on  l'avait 
fait  venir  de  Bologne.  Elle  se  composait  d'une  charpente  en 
forme  de  chambre  longue,  et  recouverte  de  peaux  de  bœufs 
fraîches,  pour  la  garantir  de  toute  incendie  de  la  part  des  as- 
siégés. Ville  Hardouin  en  fait  mention  en  ces  termes  dans  Rfr.gaii.scr  , 
son  récit  du  siège  du  château  de  Thèbe  :  «  Dont  fist  Hues  '•  x^in.p  Su, 
«  d'Aire  faire  un  chat,  si  le  fist  bien  curyer  et  acemmer.  »      ^"     °^ 

Albéric  Huml)ert  est  cité  comme  ayant  été  du  nombre  des 
prélats  qui  chantèrent  le  Veni  creatorAn  pied  de  la  roche  du 
fort  de  Moissac  quand  il  fut  réduit  à  se  rendre,  après  qu'on      "^'''  '  "'  ■"'- 
eut  fait  usage  de  cette  machine.  Marlot  ajoute  à  cela  que,  dans  '"'*'  '"'    '^ 
cette  circonstance,  Albéric  eut  des  entrevues  avec  St.  Domi- 
nique,    qui  lui  demanda  la  permission   d'envoyer  à   Paris 

3uelques-uns  de  ses  diocésains  pour  se  réunir  aux  religieux 
e  son  ordre,  qu'il  projetait  d'établir  dans  cette  capitale. 
Après  avoir  rempli  sa  quarantaine  comme  croisé  ,  Albéric 
retourna  dans  son  diocèse,  et  fut  témoin,  en  i2io,le6  mai, 
de  l'incendie  qui  consuma  sa  cathédrale  avec  une  partie  de 
la  ville.  Sur  quoi  Marlot  conjecture  que  la  voviteet  les  piliers  ui  supii .  p. 
de  cet  édifice  devaient  avoir  été  construits  en  bois  comme  '''° 
ceux  de  beaucoup  d'autres  églises  qui  avaient  péri  par  le 
même  accident  peu  auparavant  celle  de  Reims.  Cet  historien 
cite  à  ce  sujet  le  Glossaire  salique ,  lequel  constate  qu'avant 
lan  looo  presque  tous  les  monastères  et  les  églises  étaient  vcrb.  Basiiica 
construits  en  bois,  et  l'on  doit  faire  remarquer  ici  en  pas- 
sant que  l'ancienne  église  de  Honfleur  est  entièrement  dé- 
corée dans  son  intérieur  par  des  piliers,  des  ogives  et  toute 
sorte  de  sculptures  en  bois,  comme  l'étaient  sans  doute  celles 
que  Bède  cite  pour  avoir  été  entièrement  recouvertes  en 
plomb  au  XVII^  siècle.  Albéric  fut  présent  au  concile  de  La- 
tran  en  121 5,  et  l'année  suivante  il  assista  comme  pair  de 
France  à  l'arrêt  rendu  à  Melun  en  présence  du  roi ,  sur  la 
contestation  élevée  entre  Érard  de  Brienne  au  nom  de  Phi- 
lippine, son  épouse,  et  Blanche  de  Navarre,  au  sujet  de 
l'hommage  du  comté  de  Champagne. 

S'étant  croisé  de  nouveau  pour  l'expédition  de  la  Terre 
Sainte  au  commencement  de  l'an  12 18,  il  consacra  quelques 
mois  en  Orient  à  la  prédication  des  croisés,  avec  les  évêques 
d'Autun,  de  Paris,  et  de  Lizieux.  Après  avoir  satisfait  a  ce 
vœu  et  voulant  retourner  en  France,  il  partit  d'Alexandrie 
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^^  pour  aborder  en  Espagne  avec  le  comte  de  Hollande;  mais, 

surpris  par  les  Sarrasins  à  Lisbonne,  il  fut  délivré  de  leurs 
mains  par  les  chevaliers  de  l'ordre  de  Calatrava. 

Embarqué  de  nouveau   pour  l'Italie,  une  maladie  l'ayant 

surpris  dans  son  séjourà  Pavie,  il  y  mourut  la  veille  de  Noël 

Gaiiia  .iirist.  l'an  î2iH,  ct  l'on  croit  que  son  corps  en  fut  rapporté  à  Reiras, 

loco  supra.  Q^^  jj  f^f.  enterré  au  milieu  du  Pronaos. 

Les  historiens  s'accordent  à  lui  attribuer  un  esprit  élevé 
et  très-prudent  dans  l'usage  qu'il  faisait  de  la  faveur  du  roi. 
Sa  modci'ation  s'est  manifestée  surtout  par  l'usage  peu  fré- 
quent qu'il  faisait  des  censures  ecclésiastiques  dans  la  discus- 
sion des  intérêts  temporels.  Les  premiers  succès  de  ses  études 
académiques  ayant  été  la  source  de  ses  diverses  promotions 
aux  dignités  ecclésiastiques,  il  avait  laissé  un  recueil  manu- 
scrit de  ses  sermons ,  qui  existait  encore,  dit-on,  dans  la  biblio- 
Marioi,   Me-  thèque  du  garde  des  sccaux ,  Molé ,  mais  que  Marlot  n'avait  pu 

î  °n°p  'oo™  '  rencontrer  nulle  part.  Il  paraît  que  ces  sermons  auront  été 
ceux  qu'il  prononçait  en  même  temps  que  Foulques  de  Neuilly 
prêchait  les  siens.  Car  il  est  moins  probable  que  ce  recueil 
ait  été  composé  de  cetix  qu'il  avait  prêches  aux  croisés;  ceux- 
ci  n'étaient  sans  doute  pas  préparés  par  écrit,  et  ne  devaient 
avoir  pour  but  principal  que  d'exhorter  les  croisés  au  courage 
et  à  la  persévérance  dans  leur  entreprise  guerrière;  mais  une 
épigramme  lancée  contre  Albéric  nous  fait  connaître  que  la 
matière  continuelle  de  ses  premiers  sermons  était  le  désin- 
jarquesdeVi-  téresscmeiit  et  l'abandon  des  richesses.  En  effet,  Jacques  de 

•".c,i|).9  Vitri  blâmant  la  conduite  de  l'archidiacre  de  Paris,  qui  avait 

accepté  l'archevêché  de    Reims,   s'exprimait    ainsi   sur  son 

compte:  Ma^ister  Alhericus  de  Lauduno   qui  postea  factus 

est archicpiscopus  Remensis,  defluvio  commutatus  in  rivulum. 

Peir  vaicern  ,  Du  rcstc  il  paraît  quc  ce  prélat  employait  aussi  bien  ses  reve- 

p  i.fj2,p.  63.  fjyg  qmj  5Qn  éloquence,  suivant  le  témoignage  que  lui  rend 
Pierre  de  Vaux-Cernai  en  ces  termes  :  Archicpiscopus  Remen- 
sis qui  ibï  erat,  verhuni prœdicationis  et  exhortationis ,  sœpis- 
sime  et  libentissiniè  pere^rinis  niinistrans  et  in  his  quœ  opus 
erant  ohsidioni  se  humiîiter  exponens  et  sud  liberalitate  ex- 
pendens  valdè  necessarius  erat  negotio  Jesu-Christi. 

P.  R. 
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Ije  comte  de  Montfort  (Simon),  quatrième  de  ce  nom, 
est  fameux  dans  l'Iustoire  politique  par  ses  expéditions  contre 
les  Albigeois,  et  n'appartient  à  l'histoire  littéraire  qu'à  raison 
de  quelques  ordonnances  qu'il  a  promulguées  et  qu'on  a 
imprimées  plusieurs  fois.  Le  tableau  de  ses  intrigues  et  le 
récit  de  ses  exploits  militaires  seraient  ici  déplacés.  Cepen- 
dant, puisque  nous  ne  pouvons  omettre  ce  personnage,  il 
nous  sera  indispensable  de  donner  un  précis  chronologique 
de  sa  vie. 

On  ne  sait  point  en  quelle  année  il  naquit;  ce  fut  proba- 
blement un  peu  après  l'an  ii5o.  Sa  famille  était  illustre 
depuis  le  dixième  siècle  ;  des  chroniqueurs  la  disent  issue  d'un 
fils  naturel  de  Robert  roi  de  France.  D'autres  la  font  remonter 
jusqu'à  Judith,  fille  de  Charles-le-Chauve.  Il  est  certain  que, 
fort  peu  de  temps  après  l'an  mil ,  cette  maison  possédait 
déjà  la  ville  de  Montfort  -  l'Amaury.  Simon  IV  y  succéda, 
en  1181  ,  à  son  père  Simon  III,  en  qualité  de  baron,  et  il 
épousa  ,  avant  1191,  Alix  ,  fille  de  Bouchard  V,  sire  de  Mont-  a.i.  de  vénf. 
morency.  Il  était,  en  1199,  un  des  tenants  d'un  tournois  '«"s <iates ,  s'éd. 
que  donnait  Thibaut,  vicomte  de  Champagne,  pendant  '  '''  ''"  '^^ 
que  Foulques  de  Neuilly  prêchait  la  croisade  dans  cette  pro- 
vince. Simon  se  croisa;  mais, en  1202,  il  ne  voulut  pas  rester 
au  siège  deZara,  parce  que  le  pape  condamnait  cette  entre- 
prise; et,  en  laoS,  il  se  sépara  des  croisés,  qui  voulaient  ré- 
tablir l'empereur  de  Constantinople  Isaac  Lange  ,  détrôné 
par  son  frère.  Après  avoir  passé  quelque  temps  au  service  du 
roi  de  Hongrie,  Simon  revint  en  France,  oii  il  prit,  en  1208, 
les  armes  contre  les  Albigeois;  en  1209,  on  le  proclama  le 
chef  de  cette  croisade.  Depuis  lors,  jusqu'en  1218,  il  est  un 
des  hommes  qui  figurent  le  plus  dans  l'nistoire  :  ses  actions 
occupent  une  grande  place  dans  les  chroniques  du  XIIP 
;  7 
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—  Siècle,  spécialement  dans  les  livres  de  Pierre  de  Vaux-Cernay 

Fr  "ciipr'  t  V    ^^  ^^  Guillaume  de  Puy-Laurent,  dans  les  lettres  de  Gervais 

Hug. Sac'r. an-  abbé  de  Prémontre,   dans   celles  du   pape    Innocent    III: 

fiquit.  monum. ,  entre  les  auteurs  modernes  qui  ont  retracé  les  détails  de  son 

Maiii      anno  ^listoirc,  OU  pcut  distinguer  Manrique,  Fleury,  dom  Liron, 

iioS-iaii.etc.  dom  Vaissette ,  le  P.  Touron ,  Vély,  et  M.  de  Sismondi. 

FI.,  Hist.  Ec-  if,  comte  de  Nevers  et  le  duc  de  Bourgogne  ayant  refuse 
Lxxv'ii  Lxxvni!  '^  commandement  général  de  la  croisade  de  Languedoc,  une 
Lhoii ,  Bibi.  commission  composée  de  l'abbé  de  Citeaux,  Arnauld,  de  deux 
ciiaiti.,  p.  loi.  évèques  et  de  quatre  chevaliers,  le  déférèrent  au  comte  de 
duLa'ii^  '  t  m.  Montfbrt  ;  et  l'un  des  premiers  actes  de  son  pouvoir  fut  de 
Touron,  Vie  condamner  au  feu  deux  Albigeois  dont  l'un  promettait  d  ab- 
de  saint  Domini-  juj-çj.  j'hérésic.  Maître  du  château  de  Carcassone,  et  enhardi 
''"vVi. , Hist.  de  P''^^  d'autres  succès,  il  prit  possession  des  territoires  qu'Ar- 
Fr.,t.iii,in-i2,  nauld  lui  offrait  au  nom  de  l'Eglise,  et  imposa  à  ses  nouveaux 
i>.  4^9-521.  sujets  un  cens  annuel  payable  à  la  cour  de  Rome.  Il  pénétra 
d.s  F.". ,'  t.  l'u,  fi3"s  Pamiers  et  dans  Alby ,  se  fit  livrer  le  château  de  Mire- 
•  iiap  2/, ,  16  ',  poix ,  et  en  investit  Gui  de  Levis ,  son  maréchal.  Simon  tenait 
î?  "  ïS  pn  prison  Raymond  Roger  vicomte  de  Béziers ,  qui  ne  tarda 

point  à  mourir  d'une  dyssenterie;  sur  quoi  une  chronique 
nistoiiadeios  proveuçalc  s'exprime  en  ces    termes:  «  Et  mori ,  coma  dit 
faiiz  <ie  Toiosa,  «  es ,  prisouicr,  dont  fout  bruyt  per  tota  la  terra,  que  ledit 
""■  ^°  rt  comte  de  Montfort  l'avia  fait  morir  ».  Indignés  des  cruautés 

de  Simon  et  de  ses  créatures ,  plusieurs  cantons  se  révoltè- 
rent; de  telle  sorte  qu'à  la  fin  de  l'année  1209,  sa  domination 
ne  s'étendait  plus,  en  Languedoc,  que  sur  huit  villes  ou  châ- 
teaux ,  au  lieu  de  près  de  deux  cents  qu'il  avait  auparavant 
soumis. 

En  12 10,  il  s'empara  du  château  de  la  Minerve,  près  de 
Narbonne  ,  et  de  celui  de  Termes ,  sur  les  frontières  du  Rous- 
sillon  ;  et  non  content  des  victimes  innombrables  immolées 
dans  les  combats  ,  il  en  fit  brtiler  environ  deux  cents'autres, 
hommes  et  femmes.  L'année  suivante  commença  par  une 
conférence  à  Narbonne  entre  les  sujets  du  pape,  le  roi  d'A- 
ragon ,  le  comte  de  Toulouse  et  Montfort.  Les  mêmes  per- 
sonnages assistèrent  à  un  concile  d'Arles,  où  fut  proposé  un 
traité  en  treize  articles.  On  y  promettait  de  rendre  au  comte 
de  Toulouse  toutes  ses  terres  et  seigneuries,  à  condition 
qu'il  renverrait  tous  les  soldats  armés  pour  sa  défense  ;  qu'il 
raserait  toutes  ses  fortifications;  qu'il  renoncerait  aux  péages 
qui  formaient  la  plus  grande  partie  de  ses  revenus;  qu'il 
passerait  à  la  Terre-Sainte  pour  y  servir  parmi  les  frères 
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hospitaliers,  jusqu'à  ce  qu'il   en  fût  rappelé  par  le  légat; 

au'enlin  il  livrerait  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  lui  seraient 
emandés  pour  être  brûlés  vifs,  selon  le  bon  plaisir  de  Simon 
et  d'Arnauîd.  A  ces  propositions,  le  roi  d'Aragon  et  le  comte 
de  Toulouse  s'évadèrent,  et  le  concile  excommunia  de  nou- 
veau Raymond,  le  déclarant  apostat,  et  abandonnant  ses 
domaines  au  premier  occupant.  La  guerre  se  ralluma  :  Simon 

Erit   Lavaur,    égorgea   ou  brûla  vifs  environ  quatre   cents 
érétiques,  et,  après  avoir  accompli  ces  massacres  avec  une     Guiii. de Pod. 
joie   extrême^   dit  Pierre    de   Vaux-Cernay,    cum   ingenti '^°^- l'"''^' *■ 
gaudio^  il  entreprit  le  siège  de  Toulouse;  mais  il  se  vit  con-     'uuch/  t.  v 
traint  de  le  lever  presque  aussitôt,  vaincu  par  la  résistance  598,59g. 
que  lui  opposèrent  Raymond  et  les  Toulousains ,  qui  tous  ,  à 

I  exception  du  clergé,  venaient  d'être  excommuniés  par  le 
légat ,  et  par  leur  propre  évêque  Fouquet.  Montfort  se  dé- 
dommagea en  ravageant  le  comté  de  Foix  et  le  Quercy;  mais 
il  éprouva  jusqu'à  la  fin  de  l'année  de  nouveaux  revers  : 
Raymond  VI  était  parvenu  à  reconquérir  toutes  les  villes 
albigeoises ,  et  plus  de  cinquante  châteaux  forts. 

La  fortune  se  montra  un  peu  moins  contraire  à  Simon  de 
Montfort,  en  1212  ;  cependant  il  ne  réussissait  guère  encore 
qu'à  renforcer  et  recomposer  son  armée.  A  la  fin  de  no- 
vembre, il  tint  à  Pamiers  un  parlement,  espèce  de  diète  où 
les  seigneurs  venaient  délibérer  sur  leurs  intérêts  communs. 

II  y  rassembla  des  archevêques,  des  évêques,  des  chevaliers 
français,  des  chevaliers  provençaux,  et  quelques  bourgeois 
des  principales  villes  qui  lui  restaient  soumises.  Il  leur  pro- 
posa des  statuts  destinés  à  régir  les  pays  conquis.  Entre  les 
cinquante-un  articles,  on  en  remarque  d'assez  favorables  aux    Manenne.Tiie- 

f)aysans  et  aux  classes  inférieures  ;  mais  il  est  défendu  de  re-  *'""'  ^necd.,  t. 
ever  aucune  forteresse  sans  la  permission  formelle  du  comte  ;     '  vaisset.  Hist. 
il  est  ordonné  aux  veuves  et  aux  héritières  de  fiefs  nobles  de  deLang.,i.'xxii, 
n'épouser  que  des  Français  pendant  les  dix  prochaines  an-  '•  *^xiv,  pag. 
nées.  «  Ces  mariages,  dit  M.  de  Sismondi ,  joints  aux  inféo-  *  sJsm.     Hist. 
a  dations  nouvelles  que  Montfort  accordait  à  ses  créatures,  des  Fi.  ,'t.  vi, 
«  multiplièrent  dans  la  province  les  familles  nobles  du  nord  '*'"' 
a  de  la  France  qui  adoptaient  pour  leur  législation  la  Cou- 
ce  tume  de  Paris,  et  causèrent   l'extinction  du  plus  grand 
«  nombre  des    familles   anciennes   qui  se   glorifiaient    de 
«  descendre  ou  des  Romains  ou  des  Goths.  »  Cette  ordon- 
nance ou  constitution,  et  des  lettres  en  faveur  de  saint  Do- 
minique ^  sont  les  seuls  écrits  auxquels  on  attache  le  nom      Bibiioih.  pp. 

list.i.VII.p.  7». 
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de  Simon  de  Montfort.  A  vrai  dire ,  on  ne  peut  guère  le  con- 
sidérer comme  auteur  des  statuts  de  Pamiers  ;  car  ils  ont  été 
rédigés  par  une  commission  composée  des  évêques  de  Tou- 
louse et  de  Couserans  ,  de  deux  bourgeois ,  de  deux  che- 
valiers languedociens  et  de  quatre  chevaliers  français.  Avant 
de  passer  dans  l'une  des  collections  de  Maitenne  et  dans 
l'histoire  du  Languedoc  de  dom  Vaissette,  cette  ordonnance 
avait  été  insérée  dans  le  Traité  d'Auguste  Gallard  sur  le 
i>  i6ai) ,  (ranc-alleu  et  l'origine  des  droits  seigneuriaux;  elle  est  aussi 
",',.r°'  '^'  ''  "'  'laiis    le    recueil  de  Schilter,   De  Fendis  imperii  francici. 

Aident., 1701,  Montfaucon  en  cite  une  copie  manuscrite  très-ancienne. 
'"■'i°  La  bataille  de  Muret  que  Simon  de  Montfort  gagna  sur  le 

,  ,[       ,^  5      roi   d  Aragon,  le  12  septembre    1210,  rétablit  la  puissance 
des  croisés,  et  leur  rendit  toute  la  faveur  d'Innocent  III,  qui 
un    instant   avait  paru   abandonner  leur  cause ,   et   s'était 
plaint  de  leurs  horribles  cruautés.  Du  reste,  on  a  fort  exa- 
géré les  circonstances  de  la  victoire  de  Simon  de  Montfort  : 
on   a   conté  qu'il  n'avait  que  huit  cents  cavaliers  et  mille 
fantassins,  qu'il  divisa  cette  petite  armée  en  trois  corps,  en 
l'honneur  de  la  Sainte-Trinité;    que   saint   Dominique   la 
vint  encourager,  un  crucifix  de  fer  à  la  main  ,  et  qu'en  con- 
séquence elle  mit  en  déroute  cent  mille  combattants  rassem- 
blés par  le  roi  d'Aragon  et  le  comte  de  Toulouse.  La  critique 
Vojez  Volt.,  moderne  a  fait  justice  de  ces  fables.  Mais  cette  journée  est 
Essai    iur    les  çf,  effet  la  plus  gloricuse  de  la  vie  militaire  de  Simon  ;  son 
'1^62^   ""*'  '  activité,  sa  bravoure  et  ses  talents  militaires  y  ont  éclaté. 

Elle  lui  valut  letitre  de  comte  de  Toulouse,  qu'un  concile  de 
Montpellierlui  décerna  en  I2i4i  o^i  p'"s  exactement,  au  com- 
mencement de  121 5.  Les  barons  du  pays  y  délibérèrent  avec 
trente-trois  prélats  :  Simon  n'assistait  point  à  cette  assem- 
blée ,  il  avait  craint  de  se  montrer  aux  habitants  de  la  ville, 
qui  le  haïssaient ,  et  il  se  tenait  dans  un  château  voisin  ;  tandis 
que  les  pères  du  concile ,  d'un  consentement  unanime,  si  nous 
D.ns  niicii€s.  en  croyons  Pierre  de  Vaux-Cernay,  l'élisaient  prince  et  mo- 
narque de  tout  le  pr.ys  ,  totius  terrœ  illius  principem  et  mo- 
narcam.  La  cour  de  France  n'applaudissait  point  à  de  si 
étranges  entreprises;  mais  elle  avait  pris,  sur  la  croisade  de 
Languedoc,  un  parti  qui  l'engageait  à  les  tolérer.  D'ailleurs 
Raymond  VI  lui-même  semblait  d'abord  se  soumettre  à  ce 
décret ,  voulant  à  tout  prix  se  reconcilier  avec  l'Église;  et  l'on 
prévoyait  de  plus  qu'Innocent  III  ne  tarderait  point  à  con- 
firmer les  actes  de  l'assemblée  de  Montpellier.  En  effet,  le 
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quatrième  concile  de  Latran ,  qui  s'ouvrit  le  1 1  novembre 
121 5,  ne  se  termina  point  sans  reconnaître  Montfbrt  pour 
comte  de  Toulouse  et  prince  de  tous  les  pays  conquis  en 
Languedoc  par  les  croisés.  jMontfort  n'avait  pas  eu  besoin  de 
venir  à  Rome  pour  solliciter  cette  de'cision  ,  il  s'était  contenté 
d'y  envoyer  son  fils  et  quelques  autres  députés.  Raymond  VI, 
au  contraire,  s'y  était  renclu  en  personne;  mais  il  demanda 
vainement  la  restitution  de  ses  domaines  :  on  l'en  déclara 
déchu  pour  toujours,  et  on  lui  ordonna  d'aller  faire  péni- 
tence en  quelque  autre  lieu  ,  avec  une  pension  de  quatre 
cents  marcs  d'argent  :  on  lui  réservait  particulièrement  le 
comtat  Vénaissin  et  le  marquisat  de  Provence. 

En  prenant  possession  du  comté  de  Toulouse,  Simon 
étendit  ses  prétentions  sur  le  duché  de  Narbonne;  mais  il 
trouva  de  l'opposition  de  la  part  de  l'archevêque  de  cette 
ville,  et  du  légat,  Arnauld  de  Cîteaux.  Il  entra  dans  la  place 
de  vive  force,  et  déploya  son  étendard  ducal  dans  le  palais 
du  vicomte.  L'archevêque  l'excommunia,  Arnauld  mit  en  in- 
terdit les  églises;  Simon  n'en  tint  compte.  Ceci  se  passait 
en  1216,  peu  avant  la  mort  d'Innocent  III.  Montfort  ne 
s'adressa  qu'au  roi  de  France ,  Philippe  Auguste,  qui  l'ac- 
cueillit  au  Pont-de-l'Arche,  le  reconnut  pour  son  vassal  et 
son  homme  lige,  et  lui  donna  l'investiture  du  duché  de  Mar- 
bonnc,  en  même  temps  que  des  vicomtes  de  Beziers  et  de 
Carca.ssonne,  et  du  comté  de  Toulouse.  Cependant  Raymond 
VI  s'approchait  de  cette  dernière  ville  avec  une  armée  levée 
en  Aragon  et  en  Catalogne,  tandis  que  son  fils,  à  peine  âgé 
de  dix-néuf  ans,  s'établissait  à  Beaucaire.  Les  Toulousains, 
dont  le  premier  mouvement  avait  été  de  se  déclarer  pour 
leur  ancien  comte ,  se  virent  menacés  de  vengeances  si 
cruelles,  qu'ils  s'armèrent  et  barricadèrent  les  rues  :  après 
quelques  succès,  ils  succombèrent  enfin ,  vaincus  par  l'astuce 
de  leur  évêque  Fouquet ,  plus  que  par  les  soldats  de  Simon. 
Les  bourgeois  les  plus  notables,  au  nombre  d'environ  deux 
cents,  furent  chargés  de  fers,  et  envoyés  dans  des  châteaux, 
où  ils  périrent  tous  de  misère  ou  de  mort  violente  ;  les  au- 
tres habitants  expièrent  leur  faute  par  une  contribution  ex- 
traordinaire de  trente  mille  marcs  d'argent,  payable  avant  le 
premier  novembre. 

En  12 17,  Montfort  partit  pour  Nîmes,  à  dessein  de  chasser 
de  la  Provence  le  fils  de  Raymond.  Les  Toulousains  profitè- 
rent de  son  absence  pour  rappeler  Raymond  lui-même  dans 
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leurs  murs.  Ce  prince  y  rentra  et  y  ramena  un  grand  nombre 
de  chevaliers  langueaociens  depuis  long-temps  expatriés. 
Leur  présence  inspira  un  tel  courage,  qu'on  n'hésita  point  à 
renverser  tous  les  signes  de  la  domination  du  nouveau  comte. 
A  la  nouvelle  de  cette  révolution,  Simon  se  hâta  de  conclure 
une  trêve  avec  Raymond  (ils,  repassa  le  Rhône  et  accourut 
à  Toulouse,  qu'il  essaya  vainement  de  surprendre  :  ses  sol- 
dats désertaient;  Montauban  et  plusieurs  autres  villes  an- 
nonçaient (les  dispositions  à  la  révolte.  Son  unique  ressource 
fut  d'envoyer  des  députés  à  Philippe  Auguste,  au  pape  Ho- 
uorius  111,  pour  leur  demander  des  secours  qui  ne  pouvaient 
arriver  assez  tôt. 

Le  siège  de  Toulouse  qu'il  entreprit  dura  près  de  neuf 
mois.  Les  habitants  firent,  le  ab  juin  12 18,  une  sortie  vi- 
goureuse ,  dont  on  vint  l'avertir  pendant  qu'il  était  à  matines; 
Hist.  ei(i  ,  I  et  voici  comment  sa  mort  est  racontée  parFleury,  d'après 
Lxviif,  I  i;i.  pjgj.j,g  jjg  Vausernay  et  Guillaume  de  Puy-Laurent.  o  II  dé- 
fi manda  ses  armes,  et,  s'en  étant  revêtu,  il  alla  prompte- 
«  ment  à  l'église  entendre  la  messe.  Elle  était  déjà  commencée, 
<<  et  il  priait  fort  attentivement,  quand  on  l'avertit  que  les 
(c  Toulousains  attaquaient  violemment  ceux  qui  gardaient 
«  les  machines:  Laissez-moi,  dit-il,  entendre  la  messe.... Un 
«  autre  courrier  vint  dans  le  moment,  disant  :  Hàtez-vous, 
((  nos  gens...  ne  peuvent  plus  tenir.  Je  ne  sortirai  point,  dit- 
<i  il,  que  je  n'aie  vu  mon  Sauveur.  Riais  quand  le  prêtre 
«  éleva  l'hostie  suivant  la  coutume,  le  comte,  les  genoux  en 
«  terre  et  les  mains  élevées  au  ciel,  dit ,  Nunc  dùnittis,  etc., 
«  et  il  ajouta  :  Allons,  et  mourons,  s'il  le  faut,  pour  celui  qui 
a  a  bien  voulu  mourir  pour  nous.  Son  arrivée  releva  le  cou- 
re rage  d.is  assiégeants,  et  les  Toulousains  furent  repoussés 
a  jusqu'à  leur  fossé.  Mais  le  comte  s'étant  un  peu  retiré  près 
((  de  ses  machines  pour  éviter  la  grêle  des  traits  et  des 
«  pierres,  il  fut  frappé  à  la  tête  d'une  pierre  tirée  par  un 
.(  mangonneau  ,  et,  se  sentant  blessé  à  mort ,  il  se  frappa  la 
'<  poitrine,  se  recommanda  à  Dieu  et  ii  la  sainte  Vierge,  et 
«  tomba  mort,  ayant  encore  été  percé  de  cinq  coups  de 
«  flèche.  " 

A  cette  nouvelle,  un  cri  de  joie  retentit  dans  tous  les 
quartiers  de  Toulouse  ;  on  s'élança  sur  les  assiégeants  ,  qu'on 
repoussa  au-delà  de  leurs  tentes  et  de  leurs  équipages. 
Amaury  de  Montfort,  fils  de  Simon ,  leva  le  siège  le  26  juillet , 
et  se  retira  à  Carcassonne ,  où  il  fit  inhumer  son  père.  Aucun 
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monument  n'a  été  érigé  à  Simon ,  mais  on  croit  que  son 

<'orps  a  été  déposé  dans  la  cathédrale  de  Carcassonne,  près 

(le  l'autel  du  Saint-Sacrement;  on  y  entretenait  une  lampe.       Maitonne, 

D'autres  indiquent  comme  le  lieu  ae  cette  sépulture  le  mo-  Voyage     liiioi. 

nastère  de  Haute-Bruyère,  près  de  Montfort.  Ussérius  cite  ''^'î"  M'  'V.?'" 

,.,  ■  c-  »!•  '  Al  lue  verilicr 

une  epitaphe  composée  pour  bimon  par  un  Anglais  nomme  ios.iaies,3'^ëd:i . 
Roger  de  l'isle ,  et  qui  consiste  en  ce  distique  :  '  n.p-G'g- 

Datur  item  fato,  casuque  cadunt  iterato 

Simone  sublato,  Mars,  Paris  atque  Cato.  ^'"^ 

On  conclut  de  ces  deux  vers  que  Simon  ressemblait  à 
Mars  par  sa  valeur  guerrière,  à  Paris  par  sa  beauté,  à  Caton 
par  l'austérité  de  ses  mœurs.  On  sait  mieux  que  ses  contem- 
porains le  comparaient  à  Judas  Machabée.  Sans  doute  il  eut 
un  zèleardent,  et  il  esta  présumer  qu'il  avait  une  foi  vive  et  sin- 
cère. Mais  ceux  mêmes  qui  le  placent  au  nombre  des  héros  du 
moyen  âge  sont  obligés  d'avouer  que  des  traits  de  perfidie, 
d'atroces  vengeances,  des  violences  effroyables,  et  l'usurpa- 
tion la  plus  criminelle,  ont  imprimé  h  sa  mémoire  des  taclies 
qui  ne  s'effaceront  point,  D. 


PIERRE  DE  NEMOURS, 

ÉVÊQUE    DE  PARIS. 

MORT    VERS    1219. 


Pierre  de  Nemours  était  fils  d'Aveline  de  Nemours  et  de 
Gautier,  chambellan  de  France,  Francice  camerarius ,  sei- 
gneur de  la  Chapelle-en-Brie,  de  Villebéon  et  autres  lieux.  Cali.  christ. 
Deux  autres  fils  d'Aveline  ont  été  evêques  de  Noyon  et  de  ""va.,  t.  vu,  |. 
Meaux;  le  premierportait  le  nom  d'Etienne,  et  le  second,  relui 
de  Guillaume  :  Pierre  devint  lui-même  évêque  de  Paris,  après 
Odon  de  Sully,  en  1208.  «En  cel  an  morust  li  evesques  Ou- 
«  èdes  de  Paris  en  la  tiercey  des  de  juin  ;  après  lui  fu  eves- 
«  ques  Pierre  Trésorier  de  Tors»,  disent  les  chroniques  de 
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ai2  PIERRE  DE  NEMOURS, 

Saint -Denis.  Rigord  et  Guillaume  le  Breton  attestent  aussi 
que  Pierre  était  tre'sorier  de  IVglise  de  Tours,  lorsqu'il 
fut  appelé  à  succéder  à  Odon.  Nous  avons  déjà  indique  sa 
première  charte  par  laquelle  il  confirma  les  donations  de  son 

f)rédécesseur.  En  1209,  il  ratifia  une  dotation  faite  au  col- 
ége  des  Bons-Enfans  de  Saint-Honoré;   et,  pour  étouffer 
fhérésie  qui  renaissait  des  cendres  d'Amaury  de  Chartres,  il 
rechercha  les  disciples  de  ce  docteur,  en  fit  emprisonner  et 
11)1(1.  p.  589,  condamner  treize,  dont  neuf  furent  brûlés  aux  Champeaux 
inauivdc  Char-  Apres  avoiî  S)  hautement  signale  son  zèle,  il  rédigea  ou  ap- 
iies.  '  prouva  quelques  règlements  sur  les  écoles  de  Paris,  et  assigna 

des  revenus  à  un  chapelain  particulier  de  l'évêché,  qui  devait 
prier  pour  les  parents  de  l'évèque,  pour  ses  prédécesseurs, 
et  pour  lame  du  roi  Louis  Vil ,  aussi  bien  que  pour  celle  de 
la  reine  Adèle. 

Toujours  impatient  d'extirper  l'hérésie,  Pierre  de  Ne- 
mours se  croisa  contre  les  Albigeois  ,  et  l'on  a  lieu  de  croire 
qu'il  s'est  transporté  en  Languedoc  avec  plusieurs  autres  sei- 
gneurs. Riais  il  était  à  Paris  en  12 12  :  il  y  assista  au  concile 
que  tint  le  cardinal  légat,  Robert  de  Courçon ,  et  oii  l'on 
publia  des  canons  de  discipline  ecclésiastique.  Pierre  y  ajouta 
des  règlements  relatifs  à  la  dignité  capitulaire  de  chancelier. 
Par  une  charte  du  mois  de  mar8i2i4  (c'est  121 5,  selon  notre 
manière  décompter),  il  érige  en  titre  d'abbaye  la  maison  de 
Port-Rois,  depuis  Port-Royal,  l'incorpore  à  l'ordre  cistercien, 
et  la  subordonne  à  l'abbaye  de  Vaux-Sernay,  sauf  en  toutes 
choses  le  droit  de  l'évèque  et  de  l'église  de  Paris.  Deux  ans 
plus  tard,  il  accueillit  Tes  frères  prêcheurs  ou  dominicains 
qui  s'introduisaient  pour  la  première  fois  dans  la  capitale.  Il 
en  partit  bientôt  lui-même,  ayant  pris  parti  dans  la  croisade 
d'Orient.  Suivant  Albéric  de  Trois-Fontaines,  il  fit,  avant 
^,  son  départ,  son  testament,  qui  est  daté  du  mois  de  juin  12 18. 

laiS.  Cette  pièce,  qui  s  est  conservée,  est  assez  curieuse  par  les 

Guii  chr.nov.  détails  qu'elle  renferme,  par  l'énumération  des  ornements 
t.  VII,  p.  90, 91.  légués  à  Notre-Dame  de  Paris,  à  l'abbaye  de  Saint -Victor, 
à  la  Chapelle-en-Brie,  à  Saint-Martin  de  Tours  :  on  y  re- 
marque des  tapis  d'Espagne ,  des  coffres  de  Limoges,  cofros 
leniovicenses ,  une  grande  Bible,  un  psautier  glosé,  les  epî- 
tres  de  saint  Paul  avec  la  grande  glose ,  et  les  quatre  livres 
des  Sentences.  Le  testament  veut  que  les  autres  livres  et 
meubles  du  prélat  soient  vendus  pour  payer  ses  dettes,  récom- 
penser ses  domestiques,  et,  s'il  y  a  du  reste,  soulager  les 
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pauvres  :  il  ne  nomme  pas  moins  de  cinq  exécuteurs  tes- 
tamentaires, entre  lesquels  sont  l'evêque  de  Meaux  son  frère 
et  l'abbé  deSaint-Victor.  Tous  les  chroniqueurs  s'accordent  à 
dire  qu'il  est  mort  à  Damiette  ;  mais  ils  varient,  sur  la  date,      jac.  de  Viir., 
entre  les  trois  années  iai8,  iQet  20.  Il  est  certain  que  dès  les  «d"  1218, Rob. 
premiers  mois  de  1 220,  il  était  remplacé  sur  le  siège  épiscopal  Nln*^is'?aâo  *** 
aeParisparGuillaumedeSélignac(Seignelay);  enlisait  même 
dans  le  carlulaire  de  Port-Royal  que  le  siège  était  vacant  au 
mois  de  janvier  de  cette  même  année.  Nous  sommes  donc 
fort  autorisés  à  supposer  que  Pierre  de  Nemours  a  cessé  de 
vivre  en  i-iiQ,  j)roDablement  durant  le  siège  de  Damiette. 
Son  corps  l'ut,  dit-on,  rapporté  à  Paris,  et  inhumé  derrière 
le  grand  autel  de  la  cathédrale;  l'inscription  gravée  sur  son 
tombeau  ne  se  peut  plus  lire.  On  célébrait  son  anniversaire 
le  i3  décembre,  à  l'abbaye  de  Saint-Victor. 

Ses  écrits  authentiques  ne  sont  que  les  chartes  et  les  sta- 
tuts dont  nous  avons  fait  mention;  toutefois  on  lui  attribue 
une  sorte  de  traduction  ou  de  paraphrase  en  vers  latins,  de 
plusieurs  livres  de  la  Bible.  Un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
du  Roi  est  intitulé  :  Pentatcuchus ,  Josue ,  Judices  ,  Buth ,      caiat.,t.rv,p. 
Libri  Regum ,  Esdrœ  et  Machabœorum,  'versihus  heroicis ,  4*9 
authore  Petro  episcopo;  et  l'écriture  en  paraît  être  du  trei- 
zième siècle.  Mais  il  y  avait  alors  bien  d'autres  ëvêques  du 
nom  de  Pierre;  et  il  est  douteux  que  Pierre  de  Nemours  ait 
eu  le  loisir,  dans  un  court  épiscopat  et  au  milieu  de  beaucoup 
d'affaires,  de  versifier,  d'ailleurs  sans  aucun  talent,  une  si 
longue   série  d'histoires  saintes.  Cependant  l'abbé  Lebeuf     ^^jj  jg,  j^. 
lui  attribue  aussi  une  version  du  psautier  en  prose  française  :  scrip.  et  Beiies- 
c'est  bien  de  Pierre  de  Nemours  que  Lebeuf  entend  parler,  Lei'rfis.t.xvu, 
puisqu'il  désigne  cette  traduction  comme'faite  vers  1210  par  ^'  ' 
Pierre,  évêque  de  Paris;  mais  il  ne  joint  à  cette  indication 
aucune  sorte  de  renseignement. 

Le  prélat  dont  nous  venons  de  parler  est  quelquefois  dé-      du  Boui«y, 
signé  par  le  nom  de  Petrus  Cambius,  et  on  lui  aonne  plus  Hisi.  univ.,  Pa- 
souvent  encore  la  qualification  de  ca/wèe/Za/iia,  chambellan,  ris,  t.  m, p.  43- 
w  D.  "°^ 
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GAUTIER  DE  NEMOURS 

DIT  LE  JEUNE, 

GRAND  CHAMBELLAN  DE  FRANCE. 

MORT    VERS    1220. 


VJAUTIER,  second  fils  de  Gautier  de  Villebeon,  premier  du 

nom,  grand  chambellan,  et  d'Aveline  de  Nemours,  prit, 

ainsi  que  ses  autres  frères,  le  surnom  maternel  de  Nemours. 

H, st.  Geneai.  Il  succëda  dans  cette  charge  à  son  père,  lequel  étant  par- 

,ir  !,  maison  de  ycnu  à  uu  âge  très-Bvancè,  mourut  en  i2o4  ou  i2o5. 

i''^'Ar«èimr   i        ^^  paraît  que  ce  second    fils    servait    avec    distinction   à 

\!,  j..  Gî5,  rtt.  l'armée    que   le    prince   Louis,   fils  de  Philippe    Auguste, 

\i:i.  p.  4^8.     commandait  en  121 4  contre  le  roi  d'Angleterre;  car,  suivant 

Rigord,  Henri  maréchal  de  France,  étant  mort  dans  cette 

guerre,  et  ayant  laissé  un  fils  encore  très-jeune,  le  roi  nomma 

Gautier  de  Nemours  pour  remplir  les  fonctions  de  cette 

charge  militaire,  jusqu'à  ce  que  Jean,  fils  de  Henri,  fût  par- 

!.!£;.  de  Gest.  venu    à    l'âgc  de    pouvoir   l'exercer   par   lui-même;    mais 

pb  !.  Aug.,  inin  comme  ces  offices  ne  sont  pas  héréditaires,  ajoute  le  même 

e<i!Duch"sDc*,'t'  historien,  ce  fut  par  pur  effet  de  la  bonté  du  roi  qu'il  ob- 

V,  p.  57,1.        tint  cette  faveur. 

Hisi.Oiieniai.       Jacqucs  de  Vitry  compte  Gautier  le  jeune  au  nombre 

Ansei.  tviir    ^^s   scigucurs  que   les  infidèles  firent  prisonniers  près  de 

p.  A^îf*-  Damiette,  en  1219.  On  ignore  combien  dura  sa  captivité, 

maison  doit  supposer  qu'il  ne  survécut  pas  long-temps  à  cet 

événement;  car  frère  Garin  ou  Guérin,  qui  recueillit,  en  1220, 

toutes  les  chartes  émanées  du  roi  depuis  i  igS,  ne  fit  aucune 

mention  de  Gautier  dans  ce  travail,  et  nous  allons  voir  bientôt 

que  plusieurs  faits  éclaircissent  l'objet  de  cette  conjecture. 

En  rendant  compte  d'une  Notice  de  l'abbé  Sallier,  rela- 

Hi^t. deiAci-  tive  à  un  registre   de  Philippe  Auguste,   manuscrit   con- 

aciniedesin.icr..  servé  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  Fréret  prétend  que  le  Gautier 

dont   parle  Jacques  de  Vitry  était  le  même  que  celui  que 
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Dutillet  désigne  SOUS  le  nom  de  (jautier  deJoigny,  parmi  ceux 


(lui  ont  rempli  la  charge  de  grand  chambrier;  a  mais, ajoute      '^"l'Hef,  «e- 

I  '.^       Ml  1  'i     J  '     /-  ■  cucil  (Ifs  mis  de 

«ce  saviint,  Dutillet  se  trompe  lorsquii  donne  a  Gautier,  b,anir,i,ur.ou- 

«  restaurateur  des  chartes,  le  titre  de  chambiier;  c'est  une  loimi,  cic.  ;  Pa- 

«  méprise  :  il  a  confondu  le  fils  avec  le  père.»  A  notre  avis,  '"'■'■>^^>PV)'.) 

ces  deux  assertions  sont  contiadictoircs;  car,  comme  nous  des  i.aités  <i'en- 

l'avons  vu  plus  haut,  Gautier,  premier  du  nom,  qui  mourut  "*^  i"  ro'%  de 

dans  un  Age  fort  avancé,  en  i2o4  ou  i2o5,  ne  peut  avoir  ll""'^"  ^l^^^"' 

été  le  même  que  Gautier  de  Joigny  qui,  suivant  Dutiilet, 

n'aurait  exercé  la  charge  de  grand  chambrier  que  sous  saint 

Louis,  vers  122G  pour  le  plus  tôt.  Voici  les  propres  termes 

de  Dutiilet  :  «  Guy  Valerand   fut  grand  chambrier  du  roy 

a  Loys-lc-Gros;  un  nommé  Mathieu,  desroys  Loys  le  jeune 

.(  ctPliilippcs  Auguste,  régnant  lequel  Ursion  l'eut  après  ledit 

«  Mattliieu...;dcs  rois  Loys  et  sainct  Loys,  ce  furent  messires      1,1.  ,  iiociieii 

«  Jean  de  Nantueil,  Gaultier  de  Joigny,  etc.,  etc.  »  des  rois,  p.  199. 

11   n'y  a  pas    non    plus   d'apparence  que  ce  Gautier  de 
Joigny  ait  été  le  même  que  Gautier  le  jeune  qui,  dès  l'année 
1 194 ,  aurait  été  capable  de  rétablir  les  chartes  que  les  An- 
glais avaient  enlevées  au  roi,  et  qui,  suivant  Rigord,  était,      pigordus,  de 
en    iai3,  un  personnage  recommandable  par  sa  vertu,  et  Gesi.,  p.  56-57. 
jouissant  d'une  assez  grande  considération  à  la  cour,  pour 
avoir  été,  l'année  suivante,  chargé  de  remplir  par  intérim  les 
fonctions  de   maréchal  de  France.   Si    Ion    ajoute    encore 
que  ses  trois  frères,  Pierre,  évêque  de  Paris,  Guillaume,      caiiia  christ., 
évéque  de  Meaux,  et  Etienne,  évêque  de  Noyon,  moururent  i.viii,|).  i6a3, 
tous  sous   le   règne  de   Philippe   Auguste,    les  deux    der-  '  ',j^|',,''  J°°vi 
niers  en  1221  et  1222,  et  le  premier  en  laiy.  sur  la  plage  ,,.  ,,0   ' 
de  Damiette,  on  aura  une  preuve  de  plus  que  Gautier  de 
Nemours,    dit  le  jeune,  restaurateur  des  chartes  en  i  i94i 
n'a  pas  dû  prolonger  son   existence   au-delà  du  règne  de 
Philippe  Auguste   et  qu'il  est,  par  conséquent,  différent  du 
Gautier,  de   Joigny    dont    parle    Dutiilet,    et  lequel  était 
grand  chambrier,  mais  non  pas  grand  chambellan,  comme 
notre  Gautier.  C'est  pour  avoir  confondu  ces  deux  charges 
qu'aura  été  commise   l'erreur   de  Fréret  que  nous  venons 
de  relever.   Il    ne  sera    donc   pas  hors   de  propos  de  don- 
ner ici  quelques  explications  indispensables  pour  bien  établir 
la  différence  qui  existait  entre  le  grand  chambrier  et  le  grand 
chambellan. 

Il  est  probable,  comme  le  remarque  Dutiilet,  que  dans      uctueii    des 

l'origine,  ces  deux  charges  n'en  faisaient  qu'une,  et  il  y  a  ''"'^  ''^  Fiance, 
"  "  'p.  295. 
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apparence  que  celle  de  chambrier,  placée  au  nombre  des  cinq 
grandes  charges  de  la  couronne  (i),  était  la  plus  ancienne, 
et  par  conséquent  la  seule  dans  l'origine.  Mais  ces  deu\  di- 
gnités ont  été  depuis  distinctes  l'une  de  l'autre.  «  L'oflice  de 
«chambrier,  dit  Dutillet,  est  très-ancien,  et  plus  que  les 
«  grand,  premier,  et  autres  chambellans,  qui  (  peult  estre  ) 
a  furent  institués  pour  l'éminence  des  personnes  qui  estoient 
«grands  chambriers,' que  les  dits  roys  ne  voulurent  em- 
«  ployer  à  tel  service.  Pour  ce,  ajoute-t-il,  souvent  on  lit, 
«  le  chambrier,  en  latin,  estre  entendu  pour  le  grand  cham- 
«  bellan  ;  qui  est  argument  que,  au  commencement,  ce  n'es- 
«  toit  qu'un  office.»  Toute  confusion  à  cet  égard  vient  en 
effet  de  ce  que  dans  beaucoup  d'actes  et  de  chartes ,  le  cham- 
bellan est  désigné  par  le  mot  camerarius,  affecté  plus  par- 
Hisi.  des  mi-  ticulièrcment  au  chambrier.  D'Auteuil  qui,  sur  ce  point, 
Di»tres  desiai ,  partage  entièrement  l'opinion  de Dutillet,  pense  que  la  charge 
^'       '  de  grand  chambellan  n'a  été  démembrée  de  celle  de  cham- 

brier que  vers  le  temps  de  Philippe  I*"". 

Il  serait  superflu  de  rapporter  les  preuves  citées  par  ces 
deux  écrivains  à  l'appui  Je  leur  opinion;  mais  il  en  est  une 
qui  mérite  une  exception  à  ce  silence  ,  non  -  seulement 
parce  qu'elle  établit  d'une  manière  incontestable  la  différence 
des  charges  de  chambrier  et  de  chambellan ,  mais  aussi  parce 
qu'elle  est  relative  au  Gautier  qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 
Marten.ampi.  H  s'agit  d'uuc  chartc  datée  Je  1218  et  contenant  une  do- 
coiiect.,  i.  i.p.  nation  faite  par  Philippe  Auguste  en  faveur  de  Gautier  le 

"^  jeune.  Elle  commence  ainsi  :  Notum quod  nos  dilecto  et 

fideli  nostro  Galtero  juveni ,  camerario ,  etc.  Celte  pièce 
est  d'autant  plus  curieuse,  qu'entre  les  témoins  qui  l'ont 
Titre  ciié  par  signéc ,  OU  trouve  uH  Barthélémy  de  Roye  qui  y  6gure  en 
d'Auteuii,  page  qualité  de  chambricr.  Il  parait  donc  assez  clair  d'abord,  que, 
les  deux  charges  de  chambrier  et  de  chambellan ,  quoique 
souvent  désignées  par  le  même  mot  latin,  étaient  cependant 
différentes  l'une  Je  l'autre;  ensuite,  que  Gautier  le  jeune 
était  chambellan  et  non  pas  chambrier,  en  12 18. 

Le    chambrier   seul    signait   les    chartes   en  qualité  de 

(i)  Ces  rinq  grandes  charges,  suivant  Mezerai  étaient  celle  de  séné- 
chal, dapijcr;  Je  grand  chambrier,  de  bouteiller,  de  connétable  et  de 
chancelier.  On  voit  qu'il  n'a  pas  compris  celle  de  grand  chambellan  dans 
cette  énumération.  Mezerai,  Abrégé  chronol.  de  l'hist.  de  France,  p.  336 
de  l't'dit.  in-i2,  1696. 
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grand  ofhcier  de  la  couronne;  il  jugeait  avec  les  pairs  de  

France;  il  avait  fief  et  justice  foncière,  cens ,  rentes  et  droits 
seigneuriaux  en  la  ville  de  Paris  et  ez  environs;  en  outre,  la 
surintendance  de  la  chambre  du  roi  ;  le  soin  de  ses  habille- 
ments et  meubles  lui  étaient  confiés ,  etc.  (  Cette  charge  fut 
supprimée  par  François  I^"",  en  i545.) 

Le  grand  chambellan  portait  à  la  guerre  la  bannière  royale; 
il  était  chargé  du  soin  aes  armes  du  roi,  et  devait  tout  pré-  Anseime.Hist. 
parer  pour  laréception  des  chevaliers;  il  devait  être  jour  g'-iK'ai.,  t.  vu , 
et  nuit  près  de  la  personne  de  son  maître,  et  gésir,  quand  ''  j')uXiiiei  Rt 
la  royne  n'y  est,  au  pied  du  lict  du  roy;  il  avait  la  garde  du  rueji  des  rois,  p. 
scel  secret  et  du  cacnet  du  cabinet,  recevait  les  hommages  i"" 

Qu'on  rendait  à  la  couronne,  faisait  prêter  le  serment  de  fidé-  „,w"^*^'"';'o"'"' 
^4   ,  ,  ,  •  /-        i.    I     •    ■  I  '         vui,  p.  i,i:. 

iite  en   présence  du  roi;   enfin,   I  administration   du  trésor      DAmeuii,  «1 

et  des  finances  du  royaume  lui  était  confiée,  ainsi  que  le  soin  t"pr,',f.  4^7  ei 

des  chartes,  titres  et  papiers  du  roi.  ^"'''' 

La  nature  de  ces  dernières  attributions  complette  donc 
la  preuve  que  Gautier  le  jeune  était  chambellan  et  non 
pas  chambrier;  car,  autrement,  comment  aurait-il  été  chargé 
de  réparer  la  perte  que  le  roi  avait  faite  des  titres  de  la  cou- 
ronne, et  comment  aurait-il  pu  s'acquitter  de  cet  objet,  s'il 
n'avait  précédemment  exercé  quelque  emploi  propre  à  lui 
rendre  lami-lière  la  connaissance  du  contenu  de  ces  titres.-^ 

Tous  les  historiens  ont  parlé  de  la  rencontre  des  Français 
et  des  Anglais  qui  tn  causa  la  perte.  Ce  malheur  arriva  en 
1 194,  près  de  Bellefoge  en  Blésois,  quand  Richard,  roi  d'An- 
gleterre ,  fondit  à  l'improvisîe  sur  le  camp  du  roi,  et,  pen- 
dant qu'il  dînait  tranquillement,  lui  enleva,  avec  tout  son 
bagage,  son  sceau  royal  et  ses  registres.  Ils  contenaient, 
suivant  Guillaume  Le  Breton,  les  rôles  des  tributs  et  des 
impôts,  les  états  des  revenus  du  fisc,  des  redevances  des 
vassaux,  des  privilèges  et  des  charges  des  particuliers;  en- 
fin, le  dénombrement  des  serfs  et  des  affranchis  des  maisons 
royales.  DucbesD.iiist. 

>-Y    .  ,    1   ,  f  .1  Franc,  script. ,  I. 

Quid  deberetur  fisco ,  quae  ,  quanta  tnbuta ,  V  p    i  i  5 

Nomine  quid  censûs,  quœ  vectigalia,  quantum 

Quisque  teneretur  feodali  solvere  jure. 

Qui  sint  exempti,  vel  quos  angaria  damnet, 

Qui  sint  vel  glebae  servi,  vel  conditionis, 

Quove  nianumissus  patrono  jure  ligetur; 

Non  nisi  cura  summo  poterit  rescire  labore. 

Le  roi  ayant  donné  l'ordre  de  renouveler  les  pièces  qui 
Tome  XVIL  Ee 
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venaient  de  lui  être  enlevées  par  l'ennemi ,  ce  fut  Gautier  le 
jeune  qui  entreprit  ce  travail  et  qui  parvint^avec  sagacité, 
à  rétablir  les  titres  dans  leur  premier  état,  ainsi  que  le  dit 
Guillaume  Le  Breton: 

Prnefiiit  huic  operi  Galterus  junior  ille 
Hoc  grave  sumpsit  opus  in  se  qui  cuncta  reduxit 
Ingénie  naturali,  sensùsqtie  vigore 
IJ   ibid.  In  solidum  rectumque  statuni. 

Hist.derAcaJ.  Oh  croîra  difficilement,  dit  Fréret,  dans  l'analyse  de  la 
d.-.  inscripi.,  I  Notice  déjà  citée,  ce  que  Guillaume  Le  Breton  raconte  dans 
ces  vers;  sur  quoi  nous  ferons  observer,  contradictoire- 
ment,  que  le  père  de  Gautier  le  jeune  ayant  été  placé  à  la 
tête  des  finances  en  11 85,  après  la  retraite  de  Girard  de 
Poissy,  il  y  a  lieu  de  croire  quil  aura  été  aidé  dans  cette  ad- 
ministration par  son  fils,  qui  se  sera  dès  cette  époque  mis  au 
fait  des  affaires  du  roi.  Il  est  d'ailleurs  aussi  probable  que 
notre  Gautier,  à  l'époque  de  la  perte  des  titres  de  la  cou- 
ronne, remplissait  déjà  les  fonctions  de  la  charge  de  grand 
chambellan,  quoique  son  père  vécût  encore  alors;  et  comme 
à  ce  titre  il  aura  été  chargé  de  recevoir  les  hommages ,  de  faire 
prêter  le  serment  de  fidélité ,  de  garder  les  chartes ,  titres  et 
papiers  du  roi ,  il  n'est  point  surprenant  qu'il  ait  eu  une  con- 
naissance assez  exacte  de  ce  que  les  registres  contenaient, 
pour  avoir  pu  les  rétablir  au  besoin.  A  ce  sujet  il  faut  en- 
core remarquer  avec  l'académicien  Bonamy,  que  les  titres 
qui  furent  pillés  par  les  Anglais  ne  concernaient  uniquement 
que  le  domaine  particulier  du  roi,  et  qu'il  ne  s'agit  pas  de 
ceux  qui  auraient  regardé  toute  l'étendue  du  royaume,  et 
les  provinces  dont  les  grands  vassaux  s'étaient  emparés  sur 
la  fin  de  la  seconde  race. 

«  Ce  que  Gautier  a  dû  faire,  ajoute  judicieusement  le 
«  même  académicien,  était  une  liste  exacte  de  tous  les  fiefs 
<f  du  roi;  d'envoyer  faire  des  enquêtes  sur  les  lieux,  pour 
c(  s'informer  par  témoins  des  redevances  des  particuliers, 
«  des  droits,  des  prérogatives  dont  ils  jouissaient  par  con- 
"  cession  du  prince;  enfin,  de  faire  copier  les  lettres  des 
«  rois  antérieurs  à  Philippe- Auguste,  et  celles  même  de  ce 
«  prince  données  avant  1 194.  Quoique  Guillaume  Le  Breton 
u  dise  que  Gautier  remit  les  choses  dans  le  premier  état, 
«  je  crois  qu'il  ne  s'appliqua  d'abord  qu'à  ce  qu'il  y  avait 
'(  de  ])lus  essentiel ,  c'est-à-dire  ,  à  dresser  une  liste  de  tous 
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«  les  fiefs  du  roi  et  de  leurs  redevances,  car  c'était  là  en  quoi 

«  consistaient  les  revenus  et  les  richesses  de  nos  rois.  »  """^ 

Le  travail  de  Gautier  le  jeune  n'existe  plus,  du  moins  sous 
son  nom;  mais,  d'après  la  conjecture  de  Bonamy,  on  ne  ,,, 
peut  guère  douter  que  nous  ne  lui  soyons  redevables  de  ce 
que  les  registres  de  Philippe-Auguste,  copiés  par  frère  Gué- 
rin,  principal  ministre  de  ce  prince,  contiennent,  sous  les 
titres  de  Fcoda  et  census  ;  Sequestrœ  et  littcrœ  régis.  «  C'est, 
«  dit  encore  Bonamy,  le  résultat  du  travail  qu'avaient  fait 
a  les  commissaires  envoyés  par  le  roi  dans  tous  les  environs 
«  de  Paris,  dans  l'Orléanais,  le  Berry,  la  Picardie,  la  Cliam- 
«  pagne  et  la  Normandie...  Ces  enquêtes  qui  sont  en  très- 
n  grand  nombre,  sont  sans  date,  à  l'exception  de  cinq  ou 
«six;  et  celle  qui  approche  le  plus  delà  rédaction  nouvelle, 
«  commencée  par  Guérin  en  1220,  est  de  1219.  Il  n'est  pas 
«  croyable  que  toutes  les  recherches  qu'on  fut  obligé  de 
a  faire  pussent  être  finies  en  peu  d'années,  etc.» 

Si,  comme  il  est  à  croire,  une  grande  partie  du  travail 
de  Guérin  se  compose  du  résultat  des  recherches  de  Gautier, 
ce  résultat  indique  un  administrateur  habile  plutôt  qu'un 
littérateur  proprement  dit;  néanmoins,  et  ne  fût-ce  qu'au 
premier  titre,  il  méritait  une  mention  dans  les  annales  des 
lettres,  des  sciences  et  des  arts,  s'il  posséda,  comme  le  dit 
Guillaume  Le  Breton,  celui  de  rétablir  les  titres  de  la  cou- 
ronne. Ce  travail  ne  sera  si  l'on  veut  qu'une  compilation  ; 
mais  de  combien  de  compilateurs  du  même  temps,  ne 
sommes-nous  pas  tenus  de  parler,  bien  qu'ils  n'aient  exercé-^ 
leur  plume  et  leur  patience  que  sur  des  objets  bien  moins 
importants  que  la  restauration  des  titres  d'une  partie  de 
notre  Histoire  administrative  (i)! 

Axlcun  de  nos  biographes  contemporains  n'a  fait  mention 
de  Gautier  de  Nemours,  dit  le  Jeune.  P.  R. 

(i)  Il  ne  sera  pas  sans  doute  hors  de  propos  de  citer  ici  une  compi- 
lation moderne  et  bien  plus  importante  en  matière  administrative,  qui 
reste  ignorée  du  public  dans  les  56  vol.  in-fol.  conservés  au  ministère  de  la 
marine.  Ce  recueil  contient  toutes  les  dépèches  du  grand  Colbert  depuis 
1669  jusqu'à  i683,  et  des  ministres  suivants  jusquà  1^23.  Il  en  existe 
un  abrège  chronologique  et  alphabétique  qui  fut  rédigé  pour  l'usage  de 
Louis  XVI  et  dont  le  manuscrit,  aujourd'hui  de  la  bibliothèque  Mazarine, 
fait  connaître,  à  la  fois,  toute  la  profondeur  du  génie  administratif  du 
ministre  de  Louis  XJV,  et  la  sagesse  du  Prince  qui  savait  rechercher  long- 
temps après  dans  ce  répertoire  les  connaissances  qu'il  appliquait  ensuite 
à  cette  partie  de  son  gpuveraement. 

Eea 
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LE  B.  REGNAULT, 

DOYEN  DE  S'.-AIGNAN  D'ORLÉANS, 

PUIS  RELIGIEUX  DE  L'ORDRE  DE  St.-DOMINIQUE. 


MORT   EN    1320. 


Hubert, aniiq.  i^fn  cFoit  généralement  que  ce  religieux  naquit  en  Langue- 
dei  église  de  Si.-  ^Jq^.    dgms  la  petite  ville  de  Saint-Gilles;  néanmoins  Ouétif  a 

Gaiiiaiiiriàt. ,  elevc  dcs  uoutes  au  sujet  de  cette  opmion,  adoptée  par  la 
t.  viii.p.  i523,  plupart  des  historiens,  sur  la  foi  d'Antoine  de  Sienne,  qui, 
^l\  A  c  dans  sa  chronique,  lui  donne  le  surnom  de  Saint- Gilles  (^<ie 
oniinis prsedicat.  saucto  ALgidio),  sans  que  rien  puisse  indiquer  la  source  ou 
t.  i,ep.  89.       il  a  puisé  ce  renseignement. 

Anlonu  Senen-  gj  |'qj^  ^g  gj^J^  j.Jç^  Jç  \i\Qn  pOsitif  SUF  CC  poiut ,  d'ailleUFS 
sischron.  p.  /,3.  .  .,  .        Y  •  t^  1  r 

peu  important,  il  est  certain  du  mouis  que  Regnault  est  ne 
en  France ,  quoique  Rovetta  le  mette  au  nombre  des  écri- 
Ethard.p.go,  vaius  qui  ont  illustré  la  Lombardie.  Il  professa  pendant  cinq 
adcaitem.  ^^^  jg  jpQij;  cauon  à  l'Université  de  Paris,  dont  il  était  alors 

i)ubouiay,Hist.  uu  dcs  plus  célèbrcs  docteurs;  et  il  ne  quitta  l'enseignement 
uD.versii.t.  III,  „yg  ygj,g  l'année  1211  ou  12 12,  époque  à  laquelle  il  fut  fait 
''  Eciiard  Hu-  doyen  de  St.-Aignan  d'Orléans ,  sur  la  demande  du  chapitre 
beii  ;  ut  siiprà.  dc  ccttc  églisc.  Son  profond  savoir,  ainsi  que  la  prudence 
avec  laquelle  il  termina  plusieurs  différends  qui  existaient 
depuis  long-temps  entre  les  doyens,  ses  prédécesseurs,  et  le 
chapitre,  lui  attirèrent  l'estime  et  l'amitié  de  son  évêque 
Manassès,  avec  lequel  il  entreprit  le  voyage  de  la  Terre- 
Sainte.  Ils  partirent  à  cet  effet  pour  Rome  vers  l'an  laiy. 
Là,  Regnault,  entraîné  par  les  discours  de  Dominique, 
abandonna  sa  dignité  de  doyen  ,pour  entrer  dans  le  nouvel 
ordre  que  ce  religieux  venait  de  fonder,  et  il  poursuivit 
ensuite  son  voyage  vers  les  saints  lieux.  A  son  retour,  vers 
la  fin  de  l'année  1218,  Dominique  l'envoya  à  Bologne,  pour 
qu'il  s'acquittât  des  devoirs  qui  lui  étaient  imposés  par  la 
règle  de  l'ordre  dans  lequel  il  venait  d'entrer,  et  dont  le  but 
principal  était  la  propagation  et  la  défense  de  la  foi. 
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Regnault  s  acquitta  de  ce  ministère  avec  autant  de  zeie  que  de  

succès,  et  bientôt  sa  renommée  s'étendit  au  loin.  Ou  accou- 
rait en  foule  pour  l'entendre;  car,  dit  un  écrivain  contem- 
porain, il  avait  une  éloquence  pleine  de  feu  ;  sa  parole^      Joician.,invit. 
semblable  à  une  étincelle  ardente ,  enflammait  les  cœurs  de  s.  pomimci,  ap. 

.     j,  ,  .  -j       i  /    ■  7  Eohard,  l.I.p.  i8, 

tous  ceux  qui  l écoutaient^  et  il  n  était  personne,  quelque  35. 
dur  et  insensible  qu'il  fût,  qui  pût  résister  à  la  chaleur  des 
discours  de  ce  nouvel  Élie.   Aussi ,  après  l'avoir  entendu , 
beaucoup  de  personnes  illustres,  parmi  lesquelles  on  cite 

Plusieurs  docteurs  et  professeurs  célèbres  de  l'université  de 
ologne,   s'empressèrent   d'entrer  dans  l'ordre  auquel  cet 
homme  éloquent  faisait  tant  honneur.  Fchani.p  8g. 

Regnault  ne  resta  qu'un  an  dans  cette  ville.  Saint  Domi-  ""f»o"'ay.  «' 
nique  voyant  les  avantages  que  la  nouvelle  institution  re- 
tirait des  prédications  de  ce  religieux,  en  pays  étranger, 
l'envoya  à  Paris  vers  la  fin  de  l'année  1219,  espérant  qu'il 
obtiendrait  plus  de  succès  encore  dans  une  ville  où  il  était 
déjà  connu  par  d'honorables  antécédents.  Mais  il  en  fut 
autrement ,  et  Regnault ,  presque  au  commencement  d'une  Huben,  Eriiard, 
carrière   dans    laquelle   il   avait    si    heureusement    débuté,      ^'«"'a  <"'>"'*«• , 

1  '  \  •      '      >    -n       •  I  I  ^        ut  supni. 

mourut  peu  de  temps  après  son  arrivée  a  Fans,  dans  les  pre- 
miers mois  de  l'année  laao.  Sa  vie  a  été  écrite  en  français 
par  le  P.  Senault,  de  l'Oratoire,  et  publiée  en  i645,  in-12. 

AucuB  des  sermons  qui  acquirent  alors  à  Regnault  une  si 
grande  renommée,  n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  On  ignore 
même  s'il  en  a  jamais  écrit  aucun ,  ou  si  ses  discours  étaient 
improvisés,  suivant  la  coutume  de  la  plupart  des  prédica- 
teurs de  cette  époque.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  cru 
devoir  faire  au  moins  mention  de  Regnault,  comme  de  l'un 
des  plus  célèbres  prédicateurs  du  XIII*  siècle. 

P.  R. 
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JEAN  DE  CANDELIS, 

CHANCELIER   DE   L'ÉGLISE   DE  PARIS. 


On  ne  sait  rien  de  la  vie  de  Jean  de  Candelis  avant  l'année 

1209,  où  il  devint  chancelier  de  l'ëglise  de  Paris,  après  Prae- 

voje/.Hisi.iiti.  positivus.  Il  avait  cessé   de  vivre  ou    du  moins  d'occuper 

'  58^-586^^''  ^^It^  place  en  1220,  puisqu'elle  était  alors  remplie  par  Phi- 
lippe de  Grève,  dont  le  prédécesseur  immédiat  est  nommé 
maître  Estienne.  Le  chancelier  de  la  cathédrale  exerçait 
depuis  long-temps  sur  les  écoles  une  jurisdiction  qui  s'éten- 
,,  ,        ,,     dit  comme  de  plein  droit  sur  les  étudiants  et  sur  les  maîtres 

4-.  de  l'Université  parisienne.  Il  appartenait  a  ce  dignitaire  d  ac- 

corder la  licence  ou  la  permission  d'enseigner  dans  l'étendue 
entière  du  diocèse,  ou  du  moins  dans  le  territoire  qui  re- 
levait immédiatement  de  la  cathédrale.  Mais  Jean  de  Candelis 
porta  ses  prétentions  beaucoup  plus  loin  :  il  se  faisait  payer 
ces  licences,  malgré  les  décrets  des  papes  et  des  conciles;  il 
voulait  obliger  les  professeurs  à  lui  prêter  obéissance  ;  il 
abusait  du  droit  que  ses  prédécesseurs  s'étaient  arrogé  de 
lancer  en  certains  cas  des  sentences  d'excommunication  ;  il 
exigeait  de  ceux  qui  voulaient  en  être  absous,  des  amendes 
qui  tournaient  à  son  profit  :  enfin  il  avait  résolu  d'interdire 
à  l'Université  l'enseignement  de  la  théologie  et  du  droit 
canon,  et  de  le  renfermer  dans  les  écoles  épiseopales  et 
claustrales,  placées  sous  sa  surveillance  directe,  entre  les 
deux  ponts.  Mais  l'Université  qui  avait  déjà  obtenu  de 
Philippe  Auguste  et  d'Innocent  III,  plusieurs  privilèges,  et 
particulièrement  l'institution  d'un  syndic,  eut  recours  au 
Saint-Siège,  alors  très-enclin  à  la  protéger.  Le  pape  nomma 
deux  commissaires,  l'évêque  et  le  doyen  de  Troyes,  qu'il 
chargea  d'examiner  les  entreprises  du  chanceher  et  les  ré- 
clamations de  l'Université.  Ils  rédigèrent  des  articles  que  Du- 
Hisi.  unner.,  boulay  attribuc  rnal-à-propos  à  l'évêque  de  Paris,  Pierre  de 

Pans,  I.  II,  p.  Nemours  :il  est  vrai  seulement  que  ce  prélat  et  le  chancelier 

82"  Q^' 583.^'  Pierre  de  Candel  les  ratifièrent  ou  s'y  soumirent.  Ces  articles 
se  retrouvent  dans  le  statut  que  le  légat  Robert  de  Courçon 
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publia  en  121 5.  L'Université  fut  maintenue  en  pleine  posses- 
sion   de  ses  immunités,  sauf  l'obligation  d'obtenir,  mais     Hcmery.p  9^; 
gratuitement,  la  licence.  Cependant  les  successeurs  de  Jean  7^,  "^"^'^'  '   ' 
de  Candel,  et  surtout  Philippe  de  Grève,   renouvellèrent 
les  mêmes  attaques ,  qu'Hononus  III  réprima  en  les  qualifiant 
insolentes. 

Voilà  la  seule  mention  que  nous  ayons  à  faire  de  Jean  de 
Candelis,dans  l'Histoire  littéraire  delà  France; à  moins  pour- 
tant qu'on  ne  veuille  le  confondre  avec  un  Jean  de  Candelo  ^ 
auquel  Montfaucon  attribue  un  Traité  manuscrit,  et  d'ail-      liibi  bihi.imi 
leurs  inconnu  :  De  promotione  ad  ordines.  D. 


PIERPxE  DE  CORBEIL, 

ARCHEVÊQUE  DE  SENS 

MORT   EN    NOVEMBRE   1222. 

riERRE  DE  CoRBEiL  naquit  vers  le  milieu  du  douzième  siècle, 
dans  le  lieu  dont  il  porte  le  nom.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa 
famille ,  c'est  qu'il  était  parent  de  Michel  de  Corbeil  qui  fut 
avant  lui  archevêque  de  Sens,  et  de  Réginald  de  Corbeil, 
évêque  de  Paris.  Le  même  Michel  avait  été  aussi ,  avant  Pierre, 
chanoine  de  Paris  et  maître  des  écoles.  En  exerçant  cette 
dernière  fonction ,  Pierre  avait  eu  au  nombre  de  ses  disciples , 
Lolhaire  Segni ,  qui  fut  depuis  le  pape  Innocent  III,  et  qui 
conserva,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  beaucoup  de  re- 
connaissance et  d'estime  pour  son  ancien  maître.  En  ii83, 
Pierre  de  Corbeil  a  souscrit  en  qualité  de  chapelain  ou  pre- 
mier aumônier  de  Philippe-Auguste,  un  diplôme  en  faveur  oaii..h. 
de  l'abbé  d'Hérivaux.  Cependant  il  paraît  qu'il  ne  jouissait  ^"'^'9 
encore  d'aucun  bénéfice  considérable  au  commencement  de 
l'année  1 198  ,  époque  de  l'avènement  d'Innocent  III  ;  car  ce 
pape,  dès  la  première  année  de  son  pontificat,  écrit  au  roi 
d'Angleterre  ,  Richard ,  au  doyen  et  au  Chapitre  de  l'église 
d'Yorck,   pour  les  presser  de  mettre  Pierre  de  Corbeil  en 
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possession  d'une  prébende,  d'un  archidiaconë  que  l'arche- 
vêque de  cette  ville  lui  avait  conféré.  Le  chapitre  refusait 
de  l'admettre  :  Innocent    menace  les  opposans  de  censures 
ecclésiastiques,   et  il   les  conjure  de  ne  pas   repousser  un 
homme  si  distingué  par  son  savoir  et  par  sa  vertu  ;  c'est  là 
qu'il  fait  mention  et  qu'il  se  glorifie  même  des  leçons  qu'il 
a  jadis   reçues  de  lui.  «  Ad  memoriam  reducimus  nostram, 
a  nos  aliquando  sub  ipsius  magisterio  extitisse,  et  ab  eo  di- 
te vinarum  audisse  paginam  scripturarum,  quod  utiquè  non 
iiiDoc.    m,     «  pudet   nos  dicere  ;  immô  reputare  volumus  gloriosum.  » 
ppisi.  I..  I,  pag.  Malgré  la  puissance  d'une  telle  recommandation,  il  est  à  pré- 
^75,  276.  sumer  que  Pierre  de  Corbeil   n'obtint  pas  de  prébende  en 

Angleterre  :  son  nom  se  lit  avec  la  qualité  de  chanoine  de 
Paiis   sur  une  ordonnance  de   1198,  par  laquelle  l'évêque 
Odon  de  Sully  et  son  chapitre  espéraient  abolir  la  fête  des 
V.  Pciii  i;ies.  fous.  Au  mois  de  mai  de  cette  même  année,  Innocent  le  qua- 
operaapp.pag.  ]j^g  Magistsr  ct  CanoTiicus  paùsiensis  ^  dans  une  lettre  oîx  il 
{'iviKX^odonde  l'associe  à  l'évêque  et  au  chantre  de  Paris,  en   les  chargeant 
Sully.  tous  trois  d'obliger  l'évêque  de  Tournay  à  mettre  Bernard 

innoc.  III ,  jg  ijgig  pp  possession  d'un  canonicat  de  cette  église.  On 
fib'Lepist'iie!  croit  qu'il  était  simple  chanoine  en  février  1199,  quand  il 
ibid.  ,  episi.  fut  adjoint  à  l'évêque  de  Paris  ,  pour  juger  un  procès  entre  les 
^'r'  '"'v  r'^'  chanoines  de  Langres  et  leur  évêrpie  Garnier  de  Rochefort. 
G«r«/êr,  ci-dès-  On  le  iiomma  enfin  évêque  de  Cambrai,  en  1199  :  cette 
sus,  t.  XIV,  p.  date  est  établie  par  les  chartes  et  par  la  chronique  aAndres 
425-431.  q^'^  rédigée  Guillaume,  auteur  contemporain.  Alberic  de 

chion.   part.  Trois-Foiitaincs  ne  le  fait  installer  sur  ce  siège  qu'en  1200  , 
n,  p.  41Î.  419    par  le  légat  Octavien,  cardinal ,  évêque  d'Ostie;  mais  il  y  a  là 
probablement  quelque  erreur.  Montfaucon  le  désigne  comme 
l'évêque  de  Cambrai  qui  en  1 198  tomba  au  pouvoir  des  Fran- 
çais, avec  Philippe,  comte  de  Namur  qui  l'accompagnait  : 
Monum.  de  la  ccci    cst   encore   inexact  ;    car  ce  fait  est  de  la  fin  de  l'an 
Monaich.  fiauç.    ,  j^^^^  gt  le  prélat  qui  fut  pris  et  peu  après  relâché ,  à  cause  de 
"  '  '^'^'  l'intervention  du  légat ,  était  Jean  de  Béthune ,  et  non  Pierre 

v.  An  de  vé-  (jg  Corbeil.  Celui-ci  ne  paraît  pas  être  non  plus  l'évêque  de 
3«'édit'"iî'Ti2!  Cambrai  qui  a  eu  des  démêlés  et  une  correspondance  avec 
—  ReL.  desHist.  Etienne  de  Tournay.  L'épiscopat  de  Pierre  de  Corbeil  à  Cam- 
deFr.  t.  xviii,  jj^aj  a  été  fort  court  :  à  peine  a-t-il  fait  quelque  séjour  dans 
P"  Y  ^,°oire  lom.  ^^^^^  ^ille.  Ou  dit  qu'il  alla  trouver  le  souverain  pontife,  pour 
XV,  pag.  569-  obtenir  d'être  transféré  à  Sens,  dont  le  siège  métropolitain 
373.  venait  de  vaquer  par  le  décès  de  Michel.  On  raconte  même 

niSroi>''p'ÏÏ6    4"^  'e  Saint-Père  lui  ayant  dit  :  c'est  moi  qui  vous  ai  fait 
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eveque  ,  ego  te  episcopavi^  il  lui  répliqua  :  ego  te papan,  c  est  

moi  qui  vous  ai  fait  pape.  Nous  sommes  fort  éloignés  de  ga- 
l'antir  cette  anecdote  ;  mais  la  promotion  de  Pierre  de  Cor- 
beil  à  l'archevêché  de  Sens  est  de  la  fin  de  i  iQf)  au  plus  tôt , 
du  commencement  de  l'an    1200   au  plus   tard  :  ce  sont  les 


dates  qu'indiquent  Rigord  ,  Thomas  de  Cantimpré,  Guil-  Kec.  des  Hist. 
laume  de  Nangis,  et  l'auteur  de  la  Chronique  de  Tours,  selon  'a^.'j,'.  ' 

lequel  Pierre  fut  installé  à  Sens  par  Octavien ,  cardinal  Quéiif.  Script. 
évèque  d'Ostie  ;  la  Chronique  d'Auxerre  en  dit  autant,  en  "'^'^  piœJic  i. 
ajoutant  que  c'était  contre  le  gré  de  la  plus  grande  partie  du  ^^nachery,  Spi- 
clergé.  *  cil.  XI,  p.  1,1^. 

En  1200,  Innocent  III  propose  ou  plutôt  ordonne  à  l'é- 
vêque  d'Orléans  de  conférer  un  bénéfice  à  un  pauvre  sous- 
diacre  de  Corbeil  ;  et  cette  recommandation  ou  injonction  se     Manenne.Am- 
fait  à  la  prière  du  nouvel  archevêque  de  Sens.  Ce  prélat  sous-  pii^s.  coïkct.  v 
crit  en  1201 ,  l'acte  de  légitimation  des  enfants  que  Philippe-  ",  "       ,„ 

?  1      lit  '  •         ri  •  Innoc.    III, 

Auguste  avait  eus  de  JVleranie.  Ensuite  on  ne  rencontre  au-  episi.  iib.  11.  p. 
cune  mention  de  lui,  qu'en  120^,  lorsque  le  pape  le  charge  de  365  ,  366. 
régler  les  affaires  relatives  à  la  succession  des  comtes  de  Blois  ,  *^^!.'/-"!?î'7 

"1      /-Il  <     I  .        1       TVT  '      '  1,  p.  0Î3,  636. 

et  de  Clermont,  morts  a  la  croisade.  JNoiis  ne  répéterons  pas  innoc.  Epist. 
que  Pierre  de  Corbeil  s'est  croisé  hii-mème  contre  les  Albi-  lom-  n.  lib.  x, 
geois  en  1200,  quoiqu'on  l'ait  affirmé  dans  l'ancienne  Gallia  P- ^6- "^v 

^,      .      .  •"     1.  *    _,.  ,       .,  „  .         ,  ,.  Rer.  des  Hist, 

christiana^  en  citant  Pierre   de  Vaux-Cernay  qui    n  en  dit  de  Fr.  t.  xviii, 
rien;  ce  sont  les  chroniques  de  Saint-Denis  qui  nomment  p  4"2, 4"3 
Pierre   de   Corbeil  parmi   ces    croisés.   Par  une   circulaire 
adressée  en  1210  à  tous  les   prélats,    abbés,   prieurs  de  la 
province  de  Sens  ,  Pierre  demande  des  secours  contre  l'em- 
pereur Othon   dont    l'armement    inspirait   alors   de   vives 
alarmes.    L'évêque  de  Paris   ayant  oLtenu  de  la    cour  de     Gaii.chrisiiana 
Rome  le  pouvoir  de  réprimer  les  dérèglements  des  maîtres  vêtus,  i.  636. 
et  des  clercs  séculiers  de   son   diocèse,  sans  égard  à  leurs 
appels,  l'archevêque  de  Sens  ne  tarda  point  à  s'en  plaindre 
comme  d'une  atteinte  à  sa  juridiction  archiépiscopale  :   le 
pape  lui  répond  qu'il  n'a  pas  eu  l'intention  de  la  restreindre,      j^^^^       i^, 
et  que   lorsque  l'évêque  de  Paris  n'agira  point  comme  dé-  lib.  x,t.  li.p. 
légué  du  Saint-Siège,  les  appels  devront  avoir  leur  effet.  Le  'S^- 
doyen  de  l'église  de  Sens  avait  prié  Innocent  III  de  lui  per- 
mettre d'aller   passer  trois  ans  à   Paris,  pour  y  enseigner 
la  théologie  et  se  rendre  utile  aux  étudiants,  en  ,se  perfec- 
tionnant lui-même  :  le  pontife  accueillit  cette  demande  et  la 
transmit  à  l'archevêque  et  au  chapitre,  en  les  invitant  à  y 
avoir  égard.  ,bid.  p.  ,04. 

Tome  XVll.  F  f 
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Une  afiairc  plus  importante  donna  lieu  à  d'autres  ëpitres 
lijid.  p.  Gi'i,  d'Innocent  III  en  i2i'>..  Les  évèques  d'Orléans  et  d'Auxerre 

'îiGciC'io.  avaient  jeté  un  interdit  sur  toutes  les  terres  de  leurs  diocèses 
à  raison  de  vexations  exercées,  disaient-ils,  par  le  roi  Plu- 
lip[je-Aui;uste.  Le  piince  olnint  du  pape  que  le  métropoli- 
tain de  Sens  serait  pris  pour  juge;  mais  les  deux  évètpies 
ré<:iauièrent,  et  sur  leurs  remontrances,  Innocent  enjoignit 
A  Pierre  de  Coiljeil  de  ne  pas  jjcrmettre  que  l'interdit  fût 
violé.  Le  saint  père,  en  cette  conjoncture,  se  laissa  fort  indis- 
poser contre  son  ancien  professeur;  il  l'accusait  d'avoir  fait 
un  fiuix  ex[)osé,  d'avoir  procédé  d'une  manière  perverse, 
pe/versè prucessit ,  d'avoir  jugé  quand  il  ne  devait  que  con- 
cilier, et  il  menaçait  de  l'en  punir.  Il  paraît  néanmoins 
que  dès  l'année  suivante,  il  lui  avait  rendu  sa  confiance  : 
c'est  ce  qu'on  peut  conclure  de  deux  lettres  qu'il  lui  écrivait 
en  12  13,  l'une  à  l'occasion  d'un  juif  converti  par  un  miracle 
ii.i.    p  fiî'.,,  dont  il  le  cliarge  de  constater  la  réalité;  l'autre  sur  un  dé- 

■..,0,  i:i>.  xvj.  mêlé  entre  l'abbé  de  St.-Pierre-le-Vif,  et  les  chefs  de  la  ville 
de  Sens,  qui  sont  ici  ([ualifiés  mayeur  et  pairs,  et  que 
ii).d  ()  816,  Toflicial  avait  excommuniés  à  cinq  reprises  différentes. 

**'■  Pierre  de  Corbcil,  après  avoir  tenu  un  concile  à  Melun  en 

i2i<),  puljlia  un  règlement  en  sept  articles,  que  nous  com- 
prendrons bientôt  parmi  ses  écrits.  Cet  acte  est  le  dernier 
qui  lui  soit  attribué  dans  les  monuments  de  cet  âge  i  i), 
quoiqu'il  ait  vécu  jusqu'en  1222.  Il  mourut  le  3  juin  de 
cette  année,  au  milieu  d'un  synode  qu'il  tenait  dans  son 
église.  C'est  la  date  qu'énoncent  la  plupart  des  chroniqueurs 
S|.r  m!.  Hi5t.  du   temps,  et  particulièrement  Vincent  de  Beauvais.  Quel- 

iii.xxxi,  125.  quesautrrr.  désignent  l'année  1221;  et  le  père  Le  Long  a  prë- 

Bihhoiii.sarra,  j-^.^  ^^^^^  indication    qui  ne  nous   semble  pourtant  pas  la 

plus  exacte.  Mais  tous  les  contemporains  de  cet  archevêque 

(i)  INous  ne  croyons  pas  devoir  tenir  compte  du  récit  que  débite  Thomas 
deCaniimpré  (Lib.  II ,  cap.  5 1.  §  7.).  Pierre  de  Corbeil  étant  archevêque  de 
Sens  ,  après  avoir  entendu  la  confession  dun  pécheur  qui  propriam  JiUam 
'violenter  oppresserai  ^  lai  imposa  une  |>énitence  de  sept  ans.  Le  pénitent 
se  récria;  il  la  trouvait  trop  douce  pour  un  si  grand  crime.  Tout  au  con- 
traire, le  confesseur  la  réduisit  à  trois  jours  de  jeiine  au  pain  et  à  l'eau , 
et  sur  de  nouvelles  i  éclamations  du  pénitent  contre  une  satisfaction  si  lé- 
gère,  à  la  récitation  du  seul  Pater  noster.  A  mesure  que  la  peine  décrois- 
sait, la  contrition  du  pécheur  devenait  plus  vive  :  il  mourut  sidiitement, 
au  moment  où  il  recevait  l'absolution,  et  il  ne  faut  pas  douter,  ajoute 
Thomas  de  Cantimpié,  qu'il  n'ait  été  aussitôt  reçu  dans  le  Paradis,  sans 
passer  par  le  Purgatoire. 
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de  Sens  s'accordent  à  rendre  hommage  à   sa  science,  à  ses 
talents,  à  sa  piété.  Vincent  l'appelle  vir  inestiniahilis  Uttera- 
turœ  ac  senectutis  honœ.   On  a  lépe'te'  ces  éloges  dans  les 
siècles  suivants,  et  Trithème  surtout  les  a   fort  amplifiés  :      s<ii|)i.  e.tics. 
in  dit'inis  scripturis  jugi  studio  eriiditiis   et  vcteruni  lectione  'i'j.  426,p,  lofi 
dives,  atquc  in  sccularibus  littcris  nobiliter  doctus ,  ins^enio  ''«î.'"'"- ''«"fa- 
subtUis  et  clanis  rloquio ,  scripsit  non  panuv  ntilitatis  opus- 
cula.  .  .  valde  subtiliter.  Pierre  a  été  inhumé  dans  le  chœur 
de  son  église  métropolitaine,  devant  la  stalle  du  grand  chan- 
tre, et  l'on  a  gravé  sur  son  tombeau  ces  vers  léonins  :  cm.   ciirisi. 

\piii5,  p.  6  J6. 
Fins  et  liorior  cleri,  Petnis  liiiic  qui  subjacet  ipii, 
De  Camt-raceiisi  elertiis  sodi  sciioiierisi , 
Moril)iis  et  vità  verè  fuit  Isiaelita, 
Et  pro  more  \\x  sacra  novit  tlieolngiic. 
Lux  erat  annalis  synodi  rœtùs  synotlalis: 
NoH  .'-ine  lamento  patris  ossa  dédit  monumento. 

Cependant  presque  rien  n'a  été  publié  des  ouvrages  qui 
lui  avaient  obtenu  une  réputation  si  brillante.  Sa  courte 
épilre  circulaire  sur  l'armement  de  l'empereur  Otlion, 
transcrite  dans  l'ancienne  Gnllia  christiana  n'est  dam  une  li-fi 
importance  comme  production  littéraire.  Son  statut  de 
laiG  en  sept  articles  est  dans  la  collection  des  conciles  de 
Labbe.  Le  premier  article  conçu  en  termes  fort  obscurs  i.xi,p.ui  1 
semble  dire  que  les  avocats  feront  serment  de  ne  se  charger  p  a'io,  241 
que  de  causes  justes.  Le  second  porte  que  les  excommu- 
niés qui  ne  se  feront  pas  absoudre  dans  le  délai  d'un  an, 
seront  livrés  au  bras  séculier,  et  leurs  biens  confisqués, 
rigueur  dont  les  exemples  sont  rares  même  en  ce  siècle. 
Les  cinq  autres  articles  conreinent  les  abbés  et  les  prieurs 
conventuels;  il  leur  est  défendu  de  faire  des  emprunts  au- 
delà  fie  la  somme  fixée  par  l'évèque  diocésain  et  sans  la  per- 
mission de  leur  communauté,  à  laquelle  ils  doivent  rendre 
compte.  On  a  de  lui  sous  la  date  de  12 18  un  règlement  <lu 
même  genre  que  Mabillon  a  imprimé.  Mais  on  s'est  abstenu  Actaas.Mi 
de  mettre  au  jour  son  commentaire  sur  presque  toute  la 
Bible,  cité  par  Le  Long,  d'après  Trithème,  et  qui  subsiste 
manuscrit,  à  ce  qu'assure  Eisengrein,  mais  Eisengrein  con-  veHrJi^,  p 
naît  si  peu  Pierre  de  Corbeil  qu'il  le  fait  vivre  en  i356,  ce 
quelepèrePossevin  a  répété.  L'abbaye  du  Mont-Michel  con- 
servait une  copie  manuscrite  du  commentaire  particulier  de 
Pierre   sur  le  Psautier  :   le  prologue  commençait  par  ces 
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mots,  Lst  introilus  exter^ior,  est  interior,  etc.,  et  1  explication 

du    premier    psaume    par   ceux-ci  ,    Hoc  psahno    agit  de 

ouii.drScript.  bonis  et  inalis.  Le  même  archevêque  de  Sens  a  expliqué  en 

ccries.  m ,  34.    quatorze    livres  toutes    les   épitres    de  St. -Paul.    Henri   de 

T.  XXXIII.     Gand  et  Trithème  font  mention  de  ce  grand  ouvrage  dont 

il  paraît  qu'on  ne  retrouve  aujourd'hui  aucune  copie,  bien 

Ciowœus  Hc  qu'on  l'ait  dit  imprimé  à  Paris  en  i555;  mais  sa  somme  de 

script,  m  sari,  ^i^çoiofrij.   riuelqucfois  désignée  sous  le  titre  de  Qiucstiones 

script.,  p.  2o!>-  77°'i7  _  '^  ,  /  1^ 

acholares ,  subsiste  :  Launoi  en  a  donne  quelques  extraits, 

P-  2*9  d'un  faible  intérêt,  dans  son  traité  des  écoles  célèbres,  et 

a   légué  le   manuscrit  qu'il  en  possédait   au  séminaire    de 

Ouc)in,siippl.  Laon;  il  en  existait  un  autre  chez  les  Minimes  de  Paris.  On 
486, 487.  jj'a  qyg  (jgg  renseignements  fort  vagues  sur  les  sermons  et 

et  les  autres  opuscules  de  Pierre  de  Corbeil.  Cependant  on 
lui  attribue  une  satire  contre  le  mariage  restée  manuscrite  et 
intitulée  :  Rhythrnus  quod  nialum  sit  uxorem  ducere  et  de 
matrimonii  oneribiis  et  angustiis;  elle  était  dans  la  Ijiblio- 
thèque  de  l'abbaye  de  St.-Évroul;  et  elle  se  trouve  aussi  à 
la  Bibliothèque   du  roi  (fonds  de  Colbert)  sous  le  titre  de 

Calai. manusc.  Satira  adi'crsus  eos  gui  uxorem  ducunt.  On  voit  que  les 
bi^IjI.  reg.  III,  p^oductions  de  cet  écrivain,  si  renommé  de  son  temps,  en- 

^'  richissent  fort  peu  aujourd'hui  la  littérature  du  XIIP  siècle. 


JEAN  DE  TOUCY, 

MORT  EN  1222. 


J  oucY  était  le  nom  d'une  terre  située  dans  l'Auxerrois,  et 

d'une  famille  noble  qui  la  possédait.  Issu  de  l'une  desbran- 

Gali.   christ,  ches  de  cette  famille,  Jean  de  Toucy,  de  Toci,  de  Tociaco, 

nova.  VII,  7i6-  avait  une   sœur  appelée  Agnès  de  Oenna,  ou  de  Ouagna, 

'  '■  nom  d'un  bourg  voisin  d'Auxerre  :  leur  oncle  Odon  était 

abbé  de  Hautvilliers  au  diocèse  de  Reims.  Jean  est  qualifié 

bailly  militaire,  Baillivius  militaris,  dans  une  charte  datée 

Du  Bouiay  ,    Je  120^  et  donnée  par  Ithier  seigneur  de  Toucy.  On  a  sup- 

p '48»°'^  '  '     P'^^^  ^^^^  avait  été  chanoine  régulier  de  saint  Victor ,  avant 
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de  devenir  abbé  de  Ste. -Geneviève  du  Mont,  en  1191  ou 
1 192;  mais  la  preuve  qu'il  avait  long-temps  vécu  à  Ste. -Ge- 
neviève même,  existe  dans  une  lettie  de  son  prédécesseur 
Etienne.  Nous  y  voyons  qu'Etienne,  élu  évètjue  de  Tournay, 
voulut  avoir  pour  successeur  dans  la  fonction  d'abbé,  Jean 
de  Toucy  qu'il  distinguait  depuis  long-temps  parmi  les  reli- 
gieux de  sa  communauté.  A  l'article  d'Odon  évèque  de  Pa- 
ris, nous  avons  parlé  des  démêlés  de  ce  prélat,  en  laoïi  et 
i2o3,  avec  les  chanoines  réguliers  de  Ste. -Geneviève  et  leur 
abbé.  Celui-ci  fut  désigné  peu  de  temps  après  pour  remplir 
le  siège  épiscopal  de  Meaux.  On  élut  un  autre  évêque  de 
cette  ville;  mais  Jean  continua  de  jouir,  en  qualité  d'abbé, 
d'un  très-grand  crédit.  Les  papes  Innocent  III,  et  Honorius 
III ,  l'ont  fréquemment  délégué  pour  discuter  et  juger  des 
questions  relatives  à  des  élections  et  à  d'autres  affaires  ecclé- 
siastiques. Il  reçut  solennellement  à  Ste.-Geneviève  son  pa- 
rent Guillaume  de  Seignelay  qui  venait  prendre,  en  1220, 
possession  de  l'évêché  de  Paris.  Jean  de  Toucy  a  entretenu 
une  correspondance  avec  Etienne  de  Tournai  qu'il  consultait 
dans  toutes  les  circonstances  graves.  Cependant  il  ne  sub- 
siste qu'une  seule  lettre  de  Jean  à  Etienne ,  et  elle  ne  con- 
siste qu'en  excuses  de  ce  qu'il  ne  peut  pas  se  trouver  à  la 
dédicace  d'une  chapelle,  cérémonie  à  laquelle  l'évêque  de 
Tournai  l'avait  invité.  On  conservait  dans  la  bibliothèque 
de  saint  Victor  un  panégyrique  de  sainte  Geneviève,  pro- 
duction peu  remarquable  dans  la  multitude  de  celles  du 
même  genre,  et  qui  toutefois  serait  à  peu  près  l'unique 
titre  littéraire  de  Jean  de  Toucy.  Car  il  paraît  que  ce  n'est 
pas  à  lui,  mais  à  Jean  le  teutonique,  aobé  de  St.-Victor, 
qu'il  convient  d'attribuer  un  traité  contre  la  pluralité  des 
bénéfices,  matière  qui  se  discuta,  de  i235à  1288,  sous  l'é- 
piscopat  de  Guillaume  d'Auvergne,  quand  Jean  de  Toucy 
ne  vivait  plus.  Peut-être  a-t-il  rédigé  la  relation  du  miracle 
opéré,  dit-on,  par  sainte  Geneviève  en  120G  :  c'est  l'opus-- 
cule  dont  nous  avons  fait  mention  à  la  fin  de  notre 
tome  XVI ,  sans  en  désigner  l'auteur,  qu'il  n'est  effectivement  Hisi.  luiér.  t. 
ni  très-facile  ni  très-important  de  bien  discerner.  Le  théo-  '^vi,  p.  600 
logien  fort  peu  célèbre  dont  nous  venons  de  parler ,  mourut 
le  16  avril  122a  :  c'est  par  erreur  que  du  Molineta  dit  I224-     steph.Xornac 
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DOYEN   DU  CHAPITRE  DELEVÈCIir: 
DE  PARIS. 

<iiri-t.  ^>  ne  coiinait  rien  de  la  vie  de  ce  chanoine  avant  l'époque 
I  nm.  \  Il .  [,.  a  laquelle  il  fut  élu  doyen  de  son  chapitre.  On  sait  seulement 
({uil  était  déjà  revêtu  de  cette  dignité  au  mois  de  février  1216; 
quil  a  signé  une  charte  datée  du  mois  d'avril  121^  ,  et  enfin 
fju'il  fut  investi  au  mois  de  mars  1220  de  divers  droits  de 
(iixine  aclietés  par  le  chapitre.  Il  eut  pour  successeur  dan-> 
son  doyenné  Gautier,  fils  de  Simon  Cornut,  lequel  ayant  signé 
en  décembre  1221  ,  un  acte  relatif  à  la  confrérie  de  St. -Au- 
gustin en  l'église  de  Paris,  montre  par  cette  dernière  date  que 
la  mort  de  son  prédécesseur  doit  être  arrivée  sur  la  fin  de  la 
même  année  1221 ,  et  très  profjablement  le  24  août,  suivant 
l'article  du  nécrologe  de  Paris  cmi  est  conçu  en  ces  termes  : 

"^"^  «  IX  cal,  Septeinbtis  ohiit  Stcpnanus  de  Remis  Decanus  et 

«  Sdcerdos.  »  C'est  l'unique  témoignage  que  noua  ayons  ren- 
contré pour  justifier  le  surnom  que  nous  avons  conservé  dans 
le  titre  de  cet  article.^ 

Le  seul  écrit  qu'Etienne  de   Reims  paraisse  avoir  laissé 

o<i  ijiibois,  après  lui,  est  celui  qu'on  trouve  intitulé  iS^i^^w^a  Donius-Dei 

HiM  ..des.  pa-  pavisiensls.  L'auteur  de  1  histoire  de  l'Eglise  de  Paris  qui  le 

"',7''^^''"'  "'  lui  attribue ,  fait  mention  d'un  autre  Etienne,  doyen  du  même 

ciiapitre  qui  vivait  en  iJoo;  et  pour  prouver  que  ce  n  est  pas 

à  ce  dernier  qu'on  doit  attribuer  la  rédaction  des  statuts  de 

i!,:d  I'  >  l'Hôtel-Dieu ,  mais  à  Etienne  de  Reiras,  l'historien  fait  remar- 
quer, que  du  temps  de  notre  Etienne  on  avait  rédigé  des 
statuts  du  même  genre,  pour  les  hôpitaux  de  Noyon  et  de 
Beauvais.  Mais  le  savant  oratorien  aura  négligé  d'employer 
une  preuve  bien  plus  directe  de  ce  que  ces  statuts  n'ont  pu 
être  rédigés  par  lé  doyen  Etienne  qui  vivait  en  i3(i3,  et  cette 

p.  i,87  preuve,  nous  la  tirons  de  l'article  YIII  des  mêmes  3f:atuts  trans- 

crits dans  cette  histoire,  et  qui  est  ainsi  conçu  :  «  Fratres 
sint  tùnsuratiut  Templavii;  sorores  ut  moniales.  »  L'ordre  des 
templiers  ayant  été  aboli  en  i3ii  au  concile  général  de 
Vienne  en  Dauphiné,  il  paraît  assez  clairement  qu'Etienne 
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second  doyen  du  nom  n'aurait  pas  cité  cinquante-deux  ans 
après  K'ur  abolition,  la  tonsure  des  templiers  pour  modèle  de 
celle  qu'il  aurait  prescrite  aux  frères  laïcs,  desservants  de  l'Hô- 
tel-Dieu;  d'ailleurs  cet  Etienne  second  qui  lut  par  suite  évé-  ' 
que  de  Paris,  est  surnomme  de  Parisiis  dans  la  liste  des  evê- 
ques  de  cette  capitale  qui  tut  coj)iée  en  153^  et  en  lettres 
gothiques,  d'après  un  manuscrit  plus  ancien. 

Le  premier  des  Eoixante-douze  articles  cle  C(;s  statuts  est 
ainsi  conçu  •.Stephaniis,  parisiciisis  ecclesùv  Decanus,  totiini- 
que  Ecclesiœ  Capituluni  omnibus pnaeiis  scriptuni  inspectu- 
ris,  Salutem  in  Domino.  Novcrint  omîtes  tam  pvœsenles  quam, 
futuri^  quod  nos  de  communi  consensu  capituli  nostri  stafiii- 
mus,  de. 

On  relève  dans  ces  statuts  que  THôtel-Dieu  était  alors  des- 
servi par  trente  frères  laïcs,  quatre  prêtres,  quatre  clercs  et      ^"  ^^ 
vingt-cinq  sœurs.  Les  paTticufarites  qui  concernent  leurs  vê- 
tements sont  réglées  suivant  tous  les  usages  du    i3<'  siècle. 
Le  prix  des  étoiles  y  est  déterminé.  Entre  autres  il  est  ques-      ^,i  xm. 
tion  de  celle  qui  était  alors  connue  sous  la  désignation  d'y- 
sambrunus.  Sacetnlotes  et  clenci  ad  fréquenta  ndani  llccle.ùciin 
poterunt  habere  cappas  de  ysambruno  apertas  et  talares... 
Sorores  hahebunt....  palliuni  nietuni  de  y'samhruno  vel  sra- 
lebruno.,.  Ur,  en  consultant  Ducange  sur  ces  mots ,  on  trouve,  ^cii|jt.  muJui . ,  i 
parmi  les  autorités  qu'il  cite, d'abord,  les  statuts  de  l'Hôtel-  innmit^.iji  v,ri,o 
Dieu;  ensuite  un  article  des  statuts  de  Pierre-Le-Vénérable  ^"il^j'ù',""  p, 
qui  défend  à  ses  religieux  l'usage  de  cette  sorte  de  drap.  Nul-  venei  ,m,  il' 
tus  fratrum  nostrorum  pannis  qui  dicuntur  galabruni  vel 
isembnini  vestiatur.  On  lit  encore  que  saint  Bernard  considé- 
rait cette  étoffe  comme  trop  délicate  pour  des  religieux ,  lors- 
que parlantdes  anciens  temps  monastiques  il  disait:  ^putasne      s  B.irnd.Ui: 
ibi  cuiquam  galabrununi   aut  isembrunutn   quœrebatur  f7c? '^'là  c '"^"  l'ii- 
induendum?  »  Enfin  dans  un  temps  où  l'ordre  de  Citeaux  ê'°5  «^^p  9 
s'était  déjà  relâché  sur  cet  article,  Rainard  abl^é  de  Citeaux 
s'exprimait  ainsi  dans  un  chapitre  général  :  «  Ponamus  deli-      insinut.  c«p. 
catas  vestes,  et  nullus  deinceps  Isemhruno ,  saia ,  valeni'  geneiaiisc.sie.i 
bruno,  vel  ejusmodi  aut  etiam  subtilioribus  pannis  utatur.  »  "''' 
Il  paraît  donc  d'après  l'analogie  que  présentent  ces  citations, 
que  l'étoffe  appelée  alors  gaîebrunus  ou  isembrunus  était;  du, 
genre  des  serges ,  c'est-à-djrp  des  étofîçs  plus  légères  et  d'un 
usage  plus  commode,  en  été  surtout;  la  preuve  en  est  encore      Regesi.  parU- 
dans  1  arrêt  du  Parlement  de  Paris  où  il  est  rapporté  que  leS  '["f.""'  ^','""'"' 
rouions  et  les  drapiers  s  étant  accordes  sur  le  pomt  de  ne  vereo 
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teindre  ni  apprêter  les  draps  fabriqués  hors  le  territoire  de  Pa- 
ris, il  fut  décidé  par  la  cour  que  le  galebrun  n'était  pas  un 
drap.  Il  paraît  plus  positivement  encore,  que  c'était  une  serge, 
probablement  de  Saint-Lo,  suivant  les  expressions  suivantes  de 
l'arrêt.  «  Prœpositus  parisiensis  arestaverat  gdlebrwia  qutv 
Everardus  de  Sancto  Laudo  paravcrat  seu  tinxerat  Parisius... 
dictuni  fuit  quodnihil  actum  erat  contra  constitutionem,  quia 
salehruna  non  sunt panni,  etc.  »  On  peut  donc  se  croire  fondé 
a  penser  que  les  religieuses  de  cet  hôpital  étaient  dès-lors 
comme  aujourd'hui  vêtues  de  serge,  pour  être  sans  doute 
moins  gênées  dans  le  service  laborieux  des  malades.  Enfin  il 
paraît  que  c'est  par  une  raison  tout  opposée  que  les  cister- 
ciens des  ])reniiers  temps  de  cet  ordre  rappelaient  l'usage  des 
dKips  plus  lourds  et  plus  gênants,  tels  que  la  coule  que  por- 
taient de  notre  temps  les  religieux  de  la  trappe,  quand  celle 
des  bénédictins  et  des  cisterciens  du  même  temps  était  faite 
de  voiles  fins  et  légers  (i). 

Parjui  les  autres  particularités  que  présente  l'examen  de  ces 
statuts,  il  faut  encore  remarquer  l'article  VII  qui  ne  permet- 
tait pas  de  recevoir  un  frère  laie  avec  sa  femme  ;  ce  qui  fait 
connaître  clairement  qu'on  admettait  les  hommes  mariés 
pourvu  toutefois  qu'ils  gardassent  la  chasteté  qu'ils  promet- 
taient d'observer  d'après  l'article  IX.  L'article  XV ,  en  pres- 
crivant que  chaque  sœur  aura  deux  voiles  de  laine  ou  de  lin, 
ajoute  ces  mots  :  «  Sicut  habent  mulieres  Pruvinenses .,  »  ce  qui 
indique  le  costume  alors  en  usage  pour  les  femmes  de  la  ville 
de  Provins. 

Les  deux  derniers  articles  des  statuts,  dont  nous  ayons  à 
faire  mention,  sont  ceux  qui  concernent  la  réception  des 
malades  et  la  circonstance  de  leur  départ;  ces  articles  sont 
ainsi  conçus  :  Art.  XXI,  s  Antequam  infirmus  recipiatur,  pec- 
cata  confiteatur  et  religiose  communicetur ;  postea  ad  lec- 
tum  deportetur ,  etibi,  quasi  Dominas  donnes,  quotidie  ante 

(i)  Une  colonie  de  Trapistes  français  étant  venue  s'établir  en  1793  au 
couvent  de  Casa  Mara  ,  sur  la  frontière  de  Naples  et  des  états  du  pape,  près 
de  la  ville  d'Arpino,  patrie  de  Marius  dont  le  couvent  a  conservé  le  nom, 
Pie  VI  ne  consentit  à  leur  établissement  qu'après  avoir  modifié  les  statuts 
de  l'abbé  de  Rpncé,  voulant  qu'ils  fissent  usage  deux  fois  par  semaine 
d'œufs  et  de  laitage.  C'est  une  assez  grande  pénitence  dans  notre  climat, 
leur  dit-il,  que  d y  porter  continuellement  votre  lourde  et  longue  coule.  On 
a  recueilli  ce  ni<^t  de  la  bouche  même  dé  l'abbé  de  Casa-Mara,  à  qui  le 
pape  l'adressa. 
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xiu  sii:ci.h 
quant  fratres  comedant ,  carne  reficiatur  et  quidquid  in  ejus  

desideriuw  venerit ,  si  tameii  poterit  invcnivi  qiiod  non  sit  et 

contrariuni,  secundian  passe  Domùs ,  diligentcr  ei  quœratur 

donec  mnitati  restituatur.  » 

Art.  XXIl «  ctnesnnitatirestitutus, pronimisfestinare- 
cessione  recidû'um  patiatur,  septem  diehus  sanus  in  domo 
sustentetur.  » 

Ces  (Jeux  articles  donnent  une  idée  suHisante  du  style  latin 
de  l'auteur  de  ces  statuts;  mais  si,  comparant  les  temps  d'a- 
lors avec  les  temps  présents,  les  principes  de  notre  adminis- 
tration roûderne  paraissent  avoir  queUpie  cliose  de  plus  con- 
forme à  an  principes  plus  généraux  d'IiTinjanité ,  lorsqu'on 
n'exige  manitenant  aucune  profession  defoi,mèmechrétienne, 
de  ceux  qui  entrent  à  l'Hôtcl-Dieu,  on  avouera  du  moins  que 
le  prêtre  du  XIII*  siècle  qui  avait  établi  que  les  malades  se- 
raient retenus  et  soignés  pendant  sept  jours  après  leur  con- 
valescence, pour  prévenir  le  danger  des  rechutes,  mérite  l)ien 
quelque  éloge.  P.  R. 


HUGUES  RAYMOND, 

ÉVÊQUE  DE  riez: 

l  Jn  a  conjecturé  d'après  la  chronologie  de  Barrai  que  ce  pré-  Baraiii  chro- 
lat  fut  d'ahord  abbé  de  Lérins  en  1 182.  Le  chroniqueur  lui  "oi  sanct.abbai. 
donne  un  surnom  tiré  de  la  ville  de  Mosteriis,  dont  il  était    i*^""*"*'"™ > 

d.  -l'A  11  1        m«  ofC.  pais,  p.  I DD. 

oute  origmaire  et  qui  doit  être  celle  de  Moustier,  en 

Provence,    qui    faisait  partie  de  l'ancien   diocèse   de  Riez.      Bartei ,  Hisi 
Cette  petite  ville  est  surtout  remarqual)le  à  cause  de  deux  e'chronoi.  pra?- 
rochers  très-hauts ,  isolés  de  deux  monts  et  qui  furent  jadis  *"'  '^«S'^"*'*  *' 
attaches  l  un  a  1  autre  par  une  chaîne  transversale  d  environ 
60  toises  de  longueur,  au  milieu  de  laquelle  une  étoile  d'ar- 
gent était  suspendue.  Cette  chaîne  ayant  été  déplacée  durant 
nos  derniers  tumultes  civils,  les  habitants  qui  l'avaient  con- 
servée l'ont  rétablie  de  nouveau ,  il  y  a  près  de  quinze  ans.  La 
tradition  du  pays  porte  que  ce  singulier  monument  a  eu 
Tome  XVIK  G  g 
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pour  origine  le  vœu  d'un  Blacas,  probablement  croise ,  et 
cette  étoile  forme  encore  l'armoirie  de  cette  famille. 

Quatrième  prélat  du  nom  de  Raymond,  dans  le  catalogue 
des  abbés  deLérins,  celui-ci  n'occupa  sa  prélature  que  durant 
l'espace  d'une  année,  et  comme,  contre  l'usnge  suivi  pour  tous 
les  autres  abbés,  il  n'est  rien  dit  de  sa  mort  à  la  lin  de  sou 
article,  il  est  probable  qu'il  avait  donné  sa  démission,  soit 
pour  passer  au  gouvernement  de  quelque  autre  abbaye  ;  soit 
pour  demeurer  dans  la  sienne  comme  simple  religieux;  soit 
encore  pour  être  employé  dans  les  alfaires  publiques,  dans 
la  gestion  desquelles  nous  ne  l'avons  pas  rencontré  avant  la 
date  de  son  épistopat  qui  n'est  pas  elle-même  tt*»-précise. 
GaiiM  chus        Le  premier  acte  où  il  soit  fait  mention  de  Huguc-)  Ilayînond 
r .  p   ,ni       comme  évèque  de  Riez,  est  une  charte  dressée  à  Manosque, 
relativement  à  un  accord   fait  l'an   1202,  entre  Guillaume, 
comte  de  Forcalquier  et  d'autres  seigneurs.  On  cite  encore 
deux  chartes  de  l'an   1208  et  de  l'an  I20(),  année  dans  la- 
quelle il  présida  comme  légat  du  pape  Innocent  III  au  con- 
cile d'Avignon.  L'année  suivante,  avec  Théodise,  chanoine  de 
Gènes  et  son  collègue  de   légation,  il  tint,  à  St.-Gilles,  le 
synode  dans  lequel  Raymond,  comte  dqToulouse,  fut  de  nou- 
veau excommunié.   Enfin  en  I2i3,  le  pape  ayaJit  reçu   de 
Pierre,  roi  d'Arrngon,  des  lettres  par  lesquelles  il  assurait 
que  les  comtes  de  Toulouse,  de  Foix  ,  de  Comminges  et  de 
Béarn  étaient  prêts  ta  satisfaire  à  tout  ce  que  le  St. -Siège  exi- 
geait d'eux,  Hugues  Raymond  et  l'archevêque  de  Narbonne 
turent  chargés  de  convoquer   l'assemblée  de  Lavaur.  Nous 
avons  àcesujet  deux  lettres  de  Hugues  Raymond.  Dans  l'une, 
il  rend  au  pape  compte  du  résultat  de  cette  assemblée  et  de 
toutes  les  tergiversations  du  comte  de  Toulouse.  L'autre  est 
écrite  au  comte  même,  et  elle  est  précédée  de  la  formule  sui- 
vante :  <e  Nobili  viro  coniiti  Tholosano ,  Hugo  Dei  gratia  Re- 
gensis  episcopus  et  magister  Thedisius  Canonicus  Januensis  ; 
spirituni  consiliisanioris.  a  Nous  ne  lisons  pas  comme  Dtiehêne 
magister  tholosanus...  m^spiritutn  concilii ,  et  l'épigramme 
contenue  dans  les  dernières  expressions  de  l'intitulé,  ne  man- 
quera pas  d'être  remarquée  comme  une  marque  de  disgrâce, 
ilans  cette  formule  épistolaire. 

Ces  deux  lettres  contiennent  en  résumé  tous  les  griefs  que 
les  légats  reprochent,  ou  comme  d'autres  le  diront,  imputent 
au  comte  de  Toulouse.  Les  principaux  de  ces  griefs  étaient 
d'avoir  continué  d'entretenir  des  routiers  qui  avaient  tué  plus 
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.l'un  millier  tlu  Croises,  clercs  ou  laies;  davoii  tenu  l'abbé 
<le  Montaubaii  et  l'abbé  de  Moissac  prisonniers,  le  premier 
durant  plus  d'un  an;  d'avoir  expulsé  l'évêque  d'Agen  de  son 
siège,  et  de  lui  avoir  enlevé  pour  la  valeur  de  quinze  mille 
sols;  eiilin  de  n'avoir  pas  satisfait  à  la  promesse  jurée  de  resti- 
tuer aux  évoques  de  Carpentras,  de  Vaison  <;t  autres  per- 
sonnes cléricales,  îa  somme  de  mille  marcs  d'argent  à  la- 
quelle il  avait  été  taxé.  Enfin  pour  produiir  ici  quelques  lignes 
au  texte  même...  ncc...  et  aliis  Ecclesiasticis  et  miscrahùihus 
personis  quas  exheredaverat  voluit  satisfacere  corani  nohis; 
quœ  oninia  per  venerabilcm  patrern  Ncmausensetn  episco- 
pwn.  ...etiilteras  nostras  et  per  me  Ihedisiuin  qui  post  inodam 
adpedes  vcstros  accessi,  benignitati vcstnvcuravinms  intimare. 
Ces  citations  latines  doivent  suffire  pour  donner  une  idée 
du  style  de  l'auteur  de  ces  deux  lettres;  mais  sont-elles  bien 
ue  Hugues  évèque  de  Riez?  il  ne  le  paraît  pas  d'après  Xt.^- 
\ives&\on:etperT}ieThedisium.  Le  chanoine  de  Gênes  fait  ici 
trop  clairement  connaître  qu'il  tenait  la  plume,  sans  doute 
en  sa  qualité  de  notaire  apostolique  et  dans  la  même  lettre  il 
confirme  encore  mieux  notre  conjecture  par  l'égoïsme  de 
cette  expression  :  verum  ego  Thedisius.  Ce  n'est  pas  non  plus 
dans  les  actes  du  concile  d'Avignon  qu'on  trouvera  le  vrai 
titre  littéraire  de  Hugues  Raymond;  on  sait  trop  communé- 
ment que  le  président  d'un  concile  n'était  pas  à  proprement 
parler  le  rédacteur  des  actes  qui  en  émanaient.  Il  ne  lui  reste 
donc  plus  qu'un  acte  public  daté  du  19  mai  12 10,  donné  à 
Arles,  et  qu'au  rapport  de  Bartel,  Peyresc  disait  avoir  lu  en 
original.  Nous  ne  connaissons  pas  d'autre  production  qui 

f)uisse  être  attribuée  à  ce  prélat;  néanmoins  puisque  les  deux 
ettres  qui  viennent  d'être  analysées  furent  écrites  en  com- 
mun avec  un  génois,  lequel  n'aurait,  à  ce  titre,  aucun  droit 
à  un  article  dans  notre  histoire  littéraire,  Hugues  Raymond 
peut  y  être  admis  avec  autant  de  droit  que  Simon  de  Mont- 
fort  dont  on  cite  encore  moins  de  titres  littéraires. 

La  mort  de  Hugue  Raymond  est  rapportée  au  mois  d'oc- 
tobre 1223  P.  R. 
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GUY, 

ABBE  DE  VAUX-CERNAY, 

ENSUITE 

EVÊQUE  DE  CARCASSONE. 


Le   saint   personnage  objet  de  cette  notice,  a  joue  un  rôle 
.  très -important,  au   commencement  du  XIIF   siècle,  dans 
les  affaires  de  la  cin(|uième  croisade,  et  tians  les  guerres  de 
religion  qui,  pendant  plus  de  vingt  anne'es  couvrirent  de  sang 
et  de  ruines  les  contrées  méridionales  des  Gaules.  Et  cepen- 
dant le  lieu  et  la  date  de  sa  naissance ,  son  nom  patronimique, 
l'histoire  de  ses  premières  années,  nous  sont  également  in- 
connus. Les  historiens  se  bornent  à   nous  apprendre  qu'il 
était  né  d'une  famille  noble ,  nobili  exortus  génère. 
PifrredeVauv       Ce  n'cst  qu'cu  1181  que  l'on  trouve  son  nom  cité  dans  les 
iiesAibigeois.cli    autcurs.  Il  ctait  a  cette  époque  abbe  de  Vaux-Lernay,  ft  al- 
2  lium  SarnaiiJ,  abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux,  dans  le  diocèse 

.Ih'j'sTt  VII  "^^  ^^  Paris.  Ce  Monastère,  qui  n'avait  guères  plus   d'un  siècle 
•S!!;.-  d'existence,  puisqu'il  avait  été  fondé  en  1 128, s'était  rapide- 

ment enrichi  par  les  libéralités  de  divers  seigneurs,  et  entre 
autres  des  barons  de  Montfort. 

Guy  de  Vaux-Cernay  trouva  dans  le  fameux  docteur  Etienne, 

d'abord  abbé  de  Ste-Geneviève  de  Paris  et  ensuite  évèque  de 

si.j,ii    epi,c    Xournay,  un  protecteur  et  un  ami.  Dans  plusieurs  lettres  de 

Toril,     enislo'i  ,    ,  "^  -i        •.  r  '..  »•  *    '       i  i  i       l  .. 

Edii  iG-o  cet  eveque,  il  est  fait  une  mention  tres-uonorablc  de  notre 
abbé,  et  elles  nous  apprennent  en  même  temps  deux  cir- 
constances de  sa  vie  que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs, 
et  que  nous  allons  rapporter. 

11  paraît  que  Guy  prit  parti  dans  une  querelle  qui  s'était 
élevée  vers  l'an  1186,  entre  les  frères-lais  de  l'abbaye  de 
Grand-Mont,  dans  le  Limousin,  et  les  religieux  du  même 
couvent;  querelle  qui  en  était  venue  au  point  que  le  prieur 
et  un  grand  nombre  de  religieux  avaient  été  obligés  de  se 
disperser.  L'affaire  qui  dura  plusieurs  années,  avait  été  por- 
tée au  jugement  de  quelques   abbés  de  l'ordre  de  Citeaux. 


Xin  SIECLE. 


GUY,  ABBÉ  DE  VAUX-GERNAY.  237 

Guy  s'étaiit  déclaré  hautement  en  faveur  des  religieux,  les 
frères-lais  en  conservèrent  du  ressentiment ,  et  le  persécutè- 
rent par  des  dénonciations  et  des  calomnies.  Une  lettre  d'E- 
tienne de  Tournay  à  l  evêque  d'Airas  (  Pierre ,  qui  avait  été 
auparavant  abbé  de  Citeaux),  a  pour  objet  de  laver  l'abbéde 
Vaux-Cernay  de  toutes  les  imputations   de   ces  Irères-lais, 

3u'il  appelle  des  hommes  pervers  plutôt  que  convers  :  Quos-  \\„i\. ,  yi\- . 
am  laicos pen'ersos potius  quain  com'ersos  Lemoviccitsis  inon- 
tis ,  secretb  didici  conflarc  et  niachinare  dolos  contra  virum 
justum^  viriiin  siniplicem ,  rectum  apiui  hoinines  ,  et,  ut  cre- 
dùnus,  apyd  Deum.  Et  il  expose  dans  la  même  lettre  la  cause 
des  persécutions  dirigées  par  ces  frères-lais  contre  Guy. 
Fomiteni  rancoris  et  invidiœ contraxerunt  ex  eo  quod  in  causa  i^'^-  '^"' 
quant  contra  clcricos  suos  hahuemnt  (laicij  i'ir  prcedictus , 
zelo  dei  accensus ,  quantum  potuit  oppressis  cLericis  astitit , 
nec  destitit  juvare  pusillanimes ,  afjlictis  considère ,  va^os  et 
profugos  consolari. 

Ces  calomnies  n'eurent  sans  doute  aucune  suite  fâcheuse 
pour  Guy  de  Vaux-Cernay, puisqu'il  ne  cessa  pendant  presque 
toute  sa  vie ,  d'être  employé  dans  des  missions  importantes. 
Cependant,  il  paraît  qu'il  fut  encore  une  fois  accusé  au  moins 
de  faiblesse,  puisque  l'abbé  de  Citeaux  eut  le  projet  de  le  rap- 
peler d'une  mission  qui  apparemment  n'avait  pas  tout  le 
succès  que  l'on  en  désirait.  Etienne  de  Tournay  prend  encore  à 
ce  sujet  la  défense  de  notreabbé.  C'est  unechose  monstrueuse,  ^^P'*'*'»^  p 
écrit-il  à  l'abbéde  Citeaux  dans  une  lettre  que  l'on  peut, 
avec  vraisemblance,  rapporter  à  l'année  1190,  que  vous 
çpjitraighiez  à  revenir  l'abbé  de  Vaux-Cernay ,  qui  est  à  peine 
échappé  aux  embûches  de  quelques  faux  frères,  et  aux  dan- 
gers de  la  mer.  »  Prodigiosum  nabis  videtur  et  ostentid 
proximum ,  quod  filium  vestrum  abbatem  de  Sarneio  de 
mortis  faucibus  ereptum  et  tam  periculis  in  mari ,  quàm  pe- 
riculis  in  falsis  fratribus  afflictum ,  adinutilem  reditum  sub 
obedientiœ  vinculo  coaipellitis ,  ut  quasi  in  incertum  currens, 
et  tanquam  aerem  verberans  pugnet ,  nihil  secum  prœter  la- 
boreni  et  ingratitudinem  relaturus.  Mais  quelle  était  cette 
mission  qu'Etienne  de  Tournay  regardait  comme  si  essentiel 
de  laisser  terminer  à  Guy  de  Vaux-Cernay  .■'  C'est  ce  qu'il  est 
très-difficile  de  décider,  et  sur  quoi  le  reste  de  la  lettre 
n'offre  aucun  éclaircissement.  Guy  était-il  dans  les  pays  mé- 
ridionaux des  Gaules,  prêchant  les  Albigeois  ?  Cela  paraît  d'a- 
bord vraisemblable.  On  envoyait,  en  ce  temps,  pour  travailler  à 
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leur  conversion  une  fouled'ecclësiastiques  de  toutes  les  clasMS  : 
Etienne  lui-même,  avant  son  élévation  à  ré|)is(  opiit,  avait  rcm- 

"I    '  "'  pli  ces  fonctions;  et  il  fait,  dans  une  de  ses  lettres,  un  tableau 

effrayant  des  misères  qu'il  y  a  éprouvées  ;  des  dévastations  du 
pavs,  des  mœurs  et  du  caractère  des  habitants.  Mais  si  Guy  de 
Vaux-Cernay  était  alors  employé  en  France,  pourquoi  Etienne, 
dans  sa  lettre  à  1  abbé  de  Citeaux  ,  parle-t-il  des  périls  que 
son  ami  a  courus  sur  la  mer?  On  serait  donc  tente  de  croire 
qu  il  s'agissait  dune  expédition  dans  la  Terre-Sainte  ,  ou 
labbé  de  Vaux-Cernay  aurait  été  envoyé  comme  tant  d  au- 
tres. Cl.  du  Mdlinet ,  qui  a  donné  une  édition  des  lettres 
d'Etienne  de  Tournay  avec  des  notes,  pense  que  Guy  de 
Vaux-Cernay   partit   en    1190  avec  Philippe- Auguste  et  le 

!i..i.j,25'>  comte  c/e  Monf/ort  pouv  la  l'alestine.  Quant  au  comte  de 
Montfoit,  il  ne  lit  le  voyage  de  la  Terre-Sainte  qu'en  1^02, 
«•omme  nous  aurons  bientôt  occasion  de  le  remarquer.  Mais 
il  ne  serait  pas  impossible  que  Guy  eut  été  de  l'expédition 
contre  St-Jean  d'Acre,  laquelle  fut  de  bien  courte  durée, 
puisque  Philippe- Auguste ,  qui  avait  quitté  la  France  en 
1 190,  était  de  retour  en  juillet  1 191.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  nous  ne  ti'ouvons  dans  les  auteurs  le  nom  de  l'abbé 
de  Vaux-Cerj;av  cité  que  dans  l'expédition  qui  eut  lieu  (iouze 
ans  après,  c'est-à-dire  en  1202(1).  Nous  allons  donc  nous  y 
arrêter  de  préférence. 

Cette  célèbre  expédition  avait  été  annoncée  et  préparée 
avec  beaucoup  d'éclat  et  de  soins.  Le  clergé  même  dtvait 
subvenir  à  ses  frais  par  une  taxe:  c'est  aux  évêques  de  Paris 
et  de  Soissons  et  aux  abbés  de  Vaux-Cernay  et  de  St.-^  ictor 
que  le  pape  Innocent  III  commet  le  soin  de  faire  payer  cette 
taxe,  et  d'exécuter  tous  les  autres  ordres  qu'il  transmet  |)Our 
assurer  le  succès  de  la  croi.sade.  Sa  lettre,  écrite  en  1200, 
aux  archevêques  et  évêques  de  France ,  tinit  ainsi  :  horurn 
nutein  omnium  venerabiîibus  fratrihus  nostris  Parisiensi  eC 
Hic^ct'iu.Tt'epi-.'i    Suessionensi  episcopis  et  dilectis filiis  P  allium.  Sarneii  et  Sancti 

lnno>entii  Hl.  i 

•  P"'  "  *^'''  (i)  Etienne  de  Tournay  mourut  en  septembre  i2o3.  Il  n'est  pas  vraisem- 
blable que  la  lettre  où  il  combat  le  projet  du  rappel  de  Guy  de  \  aux-Cer- 
nay ,  ait  ëte  écrite  ou  cette  année,  ou  la  précédente.  D'abord  les  circons- 
tances déplorables  où  se  trouvait  alors  son  diocèse,  devaient  uniquement 
l'occuper  :  et ,  ensuite,  rien  n'annonce  qu'on  ait  eu  le  projet  de  rappeler 
alors  Guy,  qui  était  dans  la  croisade,  un  des  plus  chauds  partisans  de  la 
suprématie  que  le  pape  voulait  conserver  dans  toutes  les  affaires  de  l'ex- 
pédition. 
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l  ictor/s  abhatibus ,  sollicitudinem  delegamus  ut  executores 
sint  super  capitulis  illis  quœ  fieri  suh  ecclesiasticd  districtione 
.  manda  mus ,  et  in  ils  ad  quœ  aliquos  monerijubenius  ,  exse- 
quant ur  ojjicium  monitorum. 

D'après  ces  (Jistinctions  que  lui  accordait   le  pape,  et    In 
grande  réputation  dont  il  jouissait  déjà  ,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'il  ait  été  choisi  un  des  premiers  par  un  chapitre  général 
de  l'ordre  de  Citeaux,  pour  accompagner  les  croist's.  Ce  cha-      «Jaii.iiirisi.  t 
pitre  s'était  réuni  sur  l'invitation  des  comtes  de  Flandres,  de  ^"-P  887 
Blois  et  de  Montfort;  et,  outre  l'abbé  de  Vaux-Cernay,  ils 
élurent  aussi  pour  la  même  expédition  les  abbés  de  Los,  de 
Perseigne  ,  etc.    Guy   partit  pour  la  Terre-Sainte  en   1202, 
comme  on  le  voit  par  une  chronique  manuscrite  citée  dans 
la  Nouvelle  Gaule  chrétienne:  Guido  abbas  de  Sernajo per- 
rexit  Jérusalem  cuni  magna  manu  comitum.  Il  est  à  croire 
qu'il  fit  le  voyage  avec  Simon  de  Montfort^  le  même  qui  ac- 
quit par  la  suite  une  si  l'atale   célébrité  dans  la  guerre  des 
Albigeois.  Notre  abbé  avait  eu  avec  ce  seigneur  d'anciennes 
relations  qui  étaient  devenues  une  véritable  amitié,  comme 
nous  l'apprend  l'historien  de  la  guerre  des  Albigeois.  Le  comte      H'^'-  Albig  c 
dans  toutes  ses  entreprises,  n'avait  point  de  plus  fidèle  con-  ^ 
seiller. 

On  sait  que  les  croisés  de  divers  pays  se  réunirent  à  Venise 
dans  l'été  de  1202  ;  que  les  Vénitiens  leur  firent  préparer  les 
bâtiments  nécessaires  pour  transporter  vers  la  Terre-Sainte 
cette  multitude  de  guerriers;  que  lorsqu'il  fallut  payer  les 
vaisseaux  et  les  vivres  qui  leur  étaient  destinés ,  en  vain  les 
principaux  seigneurs  donnèrent  même  leur  vaisselle  d'or  et 
d'argent,  et  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux ,  il  restait  en- 
core dû  aux  Vénitiens  sur  la  somme  convenue,  trente-quatre 
mille  marcs  d'argent;  qu'alors  le  duc  de  Venise  leur  proposa 
très-adroitement  de  leur  accorder  du  temps  pour  l'acquitte- 
ment de  cette  dette  s'ils  voulaient  aider  les  Vénitiens  à  repren- 
dre Zara  en  Esclavonie,  place  très-forte  qui  leur  avait  été 
enlevée  par  le  roi  de  Hongrie.  Les  détails  de  toute  cette  af- 
faire sont  racontés  ayec  beaucoup  de  naïveté  et  d'intérêt,  viiic- . Hard. , 
par  Geoffroy  de  Ville-Hardouin  qui  faisait  partie  de  l'expédi-  îempire'de'co'n- 
tion  ,  et  dont  les  mémoires  ont  été  conservés.  stantinopie,  §47 

La  proposition  des  Vénitiens  fut  accueillie  par  la  majorité  *'  ''i 
de  l'armée  des  croisés  ;  mais  le  légat  du  pape ,  Pierre  de  Ca- 
poue,  voulait  au  contraire,  et  ordonnait  même,  au  nom  du 
pape,  que  l'on  s'embarquât  pour  aller  directement  en  Syrie, 
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où  l'on  atteindrait  bien  mieux  le  but  de  l'expédition  L'ablx.' 
deVaux-Cernay  et  Simon  de  Montfort  soutenaient  aussi  cette 
opinion.  Leur  avis  ne  prévalut  point,  et  ils  turent  obligés 
de  s  embarquer  avec  les  autres  pour  les  côtes  d'Eselavoniej 
mais  le  cardinal  de  Capoue  alla  lendre  compte  de  l'affaire 
au  pape. 

La  flotte  des  croisés  arriva  devant  Zara  le  8  octobre  i  202  , 
et  l'on  en  forma  le  siège.  Geoffroy  de  Ville-Hardouin  qui 
était  du  parti  de  ceux  qui  avaient  décidé  l'expédition  deZara, 
représente  l'abbé  de  Vaux-Cernay  et  tous- ceux  qui  s'y  oppo- 
saient, comme  des  malveillants  dont  l'intention  était  de  dis- 
soudre l'armée:  il  leur  reproche  même  d'avoir  excité  à  une 
défense  opiniâtre  les  habitants  de  Zara,  qui  avaient  d'abord 
proposé  de  se  rendre  à  discrétion.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  l'abbé  de  Vaux-Cernay,  dans  une  assemblée  qui 
eut  lieu  avant  lesiége  de  la  ville,  défendit  expressément  aux 
croisés  de  rien  entreprendre  contre  cette  ])lace  :  il  avait  sans 
doute  reçu  de  Venise  des  instructions  et  des  pouvoirs  du 
cardinal  Pierre  de  Capoue.  «  Et  donc,  ■>■>  dit  Ville-Hardouin  en 
parlant  de  cette  assemblée  des  croisés,  «et  tlonc  se  dreça  un 
"  abbes  de  Vais,  de  l'ordre  de  Cistials,  et  lorsdist  :  Seignor ,  je 
«  vos  deffcnt  de  par  l'ApostoilIe  de  Rome,  que  vos  ne  assailliez 

!..  îi      (c  cette  cité  ,  car  elle  est  dechrestiens  ,  et  vos  i  estes  pèlerins.  » 

Le  duc  de  A'enise  fut  fort   irrité  de  cette  sortie  de  l'abbé 

de  Vaux-Cernay;  et,  suivant  un  autre  historien,  les  Vénitiens 

îiia  Al-  l'auraient  tué ,  si  le  comte  Simon  de  Montfort  n'eût  pris  sa 

9-         défense. 

La  ville  de  Zara,  malgré  cette  opposition  d'une  partie  de 
l'armée  des  croisés,  n'en  fut  pas  moins  attaquée  et  prise.  Il 
s'y  commit  de  grandes  déprédations  et  des  atrocités. 

Les  croisés  y  passèrent  ensuite  fhiver;  et  c'est  alors  que  se 
renouvela  une  question  qui  avait  déjà  été  agitée  à  Venise; 
celle  de  l'expédition  contre  Constantinople  dont  le  trône 
était  occupé  par  l'empereur  Alexis,  qui  en  avait  chassé  son 
propre  frère  l'emiiereur  Isaac.  Le  jeune  Alexis ,  fils  de  cet 
Isaac,  avait  parcouru  divers  états,  et  s'était  adressé  au  pape 
même ,  pour  se  procurer  des  forces  contre  l'usurpateur.  Ses 

{)laintes  étaient  d'autant  mieux  accueillies  par  les  croisés  qu'il 
eur  promettait,  lorsqu'il  serait  rétabli  sur  )e  trône  de  son 
père,  de  les  dédommager  amplementdes  frais  de  l'expédition, 
et  de  leur  procurer  ensuite  des  vivres  et  de*  troupes  pour 
s  emparer  de  la  Terre-Sainte  et  la  conserver. 
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L'abbëtleVaux-Cernay,  et,  comme  dit  Ville-Har(iouin,ce//e  

partie  qui  volaitlost  dépécier  [metX.reetï'ç'ieces  l'armëe),  s'op-  "'"'  p  ^9 
posaient  fortement  à  cette  expédition,  qu'approuvaient  au 
contraire  l'abbé  de  Los  et  la  plupart  des  autres  abbés.  Il 
paraît,  d'après  Ville-Hardouin  lui-même,  que  les  opposants 
appuyaient  leurs  avis  sur  des  motifs  assez  plausibles.  «L'abbé 
'(  de  Vaulx  et  cils  qui  à  lui  se  tenoient  reprochoienî  mult 
«  sovent ,  et  disoient  que  tôt  c'ere  mal  (  qu'on  ne  pouvait 
«agir  plus  mal);  mais  que  allassent  en  la  terre  de  Surie, 
«  et  feissentque  ils  porroient.  » 

L'expédition  de  Constantinople  n'en  fut  pas  moins  déci- 
dée. Alors  l'abbé  Guy  de  Vaux-Cernai  et  plusieurs  chevaliers 
Quittèrent  l'armée  des  croisés.  Simon  de  Montfort  alla  près 
u  roi  de  Hongrie  avec  lequel  il  avait  traité  particulièrement, 
puis  passa  en  Fouille,  et  de-là  à  la  Terre -Sainte.  Quant  à 
l'abbé  de  Vaux  -  Cernay,  il  revint  en  France.  Il  y  était 
de  retour  en  décembre  i2o3;  ainsi  son  voyage  n'avait  pas 
été  de  plus  d'une  année. 

IMais  quelque  temps  après,  en  1206,  il  devint  un  des  prin- 
cipaux acteurs  dans  une  croisade  d'une  autre  espèce.  Les 
apôtres  de  la  foi ,  que  le  Pape  Innocent  III  avait  envoyés 
dans  les  provinces  infectées  d'hérésie ,  avaient  presque  tous 
disparu.  Les  uns  étaient  occupés  à  d'autres  fonctions;  les 
principaux  ,  et  entre  autres  l'évêque  d'Osma  et  le  moine  Ra- 
dulphe  étaient  morts.  Guy  dut  remplacer  ces  grandes  lu- 
mières de  la  foi ,  comme  les  appelle  Pierre  de  Vaux-Cernay. 
Subtracds  his  duohus  luminarihus...  Venerahilis  Guido,  abbas  Hisi.  Aibij;  . 
valliumsarnaj... ,  vir  nobilis  génère ,  sed  scientid  longé  nobi-  6,  io  fine 
lier  et  virtute...,  prior  intcr  prœdicatores  constitutus  est  et 
magister. 

Mais  en  partant  pour  cette  nouvelle  mission,  il  emmena 
avec  lui  son  neveu  Pierre,  qui  était  moine  dans  l'abbaye  de 
Vaux-Cernay.  C'est  à  ce  Pierre  que  nous  devons  l'histoire  la 
plus  étendue  de  la  guerre  des  Albigeois  ;  histoire  précieuse 

(misqu'elle  a  été  écrite  par  un  témoin  oculaire,  mais  dai:s 
aquelle  cependant  l'auteur  semble  n'avoir  eu  d'autre  objet 
que  de  célébrer  la  piété  et  les  vertus  au  moins  douteuses  de 
aimon  de  Montfort,  le  protecteur  et  l'ami  de  son  oncle. 

D'abord  Guy  entreprit  de  convertir  les  hérétiques  par  le 

raisonnement.  Mais  les  conférences  qu'il  eut  avec  les  chefs 

fiirent  sans  succès,  et  l'historien  des  Albigeois  rapporte  que 

l'un  d'eux,  qui  se  faisait  appeler  Théodoric,   dit   un  jour  à 

Tome  XV  11.  H  h 
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Guy  après  une  longue  dispute  :  «  la  prostituée  m'a  trop  long- 
temps tenu  tiansses  iilets  :  je  ne  m'y  laisserai  plus  prentire.  » 
Et  qu'eutendait-il  par  cette  prostituée?  l'église  romaine, 
ii.kI  ajoute  l'historien.  Dià  me  dt'Unuit  nieretrix ,  sed  de  civteru 
non  detincbit.  Cette  haine  contre  l'église  et  cette  obstination 
caractérisaient  tous  ces  hérétiques,  comme  nous  en  aurons 
bientôt  d'autres  preuves.  Nous  ne  pouvons  juger  de  leurs  vé- 
ritables opinions,  |)uisqu  elles  ne  nous  ont  été  transmises  que 
par  des  historiens  d'un  parti  contraire,  et  (]ui  avaient  intérêt 
de  les  présenter  .sous  un  aspect  défavorable.  Mais,  si  l'on  en 
croyait  les  écrivains  protestants,  leui;plus  grand  crime  au- 
rait été  d'attaquer  les  mœurs  du  clergé  de  ce  temps  et  la  puis- 
sance des  papes.  Innocent  III,  dans  une  de  ses  lettres,  les 
appelle  de  petits  renards  ocowyté?,  à  détruire  la  vigne  du  Sei- 
gneur, qui  ont  bien  des  formes  différentes,  mais  qui  sont 
tous  liés  ensemble  par  une  queue  commune.  /  ulpes  parvulas 
i.iu.c.  i.li-  quœ  demoUuntur  viueani  Doniini  Sabaoth,  species  habentes 
""  'i""""""'  diversas ^  sed  caudas  ad  ini'icem  coUigatds ,  etcAi  faut  con- 
r,.  '  '  '  ''■  venir  que  ces  renards  n'avaient  pas  manqué  d  adresse,  cai- 
ils  avaient  attire  dans  leur  parti  de  puissants  seigneurs  et 
même  des  rois. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Guy  s'aperçut  facilement  que  des  dis- 
cours et  des  disputes  théologiques  ne  les  ramèneraient  point 
dans  le  sein  de  l'église  romaine;  et  il  s'occupa  des  moyens 
d'accélérer  la  croisade  qui  se  j)réparait  contre  eux.  Il  alla 
échauffer  le  zèle  religieux  de  plusieurs  seigneurs.  Le  duc  de 
Bourgogne  promit  de  se  croiser  si  le  comte  Simon  de  Mont- 
fort,  qui  était  revenu  de  la  Palestine,  consentait  à  partager 
les  dangers  et  la  gloire  de  l'entreprise.  Guy  vole  aussitôt  ver.s 
le  comte  Simon ,  son  ancien  ami,  et  le  détermine  sans  peine 
à  entrer  dans  la  croisade.  Le  comte,  qui  sortait  de  la  messe 
lorsque  Guy  se  présenta ,  tenait  un  livre  de  prières  :  il  quitte 
ce  livre  et  le  donne  à  l'abbé  en  lui  demandant  de  lui  expli- 
quer une  ligne  sur  laquelle  il  avait  posé  le  doigt;  l'abbé  lit 
ces  mots  :  Angelis  suis  Deus  mandavit  de  te,  ut  custodiant 
te  in  omnibus  viis  tuis;in  nianihus portabunt  te,  ne  forte 
offendas  ad  lapidein  pedem  tuuin.  Ces  mots  parurent  au 
comte  un  avis  de  Dieu;  il  ne  balança  plus. 

Depuis  ce  temps,  Guy  ne  quitta  presque  plus  le  comte 

Simon  de  Montfort.  Il  le  seconda  dans  toutes  ses  entreprises 

Aiui,  VLriiirr  coutre  Ics  Albigeois,  surtout  lorsque  le  comte (  qui  n'avait 

lesd.Mc,,.   T.  ri,       ,  1         ■     *'      1       1  ^  -     '  '     ^'^'      1    J        I 

j,  5^8  alors  que  le  titre  de  baron  )    eut  ete   nomme  gênerai  de  la 


37 


ENSLIIE  KVEQIE  CAPiCASSOXE.  243 

croisade.  Mais  Guy,  au  milieu  des  lioireurs  de  cette  guerre 
sacrée,  montra  quelquefois  des  sentiments  de  justice  et  d'hu- 
manité. C'est  ainsi  qu'à  la  prise  du  château  de  Minerbe,  en 
1210,  il  entra  dans  une  maison  où  s'étaient  réfugiés  un  grand 
nombre  d'hérétiques,  et  les  engagea,  en  leur  garantissant  la 
vie,  à  abjurer  leurs  erreurs.  Ils  lui  répondirent  tout  d'une 
voix  :  pourquoi  perdre  votre  temps  à  nous  prêcher .''  Nous 
ne  voulons  point  de  votre  religion  ;  nous  tenons  à  notre  secte 
à  la  vie  à  la  mort.  Qiiare  verbis  prœdicotis  ?  fidem  vestium 
nolunius;  Ilonicincim  ecclesiain  abdicamus ;  in  vanum  labo- 
ratis  ;  à  secta  quant  tenemus  nec  mors  nec  vita  poterit  nos 
revocare.  L'abbé  crut  qu'il  ramènerait  plus  facilement  les 
femmes  dans  la  bonne  voie  :  il  y  en  avait  une  multitude  dans 
une  autre  maison;  et  il  s'empressa  de  leur  porter  aussi  des 
paroles  de  paix  ;  mais  il  les  trouva  encore  plus  opiniâtres  que  n.i.i 
les  hommes.  Si  hcvreticos  duras  et  obstinaces  invenerat ,  oh- 
stinatiores  invenit  hœreticas  et penitiis  duriores.  Aussi  le  comte 
Simon  fit-il  préparer  un  grand  feu,  et  ordonna  d'y  jeter  tous 
ces  hérétiques,  hommes  et  femmes;  mais  les  bourreaux  n'eu- 
rent rien  à  faire;  tous  les  condamnés  se  précipitaient  d'eux-  "'"' 
mêmes  dans  les  flammes  :  Obstinati  in  sua  nequitia,  omnes 
se  in  ignent  ultro  pracipitabant. 

Dans  presque  toutes  les  occasions ,  et  lorsqu'il  était  vain- 
queur, le  comte  Simon  employait  ce  moyen,  un  peu  rigou- 
reux, de  convertir  les  hérétiques.  Il  est  vrai  qu'il  leur  accor- 
dait quelquefois  la  faveur  de  se  confesser ,  avant  de  les  faire 
jeter  dans  le  bûcher. 

Le  sage  abbé  Eleury  blâme  avec  raison  les  évoques  et 
les  autres  ecclésiastiques,  qui  taisaient  partie  de  l'expédition, 
de  ne  s'être  pas  opposés  à  ces  barbaries.  «  Quand  je  vois, 
«dit-il,  les  évêques  et  les  abbés  de  Cîteaux  à  la  tête  de  ces 
«armées  (jui  faisaient  un  si  grand  carnage  des  hérétiques, 
«  comme  à  la  prise  de  Beziers  ;  quand  je  vois  l'abbé  de  Cî- 
«  teaux  désirer  la  mort  des  hérétifjties  de  Abnerbe,  quoiqu'il 
'c  n'osât  les  y  condamner  ouvertement,  parce  qu'il  était  moine 
«  et  prêtre;  et  les  croisés  brûler  ces  malheureux  avec  grande 
«joie,  comme  dit  le  Moine  de  Vaux-Cernay,  en  plusieurs 
«  endroits  de  son  histoire;  en  tout  cela,  je  ne  reconnais  plus 
«  l'esprit  de  l'église.»  '^ 

Le  zèle  et  les  saints  travaux  de  l'abbé  de  Vaux-Cernay  mé- 
ritaient bien  une  récompense.  En  1210  ,  il  fut  nommé  évêque 
de  Carcassone  :  cette  ville  avait  été  prise  sur  les  hérétiques, 

Il  h  2 
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1  année  précédente,  après  de  sanglanls  combats.  Il  nen  sui- 
vit pas  moins  le  comte  Simon  au  siège  de  Toulouse,  et  con- 
tinua de  l'aider  de  ses  conseils. 

En  121:2,  il  vint  à  Paris,  pour  tâcher  d'obtenir  une  nou- 
velle ex|)ëdition  de  croisés  contre  les  Albigeois.  Il  fallait  de 
nouveaux  efforts  :  presque  tous  les  pays  soumis  par  le  comte 
Simon,  avaient  secoué  le  joug';  et  le  roi  d'Aragon  s'était  mis 
Histoire    des  à  la  tctc  dcs  hérétiques.  Ce  fut  St. -Dominique ,  qui,  pen- 
fieres  prèch.  du  Jaut  l'abscnce  de  Guy ,  fît  les  fonctions  de  vicaire  général  de 

(ouventde  jou-  i-        -  vi  r  ■  1  •     -ii  1  • 

loase;  citée  dans  ^on  dioccsc  ,  SU  en  laut  croire  de  vieilles  crironiques. 

la  Nwa  Gaiiia       II  paraît  quc  de  ce  moment,  le  principal  soin -de  l'évêque 

'^srV  '   ^'''  ^^Yi  ^"'  ^^  parcourir  la  France,  pour  trouver  des  défen- 
seurs dans  la  guerre  que  l'on  appelait  sacrée.  I/enthousiasme 
s'était   refroidi.  Aussi  Pierre  de  Vaux-Cernay  s'écrie-t-il  :  in 
toto  si  quideni  Francia  non  erat  nisi  imus^  venerahilis  scilicet 
iiisi    Aibig. ,   Carcassonensis  episcopus^ 7<ir  eximiœ  sanctita tis^  quipro  sœpe- 

"^  '°  dicto  fidei  negotio  l'ahoraret  :  ipse  enirn  cuni  magna  instantia, 

discurrebat  per  Franciam,  et  ne gotium  fidei  ne  in  ohlivium 
veniret ,  onininiodo  in  quantum  poterat  promovehat. 

Malgré  ces  courses  multipliées  en  France,  il  paraît  que 

l'évêque  Guy  retourna  quelquefois  près  du  comte  Simon  ,  et 

v     Prareiara  ^iid  ^^t  témoin  dc  divcrs  combats,  et  même  de  la  fameuse 

Fiaiicorum  faci-  bataille  dc  Muret,  où  le  roi  d'Aragon  périt. 

noia;  daus  Du-       Mais  uous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  été  à  l'armée  lorsque 

-Gs"*^  ^  ^  '  ''  l6  comte  Simon  de  Montfort  fut  tué  (en  1218  ).  Nous  voyous 
r  i.p  106.  du  moins,  par  le  cartulaire  de  St.  Denis,  que  cette  même 
année,  le  2  février,  il  célébra,  sur  linvitalion  de  Gautier, 
abbé  de  St. -Germain-des-Prés,  la  translation  du  cor{)s  de 
saint  Leufroy  de  son  ancienne  châsse  dans  une  neuve  ;  et 
que,  par  reconnaissance,  les  moines  de  Saint -Germain  lui 
firent  généreusement  don  d'un  os  du  saint,  et  même  de  deux 
phalanges  de  ses  doigts.  L'année  précédente,  il  avait  admi- 
nistré les  ordres  sacrés,  dans  l'église  de  St. -Denis,  en  présence 
de  l'abbé. 

Il  retourna  sans  doute  peu  de  temps  après,  dans  son 
diocèse;  n^ais  on  ne  voit  pas  qu'après  la  mort  du  comte  Si- 
mon, il  ait  pris  une  part  bien  active  à  cette  guerre  des  Albi- 
geois, qui  de  religieuse  qu'elle  était  en  commençant,  était 
devenue,  comme  deviennent  toutes  celles  de  ce  genre,  une 
guerre  de  politique  et  d'ambition;  et  qui,  après  une  longue 
période  de  malheurs  et  de  désastres,  neut  aucun  résultat 
avantageux. 


ENSUITE  EVEQUE  DE  CARCaSSONE.         ^45 

XIII  SIF.CI.E. 

En  1223,  Guy  accepte,  pour  l'église  de  Carcassone,  diffé-  

rents  dons  et  legs. 

Cette  année  fut  celle  de  sa  mort  :  il  décéda  le  20  ou  le  21 
mars  :  on  ne  voit  pas  où  il  a  été  inhumé.  Pierre  de  Vaux- 
Cernay,  dont  l'histoire  finit  à  la  mort  du  comte  Simon,  en 
1218,  n'a  pu  nous  donner  aucun  détail  ultérieur  sur  la  mort 
de  son  oncle  Guy. 

SES  ÉCRITS. 


Il  est  étonnant  qu'il  ne  nous  reste  d'un  homme  qui  a  été 
employé  presque  toute  sa  vie  dans  les  affaires  les  plus  im- 
portantes de  son  siècle,  et  qui  a  fait  tant  de  prédications  en 
divers  pays ,  ni  lettres ,  ni  sermons.  Les  auteurs  contempo- 
rains se  bornent  à  louer  sa  grande  doctrine^  mais  sans  rien 
citer  de  ses  écrits. 

Cependant  Fabricius  le  nomme  comme  auteur  d'une  ex- 
cellente Histoire  des  Albigeois  ;  mais  il  ne  lui  attribue  cet 
ouvrage  que  d'après  la  Chronique  d'Albéric  ,  moine  des 
Trois-Fontaines,  lequel  dit  en  effet:  Qui  de  Historia  Al- 
higensium  plenius  cognosccre  voluerit,  habetur  libellus  do- 
rnini  Guiaonis  abbatis  de  Saunajo  (Sarnaio)  et  episcopi 
Carcassonensis ,  ubi  totum  illud  negotium  diligenter  ex- 
plicatur. 

Nous  avons  en  vain  fait  des  recherches  pour  trouver,  au 
moins ,  des  traces  de  l'ouvrage  attribué  à  l'évéque  de  Car- 
cassone. Il  eût  été  curieux  de  voir  comment  cet  auteur  ren- 
dait compte  de  tant  d'événements  auxquels  il  avait  eu  une  si 
grande  part  :  mais  nous  ne  croyons  pas  que  cette  histoire 
existe  ni  en  manuscrit,  ni  imprimée  dans  les  recueils  des  pièces 
et  actes  relatifs  à  la  guerre  des  Albigeois. 

Il  serait  très-possible  qu'Albéric ,  le  premier  auteur  qui 
ait  fait  mention  de  l'ouvrage,  ait  attribue  à  l'évéque  de  Car- 
cassone, qui  avait  été  abbé  de  Vaux-Cernay,  l'histoire  des 
Albigeois,  écrite  par  Pierre,  son  neveu  ,  moine  dans  la  même 
abbaye.  Peut-être  aussi  l'évéque  participa-t-il  à  la  rédaction 
de  cet  ouvrage,  qui  paraît  avoir  été  écrit  sous  ses  yeux.  C'est 
ce  que  l'on  peut  induire  de  plusieurs  passages,  et,  entre 
autres  de  celui  que  nous  citons  dans  la  page  suivante  (ar- 
ticle Pierre,  moine  de  Vaux-Cernay). 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'évéque  Guy,  par  l'influence  qu'il  a  eue 
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dans  les  affaires  de  son  temps ,  par  sa  réputation  de  savant, 
et  surtout  à  cause  de  l'ouvrage  qu'on  lui  attribue,  méritait 
une  place  dans  notre  Galerie  historique  et  littéraire. 

A.  D. 


PIERRE, 


MOINE  DE  VAUX-CERNAY, 

HISTORIKN  I)F.  LA  CROISADE  ARMEE  CONTRE  LES  ALBIGEOIS, 
MORT     APRÈS    l"a\     1118. 


c«sirii  iiei,  E'an  120G,  Arnaud  abbé  deCiteaux,  et  douze  autres  abbés 
tcrhaLh.  uiaio-.  (lu  même  ordre,  furent  envoyés  en  Languedoc  par  le  pape 
dist.  V, c.  ai  Innocent  m,  pour  réfuter  d'abord,  par  la  voie  de  l'instruc- 
ec  !.'a!u''Mn'','r  f^O'^  '  '"^^  doctrines  des  Albigeois;  et  dans  le  cas  de  non-reus- 
loin  XIX, .  ^'.  site,  pour  exhorter  les  princes  et  les  peuples  à  réduire,  par 
f"  'o  '^  la  force  des  armes,  les  fauteurs  opiniâtres  de  cette  hérésie. 

Ces  abbés  emmenèrent  avec  eux,  ceux  des  moines  de  leurs 
<  ouvents  que  leur  zèle  et  leur  savoir  recommandaient  davan- 
tage comme  capables  de  bien  seconder  l'exécution  de  ce  pro- 
jet. Pierre  moine  de  Vaux-Cernay,  monastère  de  l'ordre  de 
Citeaux,  situé  au  diocèse  de  Chartres,  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  avait  été  choisi  sous  ce  point  de  vue,  par  son 
oncle  Guy,  abbé  de  ce  monastère,  et  ensuite  évêque  de  Car- 
cassone;  dignité  à  laquelle  il  ne  parvint  qu'après  avoir  été 
chef  et  maître  de  tous  les  missionnaires  envoyés  dans  le  haut 
ibid  .  .  n  Languedoc.  Erat  in  illd  civitate  ( Alhia )  ,  (^dit  l'historien^, 
).  5.;  D  et  e"o  ciirn  eo;   me  enim  adduxerat  secum  de  Franciâ ,   ob 

solatiwn  in  terra  aliéna  père i^rinus  ;  ciini  essem  monachus  et 
nepos  ipsius.  On  relève  encore,  dans  notre  historien,  qu'il 
avait  accompagné  son  oncle,  à  la  croisade  d'outremer,  et 
ib,i  tviii,  qu'il  ctait  présent  à  la  prise  de  Zara  ;  mais  Ville-Hardouin 
.  /i4>,  »  .5  n'a  cite  (jue  l'oncle  seulement,  sous  le  titre  de  cet  abbé  de 
Vais,   qu'il  fait  retourner  en  France  avec  Simon  de  Montfort 
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et  autres  croisés  mécontents.  Voilà  tout  ce  qu'on  sait  tou- 
chant les  circonstances  de  la  vie  privée  de  Pierre  de  Vaux- 
Cernay,  qu'il  a  dû  prolonger  au-delà  de  l'année  12 18,  où 
finit  son  histoire  des  Albigeois;  mais  la  date  précise  de  sa 
mort  est  restée  aussi  inconnue  que  celle  de  sa  naissante. 

La  relation  dont  il  est  auteur  fut  publiée  pour  la  première 
fois,  à  Troyes,  en  16 15,  par  les  soins  de  Nicolas  Camusat. 
clianoine   de   cette  ville,   et  sous   le  titre  suivant  :  IJi^toria 
Albigensiwn  et  sacri  helli  in  cas  anno  MCCIX  suscepti ,  duce 
et  principe  Simone  ii  Monte  Forti,  dein  Tolozano  comité,  rehus 
slrenuè  gestis ,  auctore  clarissimo  Petrocœnohii  l  allis-Sanien- 
sis  ord.cistercicnsismonaclio,  crnceatœ  hujus  militiœ  teste  ocu~ 
lato.in-H,  Trecis  i6i5.  L'auteura  joint  une  préface  contenant 
quelques  extraits  de  ditférents  auteurs  relativement  aux  Al- 
bigeois. Ce  même  ouvrage  fut  réimprimé  par  Duchesne ,  dans      ''  '''  '  "  '"i 
le  tome  V  du  Recueil  des  historiens  de  France  et  ensuite, 
l'an     iGGg,    par    Dom    Tissier,   dans    la    Bibliothèque    des       1    vu.,,,  , 
pères  de  Citeaux.  Enfin  D.  Brial  en  a  donné  la  dernière  édi-  ''  '"' 
tion  latine,  dans  le  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la 
France,  tom  XIX,  qui  doit  être  incessaminent  publié. 

Pierre  dédie  son  livre  à  Innocent  III,  et  il  le  divise  en  iUl 
chapitres,  distribués,  dit-il,  suivant  les  progrès  successifs  et 
multipliés  des  affaires  de  la  foi.  Il  commence  son  récit  à  la 
légation  de  Pierre  de  Castelnau  et  de  Raoul,  moine  de  Ci- 
teaux, en  i2o3.  Après  avoir  retracé  brièvement  comment 
l'hérésie  se  répandit,  de  Toulouse  qui  en  était  le  siège  princi- 
pal, dans  les  villes  et  les  provinces  voisines,  il  expose  les 
dogmesetles  doctrines  des  Albigeoiset  des  Vaudois;  ensuite  il 
entre  en  détail  sur  quelques-unes  de  leurs  pratiques  et  de 
leurs  cérémonies  religieuses;  puis  il  dit  comment  les  ministres 
envoyés  par  le  pape  ,  la  présence  même  de  ses  légats  n'ayant 
rien  obtenu  de  l'opiniâtreté^  des  Albigeois,  par  la  voie  de  la 
persuasion ,  une  croisade  fut  armée  pour  les  combattre. 

Notre  historien  poursuit  en  racontant  les  sièges  ,  les  ba- 
tailles et  les  divers  hauts  faits  qui  eurent  lieu  durant  l'expé- 
dition des  croisés.  Cette  partie  de  son  ouvrage  en  est  la  plus 
étendue  et  la  plus  intéressante.  Le  chef  dont  il  s'attache  le  plus 
constamment  à  relever  les  exploits,  est  Simon,  comte  de 
Montfort,  un  des  chefs  de  l'armée  des  croisés  et  principal 
héros  de  toute  cette  histoire  ;  aussi  finit-elle  à  la  mort  de  ce 
seigneur  qui  fut  tué  devant  Toulouse,  en  1218,  et  se  ter- 
mine par  ces  mots  :  Explicit  historia  de  factis  et  triumphis 
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memorabilibus  nobilis  viri  domini  Simonis  comitis  de  Monte 
Forti. 

Dom  Vaissette  a  porté  sur  cet  historien  uii  jugement  aussi 
juste  que  sage  ,  quand  il  a  dit  :  qu'il  était  véritablement 
estimable  en  bien  clés  choses,  mais  qu'il  était  aussi  trop  pas- 
sionné pour  Simon  de  Montfort,  auquel  on  ne  peut  refuser 
de  grands  talents,  un  courage  invinciole,  une  grande  valeur, 
une  science  consommée  dans  l'art  militaire  ;  quoiqu'il  joignît 
à  ces  qualités  une  ambition  démesurée,  une  grande  fierté  et 
une  cruauté  sanguinaire  dans  quelques  circonstances.  Ce  ju- 
gement se  vérifie  toutes  les  fois  que  Pierre  de  Vaux-Cernay 
rencontre  l'occasion  de  manifester  son  animosité  contre  Ray- 
mond \'I  comte  de  Toulouse.  On  sait  que  ne  s'étant  pas  cru 
obligé  d'exterminer  ses  propres  sujets  a  raison  de  leur  opi- 
niâtreté, ce  comte  avait  refusé  de  joindre  ses  forces  à  l'armée 
des  croisés.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  le  faire  consi- 
dérer lui-même  comme  liéréti(jue. 

Il  fut, en  conséquence,  excommunié,  ses  biens  furent  mis 
en  interdit,  et  sans  qu'on  lui  permît  de  se  justifier  au  concile 
de  Saint-Gilles,  sur  l'accusation  d'hérésie  et  sur  celle  du 
meurtre  de  Pierre  de  Castelnau,  qui  lui  était  imputé.  Les 
croisés,  conduits  par  Simon  de  Montfort,  lui  firent  donc  la 
guerre  la  plus  acharnée  et  la  plus  cruelle. 

Notre  historien  était  trop  passionné  pour  voir  les  choses 
sous  le  point  de  vue  impartial  et  modéré  qui  doit  préparer 
les  jugements  de  la  critique  historique.  On  reconnaît  la  pré- 
vention dont  il  est  aveuglé,  aux  épithètes  sceleratissimus,  cal- 
tidissinius ,  employées  pour  désigner  le  comte  qu'il  surnomme 
Dolosaniis  ,  au  lieu  de  Tolosanus  ;  et  c'est  par  ce  jeu  de 
mot  de  mauvais  goût ,  même  alors,  qu'il  croit  confirmer 
l'effet  de  la  diatribe  suivante ,  qu'il  lance  contre  le  comte 
Raymond  :  ita  semper  se  habuit  membrum  diaboli,  Jlliuspro- 
ditionis ,  primogenitus  sathance ,  inimicus  crucis  et  ecctesiœ 
persecutor ,  hœreticoruni  defensio  ^  catholicorum  depressio  , 
minister perditionis ,  fidei  abjurator ,  plenus  scelerum ,  pec- 
catorum  omnium  apotheca. 

Gomment  se  fier  aux  narrations  d'un  historien  qui  fait  écla- 
ter une  telle  animosité.^  aussi  lui  a-t-on  reproche  justement 
de  s'être,  quoique  contemporain,  trompé  en  quelques  endroits 
et  d'avoir,  en  d'autres,  renversé  l'ordre  des  événements.  Son 
ouvrage  est  néanmoins  curieux ,  car  il  contient  beaucoup 
de  faits  et  de  particularités  qui  ne  pouvaient  être  transmis 
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ue  i)ar  un  témoin  oculaire,  et  qui  seraient  probablement 
emeurës  en  oubli.  C'est  surtout  dans  cet  auteur  qu'ont  puisé 
les  historiens  qui  ont  écrit  sur  l'expédition  entreprise  contre 
les  Albigeois.  Mais  ce  n'est  pas  dans  le  meilleur  manuscrit 
de  son  ouvrage  qu'ils  auront  trouvé  que  le  nombre  des  croi-  Anonjinc  Un 
ses  montait  à  cinq  cent  mille,  ou  à  trois  cent  mille  suivant  nudocien.Hisi. 

autres,  l'ierre  de  Vaux-Lernay  ne  tait  monter  leur  nombre  p,       ,, 
qu'à  cin(juante  mille,   lorsque  l'armée  arriva  à  Carcassone; 
un    manuscrit  j)orte  cependant  quirigenta  au  lieu   de  (juin-      p.     vaisfr, 
quaginta  ^    mais  il  paraît  que    les   résultats   de  ces  recense-  Hi,i  iiii>, r.  «m, 
mciits  devaient  varier  beaucoup  suivant  les  différentes  épo-  ''  *' 
ques ,  où  des  corps  de  croisés  arrivaient  pour  accomplir  leur 
quarantaine ,  ou  bien  repartaient  après  l'avoir  terminée.  Ainsi 
le  nombre  de  5o,ooo,  assigné  par  Pierre  de  Vaux-Cernay  , 
peut  être  considéré  comme  exprimant  la  force  continuelle 
et  moyenne  de  l'armée  des  croisés;  il  est  naturel  de  préférer 
le  récit  de  ce  témoin  oculaire,  placé  comme  il  l'était  dans  la 
situation    la  plus   propre  à  connaître  exactement  l'état  de 
l'armée. 

On  a  révoqué  en  doute  le  mot  féroce  qu'on  prêtait  à  Ar- 
uauld  ,  abbé  de  Citeaux,  lorsque,  consulte  par  les  croisés  au 
moment  même  de  l'assaut  de  la  ville  de  Béziers,  ils  lui  de- 
mandèrent ce  qu'il  fallait  faire  dans  rim[)ossibilité  de  distin- 
guer les  catholiques  d'avec  ceux  qui  ne  Véliùewl^as.Cœdite cos,       i'"^'  s.i.iao 
rénondit-il,  novit  enlm  Dominas  qui  sunt  ejus :  aussi  ne  fit-  "^'■"'"^"'|^e"- 
on  quartier  a  personne,  il  faut  néanmoins  remarquer  que  ce  ,t.,,„,,     ca-sarii 
trait  n'est  rapporté  que   par   un  chroniqueur  étranger  à  la  Hpi^l^■lbH(■,l.  11, 
France,  et  que  Pierre  de  Vaux-Cernay,  qui  n'hésite  pas  d'en  ra-  ■'  ^^'^ 
conter  d'autres  du  même  genre,  ne  dit  rien  absolument  de  cette 
réponse.  Mais  cependant,  quand  ce  même  abbé  avoue  dans  sa 
lettre  à  Innocent  III,  qu'il  périt  près  de  vingt  mille  hommes      i,,noirnt   \u 
à  la  seule  prise  de  Béziers,  on  peut  croire  qu'il  n'avait  pas  été  '  i»^'  »"f  «"^ 
pris  de  grandes  précautionspour  sauver  lescatholiqiies  mêmes. 
D'ailleurs,  ce  sentiment  cruel  ne  se  reproduit-il  pas  en  ac- 
tion dans  une  autre  circonstance  relative  à  la  ville  de  Cas- 
tres? Et  ce  fut  lors  que  l'un  des  deux  Albigeois  destinés  an 
supplice  du  bûcher,  ayant  déclaré  qu'il  voulait  renoncer  à  ses 
erreurs,  et  que  l'autre  eut  déclare  qu'il  y  persistait,  Pierre 
de  Vaux-Cernay  raconte  que  Simon,  comte  de  Montfort  n'ex- 
cepta pas  du  supplice  le  converti,  en  disant,  que  si  sa  conver-      p,.,r.  vaiiem 
sion  était  de  bonne  foi ,  la  peine  qu'il  allait  subir  servirait  iisi.Aib.c.ixn, 
à  l'expiation  de  ses  péchés;  mais  que  si  cette  conversion  était  ^  '>^- a 
Tome  Xm.  Ii 
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1— -_1-— .  feinte,  il  souffrirait  alors  le  talion  pour  sa  perfidie.  Ils  furent 
donc  attaches  tous  deux  sur  le  bûcher,  mais  soit  par  l'eftet  d'un 
prodige,  ainsi  (jue  le  dit  1  historien,  soit,  comme  A  est  assez  na- 
turel de  le  penser,  par  l'effet  de  quelque  disposition  secrète,  le 
converti  s'échappa  du  bûcher  sans  avoir  aucune  partie  de  son 
corps  endommaj^èe,  si  ce  n  est  l'extrëmitè  des  doigts.  Pour 
bien  saisir,  dans  cette  réponse  du  comte,  le  sens  particulier 
de  Itmploi  du  mot  talion,  il  faut  rappeler  (jue,  suivant  la 
doctrine  manichéenne  des  Albigeois,  la  peine  du  talion  était 
iiitc!  sî;ii(H.i-  une  œuvre  du  mauvais  principe;  c'est  ce  que  nous  apjjrenons 
-  i;.:insivi.r  1-  ^j^,  Gcrvals  dc  Tilberi,  auteur  contemporain.  Malus  quicor- 
para  corrupta  creavit.  .  .  .    I  a  aune  ni  inaixit  pro  Jacmore. 

Dans  ces  temjîs  à  jamais  déplorables  où  les  férocités  les 
plus  barbares  s'exerçaient  de  part  et  d'autre,  il  ne  paraît 
pas  que  celle  de  coujjer  le  nez  aux  prisonniers  et  de  leur  cre- 
ver les  veux,  ait  été  employée  la  première  fois  par  les  croisés, 
car  dans  l'ordre  des  faits  rapportés  par  Pierre  de  Vaux-Cer- 
nay  ,  ce  fut  Girauld  de  Pepieux  ou  de  Pepios,  qui  en  fournit 
le  premier  un  exemple,  lorsqu'il  renvoya,  ainsi  aveugles  et 
icir.VaiSarn  mutilés  dcs  orcilIcs ,  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure,  deux 
^-  '"  croisés  qui  avaient  été  chargés,  près  de  lui,  d  une  mission 
Si  le  comte  de  Montfort  en  usa  de  même,  ce  fut  donc  par 
repré.«ailles,  dit  l'historien;  mais  combien  cette  represaille 
ne  fut-elle  pas  surabondante  dans  une  seule  et  même  cir- 
constance ,  lorsque  avant  emporté  en  trois  jours  le  château 
\xx)\ ,  de  Brom ,  en  Lauragais  ,  il  ht  crever  les  yeux  et  couper  le  nez 
aux  cent  prisonniers  qu'il  y  prit  et  qu'il  envoya  au  château 
de  Cabaret,  sous  la  conduite  d  un  seul  d'entre  eux,  auquel 
il  avait  tait  conserver  un  œil!  On  doit,  d'ailleurs,  supposer 
que  ce  genre  de  férocité  musulmane  aura  été  rapporté  chez 
nous  à  la  suite  des  premières  croisades;  à  moins  que  quel- 
que autre  exemple  plus  ancien,  en  France,  n'ait  échappé 
à  notre  souvenir;  mais,  chez  les  Bysantins,  dès  le  va^  siè- 
ii.,j  .t  xLv.  clt^i  o"  coupait  le  nez,  et  au  vm^  on  crevait  les  yeux. 
i.  V-'  L'excès  des  impiétés  soldatesques  que  Pierre  de  \  aux- 

cernay  fait  retomber  sur  le  comte  de  Foix,  d'après  les  récits 
\u<  de  !    .-  d'un  abbé  de  Pamiers,  ont  paru  peu  croyables  à  Dom  Vais- 
~..ndnc,  t    :;i.  sette,  il  fait  remarquer  que  ce  comte  était  animé  de  sentiments 
%  p,.'"'ves,'i  :V  très-différents,  quand  il  avait  laisse  divers  monuments  de  ses 
•;»,  r^Mu'       libéralités  envers  les  églises,  et  dont  les  chartres  étaient  con- 
servées aux  archives  de  l'abbaye  de  Bolbone,  que  ses  ancêtres 
avaient  fait  construire,  et  où  leurs  sépultures  étaient  réunies. 
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Si  l'esprit  qui  animait  notre  liistonen  se  maniieste  sou- 

vent  clans  les  expressions  de  ses  écrits,  c'est  surtout,  par 
exemple,  lorsque  traitant  de  la  prise  de  Lavaur,  après  avoir 
dit  que  Simon  de  Montfort  avait  fait  exécuter  soixante-  in  \.ii  ,.i.:! 
quatorze  gentilshommes,  et  fait  jeter  (juiraude,  dame  de  '  '"  i'  ''^  ^ 
Lavaur,  dans  un  puits  qu'il  fit  de  suite  combler  de  pie;  res, 
l'auteur  ajoute  au  récit  du  supplice  des  lu^rétiques ,  cette 
expression  incroyable  :  et  avec  une  grande  joie!  inniimera- 
biles  etiani  hœreticos  ^  f)cregiini  iiostn  eu  ni  ingenti  gaiidio 
conihusscrunt !  Il  n'est  donc  point  étonnant  (lu'un  historien, 
qui  manifeste  de  tels  sentiments,  ait  osé  faire  considérer 
comme  un  acte  de  miséricorde  l'action  cruellement  dédai- 
gneuse par  laquelle  le  comte  renvoya  des  pauvres  et  des 
femmes  qu'on  avait  fait  sortir  d'un  château,  pour  ménager 
les  vivres.  Voici  comme  il  raconte  le  fait  : 

Quodani  clic  adversarii  iiostri  paupercs  et  muUeres  quos  ih,  i.  um 
seci/rn  Iiabebant  ejeccriiut  à  Castro  et  exposuerunt  niotti  ne  i'  ^^  ^ 
victualia  eoruw  eonsummarent ;  cornes  auteiii  nostcr  éjectas 
illos  noliiit  occidere ,  sed  redire  repulit  in  castrum.  O  nobilitas 
principis  !  dedignatiis  est  occidere  quos  non  ceperat  ^  nec  de 
i//oru/n  morte  crcdidit  adepturuni  se  gloriam ,  de  quorum 
captionc  non  fuernt  assecutus  victoriam. 

La  narration  de  Pierre  de  Vaux-Cernay  est  fréquem- 
ment interrompue  par  des  exclamations  emphatiques;  il  en 
abuse  jusqu'au  point  d'accumuler  l'interjection  ô,  six  fois 
dans  la  même  phrase  qui  suit  celle  où  il  emploie  le  jeu  de 
mots  suivant  :  O  vin/m  ;  immb  virus  pessimnm  !  D  ailleurs 
son  style  est  assez  clair  et  assez  simple ,  mais  il  n'est  pas 
exempt  de  ces  locutions  barbares  dont  les  livres  de  la  plupart 
des  écrivains  de  cet  âge  sont  remplis. 

On  connaissait  trois  traductions  françaises  de  cette  his- 
toire, dont  une  seule  a' été  publiée,  et  qui  est  due  à  Arnaud 
Sorbin.  Elle  parut  à  Paris  en  iSGq,  plus  de  quarante  ans 
avant  la  première  publication  de  l'original  latin.   Les  deux      Bibi.  hui.  ut 
autres,  restées   manuscrites,  sont  attribuées  à   Guillaume  la  France,  t.  i 
Pellicier,  évêque  de  Montpellier,  par  le  P.  Lelong;  mais  c'est  ''^•''•"    ''• 
une  erreur  que  nous  devons  ici  relever. 

L'un  des  deux  manuscrits  qui  contient  vraiment  ta  version 
de  Guillaume  Pellicier,  existe  à  la  bibliothèque  de  Sainte- 
Geneviève,  et  forme  un  volume  in-folio  de  a49  feuillets  :  il 
est  intitulé  ainsi  :  Histoire  des  prouesses  et  vaillantises  de 
noble  seigneur  messire  Simon  comte  de  Montfort ,  faictes  par 
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luy  pour  la  foi  catholique  en  l'cgiise  de  Dieu ,  contre  les  al- 
bigeois hérétiques ,  depuis  l'an  de  grâce  120G  jusqu'à  1218; 
premièrement  composée  en  latin,  par  frère  Pierre...  ,  ;  puis 
traduicte  en  français  l'an  du  Sauveur  i565  ,  par  messire 
Guillaume  Pellicier ,  évcque  de  Montpellier.  Ce  manuscrit 
commence  par  la  traduction  de  trois  lettres  d'Innocent  III, 
que  Pierre  de  Vaux-Cernay  nous  a  conservées  et  qu'il  a  pla- 
cées comme  preuves  à  la  suite  de  son  histoire. 

ii"(,fivj,i:  •''  Le  manuscrit  qui  contient  l'autre  traduction,  appartient 
à  la  bibliothèque  du  Roi.  11  est  facile  de  se  convaincre,  en 
le  comparant  avec  le  précédent,  que  ces  deux  traductions 
n'ont  pas  le  moindre  rapport  d'identité.  On  ne  trouve,  en 
effet,  dans  le  dernier  manuscrit,  ni  la  traduction  des  trois 
lettres  d'Innocent  III ,  qui  forment  le  commencement  de 
l'autre,  ni  celle  de  la  lettre  qui  termine  l'ouvrage  de  Pierre 
de  Vaux-Cernay,  et  par  laquelle  Simon  de  Montlbrt  ordon- 
nait à  ses  sénéchaux,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  de  dé- 
fendre tous  les  biens  et  toutes  les  maisons  de  saint  Domi- 
nique comme  les  leurs  propres.  L'auteur  de  la  version  ma- 
nuscrite, n"  9644  de  la  bibliothè(|ue  du  Roi,  n'avant  pas 
traduit  les  premiers  chapitres  de  Pierre  de  Vaux-Cernay,  sa 
version  commence  par  le  sixième.  Entin  le  style  de  ce  tra- 
ducteur n'a  point  de  rapport  avec  celui  de  Guillaume  Pelli- 
cier, qui  est,  en  général,  plus  facile,  plus  clair,  et  dont  la  tra- 
duction paraît  plus  fidèle. 

id.,ibKi  Le   père  Lelong   indique  une   quatrième  traduction   du 

même  ouvrage,  faite,  dit -il,  par  un  inconnu,  ciui  vivait 
vers  i45r>;  elle  faisait  partie  Je  la  bibliothèque  de  d'Urfé 
n°  Lxui,  mais  nous  n'en  avons  pu  retrouver  le  manuscrit, 
non  plus  que  de  celui  qui  est  intitulé  Francisci  Roaldi,  in 
Pétri  V allium-Sarnaii  de  Bello  Alhigensium  historiam,  com- 
mentariorum  lihri  duo^  in-fol.  Nous  devons  regretter  d'autant 
plus  de  n'avoir  pas  vu  ces  commentaires,  qu'ils  contenaient 
sans  doute  des  observations  critiques  sur  les  faits  rapportés 

Mari  .Voyage  par  Pierre  de  Vaux-Cernay.  Enfin,  on  voyait,  dit  Dom  Mar- 
hiiér.,  part,  a.  tenne ,  dans  l'abbaye  de  Quincy,  ordre  de  Citeaux,  dio- 
^  '"'  cèse  de  Langres,  une  histoire  des  Albigeois,  dont  le  com- 

mencement est  semblable  à  celui  de  Pierre  de  Vaux-Cernay, 
mais  la  fin  est  différente. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  indiquer  que  le  manuscrit  9646  de 
la  bibliothèque  du  Roi,  qui  contient  une  histoire  des  Albi- 
geois, écrite  en  patois  languedocien.  Elle  commence  six  ans 
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plus  tard  que  celle  du  moine  de  Vaux-Gernay,  c'est-à-dire, 
en  I2I2,  et  elle  se  termine  à  l'an  1.119;  car  il  ne  faut  pas 
considérer  comme  suite  continuelle  du  même  ouvrage  une 
pièce  portée  à  la  fin  et  qui  est  datée  de  l'an  12^.8.  L'écriture 
de  ce  manuscrit,  sur  papier,  est  du  seizième  siècle.  Suivant 
dom  Vaissette,  qui  en  adonné  la  première  édition,  l'ouvrage 
original  d'où  cette  copie  est  extraite,  a  dû  être  écrit  peu 
après  le  xiii*  siècle,  et  au  plus  tard  vers  le  milieu  du  xiv^. 

Les  formules  de  transition  dont  il  est  fait  continuelle- 
ment usage  dans  la  copie  manuscrite  ([ue  nous  connais- 
sons sont  les  suivantes.  D  abord  après  un  prolofi;ue  qui 
parait  être  l'ouvrage  du  copiste,  probablement  jurisconsulte, 
si  l'on  en  juge  d'après  la  citation  de  droit  civil,  que  l'on  y  voit 
intercalée,  le  copiste  entre  ainsi  en  matière  :  e  per  •venir  à 

la  vrciya  ystoria  et  intention  de  l'actor ,  et  dans  tout  le 

cours  de  l'ouvrage  il  reprend  le  récit  par  ces  formules:  Or 
(lis  tistoria  ;  or  dis  l'istoria  et  libre.  D'après  quoi  il  peut 
paraître  que  tout  ce  qu'on  lit  dans  cette  histone  aura  été 
puisé  dans  une  source  originale,  sinon  parfaitement  contem- 
poraine, du  moins  très-voisine  du  temps  ou  les  événements 
se  sont  passés.  Mais  si  par  cette  expression  l'istoria  et  libre, 
c'est-à-dire  l'histoire  et  les  livres ,  l'auteur  a  voulu  indiquer 
quelques  registres  contemporains,  on  doit  lire  avec  un  nou- 
vel intérêt  cette  histoire,  et  surtout  les  détails  circonstanciés 
du  plaidoyer  pour  et  contre  les  comtes  Raymond  et  Simon, 
qui  eurent  lieu  à  Rome,  l'an  121 5,  en  présence  du  pape  et 
des  cardinaux.  En  cette  circonstance  pérorèrent  successive- 
ihent  Raymond ,  comte  de  Toulouse,  Roger,  comte  de  Foix, 
le  comte  deComminges ,  un  cardinal  qui  n'est  pas  nommé, 
l'abbé  de  St.-Ubery ,  Foiques,  évêque  de  Toulouse,  Villemur, 
Ramond  de  Roquefeuille ,  enfin  le  grand-chantre  du  cha- 
pitre de  Lyon,  et  Maître  Tessis,  probablement  Thedisc, 
enfin  l'évêque  d'Osma.  C'est  là  quon  trouve  des  détails 
qu'on  ne  lit  point  ailleurs. 

On  a  judicieusement  fait  observer  que  l'auteur  de  ce  ma- 
nuscrit ne  déguise  point  les  torts  de  Raymond ,  comte  de 
Toulouse,  et  que  dans  plus  d'une  occasion,  il  rend  justice 
aux  vertus  et  aux  talents  militaires  du  comte  de  Monfort, 
même  à  ses  sentiments  d'humanité ,  en  quelques  circons- 
tances du  moins,  ce  qui  plaît  d'autant  plus  au  lecteur  que  la 
justice  rendue  n'est  jamais  accompagnée  de  ces  exclamations 
continuelles  que  prodigue  le  moine  de  Vaux-Cernay.  Ainsi, 
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pour  peu  qu'on  soit  familiarise  avec  les  idiomes  du  midi  de 
la  France,  on  peut  lire  assez  couramment  et  avec  beaucoup 
d'intérêt,  cette  histoire,  qui  mériterait  peut-être  qu'on  en 
donnât  une  édition  française.  Dom  Brial  l'a  réimprimée  en 
Berum  ^aiiu    languedocien,  à  la  suite  de  l'Iiistoii-e  latine,  par   Pierre  de 

^cript..  i   XIX.  Vaux-Cernay 

•"    "    "'"  Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  taire  mention  de 

la  traduction  française  de  la  latine,  que  M.  Guizot  a  pu- 
l»liée  en  182 'j,  et  pour  laquelle  il  n'aura  pas  pu  consulter 
l'éflitioM  le  dom  Brial,  dont  les  notes  eussent  été  de 
quelque  utilité,  pour  rédiger  avec  plus  de  [)récision  celles 
iu  cliap.  I\'.  j).  21  ,  relativement  aux  cinq  princesses  que  le 
romtc  r!e  Toulouse  a  (épousées  successivement.  Au  reste  , 
les  notes  mêmes  du  savant  éditeur  latin  sont  peu  nom- 
breuses, et  elles  .'onsistent  plus  en  renvois  à  d'autres  sources, 
qu  en  éclaircissements  de  texte. 

P.  R. 


PHILIPPE  AUGUSTE, 

ROI  DE  FRANCE. 

MOaT    LE    l4    JUILLET    1223. 

1.  PRECIS  DE  L'HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

Ija  vie  publique  d'un  roi,  et  même  sa  vie  privée,  appar- 
tiennent à  l'histoire  politique  :  l'histoire  littéraire  ne  peut 
réclame!  que  ce  qui  a  des  rapports  avec  le  progrès  des 
arts,  des  lois  et  de  l'instruction  commune  Ainsi,  nous  n'avons 
à  considérer  dans  Philippe-Auguste  que  son  influence  sur 
les  études  et  l'esprit  de  son  siècle;  et  s'il  nous  est  indispen- 
sable de  rappeler  d'abord  les  principaux  événements  de  son 
règne,  nous  circonscrirons  fort  étroitement  cet  exposé,  et 
nous  le  réduirons ,  autant  qu'il  nous  sera  possible ,  aux 
faits  qui  toucheront  de  plus  près  à  l'état  des  idées,  des  mœurs, 
des  institutions  et  des  lettres. 
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Philippe  naquit  le  21  aoîit  riGb,  de  Louis  VII, qui  n  avait  -^_ 

point  encore  de  tils,  et  d'Alix  de  CliampaLaie.  On  lui  imposa  le  /  ^iki*-  v. 
surnom  de  Dicu-Donne,  parce  que  sa  naissance  était  un  bon  r  ,.,iit  i.  r.^^ 
heur  qu'on  n'osait  plus  espérer,  et,  depuis,  celui  d'Auguste, 
à  cause  du  mois  oii  il  était  venu  au  monde.  Il  eut  pour 
gouverneur  Robert  Clément,  seigneur  de  Metz.  A  l'âge  de 
l4  ans,  Philippe  lut  associé  au  tione,  sacré  à  Reims  le  v^^ 
iK^vembre  1179,  marié  le  28  avril  i  180,  à  Isabelle,  tillt-  du 
comte  de  Flandres  Baudouin  ,  et  couronné  de  nouveau  à 
Saint-Denis,  le  atj  mai.  Le  sacre  de  ce  prince  est  mémorable, 
comme  l'époque  de  l'établissement  des  douze  pairs  de  France; 
et  c'est  un  point  auqm.'l  nous  croyons  devoir  nous  aiièter 
quelques  instants,  parce  qu'il  n'est  pas  étranger  à  l'histoire 
de  la  littérature. 

L'origine  de  la  pairie  est  l'une  des  questions  que  la  diver- 
sité des  sens  attachés  à  un  même  mot  rend  emijarrassantes. 
Les  pairs ,  dont  il  est  parlé  dans  la  loi  des  Allemands  et  dans 
les  capitulaires  de  Charleniagne,  ne  sont  que  des  hommes 
d'égale  condition;  mais  quand,  vers  la  fin  de  la  seconde 
dynastie,  les  bénéKciers,  ducs  et  comtes,  cessent  d'être  amo- 
vibles, quand  leurs  titres  et  leurs  gouvernements  deviennent 
héréditaires,  le  nom  de  pair,  quoique  assez  rarement  em- 
ployé en  ces  tem[)s  ,  désigne  quelquefois  des  vassaux  du 
premier  ordre.  Sous  le  roi  Robert,  le  duc  de  Normandie 
Richard  déclarait  qu'il  ne  pouvait  prononcer  un  jugement 
sans  l'assistance  de  ses  pairs.  Là  néanmoins,  et  en  des 
actes  pareils,  antérieurs  à  Philippe-Auguste,  \\  n'est  encore 
question  de  pairs,  que  lorsqu'il  s'agit  d'un  jugement;  e'.  le 
terme  de  pair  semble  indiquer  une  fonction  judiciaire,  éven- 
tuelle et  transitoire,  plutôt  qu'une  dignité  fixe  et  permanente. 
Aussi  M.  Brial  n'aperçoit -il  qu'îi  la  fin  du  xii^  siècle 
l'établissement  des  douze  pairs  en  France;  il  reconnaît  que 
les  possesseurs  des  sept  souverainetés  entre  lesrpielles  était 
partagé  le  royaume  a  l'avènement  de  Hugues  Capet ,  ne 
prenaient  point  le  titre  de  pairs.  Réduits  à  six,  par  son 
intronisation,  ils  se  regardèrent  comme  relevant,  non  du 
roi,  originairement  l'un  d'entre  eux,  mais  de  la  couronne; 
et  lorsqu'on  imagina  d'établir  douze  pairs  de  France,  ils  furent 
les  six  pairs  laïcs.  Pour  avoir  six  pairs  ecclésiastiques,  on  prit 
dans  le  duché  de  France  les  évêques  qui  tenaient  immédiate- 
ment du  roi  leur  baronie,  et  on  en  trouva  cinq  dans  la  pro- 
vince de  Pieims,   savoir,  l'archevêque  de  cette  ville,  et  les 
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évêques  de  Laon,  de  Noyon  ,  de  Beauvais ,  de  Châlons-sur- 
Marne.  Il  en  fallait  un  sixième,  et  l'on  choisit  l'ëvêque  de  Lan- 
gres  qui,  n'étant  pas  vassal  du  iluc  de  Bourgogne,  parut  avoir, 
en    1179,  toutes  les  conditions  nécessaires.  Mais  d'où  vient 


cette  idée  d'établir  douze  pairs  du  royaume?  M.  Brial  pense 

3u'on  a  pu  la  puiser  dans  le  roman  fameux  qui  porte  le  nom 
e  Chronique  de  Turpin  ou  Tilpin,  et  dans  lequel  il  est  dit 


que  Charlcmagne  combattait,  secondé  par  ses  douze  pairs, 
ainsi  que  Jésus-Christ  avait  conquis  le  monde  par  le  minis- 
tère de  ses  douze  apôtres.  Cette  chronique,  à  peine  connue 
en  France  avant  1 170,  aura  peu  apri's  suggéré- la  pensée 
d'instituer  dou«e  pairs;  à  moins  pourtant  que  le  romancier 
lui-même  n'ait  écrit  qu'à  la  fin  du  xn*  siècle,  et  n'ait  saisi 
cette  institution,  alors  toute  récente,  pour  la  transporter 
dans  l'histoire  de  Charlemagne  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  en  li- 
sant les  relations  des  sacres  de  Philippe-Auguste,  en  1179 
et  1180,  qu'on  découvre  les  premières  traces  des  fonctions 
à  remplir  par  les  pairs  dans  ces  cérémonies. 

A  vrai  dire  pourtant,  on  ne  distingue  encore  au  sacre  de 
1179,  que  les  six  pairs  ecclésiastiques,  et  trois  pairs  laïcs 
seulement  ;  le  comte  de  Flandres,  qui  porta  l'épée  royale; 
le  duc  de  Normandie  ,  qui  soutint  la  couronne  sur  la  tête  de 
Philippe;  et  le  duc  d'Aquitaine.  Il  n'est  rien  dit  du  duc  de 
Bourgogne;  le  comte  de  Champagne  était  en  Palestine;  et 
le  comte  de  Toulouse,  qui  avait  fait  hommage  de  son  comté 
au  roi  d'Angleterre,  affectait,  à  l'égard  des  rois  de  France , 
une  indépendance,  dont  on  trouva  bientôt  occasion  de  le 
punir;  car  voilà  peut-être  le  véritable  tort  qu'on  fit  expier 
à  Raymond  VI  et  à  son  fils  ,  lorsque  accusés  de  favoriser  la 
secte  des  Albigeois ,  ils  eurent  a  soutenir  une  guerre  si 
longue  et  si  cruelle.  Toujours,  supposa-t-on,  en  1 179,  que 
les  pairs  laïcs  devaient  assister  ,  tous  six  ,  au  sacre  du  jeune 
Philippe. 

A  peine  couronné,  ce  prince  commença  de  régner;  son 
père,  attaqué  d'une  maladie  incurable,  restait  sans  pouvoir; 
et  sa  mère  piesque  sans  domaines:  brouillé  avec  elle,  Phi- 
lippe lui  retira  jusqu'aux  châteaux  qu'elle  avait  reçus  en  dot. 
Louis  VII  mourut  le  18  septembre  1180:  la  reine-mère, 
réfugiée  en  Normandie,  s'y  liguait  avec  les  princes  anglais, 
et  le  jeune  roi  courait  de  grands  périls,  s'il  ne  s'était  avancé 
à  la  tête  de  ses  troupes  sur  les  frontières  de  cette  province. 
On  réconcilia  la  mère  et  le  fils;  on  éloigna  le  comte  de  Flan- 
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dre,  tuteur  de  Philippe.  Robert  Clément,  son  gouverneur, 
prit  la  direction  des  affaires;  mais  il  mourut  presque  aussi- 
tôt, et  fut  remplacé  par  son  frère  Gilles  Clément,  qui  ne 
lui  survécut  que  peu  de  mois  :  le  pouvoir  passa  dans  les 
mains  du  cardinal  de  Champagne,  frère  de  la  reine-mère 
he  nouveau  règne  s'annonçait  par  des  édits  sévères  contre 
les  hérétiques,  contre  les  blasphémateurs  et  les  jongleurs. 
En  avril  i  182,  on  enjoignit  aux  juifs  de  sortir  du  royaume, 
dans  un  délai  de  trois  mois,  et  on  confisqua  leurs  immeu- 
bles ;  rigueur  utile  à  la  religion  et  à  l'état ,  selon  le  P.  Daniel  ; 
contraire  au  droit  naturel,  et  par  conséquent  à  la  morale 
évangélique,  selon  le  président  Hénault.  Le  peuple,  envieux 
de  la  richesse  de  plusieurs  juifs,  se  plaignait  de  leurs  usures, 
et  le  roi  s'était  laissé  persuader  que  tous  les  ans,  à  leur  fête 
de  Pâques,  ils  crucifiaient  un  enfant  chrétien  :  on  oubliait 
que  jadis  de  pareilles  calomnies  avaient  servi  de  prétexte 
aux  persécutions  exercées  contre  les  chrétiens  eux-mêmes. 

Tout  en  réprimant  les  entreprises  des  Brabançons  dans 
le  nord  de  la  France ,  et  des  Cottereaux  dans  le  Berry ,  Phi- 
lippe s'occupa,  dès  i  i83,  de  l'embellissement  de  la  capitale. 
Les  rues  de  Paris  furent  enfin  pavées.  Un  financier,  nommé 
Gérard  de  Poissy,  contribua  de  onze  mille  marcs  d'argent 
à  cette  dépense.  On  agrandit  la  ville  et  l'on  fortifia  son  en- 
ceinte ,  hors  de  laquelle  on  établit  le  cimetière  des  Innocents 
Nous  avons  déjà  exposé  ailleurs  quelle  devint  la  circons-  t.  xvi.uisc. 
cription  de  Paris,  sous  Philippe-Auguste.  Vers  le  même  préiiin.p.22-2.— 
temps,  on  entourait  de  murs  le  parc  de  Vincennes.  Peu  jp  PaHs"^ n  76 
après,  les  prétentions  du  comte  de  Flandre  sur  le  Verraan-  ei  sui\ 
dois  allumèrent  une  guerre,  où  le  roi  de  France  donna  des 
preuves  de  valeur  et  d'habileté.  Il  obligea  le  comte  à  venir 
lui  demander  pardon ,  et  à  lui  restituer  le  Vermandois  et 
d'autres  territoires.  Nièce  de  ce  comte  ,  la  reine  Isabelle 
s'était  ouvertement  déclarée  pour  lui  ;  peu  s'en  fallut  qu'elle 
n'en  fût  punie  par  un  divorce.  Philippe  prit  ensuite  les  armes 
contre  Hugues,  duc  de  Bourgogne,  le  força  de  restituer  le 
comté  de  Vergy  et  de  livrer  trois  de  ses  meilleures  forteresses. 
Une  guerre  plus  alarmante  éclata,  en  1 1 87 ,  entre  la  France  et 
l'Angleterre:  victorieux  encore,  Philippe  avait  pris  Issoudun, 
et  assiégeait  Châteauroux,  quand  les  légats  du  pape  s'entre- 
mirent entre  les  deux  rois,  et  les  amenèrent  à  conclure  une 
Irève  de  deux  ans.  Une  croisade  devait  mettre  fin  à  toutes 
ces  querelles.  On  s'assembla,  le  21  janvier  1188,  dans  le 
lome  XFll.  K.k 
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champ  sacré ,  entre  Trie  et  Gisors  :  les  Français  prirent  la 
croix  rouge;  les  Anglais,  la  croix  blanche;  les  Flamands, 
la  croix  verte.  Dans  une  autre  assemblée,  tenue  à  Paris,  le 
■in ^  Philippe- Auguste  demanda  le  subside  qui  a  reÇu  le 
nom  de  dline  saladine ,  parce  qu'il  devait  être  employé  à 
s'opposer  aux  progrès  de  Saladin  en  Orient.  On  l'exigeait 
de  tous  ceux  qui  ne  se  croiseraient  pas  :  c'était  le  premier 
exemple  d'un  subside  général;  on  eut  peine  à  l'obtenir  de 
plusieurs  ecclésiastiques.  De  nouveaux  démêlés  entre  les 
cours  de  Paris  et  de  Londres  suspendirent  l'expédition  com- 
mune ,  et  valurent  au  monarque  français  d'autres  triom- 
phes :  il  se  ht  ouvrir  les  portes  de  toutes  les  places  que  le 
prince  anglais  possédait  en  Berry  et  en  Auvergne.  Après 
jîlusieurs  conférences  infructueuses,  on  en  tint  une,  le  4 
juillet,  à  Colombiers  sur  le  Cher,  où  Henri  H  se  soumit  à 
toutes  les  conditions  que  lui  imposa  le  vainqueur.  Le  roi 
d'Angleterre  mourut  peu  de  jours  après,  à  Chinon,  laissant 
sa  couronne  à  son  iils  Richard.  C'est  aussi  l'époque  de  la 
mort  de  la  reine  de  France,  Isabelle,  qui  n'était  âgée  que 
de  dix-neuf  ans.  Richard  et  Philippe,  dans  une  entrevue 
qu'ils  eurent  à  Nonancourt,  concertèrent  leur  départ  pour 
1  Orient,  et  fixèrent  le  rendez-vous  à  Vézelai,  au  2  juillet 
1 190.  Nous  parlerons  plus  bas  des  règlements  qui  furent 
arrêtés  dans'cette  conférence  de  Nonancourt. 

Ayant  i)ris  solennellement  l'oriflamme  à  Saint-Denis,  le 
24  juin,  et  souscrit  une  sorte  de  loi  testamentaire,  sur  la- 
quelle il  nous  faudra  aussi  revenir  ,  Philippe  se  rendit  à 
Vézelai ,  et  alla  s'embarquer  à  Gênes.  Il  laissait  la  régence  à 
sa  mère  et  à  son  oncle  Guillaume,  cardinal  et  archevêque 
de  Reims.  Débarqué  à  Messine,  il  y  rencontra  Richard,  qui 
était  parti  de  Marseille  :  durant  l'hiver  qu'ils  passèrent  en- 
semble, ils  ne  manquèrent  pas  d'occasions  de  se  brouiller. 
En  vain  pourtant  le  roi  de  Sicile,  Tancrède,  s'efforça  de  les 
désunir  :  ils  conclurent  un  traité  qui  semblait  devoir  pré- 
venir tout  sujet  de  discorde.  Le  roi  de  France  reconnaissait 
Richard  pour  son  homme -lige,  lui  permettait  de  se  marier 
à  son  gré,  lui  abandonnait  Gisors  et  le  Vexin  normand, 
Cahors  et  le  Quercy ,  excepté  les  abbayes  de  Figeac  et  de 
Selles.  De  son  côté ,  le  monarque  anglais  s'obligeait  à  payer 
dix  mille  marcs  d'argent  à  son  seigneur.  Philippe  lui  trans- 

[)ortait  éventuellement  certains  droits,  et  prenait  avec  lui 
es  engagements  les  plus  positifs.  Cette  paix  jurée  ,  les  Fran- 
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çais  s'embarquent  pour  Ptolémaïs  ou  Saint-Jean-d'Acre,  et 
attendent  les   Anglais  ,  qui  ,  poussés  par  une  tempête  sur 
les  côtes  fie  !  île  de  Chypre,  en  font  la  conquête,  et  amènent 
captif  l'empereur  Isaac  Comnène.  Ce  retard  ,  et  les  démêlés 
qui  recommencèrent  entre  les  deux  rois,  nuisirent  au  succès 
de  leur  croisade.  Toutefois  on  vint  à  bout  de  les  détermi- 
ner à  suspendre  leurs  querelles  jusqu'après  la  ])rise  de  Ptolé- 
maïs, cpii  en  effet  capitula.  La  France  avait  perdu  à  ce  siège 
l'élite  de  ses  guerriers,  entre  autres  Raoul  de  Coucy,  l'amant 
de  la   dame  de  Fayel ,  Gabrielle  de  Vergy.  Quand  oji    eut 
pillé  la  ville  et  immolé  cinq  à  six  mille  prisonniers,   l'in- 
imitié des  deux  vainqueurs  éclata  ,  et  ne  laissa  aucun  espoir 
de  recueillir  les  iruits  de   leur  expédition.    Philippe  se  vit 
attaqué  dune  maladie  grave  ,  qui  le  dépouillait  de  ses  che- 
veux,  de  sa  barbe,  de  ses  sourcils,  de  ses  ongles  et  même 
de  l'épiderme  :  c'était  peut-être  l'effet  d'un  air  corrosif;  mais 
on  soupçonna  (pielquc;  empoisonnement.  Use  hâta  de  revenir 
en  France,  pour  rétablir  sa  santé  ,  et  pour  échapper  aux 
violences  de  Richard;  il  laissait  en  Palestine  dix  mille  fantas- 
sins et  cinq  cents  cavaliers,  ou  chevaliers,  sous  le  comman- 
dement du  duc  de  Bourgogne.  En  traversant  l'Italie,  il  fut 
magnifiquement  accueilli   par  le  pape  Célestin  III.    Arrivé 
en  France,  vers  les  fêtes  de  Noël,  de  l'an  1 191 ,  il  se  rendit 
à  l'église  de  Saint-Denis,  ou  il  déposa  son  manteau  royal  sur 
le  tombeau  des  saints   martyrs.    Il  retrouvait  les  Parisiens 
encore  occupés  de  la  construction   de  leurs  murs,  de  leur 
cathédrale  et  de  plusieurs  habitations  nouvelles.  Il  supprima 
•  la  charge  de  grand-sénéchal,  vacante  par  le  décès  da  comte 
de  Champagne  Thibaud,  et  qui  pouvait  devenir  redoutable, 
comme  autrefois  celle  de  maire  du  palais.  Profitant  de  l'ab- 
sence de  Richard,  il  s'empara  d'une  jiartie  de  la  Normandie, 
et  réunit  à  la  couronne  le  comté  d'Artois,  qu'Isabelle   lui 
avait  apporté  en  dot  :  Je  prince  Louis,  né  de  leur  mariage, 
prit  le  titre  de  comte  d'Artois.  Se  croyant  entouré  d'assassins 
émissaires  de  Richard  et  du  Vieux  de  la  Montagne,  Philippe 
créa  une  compagnie  de  gentilshommes  qu'on  appela  sergents 
d'armes,   et  qui  étaient  spécialement  chargés  de    la  garde 
de  sa  personne;  c'est,  à  ce  qu'il  semble,  l'origine  des  gardes 
du  corps.  Pour  Richard  ,  après  de  fastueux  et  inutiles  succès 
en  Orient,  il  rentra  en  Europe,  tomba  entre  les  mains  des 
Allemands  qui  le  vendirent  à  l'empereur  Henri  VI,  essuya 
des   traitements   inhumains ,  et   racheta  sa  liberté   au  prix 
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de   i5o  mule  marcs  a  argent.  Tels  étaient  les  fruits  de  la 

croisade. 

Les  triomphes  de  Philippe-Auguste  en  Normandie  furent 
interrompus  par  un  échec  qu'il  essuya  devant  Rouen  en  i  ij^S. 
Le  i4  août  de  la  même  année,  il  épousa,  dans  l'église  d'A- 
miens, Ingelbuige  ou  Isamburge,  princesse  danoise;  mais  il 
la  prit  aussitôt  en  aversion  et  ht  casser  ce  mariage  dans  une 
assemblée  tenue  à  Compiègne  le  4  novembre.  L'année  sui- 
vante, Richard  s'étant  racheté,  la  guerre  se  ralluma  en  Nor- 
mandie et  s'étendit  dans  l'Orléanais,  Le  combat  le  plus  mé- 
morable fut  celui  de  Freteval,  le  i5  juillet  1 194. -Philippe  y 
perdit  ses  archives,  que  suivant  l'imprudent  usage  de  ses 
prédécesseurs,  il  traînait  à  sa  suite  dans  les  camps.  C'étaient 
des  registres  publics  qui  contenaient  les  rôles  des  impôts, 
les  états  des  revenus  du  fisc;  les  titres  des  privilèges,  des 
charges  particulières,  des  redevances  de  tous  les  vassaux;  le 
dénombrement  des  seris  et  des  affranchis  des  maisons  royales. 
Philippe  en  fit  recueillir  des  copies  partout  où  l'on  en  put 
trouver.  Un  nommé  Gautier,  qu'il  chargea  de  ce  travail, 
parvint  à  recouvrer  beaucoup  de  pièces  dans  les  monastères, 
y  joignit  les  renseignements  que  lui  fournissait  sa  mémoire, 
et  fit  si  bien  que  les  droits  du  monarque  se  trouvèrent  plutôt 
augmentés  que  diminués  par  cette  aventure.  De  là  vient  le 
peu  qu'on  possède  d'archives  relatives  aux  époques  anté- 
rieures à  ce  règne  :  la  perte  n'était  que  bien  faiblement  ré- 
parée; mais  on  sentit  la  nécessité  d'un  dépôt  fixe,  et  soigneu- 
V.  un  Mciii    sèment  conservé  ;  et  c'est  l'origine  du   trésor  des  Chartes. 

drm  (ii'sinsii     Gucrin ,  cvcquc  de  beniis,  passe  pour  avoir  ete  le  premier 

XVI,  itiG-j:!,.  directeui' de  cet  établisssement. 

Des  alternatives  de  paix  et  de  guerre  entre  les  rois  d'An- 
gleterre et  de  France,  remplissent  les  dernières  années  du 
xii*^  siècle.  Un  traité  projeté  dans  une  conférence,  au  Gué 
d'amour,  le  7  mai  n  95 ,  ne  fut  signé  que  le  i  5  janvier  sui- 
vant, et  n'amena  point,  à  beaucoup  près,  une  réconciliation 
.solide.  Richard  était  encouragé  dans  ses  entreprises,  par  les 
menaces  que  la  cour  de  Rome  faisait  à  Philippe-Auguste  de- 
puis son  divorce  avec  Ingelburge,  et  qu'elle  renouvela  plus 
impérieusement  quand  il  eut  épousé  en  troisième  noces 
Agnès  de  Méranie,  en  juin  1196.  Le  pape  ayant  prononcé 
l'annullation  de  ce  mariage,  Richard,  pour  susciter  d'autres 
embarras  encore  à  son  rival,  se  ligua  avec  des  seigneurs 
français  et  recommença   les  hostilités.  Un  combat  près  de 
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Gisors,  en  1197,  demeura  incertain;  mais  en  1198,  le  roi 
(le  France  eut  plus  de  revers  que  de  succès.  Quoiqu'on  fût 
convenu  d'une  suspension  d'armes  ,  Richard  avait  pour  con- 
fédérés les  comtes  de  Flandre,  de  Guincs,  de  Boulogne, 
de  Brienne,  du  Perche,  de  Blois  et  de  Toulouse:  il  prenait 
à  sa  solde  des  Brabançons  et  des  Cottereaux  ou  Cotterets. 
Philippe  qui  n'avait  pas  autant  d'alliés,  et  dont  les  finances 
s'épuisaient,  s'avisa  de  rappeler  les  juifs  :  il  leur  vendit 
la  permission  de  rentrer  dans  le  royaume,  et  on  ne  manqua 
pas  de  lui  reprocher  cet  acte  de  prudence  ou  de  justice , 
comme  une  sorte  d'impiété.  Dans  un  nouveau  comhat  de 
Gisors  ,  le  28  septembre  i  198  ,  il  perdit  plusieurs  chevaliers , 
et  tomba  lui-même  dans  la  rivière  d'Epte ,  d'où  son  cheval 
ne  le  retira  qu'avec  peine.  (]  était  une  espèce  de  guerre  ci- 
vile, où  chacun  des  deux  rois  traitait  cruellement  les  prison- 
niers, et  les  bourgeois  même.  Ces  horribles  représailles  ré- 
pandaient la  terreur  au  sein  de  toutes  les  familles;  car  les 
désastres  atteignaient  les  citoyens  comme  les  soldats.  In- 
nocent III  voulut  mettre  un  terme  à  ces  horreurs  :  il  or- 
donna de  faire  la  paix  et  de  réunir  toutes  les  forces  pour  la 
défense  de  la  Terre  Sainte.  On  signa  en  effet  près  de  Yernon  , 
une  trêve  de  5  ans,  le  i3  janvier  i  199;  mais  Richard  allait 
déjà  reprendre  les  armes,  lorsqu'il  mourut  le  G  avril. 

Jean-Sans-Terie  s'étant  emparé,  au  préjudice  d'Arthur, 
du  trône  de  la  Grande  Bretagne,  Philippe-Auguste  entra 
en  Normandie,  envahit  le  comté  d'Évreux  et  s'avança  jus- 
qu'au Mans.  Arthur  se  montrait  peu  digne  d'un  tel  protec- 
teur :  il  hésitait  entre  Philippe  et  Jean  et  s'attachait  alter- 
nativement à  l'un  ou  à  l'autre.  Ces  deux  rois  eux-mêmes 
conclurent  un  traité  en  1200,  et  le  jeune  prince  français, 
Louis,  épousa  Blanche  de. Castille, nièce  de  Jean-Sans-Terre. 
Philippe,  pour  prévenir  les  effets  de  l'interdit  jeté  sur  son 
royaume  par  Innocent  III,  consentit  à  rappeler  sa  seconde 
femme  Ingelburge,  et  à  renvoyer  la  troisième,  Agnès  Méranie, 
qui  mourut  de  chagrin  à  Poissy  en  1201.  Délivré  de  cet  em- 
barras ,  le  roi  de  France  revint  à  ses  projets  de  guerre  contre 
le  monarque  anglais,  et  saisit  les  premières  occasions  de 
rupture;  il  souleva  contre  Jean  les  barons  d'Aquitaine  et 
de  Poitou,  le  cita  devant  la  cour  des  Pairs,  et  s'empara  de 
plusieurs  places  en  Normandie.  Ces  rapides  conquêtes  at- 
tiraient l'attention  publique,  bien  qu'on  fût  alors  occupé  du 
projet  d'une  quatrièoie  croisade  que  Foulques  de  Neuilly 
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prêchait.  Arthur  mourut  a  Rouen,  le  3  avril  i2o3;  on  ac- 
cusa Jean  de  lui  avoir  ôté  la  vie.  Assigné  pour  se  justitier 
de  ce  crime,  Jean  ne  comparut  point  :  les  pairs  l'en  décla- 
rèrent convaincu  et  confisquèrent  toutes  ses  terres  mou- 
vantes de  la  couronne.  En  exécution  de  ce  jugement,  Phi- 
lippe Auguste  acheva  de  conquérir  la  Normandie,  qu'il 
réunit  pour  toujours  à  la  couronne  de  France.  Il  attaqua 
l'Aquitaine,  se  rendit  maître  de  l'Anjou,  du  Maine,  de  la 
Touraine  et  du  Poitou;  il  recomj)osait  le  royaume  que  le 
régime  féodal  avait  tant  démembré.  (Jetait  le  temps  où  les 
Français  croisés  prenaient  Constatitinople,  et  y  installaient  en 
([ualité  d'empereur,  le  comte  de  Flandre,  Baudouin.  Ce- 
pendant les  Anglais  indignés  de  la  lâcheté  de  leur  roi,  le  for- 
cèrent, par  leurs  clameurs,  de  se  mettre  en  devoir  de  recou- 
vrer les  provinces  qu'd  avait  perdues.  Il  embarqua  donc  des 
troupes  à  Portsmouth  et  vint  prendre  terre  à  La  Rochelle 
le  g  juillet  1206.  Il  occupa  Montauban  le  i^'^  août,  se  porta 
ensuite  sur  le  Poitou  et  l'Anjou,  et  brûla  la  ville  d'Angers. 
A  ces  nouvelles,  Philippe  accourut;  et  son  approche  épou- 
vanta le  monarque  anglais  qui  recula  vers  la  mer,  aban- 
doiHiant  Thouars  aux  ravages  et  aux  vengeances  de  son  en- 
nemi. Près  de  cette  ville  fut  conclue,  le  26  octobre,  une 
trêve  de  2  ans,  par  laquelle  Jean  renonçait  à  tout  ce  qu'il 
avait  possédé  au  nord  de  la  Loire,  et  à  plusieurs  de  ses  do- 
maines au  midi  de  ce  fleuve.  Après  une  convention  si  hon- 
teuse, il  regagna  La  Rochelle,  et  débarqua,  le  12  décembre, 
à  Portsmouth.  Malgré  la  trêve,  Philippe,  à  la  tête  de  son 
armée,  continuait  de  visiter  les  pays  qu'il  avait  conquis;  et 
Jean  concertait  avec  son  neveu  Olhon  IV,  empereur  détrô- 
né, les  moyens  de  se  rétablir,  l'un  et  l'autre,  dans  tous 
leurs  droits.  La  mort  de  Philippe  de  Souabe,  en  1208,  ren- 
dit l'empire  à  Othon  :  Philippe-Auguste  s'en  allarma  et  s'a- 
dressa à  Innocent  III,  pour  le  prier  de  ne  point  favoriser 
cette  révolution.  Mais  le  pape,  qui  s'était  déjà  déclaré  pour 
Othon  IV,  employait  son  ascendant  à  raffermir  la  paix  entre 
les  souverains ,  alin  de  tourner  leurs  armes  contre  les  infidèles 
orientaux,  et  contre  les  hérétiques  européens,  spécialement 
contre  les  Albigeois,  pour  l'extermination  desquels  il  faisait 
prêcher  une  croisade.  Nous  ne  dirons  rien  ici  de  cette  expé- 
dition déplorable,  tant  parce  que  Philippe-Auguste  y  a  pris 
\  i<s  ariicirs  asscz  pcu  dc  part,  que  parce  que  nous  avons  eu  et  que  nou.s 
Simon  (le  Mont-  ,jyj,Qj,g  pjusieurs  autrcs  occasions  d'en  parler  en  divers  ai  - 

lorl,  Arnaulu  de  r  ,..,.,.  ' 

ciieam,  etc.       ticlcs  de  cettc  histoiic  littéraire. 
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L'enceinte  de  Paris ,  terminée  depuis  plusieurs  années  au 
nord  de   la  Seine,  ne  s'acheva,  au  midi,  qu'en   121 1  ;   on  y 
renferma  des  jardins  où  s'élevèrent  bientôt  des  maisons;  le 
tisc  payait  les  propriétés  qu'il  fallait  acquérir  au  nom  de  la 
cité,  pour  l'emhellir  et  l'agrandir.  Innocent  III  venait  d'excom- 
munier Jeati-sans-Terre,  et  de  se  brouiller  avec  Otlion  IV. 
On  déférait  la  couronne  impériale  à  Frédéric  II,  et  le  trône 
d'Angleterre  était  offert  au  premier  occupant.  Philippe-Au- 
guste, qui  se  disposait  à  y  établir  son  fils  Louis,  achevait  de 
se  réconcilier  avec  Ingelburge,   afin  de  ne    laiser  subsister 
aucune   cause  de  mésintelligence  entre   lui   et    la  cour  de 
Rome.  -Mais  le  légat  Pandolphe  passa  en  Angleterre,  et  dé- 
termina Jean  à  reconnaître  qu'il  tenait  son  royaume  du  saint- 
siège,  et  à  prêter  serment  de  fidélité   au  souverain   pontife. 
Jean  quiavait  songea  embrasser  le  mahométisme  et  à  rendre 
hommage  au  roi  de  Maroc,  pour  obtenir  de  lui  des  secours, 
n'hésita  point  à  se  déclarer  le  vassal  d'un  bien  plus  puissant 
protecteur;  et  dès  lors  le  légat  repassant  en  France,  signifia 
au  roi  Philipjie  qu'il  ne  fallait  plus  songer  à  occuper  l'Angle- 
terre,  puisqu'elfe  appartenait   à  l'église  romaine.   Philippe 
protesta   qu'il   n'en  poursuivrait  pas  moins  une  entreprise 
pour  laquelle  il  avait  dépensé  deux  millions:  il  se  vit  néan- 
moins forcé  de  l'ajourner  et  de  tourner  d'abord  ses  armes 
contre  le  comte  de  Flandre,  qui,  s'étant  allié  à  l'Angleterre, 
prétendait  rentrer  en  possession  des  villes  d'Aire  et  de  Saint- 
Omer.  Tout  semblait  plier  devant  le  roi  de  France  :  Cassel, 
Ipres ,  Bruges,  Gand,  lui  ouvraient  leurs  portes;  mais  les 
comtes  de  Salisbury,  de  Boulogne  et  de  Flandre  surprirent 
sa  flotte,  coulèrent  à  fond  cent  vaisseaux,  en  saisirent  trois 
cents  autres  ,  et  faillirent  briller  le  reste  dans  le  port  de  Dam. 
Philippe  se  vengea  en  incendiant  lui-même  cette  place,  ainsi 
que  Lille  qui  s'était  révoltée;  il  démantela  Cassel,  et  après 
avoir  mis  une  forte  garnison  à  Douai,  il  revint  dans  sa  capitale. 
Une  ligue  presque  générale  se  forma  contre  lui  en  1 2 14.  Il  en 
triompha,  et  la  victoire  que  son  fils  remporta  sur  Jean-san^- 
Terre  àla  Roche  aux  diables,  concourut,  avec  la  bataille  plus 
célèbre  qu'il  gagna  lui-même  à  Bouvines,  à  étendre  sa  gloire 
et  à  raffermir  sa  puissance.  Cette  journée  de  Bouvines,  27 
juillet  i2i4i  6St  la  plus  brillante  de  son  règne;  mais  elle  ne 
tient  guère  à  l'histoire  littéraire   que  par  le  soin  que   les 
auteurs  du  temps  ont  pris  de  la  célébrer  :  elle  fournit,  par 
exemple,  la  matière  qles  livres  x  et  xi  de  la  Philippide  de 
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xrii  siÈcîE     ^    .,,  ,    _  ,  1  ,  , 

Guillaume  le  Breton.  L abbaye  de  la  Victoire  fut  fondée  en 

mémoire  de  ce  triomphe. 

En  t2i5,  le  prince  Louis  se  croisa  contre  les  Albigeois, 
et  visita  les  provinces  méridionales  de  la  France,  en  recon- 
naissant partout  les  pouvoirsdu  légat  Arnauld,  et  en  appuyant 
les  prétentions  de  Motitfort.  Mais  un  intérêt  plus  puissant  le 
rappela  bientôt  à  Paris.  Les  barons  anglais  s  étaient  révoltés 
contre  Jean-sans-Tene:  ils  lui  avaient  demandé  une  charte, 
qu'il  avait  d'abord  refusée,  puis  accordée,  et  qu'il  désa- 
vouait ,  en  s'autorisant  des  anathèmes  prononcés  contre  elle 
par  Innocent  III.  Indignés  de  ces  manœuvres,  les  seigneurs  de 
la  Grande-Bretagne  offrirent  la  couronne  à  Louis.  Tandis 
que  Philippe- Auguste ,  pour  mieux  établir  les  nouveaux 
titres  de  son  fils  au  trône  d'Angleterre,  les  soumettait  au 
V  ,i-.i.>M.iis  jugement  des  pairs  de  France,  un  légat  arriva,  porteur  de 

lari  «II-  Gnion.  lettres  qui  défendaient,  sous  peine  d'excommunication,  de 
rien  entreprendre  contre  le  monarque  anglais.  Le  départ 
de  Louis  n'en  fut  pas  moins  résolu;  et  Londres  le  reconnut 
pour  roi.  Le  légat  avait  traversé,  presque  en  même  temps 
que  lui,  le  Pas-de-Calais,  moyennant  un  sauf-conduit  que 
Philippe  avait  cru  devoir  accorder,  par  ménagement  pour  la 
cour  de  Rome.  Philippe  déclarait  même  qu'il  n'entendait 
prendre  aucune  part  à  l'expédition  de  Louis.  Débarqué  en 
Angleterre ,  le  légat  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'excom- 
munier solennellement  le  jeune  prince  français  et  ses  fauteurs: 
le  roi  de  France  n'était  pas  expressément  désigné,  quoi  qu'eii. 
Hisi.  .If,  K,.,  dise  M.  de  Sismondi.  Innocent  III,  auprès  duquel  réclamait 

^'.  'i'':  Louis,  par  l'organe  de  quelques  envoyés,  mourut  le  9  oc- 

tobre 12 16,  et  Jean-sans-Terre  expira  le  18  du  même  mois. 
La  mort  de  Jean  changea  la  disposition  des  esprits  et  la  face 
des  affaires.  Le  légat  couronna  Henri  III,  enfant  de  dix  ans, 
pour  qui  les  Anglais  ne  ressentaient  point  l'aversion  que  leur 
avait  inspirée  son  père.  Leurs  défections  et  la  crainte  des 
.mathèmes  déterminèrent  Louis  à  repasser  en  France,  pen- 
dant le  carême  de  l'année  1217  ;  et  Philippe- Auguste  s'ab- 
stint de  communiquer  avec  lui ,  de  peur  d  encourir  les  malé- 
dictions déjà  prononcées  contre  ce  prince.  Il  faut  lire  l'épltre 
suppliante  que  Philippe  adressait,  le  27  avril ,  à  Honorius  III, 
si  l'on  veut  prendre  une  idée  delà  terreur  qu'inspiraient  alors 
les  menaces  du  Saint-Siège.  Redescendu  en  Angleterre ,  après 
Pâques, Louis  perdit  la  bataille  de  Lincoln,  dans  la  journée 
du  19  mai;  sa  flotte  fut  battue  devant  Douvres,  le ,24  aoiîl , 
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et  le  20  septembre,  il  signa  à  Lameth  un  traite  dicté  par  le 

légat.   Le   prince  français  s'etigagrait  à  sortir,  sans  délai,  de      TiMiin.edit., 

l'Angleterre,  à  n'y  jamais  reparaître  à  mauvais  dessein,  et  2*1,74  —r.n. 

a  restituer  tout  ce  qu  il  y  avait  conquis  :  a  ces  conditions,   ^^,j,   ,,^ 

le  cardinal  légat  daigna   l'absoudre.  Le   mauvais  succès  de 

son  entreprise  affaiblit  extrêmement  l'ascendiint  de  son  père 

en  Europe;  car,  malgré  les  désaveux  obligés  de  Philippe,  on 

savait  bien  que  c'était  lui  qui  avait  tenté,  dirigé  et  manqué 

cette  expédition. 

Les  dernières  années  de  son  règne  ont  été  peu  fertiles  en 
événements  :  elles  sont  principalement  remplies,  dans  l'his- 
toire de  France,  par  la  guerre  des  Albigeois,  dont  il  se  mêlait 
le  moins  qu'il  pouvait, quoiqu'il  eiit,  en  i-aiG,  investi  solennel- 
lement Simon  deMontfortdu  duchédeNarbonne,  du  comté 
de  Toulouse,  des  vicomtes  de  Carcassonne  et  de  Béziers.  Il 
prit  fort  peu  de  part  à  la  cinquième  croisade,  entreprise  en 
1217  par  les  rois  de  Jérusalem,  de  Hongrie  et  de  Chypre. 
En  cette  année,  la  cour  des  pairs  rendit  un  arrêt  mémo- 
rable, qui  confirmait  Thibault  IV,  comte  de  Champagne, 
dans  la  possession  de  tous  les  biens  de  sa  maison.  Deux  ans 
après,  le  prince  Louis  reparut  en  Languedoc,  armé  contre 
les  malheureux  Albigeois,  fit  capituler  Marmande  et  assié- 
gea en  vain  Toulouse:  Philippe  eut  la  sagesse  de  le  rappeler. 
On  peut  aussi  savoir  gré  à  ce  monarque  de  n'avoir  point 
accepté,  en  1222,  les  propositions  d'Amaury  de  Montfort, 
qui,  par  l'organe  des  évêques  de  Nîmes  et  de  Béziers,  lui 
offrait  tous  les  domaines  concjuis  par  les  croisés  en  Langue- 
doc. Dans  une  lettre  du  i4  mai,  Honorius  III  exhortait  Phi- 
lippe à  recevoir  ces  offres  et  à  extirper  l'hérésie,  en  dirigeant 
sur  le  midi  une  armée  formidable.  Le  roi,  qui  n'avait  jamais 
montré  de  zèle  pour  ces  expéditions,  et  dont  l'activité  était 
refroidie  bien  moins  par  l'âge  que  par  la  maladie,  prétexta 
le  besoin  de  se  tenir  prêt  à  soutenir  une  guerre  contre  les 
Anglais,  et  ne  voulut  entrer  en  négociation  ni  avec  Montfort 
ni  avec  le  pape.  Atteint  d'une  fièvre  quarte  qui  épuisait  le 
reste  de  ses  forces,  il  fit  son  testament  et  en  confia  l'exécu- 
tion à  Guérin,  évêque  de  Senlis,  à  Ayraard,  trésorier  du 
Temple,  et  au  chambellan  Barthélémy  de  Roye.  Il  destinait 
26,000  livres  de  Paris  à  réparer  les  torts  qu'il  avait  pu  cau- 
ser, et  lôo.ooo,  avec  5oo  marcs  d'argent,  à  secourir  la  Terre 
Sainte  ;  il  donnait  10,000  livres  à  son  épouse  Ingelburge;  au- 
tant à  Philippe,  l'un  de  ses  fils;  21,000  aux  pauvres;  et  il 
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tlistribuait  d'autres  sommes  entre  l-^  roi  de  Jérusalem,  les 
Templiers  d'outre-mer  et  l'hôpWal  de  Toulouse.  Il  léguait 
;s  l'abbaye  de  Saint-Denis  s« 'j  pierreries,  dont  Guillaume  de 
Nantis  estime  la  viileur  à  1 2,000  livres,  somme  suffisante  pour 
l'entretien  de  vingt  religieux.  Philippe  mourut  à  Mantes,  le 
\\  juillet  I22'5,  âgé  de  cinquante-huit  ans;  il  en  avait  régné 
quarante-trois.  A  ses  funérailles  dans  l'église  de  Saint-De- 
liis,  une  dispute  s'éleva  entre  l'archevêque  de  lleims,  Guil- 
laume de  Joinville,  et  le  cardinal  Conrad,  légat  du  pajîc. 
L'un  et  l'autre  prétendaient  à  l'honneur  de  présider  à  la  célé- 
bration des  obsèques.  On  régla  qu'ils  diraient  tous  deux, 
en  même  temps,  à  deux  dilférens  autels,  une  messe  sur  le 
même  ton,  et  que  les  assistants  leur  repondraient  comme  à 
un  seul  ofliciant;  ce  qui  fut  exécuté.  Les  enfants  que  laissait 
Philippe  étaient  Louis,  son  successeur,  né  d  Isabelle;  Phi- 
lippe Hurepcl  et  une  princesse  Miirie,  nés  d'Agnès  de  Mé- 
ranie  et  légitimés  par  Innocent  III;  de  pins,  un  fils  naturel 
nommé  Pierre  Chariot,  qu'éleva  (iuillaume-lc-Breton  et  qui 
devint  évêque  de  Noyon.  Le  résultat  le  plus  remarquable 
du  règne  de  Philippe-Auguste  est  la  réunion  à  la  couronne 
d'un  grand  nombre  de  provinces  et  de  domaines,  la  Nor- 
mandie, le  Maine,  la  Touraine,  l'Anjou,  le  Poitou,  le  berry, 
l'Auvergne,  le  Vermandois,  l'Artois  et  plusieurs  autres  com- 
tés (i).  Sur  quoi ,  Hénault  observe  que  ces  provinces  réunies 
sans  condition,  n'eurent  point  (à  l'exception  pourtant  de 
l'Artois  )  d'états  particuliers,  comme  en  ont  eu  le  Languedoc, 
la  Provence,  le  Dauphiné,  la  Bourgogne,  la  Bretagne  et  la 
Flandre.  On  rend  hommage  aux  qualités  brillantes  de  ce 
monarque,  à  son  activité,  à  sa  prudence,  à  sa  bravoure  et 
même  à  sa  justice;  mais  ses  contemporains  lui  reprochaient 
de  la  fierté,  de  la  dureté,  une  rigueur  extrême  qui  indispo- 
sait les  hommes  paisibles,  et  qui  entretenait  la  résistance 
des  rebelles. 

II.  ORDONNANCES  DE  PHILIPPE  AUGUSTE. 

Après  avoir  retracé  les  principaux  événements  de  son 
règne,  nous  devons  doiuier  une  idée  de  ce  qui  subsiste  de 

(i)  Entre  les  domaines  particuliers  acquis  par  Philippe  Auguste,  ou 
lemarque  les  comtes  (l'Kvreiix  et  d'Alenron,  le  fief  de  Longueville,  la 
seigneurie  d'Orliec;  les  fiets  de  Ruire  en  Pontliieu,  de  la  Père  en  Tar- 
(lenois,  et  de  i\lonceau  St.-Gi'rvais;  la  terre  de  Ilannemont,  le  bois 
d  Henncville,  la  mouvauce  d'Issoudun,  etc. 
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SCS  ordonnances,  de  ses  chartes  et  de  ses  lettres.  On  conin- 
tail  autre<ois,  au  tiésor  des  chartes,  jusqu'à  dix  registres 
tic  Philippe-Auguste;  quelques-uns  ont  été  tiansférés  à  hi 
Jiibhothé(|ue  du  Roi.  Il  en  est  qui  ne  sont  (|ue  des  copies 
les  uns  des  autres,  et  l'on  a  trouvé  des  tran.scriptions  du 
même  genre  en  divers  dépôts  publics  ou  particuliers.  Aucun 
de  ces  re'gistres  n'est  antérieur  à  la  bataille  de  Fretteval  en 
(194-  Ees  fleux  plus  anciens,  à  ce  qu'il  semble,  sont  celui 
qui  est  intitulé  au  Trésor  des  chartes  /îcgistrurn  veterius, 
et  celui  qui,  écrit  en  1220,  porte  le  titre  de  Regi.struin 
Guarini,  et  qui  a  passé  du  Trésor,  où  il  existait  sous  le 
n°  37,  à  la  bibhothèque  de  Colbert,  puis  à  celle  du  Roi, 
n»  9052.  Cette  dernière  bibliothèque  possède  aussi  le  regis- 
tre original  que  Vion  d'IIérouval  avait  donné  à  Rouillé  du 
Coudrai,  et  le  cartulaire  de  Philippe-Auguste  en  2  volumes 
in-4°,  qui  se  trouvait  parmi  les  manuscrits  de  Lancelot.  Monii..u,im  . 
Voici,  d'après  ces  registres  et  d'après  les  indications  des  '^'''.'-  '''i^'  "■ 
historiens,  la  série  chronologique  des  articles  les  plus  es-  ^^^'^' 
sentiels  de  la  législation  ou  de  l'administration  de  Philippe- 
Auguste. 

1180.  Charte  d'affranchissement  en  faveur  des  habitans      ^^^   ''-^^^  "' 
d'Orléans  et  des  environs  (dedans  la  quinte-liue).  «   Abso-  î!°""i' "^Â',*'!" 
«  Ions  a  tous  jors  de  tout  le  joug  de  servitude  et  as  (eux)  et  Fr.\iriG5. 

a  leurs  fils  et   leurs  iilles,  et  volons  que  ils  soient  autressint 
«  franc  comme  se  ils  n'eussent  esté  onquenez  né  sers.  » 
Traité  de  paix,  d'alliance  et  de  commerce,  avec  Henri  II, 

•      1' i         1    ..  1   '       ^  i  1    .^^  ^  .-        .    I       •  -1  Rymei-,I;Ii(< 

roi  d  Angleterre.  Lacté  est  en  latm  et  contient  huit  articles,  des  hisi.  de  1 1 
Henri  y  appelle  Philippe  dominum  ineum,  et  Philippe  qua-  xmi,  ki^c 
lifie  Henri  hominem  et  fideleni  rneuni. 

Jugement  du  roi,  avec  le  concours  de  ses  barons,  sur  un 
différend  survenu  entre  Girard,  comte  de  Vienne,  et  le  clergé 
de  Màcon.  Cette  pièce  est  aussi  en  langue  latine.  Nous  la      ^^^  ^\^^  i,;,, 
citons  comme  exemple,  et  nous  en  omettons  plusieurs  du  de  Fi.,  xvn, 
même  genre.  '**'* 

1 181.  Chartes  latines  portant  établissement  ou  rétablisse- 
ment ou  confirmation  des  communes  de  Château-Neuf  en 
Touraine,  de  Noyon,  de  Bourges  et  de  Dun-le-Roi.  Un 
article  assez  remarquable  de  la  dernière  est  celui  qui  ac- 
corde aux  veuves  la  faculté  de  se  marier  sans  une  permis- 
sion expresse  du  roi  ni  de  son  préposé.  «  Mulieres  viduae 

«  absque  nostrâ  et  praepositi  nostri  licentiâ  aubère  ac  se      Rec.  des  01- 
«  maritare  poterunt.  »  donn, xi,2îi- 

Ll  2 
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1182.  Ordonnance  contre  les  blasphémateurs,  et  contre 

les  Juifs    auxquels  il  est  enjoint  de  sortir   du    royaume. 

Les  textes  de  ces  lois  sont  perdus;  elles  ne  nous  sont  coii- 

Rec  (les  hisi.  Hucs  que  par  les  récits  des  historiens  Rigord,  (juillaume- 

de  Fi.,  xvii,  le-Breton ,  Alberio  de  Trois-Fontaines.  En  confisquant  les 

9'^""  immeubles  des  Juifs,  Philippe  les  autorisait  à  vendre  leur 

mobilier;  il  déchargeait  d'ailleurs  leurs  débiteurs  de  toute 

Espr. des  lois,  obligation  envers  eux.  «  On  vit,  dit  Montesquieu,  le  coni- 

XXI,  20.  ^j  merce  sortir  du  sein  de  la  vexation  et  du  désespoir.  Les 

«  Juifs,  proscrits  tour  à  tour  de  chaque  pays,  trouvèrent 

«  moyen  de  sauver  leurs  effets...  Ils  inventèrent  les  lettres 

<c  de  change;   et,  par  ce   moyen,  le  commerce  put  éluder 

<c  la  violence  et  se  maintenir  partout,  le  négociant  le  plus 

«  -riche  n'ayant  que  des  biens  invisibles.  » 

ii83.  Seconde  charte  en  faveur  des  Orléanais,  datée  de 
Rer.  (les  01-  Fontainebleau  et  non  de  Paris  comme  celle  de   1  180,  avec 
donn.,  XI,  2î6.  laquelle  on  l'a  quelquefois  confondue.  Celle  de  Fontaine- 
bleau porte  la  date  l'an  quart  (quatrième)  de  notre  rèyne, 
ce  qui  répond  à  1 183. 

Quatre  épîtres  adressées  au  nom  de  Philippe-Auguste  au 

pape  Lucius  HI,  qui   mourut  en   ii85,  se  trouvent  parmi 

les  lettres  d'Etienne  de  Tournay,  qui  les  a  probablement 

rédigées.  Nous   les  avons  indiquées  dans  notre  quinzième 

p.  54.',-5/,6.     volume. 

1186.  Lettres  relatives  aux  vassaux  de  l'église,  qui,  en 
s'associant  à  la  commune,  se  trouvaient  affranchis  de  leur 
servage.  Le  roi  s'y  réserve  la  connaissance  des  contestations 
de  ce  genre;  il  donne  aux  chefs  des  communes  les  noms 
de  mayeurs,  de  pairs,  de  jurés;  et  les  dispositions  qu'il  arrête 
montrent  que  les  seigneurs  et  le  haut  clergé  s'opposaient 
de  toutes  leurs  forces  à  l'établissement  du  régime  corn- 
Bec,   des  or     lllUnal. 

donn.,  XI,  244.       On  a,  sous  la  même  date,  des  lettres  en  faveur  de  l'église 

de  Figeac.  Le  roi  y  accorde  à  l'abbé  de  cette  église  pleine 

Rec.  des 01,1.,  juridiction  sur  ses  hommes,  à  la  charge  de  les  juger  selon 

XVI,  21.  le  droit  légal  ou  décrétai,  et  sauf  l'appel  direct  au  chef  de 

l'État. 

I  187.  Philippe  sanctionne  les  us  et  coutumes  de  Tournay. 

rii.xi  T'MÎr        1180.  Il  s'oblige  à  protéger  les  habitans  de  Saint-André, 

moyennant  l'abandon  de  la  moitié  de  leurs  revenus;  il  con- 

Rec. desoid,  firme  l'accord  fait  entre  le  comte  de  INevers,  les  habitans 

XV,  252,25^.    et  le  clergé,  pour  qu'il  ne  soit  rien  changé  à  la   monnaie 

que  ce  comte  venait  de  frapper. 
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Il  établit  l'impôt  nommé  dîme  saladine.  Le  premier  titre 
de  cet  édit  met  les  croisés,  jusqu'à  leur  retour,  à  l'abri  de  "^"* 
toute  nouvelle  poursuite  de  leurs  créanciers,  et  le  deuxième 
exige  de  tous  les  non-croisés  la  dixième  partie  au  moins 
de  leur  mobilier  et  de  tbus  leurs  revenus.  Il  n'y  a  d'excep- 
tion qu'en  faveur  des  lépreux  et  des  ordres  de  Citeaux,des 
Chartreux  et  de  Fontrevauld.  Le  clergé  se  récria,  comme 
nous  l'avons  dit,  tant  cet  ordre  était  non- seulement  vif  et 
sensible,  dit  le  P.  Daniel,  nidis  encore  peu  équitable  sur  l'ar- 
ticle de  ses  privilèges!  W  est  au  contraire  tort  aisé  de  recon-  Hist 
naître  que  ces  réclamations  ne  se  fontlaient  que  sur  des 
équivoques,  ainsi  que  Fleury  l'a  remarqué.  C'était  parler  Lx'xivrn.7; 
comme  si  l'église  délivrée  par  Jésus-  Chiist  nétait  que  le 
clergé,  et  comme  si  Jésus-Christ  nous  avait  délivrés  d'autres 
choses  que  du  péché  et  des  cérémonies  judaïques. 

En  octobre  i  i8p,  Philippe  écrit  à  Richard  pour  le  presser 
de  concourir  à  l'affranchissement  de  la  Terre-Sainte;  et  en      Rymcr,  i,  uo. 
décembre,  il  signe  avec  ce  roi  d'Angleterre  le  statut  de  No-  Rec.  des  iiisi.  iic 
nancourt.  Là,  les  deux  princes  se  promettent  une  amitié,  ^'^  ^^"'  W^- 
une  concorde,  qu'ils  devaient   mal   entretenir;  ils   recom- 
mandent à  leurs  sujets  la  même  union,  la  même  assistance 
mutuelle,  et  ils  garantissent  l'inviolabilité  des  biens  et  des 
droits  de  tous  les  croisés.  Cependant  les  murmures  du  clergé      Rymer,  i,  ao; 
contre  la  dime  saladine  devenaient  si  redoutables,  que  Phi-  Rec;  des  hist.  de 
lippe-Auguste  consentit  à  l'abolir  quelques  mois  après  l'a-  ir.,  xvii,  .f,,s. 
voir  établie.    Il  annullait  les  ordres   qui  seraient  donnés, 
même  par  lui,  pour  autoriser  de  telles  exactions.  «  Si  ausu 
«  temeràrio  à  nobis  vel  ab  alio  fuerit   attentatum,  priscepi- 
«  mus  irritari.  »  Rec.  des  oni., 

La  loi  de  régence,  promulguée  sous  le  nom  de  testament  xi.î^f".. 
en  1190,  contient  vingt-une  dispositions.  Le  gouvernement      Rec.  des  ord. 
y  est  confié  à  la  reine-mère   et  à   l'archevêcjue  de  Reims,  1,18.  Ree.  de» 
oncle  du  roi,  qui,  trois  fois  par  au,  l'informeront  de  l'état  ^'fj"""-  f*"  *■■  • 
des  affaires.  Les  attributions  des  baillis  sont  scrupuleuse-  ' 

ment   réglées;   ils   devront  être    partout   assistés    de   pru- 
d'hommes. Plusieurs  articles  concernent  l'élection  et  l'insti- 
tution des  prélats    et  autres  bénéticiers.  On  croit,  d'après 
le  témoignage  de  Rigord ,  qu'indépendamment  de  ce  testa-      ^^^  des  hist 
ment,  un   acte  particulier  conférait,  du  consentement  des  de  Fr.,  xvii, 
barons,  à  fa  reine-mère  et  au  cardinal  de  Champagne,  la  '>9^- 
régence   du   royaume   et  la  tutelle  du  jeune  Louis.   Cette 
pièce  ne  se  retrouve  pas. 
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Nous  avons  parlé  du  traité  conclu  à  Messine  entre  Plii- 

V.  «i-dcssiis,  lippe  et  Richard,  au  tnois  de  mars  1191,  et  de  l'institution 

mV^i^^îRlr  ^^^  sergents   d'armes  en   la   même   année.  Cette   première 

<ics  \,\l[.  (le  r.  ,  garde  royale,  armée  de  massues  d'airain  et  de  carquois  rem- 

XVII,  32.  plis  cle  carreaux,  ne  quittait  pas  le  monarque  et  11e  laissait 

nouiciii  .so.ii-  approcher  de  sa  personne  aucun  inconnu. 
v*ii'."7m  v^''        ^'9^-  Charte    donnée   à   Senlis   et  attribuant  aux   seuls 
"  '     '    '  '    bourgeois  de  Paris  le  droit  de  faire  mettre  à  terre  les  vins 
venus  par  eau   dans  leur  ville.   «  Quod   nullus   qui   vinuni 
«  adducat  Parisius  per  aquam,  possit  exhonerare  ad  terram 
«  Parisius,  nisi  fuerit  stationarius  et  residens  Parisius  ..  Ve- 
«  rum  si  aliquis  extraneus  einerit  vinum  illud  de  iiavi,  ac- 
te cipiet  vinum  illud  de  navi  in  quadrigam  et  ducet  extra 
i!c(.  lies  01.1 ,   ((  bailliviam  parisienscm  sine  exhonerare  ad  terram.  » 
'  ^''^  ''*j3.  Traité  de  paix  entre   les  rois  de  France  et  d'An- 

gleterre.  Jugement   rendu  à  Compiègne,   qui    casse,   pour 
r,p(.  des  hibi.  cause  de  parenté,  le  mariage  de  Philippe  avec  Isamburge. 
à:-  Fr.,  XMi,       £,j  janvier  119'i,  avant   la   délivrance  de  Richard   captif 
^p^oi",  ihi.i     Pï^    Allemagne,    Philippe-Auguste  conclut   avec    Jean-sans- 
',;  Terre   un   traité   qui  comprend   vingt -six   articles,  et  qui 

concerne  les  domaines  possédés  en  France  par  les  monar- 
iim;1  , 5). ',n    ques  anglais.  Peu  de   mois  après,  un  mandement  de  Phi- 
lippe  à    ses   baillis    ordonne   de    rendre  à  l'archevêque  de 
Rouen  et  aux  églises  de  Normandie  les  biens  qu'on  avait 
ihiii  .Gr)',       confisqués.  Cet  acte  de  justice  est  annoncé  dans  une  lettre 
iiiid  ,(ij2       du  roi  à  l'archevêque  Gautier  ou  Walter. 

Une  Charte  de  1  iQÔ,  en  faveur  de  la  commune  de  Saint- 
Quentin,  met  à  l'abri  de   toutes    poursuites  judiciaires  les 
personnes  convoquées  en  vertu  de  larrière-ban.  Le  i5  jan- 
vier II ()G  est,  comme  nous   l'avons   déjà  dit,  la  date  d'un 
traité  entre  les  rois  d'Angleterre  et  de  France,  qui  n'a  pas 
Uiui. ',3-:,5,  été  plus  efficace  que  les  précédents.  En  cette  même  année, 
et  I.  Kviii,  5o-  philijjpe  souscrivit  à  Compiègne  une  charte  relative  à  l'élec- 
^^  tion  et  à  la  juridiction  des  officiers  municipaux  de  Bapaume. 

Il  y  est  dit  que,  tous  les  quatorze  mois,  les  bourgeois  de 
cette  ville  nommeront  un  mayeur,  des  échevins  et  des  ju- 
rés, et  cpie   les   échevins  jugeront  universas  querelas  quœ 
Rcc,  (icsoni.,  contingent  de  haillwis  nostris.  Vers  ce  temps,  Philippe-Au- 
XI,  269.  guste  écrit  à  l'archevêque  de  Rouen  Walter  qu'il  désire  le 

voir  et  qu'il  a  ordonné  à  ses  baillis  de  lui  donner  un  sauf- 
Roc,  des  iiist.  conduit, 
de  ir.,  xvii,       L'année  1 197  fournit  une  ordonnance  en  faveur  de  l'ordre 

65>.. 
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de  Grammont,  et  des  lettres  ou  les  liabitants  de  Bourges, — 

qui    auront    fait  des  lecrs   pieux,  sont   autorisés  à  nommer      '^''!"  '    ','"' 

1  ,  ,  c  1-.  D         1  -in  aiU'<(l.,l       !)'jo 

des  tuteurs  de    leurs   eid.mts.    hn    1190,    le  roi  de   rranee  g^i. 
reçoit  Tiiibault  à  liommage-lige  du  eomté  de  Champagne.      R<i. Jesmd.. 
Thibault  donne  pour  otages  onze  seigneurs  qui,  s'il  nian-  '' ^* 
que  à  sa  promesse,  se  rendront  prisonniers  à  Paris.  Le  roi 
promet  assistance;  onze  autres  seigneurs  le  jurent  avec  hii 
et  s'engagent  à  se  constituer  ]nisonniers  à  Troyes,  en  cas 
tl'itdidélitë.  De  part  et  d  autre,  les  otages  demeureront  dans 
la  ville  (pii   leur   auia  été  assignée;  ils  en  pourront  sortir 
durant  le  jour  à  condition  d'y  rentrer  avant  la  nuit.  A  la      limsscl  ,    i, 
fin  de  juin   iif)8,  Philippe- Auguste  s'allie  au  roi  des  Ro-   "" 
mains,  Philippe  de  Souahe,  contre  Othon,  Richard  et  Bau- 
douin. En  septembre,  il  convient  avec  le  comte  de  Chani-      i^ymir,  1,  vj; 
pagne  (lue  les  Juifs  soumis  à  l'un  d'eux  ne  i)réteront  point  ■  *^*^  'v^nT'',*^'^ 
dans  les  domanies  de  1  autre.  j„. 

Une  ordonnance  de   ih)')  casse  la  commune  d'Etampes.   ^  Biusseï,    i, 
Au  mois  de  mai   1200,  Plnlij)pe  traite  avec  Joan-sans-Terre,  ^'jVec  je     h 
roi  de  la  Grande-Bietagne.   Ee  prince  anglais,  en  ("onsidé-  \i,  v,;;. 
ration  du   mariage  de  sa    nièce,   Blanche  de  Castille,  avec      i'"- des  hisi. 
Louis,   iils    du    roi   de    France,   cède   à    celui-ci    j)lusieurs  Vi-fiî'xvin 
domaines.    Un     acte    non     moins    imj)ortant    est    l'ordon-  8«  90.' 
nance    rendue  à  Bétisi,    eu    faveur   des   écoliers  de    Paris.- 
ceux   cpii    les  auront  frappés   seront    livrés  à   la  justice   du 
roi  et  sévèrement  punis,  quand  même  ils  offriraieiit  de  se 
purger   par  le  duel  ou   par  l'eau.  Hors   le  cas  du  flagrant 
délit,  le   prévôt  du  roi  ne   pourra   mettre  la  main   sur  un      Rec.  desoni. 
écolier;  et,  en  ce  cas,  l'étudiant  arrêté  sera  livré  à  la  justice  i-  '^8;  f«<^c.  des 
ecclésiastique,  |)ar  laquelle  seule  il  pourra  être  définitive-  \vn' g'^r  J"^!' 
ment  jugé. 

Au  mois  de  juillet  1202,  Philippe  reçoit  Arthur  à  liom-  iîcc.  des  i.isi. 
mage-lige  des  comtés  d'Anjou,  Maine  et  Touraine.  Après  '''^  i*"' • .  xvii, 
la  mort  de  ce  jeune  prince,  la  cour  des  pairs  condamne  ^;.    , 

T  rr>  I-  •  1  '    •  1  Diichcsne,  V, 

Jean-sans- 1  erre,  connsque   toutes   ses  possessions,  décide  76/, ; Maiih.  Pa- 
même  qu'il  a  mérité  le  dernier  supplice.   Eudes,   duc  de  iis,dans  le  lîec. 
Bourgogne,    déclare    qu'il   a   cotiseillé   au   roi    de  France,  xvjr-'s^' 
son  seigneur,  de  ne  faire  ni  paix  ni  trêve  avec  le  roi  d'An- 
gleterre; il  promet  de  secourir  Philippe  en  cas  de  contrainte 
ou  de  violence  de  la  part  du  pape  ou  d'un  cardinal,  et  de 
ne  point  traiter  séparément  avec  la  cour  de  Rome.  Cet  acte 
d'Eudes  est  du  mois  de  juillet    i2o3.  Par  un  diplôme  de  y^^^  \\e7Jn\  ,'d- 
cette   année-là,    Philippe    donne  à  Aiiueric ,  vicomte  de  iit.,c.  ;.     ' 
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Thoiiars,  la  sënëchaussee  du  Poitou  et  le  duché  d'Aquitaine 
R< ( .  dos  iiis(-  au-delà  de  la  Loire,  à  la  condition  de  l'hommage-lige. 
's\,^'  '  ^^"'        1204.  Traite  conclu  le  i^""  juillet  entre  le  roi  et  les  habi- 
ibiti.,  57.       tants  de  Rouen  pour  la  reddition  de  leur  ville.  Lettres  qui 
!!^c.  <i<s  hi^i.  exemptent  levèque  d'Au.xerre  de  quelques  redevances.  Eta- 
'l'.,r,,'''  '  blissements  entre  le  roi,  les  clercs  et  les  barons:  c'est  un 

u.c.dosoi.i .  monument  d'une  assez  haute  importance  dans  l'histoire  de 
■    ^9-  la  jurisprudence  du  moyen  âge;  il  consiste  en  treize  arti- 

cles; voici  les  plus  remarquables.  Les  clercs  connaîtront 
du  parjure,  mais,  sous  ce  prétexte  ils  ne  s'immisceront  pas 
dans  les  matières  féodales.  Nul  bourgeois  ou  vilain-ne  poui  ra, 
s'il  a  plusieurs  enfants,  donner  à  celui  d'entre  eux  qui  serait 
clerc  la  moitié  de  son  bien;  et  s'il  lui  donne  moins  de  la 
moitié,  le  fils  clerc  sera  tenu  à  tous  les  services  dus  au  sei- 
gncur  de  la  terre:  seulement  il  ne  sera  point  mis  à  la  taille, 
à  moins  qu'il  ne  soit  usurier  ou  marchand.  Les  évêques  et 
archevêques  ne  pourront  obliger  les  bourgeois  à  jurer  qu'ils 
n'ont  pas  prêté  à  usure  ou  qu'ils  n'y  prêteront  pas.  Un 
clerc,  arrêté  en  flagrant  délit,  sera  mis  entre  les  mains  du 
juge  d'église  pour  être  dégradé;  après  quoi,  il  pourra  être 
arrêté  hors  de  l'église  par  le  juge  laïc.  Les  clercs  ne  peuvent 
pas  excommunier  un  seigneur  ni  mettre  sa  terre  en  inter- 
dit pour  le  forfait  de  son  sergent,  à  moins  que  le  seigneur, 
ou  en  son  absence  son  bailli,  n'ait  été  inutilement  requis 
d'en  faire  justice. 

i2o6,  i*^"^  septembre.   Etablissement ,  ou  ordonnance  sur 
P.C.  .Ks  oui.,  Itis  Juifs   et  l'usure:  les    premiers   articles    portent   qu'un 

I.  j .;  M.  2yi;  juif  ne  pourra  prendre  un  plus  gros  intérêt  que  deux  deniers 
lier,  c  es  iisi.  e  pQ^,.  liyrc  par  semaine ,  ni  foi  cer  le  débiteur  à  compter  avant 

II,  X\  il,  !,i-j.    r  .         .     r     ,,  -ri  V 

1  expiration  d  une  année  ,  ni  refuser  les  comptes  et  les  acquit- 
tements que  le  débiteur  voudrait  faire  avant  ce  terme,  et  à 
une  époque  quelconque.  Les  autres  dispositions  concernent 
les  gages,  et  les  formalités  nécessaires  pour  constater  chaque 
obligation. 

C'est  au  1'''' janvier  120^  qu'il  faut  rapporter  la  concession 

Bec.  des  liisi.  *^^^  territoires  d'Angers  et  de  Baugé,  faite  par  Philippe- Au- 

i\c  Fi.,  XVII,  guste  au  sénéchal  Guillaume  Des  Roches.Peu  après,  le  Roi 

■"  '  confirma  les  privilèges  de  l'église  de  Troyes  et  les  donations 

,  ,,,    qu'elle  avait  reçues.  Vers  les  mêmes  temps,  il  remit  en  partie 

1  Hi.i.,  1.  X,  ep.  son  droit  de  regale  a  i  église  d  Auxerre ,  ou  le  siège  episcopai 

?i(>,  p.  i33.       vaquait.  On  ne  sait  pas  la  date  précise  de  cet  acte,  non  plus 

que  de  celui  qui  concerne  le  patronage  des  église»  de  Nor- 
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mandie.  Originairement ,  le  droit  de  nommer  aux  bénéfices 
appartenait  à  ceux  qui  avaient  donné  des  fonds  pour  bâtir 
ou  doter  des  églises  :  Patronum  faciunt  dos,  œdificatio,  fun- 
dus ;  mais  beaucoup  d'abus  se  sont  introduits  par  f  inféodation 
des  églises  même  paroissiales,  et  il  s'en  faut  qu'il  y  soit  porté 
remède  par  l'ordonnance  de  Philippe-Auguste. 

Le  i^*"  mai  1200,  ce  monarque  assemble  des  seigneurs  à 
Villeneuve,  près  de  Sens,  il  tait  avec  eux  une  constitution 
portant  qu'au  démembrement  d'une  terre  par  voie  de  partage 
entre  des  héritiers,  ou  de  quelque  autre  manière,  tous  ceux 
qui  en  obtiendront  des  portions,  les  tiendront  immédiate- 
ment en  fief  du  suzerain  du  chef- lieu.  Le  roi  voulait,  parce 
statut,  détruire  un  usage  qu'il  jugeait  pernicieux;  c'était  de 
se  réserver,  en  aliénant  une  terre,  les  avantages  de  la  seigneu- 
rie :  au  lieu  de  la  céder  aux  conditions  auxquelles  on  la  te- 
nait ,  on  l'inféodait ,  et  l'acquéreur  faisait  hommage  au  ven- 
deur, comme  celui-ci  l'avait  fait  à  un  autre;  en  sorte  qu'au 
lieu  de  tenancier  direct,  ils  se  formait  une  longue  chaîne 
d'arrière -vassaux.  Philippe  ne  crut  pas  que  son  autorité 
royale  piît  seule  extirper  cet  abus;  il  la  fortifia  du  consen- 
tement des  plus  grands  seigneurs.  Son  ordonnance  est  une 
convention  entre  lui  et  le  duc  de  Bourgogne,  Eudes;  Ervey, 
comte  de  Nevers;  Raymond,  comte  de  Boulogne,  Guy  ae 
Dampierre  et  plusieurs  autres  magnâtes  de  regno  Franciœ. 
Par  une  charte  de  la  même  année  1209,  Philippe- Auguste 
remet  à  perpétuité  la  régale  de  l'évêché  de  Mâcon. 

12 10.  Lettres  qui  permettent  à  la  commune  de  Bourges 
de  lever  un  impôt  sur  les  terres,  et  un  droit  d'entrée  sur  les 
voitures,  sur  les  animaux  chargés  et  sur  les  bêtes  à  vendre. 
Accord  entre  le  roi  et  la  comtesse  de  Champagne ,  pour  ne 
jamais  recevoir  ni  retenir  les  juifs  l'un  de  l'autre.  Ordonnance  Bru^st^i .  i , 
publiée  à  Compiègne,  le  r*"  mars,  sur  les  privilèges  des  ^99 
clercs  en  matière  criminelle  :  le  juge  laïc  ne  doit  les  arrêter 

Sue  lorsqu'ils  sont  pris  en  flagrant  délit,  et  en  ce  cas  même,  Rec.  <ies  ord  . 
doit  les  remettre  au  juge  ecclésiastique:  En  aucun  cas,  un  '•  '*^'  ^''  '^'^^ 
clerc  ne  doit  être  enfermé  avec  des  voleurs  ou  malfaiteurs.  Il 
fkut  le  garder  honnêtement,  in  custodiâ  honestd,  et  dès  le 
lendemain  le  renvoyer  au  juge  d'église,  avant  que  celui-ci 
le  réclame.  Tous  ceux  que  l'église  réclame  comme  clercs, 
doivent  lui  être  à  l'instant  rendus. 

Les  8  pages  précédentes  ont  été,  par  erreur,  numérotées  257-264, 
au  lieu  de  263-272. 
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Lan  1211   ne  présente  qu  un  statut  sur  les  ouvriers  de  la 


.1,' 


ibid.,i,3o.    monnaie  de  Paris.  On  a  conservé,  sous  la  date  de  1212,  un 

Roc.  des  hist.  sauf-conduit  accordé  par  Philippe  au  comte  de  Boulogne, 

Fi.,  XVII,  et  des  lettres  sur  le  genre  de  service  militaire,  dû  par  révêque 

ibid   xviil   d'Auxerre.  En  cette  année  ou  en   i2i3,  le  roi  tint  à  Sois- 

734.    '  '  sons  une  assemblée,  où  il  prononça  une  harangue.  Ce  qui 

noiniay,Hi5i.  lestc  de  ses  actes  de  I2i4i  peut  mériter  plus  d  attention  :  sa 

.'l'i  lT  p' 200  '  ^^^^^  a\ec  Jean  -  sans -Terre  ,   deux   mois   après   la  bataille 

Rec' dos  hist.  de  Bouvincs,  et  son  traité  avec  la  comtesse  de  Flandre,  en 

lie  Fi. ,  XMi,  octobre,  pour  la  délivrance  du  comte  Ferrand,  tiennent  à 

"jbid    ii>j       1  histoire  militaire  et  politique.  Sa  loi  sur  le  douaire  coutu- 

mier,  fixé  à  l'usufruit  de  la  moitié  des  biens  que   le  mari 

possédait  au  jour  des  fiançailles,  passe  pour  l'un  des  plus 

anciens  éléments  de  la  coutume  de  Paris.  Malheureusement 

Conseil, XXI,  1^  tcxtc  de  ccttc  Ordonnance  est  perdu  ;  on  ne  la  connaît 

-yi-  ciue  par  ce  qu'en  disent  Défontaines  et  Beaumanoir.  On  a  la 

^''  '^'dé'o'd'    <^'<^claration  par  laquelle  Philippe  s'engage  à  payer  pour  h 

I,  3i;  Rei.  des  CFoisadc  le  quarantième  de  tous  ses  revenus;  il  accorde  en 

hisioi.  de  Fr.,  même  temps  aux  croisés  un  répit  pour  leurs  dettes.   Les 

x\iii   173.       droits  et  les  privilèges  des  croisés  sont  le  sujet  d'un  autre 

Rec.  des  aiic.      ,,...■-    ,,7  •>•  •  •* 

lois  fi.,i  207-  edit  intitule  .^tabdunentuni  cruce  signatorum  ;  nous  croyons 
îii-  devoir  en  extraire  quelques  dispositions.  «  Aucun  bourgeois, 

ou  vilain  ne  sera  imposé  à  la  taille  de  l'année  où  il  aura 
pris  la  croix  Les  croisés  ne  sont  pas  exempts  de  l'ost  et  de 
la  chevauchée,  ni  de  payer  pour  la  clôture  de  la  ville  et 
pour  sa  défense  quand  elle  est  assiégée;  ils  ne  contribuent 
pas  aux  dettes  de  la  commune,  faites  depuis  leur  enrôle- 
ment ,  mais  bien  à  celles  qui  étaient  auparavant  contrac- 
tées. S'ils  sont  arrêtés  par  les  baillis  pour  des  crimes  légers 
et  non  capitaux  ,  ils  seront  rendus  à  l'église,  qui  en  fera 
justice.  Dans  les  causes  où  ils  seront  demandeurs,  il  leur 
sera  loisible  de  citer  leur  partie  adverse  devant  le  juge  laïc 
ou  le  juge  ecclésiastique;  jamais  ils  ne  seront  tenus  de  pa- 
raître en  cour  séculière ,  sinon  à  raison  d'un  fief  ou  d'une 
censive.  Les  difficultés  qui  surviendront  à  l'égard  des  croisés, 
seront  décidées  par  les  évêques  de  Paris  et  de  Senlis.  » 

Après  avoir  publié  un  règlement  que  nous  n'avons  plus, 

sur  les  combats  singuliers,  Philippe  ordonne  à  la  comtesse 

de  Champagne  de  le  faire  observer  :  ce  mandement  subsiste, 

Rec.  desoid.,  il  cst  daté  du  mois  d'août  iai5.  On  y  voit  qu'il  était  défendu 

I'  55.  aux  champions  de  combattre  avec  des  bâtons  de  plus  de 

trois  pieds  de  longueur. 

Le  roi  était  présent  à  la  Cour  des  Pairs ,  lorsque ,  par  un 
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arrêt  rendu  à  Melun,  en  juillet  1216,  elle  confirma  Thibaut 

dans   la  possession   du  comté   de  Chamnacrne,  et  débouta     „       ,  ,  ^n 

'  >       1    '   r,    •  i-  iM   •!•         -11         1  1  linisscl,  I,f>5i 

Krard  de  Brieime  et  sa  temme  Pnilippme,  de  la  demande 
nu  ils  en  faisaient.  La  légitimité  du  mariage  d'Isabelle,  mère  de 
Philippine,  fut  trouvée  suspecte  :  Isabelle  ,  en  effet,  mariée 
d'abord  à  Ilumfroy  de  Thoron,  avait  été  séparée  de  lui,  sur 
des  prétextes  si  légers,  qu'on  regardait  comme  illégitimes  les 
enfants  qu'elle  avaiteiis  ensuite  du  prince  deTyr,  et  enfin  du 
du  comte  de  Champagne,  Henri.  Ce  procès  avait  fort  occupé 
et  divisé  les  esprits.  On  place  aussi  au  nombre  des  actes  mé- 
morables du  règne  de  Philippe  Auguste,  la  circulaire  de  son 
fils  Louis,  en  1216,  pour  revendiquer  le  trône  d'Angleterre, 
vacant,  disait-on  ,  depuis  le  jugement  rendu  par  la  cour  des 
pairs  contre  Jean  assassin  d'yVrthur.  ae  v 

1217.  Traité  du   11  seiitembre,  oii  le  prince  Louis  aban-  7*^ 
donne  ses  prétendus  droits  a  la  couronne  anglaise.  Ordon- 
nance en  novembre  pour  défendre  à  quiconque  n'est  pas  reçu 
boulanger,  de  faire  et  de  vendre  du  pain  dans  la  ville  de 
Pontoise.  En  février  1218,  paraît  une  nouvelle  constitution   vi'*"  «"    "    ' 
sur  les  ]uds  el  sur  leurs  usures:  il  leur  est  détendu,  a  partir      DAch.iySpi- 
du  jour  de  la  purification  de  rien  prêter  à  ceux  des  chré-  cii,vi,',7i,/,72; 
tiens,  qui  ne  possèdent  aucun  fonds  et  ne  vivent  que  du  tra-  fnt'c(7"i' TaT 
vail  de  leurs  mains.  L'intérêt  demeure  fixé  à  2  deniers  pour  B(c,  des  o.d  , 
livre  par  semaine  et  n'est  exigible  qu'après  l'année  révolue.  ^'  ^'' 
Pour  prêter  à  des  moines  ou  à  des  chanoines,  il  faut  le  con- 
sentement écrit  et  authentique  de  l'abbé  et  du  chapitre. 

Une  ordonnance  royale,  rendue  à  Pont  de  l'Arche,  en 
juillet  121  g,  attribue  tous  les  conquets  au  mari,  dans  le  cas 
du  prédécès  de  l'épouse  sans  enfans.  La  plus  ancienne  or-  R^c  (le^.ii.i , 
donnance  sur  les  eaux  et  forêts  est  du  mois  de  novembre  de 
cette  même  année  :  elle  étend  la  jurisdiction  des  gardes  de 
la  tbiêt  de  Rets  sur  toutes  les  causes  relatives  à  la  vente  des      ,,      ,  ^ 

lue.  ilebaiiic- 

bois  qui  en  proviennent.  uon.  Nouv.  Ré- 

Les  lettres  données  en  mars  1220,  à  Pacy,  autorisent  le  pert.aumotr.ar- 
renouvellement  annuel  des  échevins  de  Montdidier.  Dans    "Rpc^iesoni 
une  charte  du  mois  de  novembre,  en  faveur  des  bourgeois  xiii,  îç)- 
de  Caen,  le  roi  renonce,  sauf  les  cas  prévus  par  la  coutume 
de  Normandie ,  aux  droits  qui  lui  appartenaient  sur  les  usu- 
riers, spécialement  au  droit  de  tutelle  de  leurs  enfants,  et  à 
celui  de  donner  leurs  filles  et  même  leurs  femmes  en  ma- 
riage. Une  autre  ordonnance  de  1220,  limite  le  nombre  des  xii,  agS. 
bouchers  d'Orléans  et  les  soumet  chacun  à  une  redevance.      ibid.xi,3u.. 

Mm  a 
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Le  dernier  acte  public  de  Philippe  Auguste  est  son  testament 
fait  à  St.-Germain-en-Laye  en  septembre  1222  ;  nous  en  avons 

Ci-dessus,  p.  déjà  indiqué  les  dispositions. 

);,  2j8.  ^gjg   sont,  parmi  les  faits  dont  se  compose  l'histoire  de 

«  Philippe  Auguste,  ceux  qui,  à  notre  avis,  peuvent  le  mieux 

dévoiler  et  caractériser  son  influence  sur  les  institutions  pu- 
bliques, sur  les  progrès  de  la  société,  sur  les  études  et  les 
travaux  des  hommes  de  lettres.  Nous  n'avons  pas  craint  d'ac- 
cumuler les  détails  positifs,  précisément  parce  que  cette  par- 
tie des  annales  françaises  est  l'une  de  celles  que  dans  ces 
derniers  temps  on  s'est  le  plus  efforcé  de  réduire  à  des 
résultats  généraux.  On  suppose  que  la  féodalité,  souveraine 
jusqu'en  n8o,  est  devenue  sujette  dans  le  cours  des  ^3  an- 
nées suivantes,  et  qu'en  désorganisant  la  confédération 
féodale  qui  s'était  formée  depuis  1)87,  Philippe-Auguste  a 
fondé  la  monarchie  féodale  en  France.  Cette  dernière  expres- 
sion nous  semblerait  trop  peu  claire,  et  d'ailleurs  nous  som- 
mes persuadés  que  la  mobilité  des  choses  humaines  ne  laisse 
aucune  précision,  presque  aucune  réalité  à  de  pareilles  di- 
visions systématiques.  Les  événements  ont  dans  l'histoire 
un  cours  aussi  continu  que  variable ,  qui  ne  permet  guère 
de  la  partap;er  en  sections  analogues  à  l'état  cles  lois  et  des 
pouvoirs.  Ce  n'est  pourtant  pas  que  nous  entendions  con- 
tester finfluence  que  Philippe  a  exercée  sur  le  système  po- 
litique du  royaume  :  elle  est  trop  sensible  dans  ses  causes 
et  dans  ses  effets  pour  qu'il  soit  permis  de  la  méconnaître. 
Le  caractère  personnel  de  ce  prince,  le  succès  ou  l'éclat 
de  la  plupart  de  ses  entreprises ,  et  la  longue  durée  de  son 
règne,  sont  à  nos  yeux,  les  trois  principales  causes  de  l'as- 
cendant qu'il  sut  prendre  dès  son  jeune  âge,  et  conserver 
jusqu'à  l'époque  où  il  mourut  avant  d'avoir  vieilli.  Nous 
avons  parlé  de  son  activité,  de  sa  vaillance,  de  sa  fermeté 
toujours  imposante,  souvent  dure,  quelquefois  violente  et 
poussée  jusqu'à  l'emportement.  Il  n'est  pas  superflu  d'ajou- 
ter que  ces  qualités  s'annonçaient  par  des  avantages  exté- 
rieurs, des  yeux  brillans  malgré  quelques  taches,  des  che- 
veux blonds ,  naturellement  bouclés  et  flottant  sur  de  larges 
épaules,  un  teint  vermeil  et  animé,  des  traits  nobles,  une 
taille  élevée,  des  attitudes  à-la-fois  gracieuses  et  impérieuses. 
La  fortune  le  favorisait  d'ordinaire ,  parce  qu'il  ne  comptait 
jamais  sur  elle  seule,  et  que  pour  ne  pas  trop  s'exposer  à 
ses  rigueurs,  il  savait  abandonner  à  temps  les  desseins 
qu'elle  ne  secondait  pas.  Un  règne  qui  dure  ainsi ,  heureux 
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et  glorieux,  pendant  4^  ans,  se  [)roloiige  en  (juclque  sorte 
au-delà  de  ce  terme,  par  les  traces  qu'il  laisse ,  par  les  direc- 
tions qu'il  a  imprimées.  Peu  d'années  suflisent  aux  victoires 
et  aux  conquêtes  :  les  réformes  profondes  et  solides,  suppo- 
sent presque  toujours  une  longue  administration.  Il  ne  faut 
pourtant  pas  se  figurer  qu'au  commencement  de  la  sienne, 
Philippe-Auguste  ait  conçu  un  plan  général,  parfaitement 
déterminé,  ni  qu'il  l'ait  constamment  suivi  datis  tout  le 
cours  de  son  règne.  Ses  penchants  naturels,  les  exemples  de 
son  père  et  de  son  aieui,  et  les  conjonctures  particulières  où  il 
s'est  trouvé  lui  même,  lui  ont  suggéré  le  plus  grand  nombre  de 
ses  résolutions  :  le  système  théorique  auquel  on  prétend  les 
subordonner,  n'appartient  qu'aux  auteurs  modernes  qui  le 
lui  attribuent.  Il  n'a  publié  aucun  grand  code,  et  rien  n'an- 
nonce qu'il  ait  songé  à  donner  à  l'état  une  constitution 
nouvelle.  Seulement  nous  avons  vu  que  ses  projets  et  ses 
actes  tendaient  à  émanciper  de  plus  en  plus  et  à  fortifier 
le  pouvoir  royal.  Il  n'a  point  aboli  la  féodalité;  mais  il  l'a 
resserrée  étroitement  en  continuant  l'œuvre  de  Louis-le-Gros 
et  de  Louis-le-Jeune,  c'est-à-dire,  en  accordant  plusieurs 
chartes  de  commune  :  il  comprenait  comme  eux  les  inté- 
rêts communs  du  trône  et  du 'peuple  ou  du  moins  des 
classes  moyennes  et  libres  de  la  société.  Un  autre  moyen, 
peut-être  plus  direct  encore  et  plus  efficace,  par  lequel  il 
affaiblissait  le  régime  féodal  au  profit  de  la  puissance  mo- 
narchique,  était  l'acquisition  des  provinces  et  des  divers 
domaines  qu'il  réunissait  à  la  couronne. 

Il  a  crée  la  cour  des  pairs;  il  l'a  employée  à  juger  Jpan- 
sans-terre  et  d'autres  vassaux,  de  la  couronne  :  mais  il  con- 
voquait aussi  soit  les  pairs  soit  d'autres  grands  du  royaume, 
pour  fortifier  de  leur  adhésion  certains  actes  législatifs,  qui 
émanés  du  trône  seul,  n'auraient  point  eu  assez  d'autorité. 
Nous  en  avons  remarqué  un  exemple  dans  une  ordonnance 
de  1209,  qui  abolissait  un  des  plus  monstrueux  abus  du 
système  féodal.  Ce  système,  si  un  tel  nom  convient  à  la 
plus  déplorable  anarchie^  entretenait  des  guerres  privées , 
dans  lesquelles  chaque  seigneur  pouvait  exiger  .  le  oon- 
cours  et  le  service  de  tous  ses  vassaux,  contre  tous^te»  ea- 
nemis,  au  besoin  contre  le  roi  lui-même  :  c'était  le  résultat 
de  l'hommage  lige,  Philippe  réujssit  à  modifier  cette  obli- 
gation de  telle  sorte  qu  il  n'avait  plus  à  en  redouter .  les 
effets,  et  qu'à  prcqpreœent  parler^  il  ne  restait  d'iiomnlès-liges 
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qu'au  monarque.  Il  s'affranchit  d'ailleurs  pour  son  propre 
compte  des  hommages  qu'il  avait  dus  jusc|u'alors  à  quelques- 
uns  de  ses  sujets  à  raison  des  arrières- fiefs  qu'il  possédait. 
Les  justices  seigneuriales  perdaient  aussi  peu  à  peu  leur  in- 
dépendance et  leur  souveraineté  :  le  monarque  saisissait 
toutes  les  occasions  de  les  circonscrire  et  de  les  dominer. 
Ainsi  s'établissait  et  s'étendait  insensiblement  sur  tout  le 
territoire  français,  un  pouvoir  central ,  qui  au  commence- 
ment du  12*^  siècle  n'avait  eu  de  force  ou  même  de  réalité 
que  dans  les  limites  des  domaines  royaux.  Philippe- Auguste 
est  le  premier  roi  capétien  qui  ait  cru  sa  dynastie  et  son 
autorité  assez  affermies  pour  n'avoir  pas  besoin  de  faire  cou- 
ronner de  son  vivant  son  successeur. 

Il  s'en  fallait  j)ourtant  que  la  royauté  manquât  alors  de 
contrepoids  efficaces  :  on  en  peut  distinguer  trois  ])rinci- 
paux.  Le  plus  faible,  quoique  déjà  remarquable,  consistait 
dans  les  corps  municipaux,  antiques  institutions  qui  repre- 
naient quelque  vigueur.  La  féodalité  demeurait  bien  plus 
menaçante,  malgré  tant  d'échecs  et  de  dommages  qu'elle 
ne  cessait  d'essuyer.  Ce  n'étaient  point  ses  débris,  mais  ses 
rameaux  toujours  vivaces  qui  couvraient  et  enveloppaient 
toutes  les  portions  rurales  du  territoire  et  de  la  population. 
Elle  était  encore  ce  qu'il  y  avait  de  plus  visible  et  de  plus 
actif  dans  l'organisation  politique  de  la  France.  Ses  usurpa- 
tions se  confondaient  avec  les  droits  sacrés  de  la  propriété, 
ses  privilèges  et  ses  pratiques  avec  les  habitudes  et  presque 
avec  les  mœurs  nationales.  Elle  occupait  en  France  bien  plus 
de  postes  que  la  royauté;  en  se  concertant,  elle  eût  disposé 
de  bien  plus  de  forces  militaires.  Ce  Philippe-Auguste  qu'on 
représente  comme  son  ennemi,  s'est  bien  gardé  de  se  séparer 
d'elle  par  une  rupture  éclatante;  il  a  senti  à  la  fois  le  besoin 
de  l'affaiblir  et  celui  de  la  ménager  :  il  a  mis  au  moins  au- 
tant de  prudence  que  d'énergie  dans  les  mesures  qu'il  a 
prises  pour  se  préserver  de  ses  atteintes.  Une  lutte  opiniâtre 
contre  une  troisième  puissance,  souvent  rivale  de  la  sienne, 
aurait  été  bien  périlleuse  encore,  surtout  sous  le  pontificat 
d'Innocent  III  dont  le  génie  dominait  l'Europe, régissait  toutes 
les  églises,  entraînait  en  tout  lieu  le  clergé,  et  par  le  clergé, 
les  peuples  à  ne  reconnaître  pour  souverain  que  le  Saint- 
Siège.  Philippe  fit  céder  ses  penchans  personnels,  ses  pas- 
sions les  plus  vives,  aux  menaces  et  aux  anathèmes  d'Inno- 
cent. Il  fallait  qu'il  eût  acquis  dans  l'intérieur  de  son  royaume 
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bien  des  titres  au  respect  et  à  l'obéissaiire  de  ses  sujets, 
pour  s'abaisser  impunément  sous  un  pouvoir  étranger  quil 
avait  d'abord  bravé,  hinocent  111  lui  a  écrit  plusieurs  épîtres  lunoce.it.  m, 
dans  cinq  desquelles  il  le  qualifie  expressément  roi  très-  ^^J;','",_  \l\\ 
chrétien,  mais  qui  toutes,  par  le  caractère  altier  de  leurs  for-  n,  \ix',Ci\  xi. 
mes,  l'avertissent  de  fintériorité  de  son  rang  et  de  la  supré-  28,  65,  181, 
matie  du  pontife.  Quelquefois  on  daigne  cotdirmer  les  traités  '^''  '°'J 
qu'il  a  souscrits,  lui  promettre  de  la  bienveillance,  condes- 
cendre à  ses  désirs,  exaucer  ses  prières.  On  lui  octroie,  par 
exemjjle,  r.on  sans  restriction  pourtant,  certaines  immu- 
nités ecclésiastiques  demandées  par  lui  pour  une  maison 
qu'il  destine  à  ses  vieux  serviteurs.  Plus  souvent  on  ne  lui 
adresse  que  des  injonctions,  des  reproches,  des  répriman- 
des. On  lui  ordonne  de  reprendre  Ingeburge,  de  renvoyer 
Agnès,  de  faire  la  paix  ou  du  moins  une  trêve  de  5  ans  avec 
Richard,  de  se  croiser,  de  partir  pour  la  Terre-Sainte,  de 
déclarer  la  guerre  aux  hérétiques  du  Languedoc,  de  venger 
la  mort  de  l'inquisiteur  Pierre  de  Castelnau.  Et  toujours 
Philippe  iinit  par  obéir  aux  commandements  du  chef  de  l'é- 
glise. Ce  n'est  point  l'enthousiasme  qui  l'entrahie  à  prendre 
part  aux  expéditions  en  Palestine;  il  n'est  pas  non  plus  un 
très -zélé  persécuteur  des  Albigeois:  mais  il  ne  lui  con- 
vient pas  de  résister  aux  mouvements  populaires  que  la 
cour  de  Rome  imprime.  Il  eût  bien  mieux  aimé  installer 
son  fils  sur  le  trône  d'Angleterre  :  il  renonce  néanmoins, 
après  d'inutiles  tentatives,  à  cette  entreprise,  il  feint  même 
de  la  désavouer,  au  risque  d'affaiblir  ainsi  l'ascendant 
u'il  avait  acquis  en  Europe  durant  les  87  premières  années 
e  son  règne,  et  que  sa  victoire  de  Bouvines  en  1214  avait 
porté  au  plus  haut  terme.  En  général  on  peut  dire  qu'il  a 
fait  de  son  trône  la  première  puissance  européenne,  après 
la  cour  de  Rome;  éclatant  succès  qui  a  fort  profité  à  la  France 
du  i3*  siècle  et  dont  elle  a  dû  lui  savoir  gré. 

Pour  se  concilier  le  Saint-Siège  et  pour  s'attacher  le  clergé 
de  son  royaume,  il  avait,  dès  les  premières  années  de  son 
règne,  créé  ou  doté  ou  protégé  contre  les  agressions  soit 
des  seigneurs,  soit  des  communes,  un  grand  nombre  d'éta- 
blissements ecclésiastiques.  On  citerait  comme  ayant  reçu 
de  lui  de  pareils  bienfaits  les  églises  de  Vienne,  de  l-aon, 
de  Melun,  de  Maçon,  de  Troyes,  d'Auxerre;  les  chanoines 
de  Ste.-Geneviève,  l'abbaye  de  Long-Pont  et  plusieurs  au- 
tres monastères.  Un  des  fruits  qu'il  retira  de  tant  de  fonda- 
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lions  ou  de  secours,  fut  d'acquérir  des  droits  de  patronage 
qui  étendaient  le  pouvoir  royal.  Il  se  mettait  ainsi  en  pos- 
session de  régler  les  formes  des  élections  d'abbés  ,  d'évê- 
ques,  d'archevêques,  de  surveiller  les  dépenses  des  chapitres 
et  des  monastères,  même  d'établir  ou  de  modifier  les  con- 
ditions d'admission  dans  ces  communautés.  Quelquefois 
encore,  en  échange  de  ses  libéralités  et  de  sa  protection 
bienveillante,  il  acceptait  des  fiefs  ou  arrière-  fiefs  que  lui 
oft'rait  la  reconnaissance,  et  dont  il  enrichissait  le  domaine 
de  sa  couronne 

Voilà  quels  sont,  dans  la  longue  administration  de  Phi- 
lippe-Auguste, les  différents  actes  qui  nous  paraissent  avoir 
le  plus  contribué  à  l'agrandissement  de  la  puissance  royale, 
que  néanmoins  il  laissait  beaucoup  trop  restreinte  encore  ;  et  le 
plus  influé  sur  la  constitution  au  royaume,  qui  demeurait 
tort  compliquée  et  fort  indécise.  Loin  d'établir  ou  même 
d'entreprendre  une  réforme  générale,  il  n'avait  pas  déterminé 
les  fonctions  de  ses  propres  agents  les  plus  immédiats.  On 
voit  autour  de  lui  un  chancelier,  un  sénéchal,  un  cham- 
bellan, un  bouteiller,  un  connétable  et  des  maréchaux;  ce 
sont  à  la  fois  des  officiers  de  sa  maison  et  des  ministres  de 
son  gouvernement,  ayant  des  attributions  administratives, 
judiciaires  et  militaires,  mais  si  peu  précises  et  si  variables, 
que  toutes  les  recherches  tentées  jusqu'ici  pour  en  découvrir 
la  nature  et  les  limites  ont  été  à-peu-près  infructueuses,  ou 
n'ont  abouti  qu'à  des  notions  très-vagues  ou  très- problé- 
matiques. Au  surplus,  ces  controverses  tiennent  trop  peu  à 
l'histoire  littéraire,  pour  qu'il  nous  soit  permis  de  nous  y 
engager  ici. 

Quand  nous  pourrions  mieux  discerner  tous  les  officiers 
de  la  cour  de  Philippe,  tous  les  instruments  de  son  autorité 
suprême,  il  nous  conviendrait  davantage  de  porter  nos  re- 
gards sur  les  clases  inférieures  de  ses  sujets;  car  l'état  gé- 
néral de  l'instruction  et  des  lettres,  dépend  toujours  beau- 
coup des  conditions  ou  manières  d'être  de  la  partie  la  plus 
nombreuse  d'une  population.  L'instruction  ne  descend  guè- 
re» au-dessous  des  rangs  où  l'on  jouit  plus  ou  moins  des 
deux  grands  avantages  de  l'état  social,  qui  sOnt  la  propriété 
et  la  liberté.  En  vain  s'élèveraient  et  brilleraient,  soit  autour  du 
trône ,' soit  sur  d'autres  points  du  territoire,  quelques  esprits 
éclairés  ou  quelques  hommes  instruits  :  la  littérature  ne  fait 
jamais  de  très-grands  progrès,  quand  il  ne  peut  y  avoir  en- 
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core  de  véritables  lumières  publiques.  Or  il  est  trop  cer- 
tain qi'e  l'ëtat  des  personnes  demeura  tel  sous  Philippe- 
Auguste  que  la  plupart  des  français  ne  pouvaient  contrac- 
ter encore  les  habitudes  paisibles  et  refilées  qui  rendent 
l'étude  possible,  agréable  et  nécessaire.  Les  fiefs  n'étaient 

Eossédés  que  par  les  barons  ou  hauts-justiciers  et  par  les 
as-justiciers  ou  vavasseurs  :  la  nation  presque  entière  se 
composait  de  non-propriétaires.  A  la  vérité,  dans  les  villes 
qui  avaient  des  chartes  de  commune,  la  condition  des  ha- 
bitans  commençait  à  s'améliorer;  mais  la  liberté,  mal  ga- 
rantie, mal  réglée,  y  était  plus  tumultueuse  que  réelle;  et 
les  villes  non-encore  rétablies  en  communes,  n'ont  guères 
obtenu  que  sous  Louis  IX  la  protection  due  à  l'industrie ,  les 
moyens  d'étendre  leur  commerce.  Il  est  vrai  aussi  que  dans 
les  campagnes  peuplées  d'esclaves,  on  distinguait  comme 
demi-émancipés,  les  vilains  qui  ne  devaient  aux  seigneurs  que 
certains  services;  mais  ces  vilains  après  tout  n'ont  été  pré- 
servés un  peu  efficacement  des  abus  et  des  excès  de  la  do- 
mination seigneuriale,  que  par  le  petit  fils  de  Philipe- Au- 
guste :  les  purs  serfs  formaient  le  fond  de  la  population  ru- 
rale; et  déshérités  de  presque  tous  les  bienfaits  de  la  société, 
ils  l'étaient  surtout  de  l'instruction  qui  venait  de  naître  et 
commençait  à  se  propager  dans  son  sein. 

Si  la  nation  française,  dans  un  tel  état  de  ses  différentes  clas- 
ses, ne  paraissait  point  encore  appelée  à  de  très-grands  pro- 
grès dans  la  carrière  des  lettres  et  des  sciences,  déjà  pourtant 
des  hommes  studieux  pouvaient  s'élever  et  se  multiplier  au 
milieu  d'elle;  c'est  ce  qui  est  arrivé  sous  Philippe,  et  l'on  ne 
saurait  refuser  à  ce  prince  l'honneur  d'avoir  encouragé  leurs 
efforts.  Il  n'était  pas  fort  instruit  lui-même,  et  la  nature  ne 
l'avait  pas  doué  à  un  haut  degré  de  ces  heureux  talents  na- 
turels que  leur  propre  énergie  développe.  Il  n'avait  guère 
reçu  que  l'éducation  d'un  chevalier,  ou,  comme  on  disait 
alors ,  d'un  noble  varlet  :  les  exercices  de  sa  jeunesse  ne  l'a- 
vaient préparé  qu'à  se  distinguer  dans  les  tournois  et  l'art 
des  combats  était  presque  le  seul  dont  il  eût  fait  quelque 
apprentissage.  Il  en  a  depuis  étudié  un  autre,  celui  de  ré- 
gner, et  l'on  peut  dire  qu'il  les  a  personnellement  cultivés 
et  perfectionnés  tous  deux.  Il  a  eu  une  armée  permanente, 
il  a  su  l'organiser  et  l'entretenir  avec  une  habileté  dont  au- 
cun de  ses  prédécesseurs  capétiens  ne  lui  avait  donné 
l'exemple.  Il  a  pris  à  sa  solde,  après  la  mort  de  Richard, 
Tome  XVII.  Nn 
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des  compagnies  de  routiers;  et,  ce  qui  est  plus  digne  d'at- 
tention, il  a  forme  des  ingénieurs  dont  il  animait  le  zèle, 
exerçait  les  talents  et  récompensait  les  travaux.  L'usage  de 
la  baliste  et  de  quelques  autres  machines  de  guerre  ne  s'est 
introduit  en  France  que  sous  son  règne.  L'eflét  de  ces  insti- 
tutions militaires,  des  autres  soins  administratifs  de  Phi- 
lippe et  de  ses  principales  ordonnances  législatives,  fut 
d'étendre  la  puissance  royale  et  de  l'affermir  dans  la  maison 
iranrais  t  v"  ^6  Hugues  Capet.  Nous  ne  dirons  point  avec  >L  de  Sismondi 
P  53o,  tic  '  que  Philippe  a  fondé  la  monarchie  féodale  en  France  en 
remplacement  A\i  fédéralisme  féodal  qui  s'y  était  organisé; 
mais  il  est  certain  que  ce  prince  est,  avant  saint  Louis,  celui 
qui  a  le  plus  contribué  à  régulariser  la  distribution  et  l'exer- 
cice des  pouvoirs:  l'état  de  l'instruction  commune  ne  per- 
mettait pas  un  meilleur  ordre  social. 

Les  progrès  des  arts  durant  ce  règne  sont  attestés  par 
Distours  Mir  fjgg  monuments  dont  nous  avons  ailleurs  tracé  le  tableau. 
'^f\"j''"  "^"l'^  ij-  La  seule  construction  de  la  cathédrale  de  Paris  serait  une 
XVI.  de  iHisi!  preuve  assez  imposante  de  l'activité  des  travaux  et  de  l'ha- 
iiurr  de  la  v<  bileté  de  ceux  qui  les  dirigeaient.  L'enceinte  de  la  capitale 
s'étendit;  on  pava  des  rues;  plusieurs  quartiers  s'embelli- 
rent; les  habitations  commencèrent  à  devenir  plus  saines, 
la  circulation  moins  pénible  et  plus  sûre.  Les  ateliers  s'y 
multipliaient;  les  métiers  étaient  distribués  en  une  vingtaine 
de  corporations,  dont  chacune  comprenait  divers  ordres  d'ar- 
tisans: elles  avaient  des  bannières,  des  privilèges,  des  char- 
tes, et  beaucoup  trop  de  règlements  établis  ou  confirmés  par 
Philippe-Auguste.  Maison  vit  aussi  s'accroître  sensiblement , 
pendant  qu'il  régna,  le  nombre  des  hommes  de  lettres.  La 
plupart,  il  est  vrai,  s'occupaient  de  controverses  théologiques 
qui  ne  contribuaient  ni  à  la  paix  intérieure  du  royaume,  ni 
au  progrès  des  sciences,  ni  trop  même  au  développement 
des  talents  littéraires.  En  vain  dirait-on  que  ces  disputes 
introduisaient  l'esprit  d'examen:  elles  n'enffuataient,  n'en- 
tretenaient que  l'intolérance;  et  nous  sommes  forcés  d'a- 
vouer que  les  rigueurs  cruelles  exercées  par  ordre  ou  de 
l'aveu  de  Philippe  contre  les  Juifs,  contre  les  disciples  d'A- 
maury  de  Chartres,  contre  la  secte  albigeoise  dans  les  pro- 
vinces méridionales,  ne  sont  point  à  compter  parmi  les 
bienfaits  dont  l'instruction  publique  lui  est  redevable.  Du 
moins  les  croisades  en  Orient  répandaient  dans  tous  les 
rangs  de  la  société  quelques  notions  de  géographie,  et  ac- 
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coutumaient  à  observer  des  mœurs  étrangères.  Elles  inspi- 
raient aussi  le  goût  des  romans  de  chevalerie,  qui,  après 
les  livres  de  théologie,  étaient  alors  le  genre  de  littérature 
le  plus  cultivé,  celui  qui  obtenait  le  plus  d'encouragements 
et  attirait  le  plus  de  lecteurs.  Plusieurs  de  ces  romans  ont 
été  composés  du  temps  de  ce  prince;  il  se  plaisait  à  les  en- 
tendre lire,  et  son  exemple  les  accréditait  à  sa  cour.  On  ne 
faisait  guère  d'autres  lectures  dans  les  châteaux,  et  c'était 
la  source  où  puisaient  leur  science  les  chevaliers,  les  nobles 
dames,  et  les  conteurs  qui  brillaient  dans  les  cours  d'amour 
et  dans  les  exercices  littéraires  de  ce  temps-là.  Florissante 
et  féconde  entre  1180  et  i2o3,  la  poésie  provençale  l'eût 
été  bien  davantage  encore  pendant  les  années  suivantes, 
sans  les  guerres  religieuses  qui  désolèrent  le  midi  de  la 
France.  Au  nord  de  la  Loire,  les  trouvères,  déjà  rivaux  des 
plus  habiles  troubadours,  dégrossissaient  la  langue  d'oil  et 
y  jetaient  les  premiers  germes  du  caractère  qui  l'a  depuis 
distinguée.  Philippe-Auguste  applaudissait  à  leurs  essais 
comme  à  dos  chefs-d'œuvre,  surtout  à  ceux  d'Hélinand  qu'il 
fiaisait  volontiers  appeler  après  dîner,  pour  se  divertir  de 
ses  poésies  et  de  ses  chansons.  Voy.  ci--aprè$ 

Mais  si  ce  monarque  mérite  une  place  dans  l'Histoire  lit-  '^"J^ ''  ''"*''" 
téraire,  c'est  principalement  pour  avoir  favorisé  l'établisse- 
ment de  l'Université  parisienne.  On  pourrait  dire  qu'il  en 
est  le  fondateur;  car  elle  ne  s'est  organisée  que  de  son  temps. 
Paris  lut  alors  appelé,  avec  plus  ou  moins  de  raison,  la  ville 
des  livres,  le  rendez-vous  des  lettres,  une  seconde  Athènes. 
Nous  avons  fait  mention  de  l'ordonnance  royale  de  l'an 
1200,  qui  assurait  aux  étudiants  beaucoup  trop  d'indépen- 
dance, à  leurs  désordres  trop  d'impunité.  Soustraite  par  le 
prince  à  la  juridiction  des  magistrats  civils,  et  depuis  proté- 
gée par  les  papes  contre  les  entreprises  des  chanceliers  de 
l'église  de  Paris  et  de  Sainte-Geneviève,  l'Université  devenait 
une  puissance  toute  nouvelle,  une  sorte  de  cité  autonome 
au  milieu  de  l'empire  et  de  l'église.  Il  s'éleva  bientôt  dans 
son  sein  des  querelles  qui  obligèrent  de  modiher  ce  régime; 
mais  elle  avait  acquis  et  devait  en  très-grande  partie  à  Phi- 
lippe une  célébrité  qui  attirait  à  Paris,  de  toutes  les  provin- 
ces de  France,  de  tous  les  pays  de  l'Europe,  des  milliers 
d'élèves  et  de  clercs. 

La  vie  de  Philippe-Auguste  a  été  écrite  en  latin  par  deux 
de  ses  contemporains,  Rigord,  et  Guillaume-le-Breton  qui  a 
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sus 


de  plus  compose  dans  la  même  langue  le  poëme  intitulé 
Philippide.  Nous  ne  devons  pas  nous  arrêter  ici  à  ces  deux 
AriiciesdeRi-  écrivains,  puisque  nous  donnons  ailleurs  des   notices  de 
gordci-dessu3,p.  igm-g  yics  ct  de  leurs  ouvrages.  Nous  n'entreprenons  pas  non 
le  Breton  ci-dés-  plus  le  cataloguc  gc'uëral  des  chroniqueurs  du  xii«  et  du 
.ous.ann.  laaG.  XIII*  sièclc  qui  Ont  parlé  de  ce  prince:  il  y  faudrait  com- 
prendre, avec  les  chroniques  de  Saint-Denis  en  français, 
avec  celles  d'Hélinand  et  de  beaucoup  d'autres  en  latin,  les 
ouvrages  de  plusieurs  auteurs  étrangers  à  la  France,  tels  que 
Roger  de  Iloveden ,  Raoul   de  Diceto,    Matthieu  Paris;   y 
joindre  encore  les  historiens  des  croisades,  particulièrement 
Voyez  ci-des-  Villehardouin  et  son  continuateur,  ainsi  que  ceux  qui  ont 
i,  p.  ijo,  etc.  raconté  l'histoire  spéciale  de  la  guerre  des  Albigeois,  Pierre 
de  Vaulx-Sernai,  Guillaume  de  Puy  Laurent,  un  chroni- 
queur provençal.  Tous  ces  monuments  du  règne  de  Phi- 
lippe II  et  bien  d'autres  ont  été  rassemblés  par  M.  Brial 
dans  les  tomes  XVII,  XVIII  et .XIX  de  la  grande  Collection 
Scripior.  rer.  dcs  historicns  de  France.  DuChesne  en  avait  publié  une  partie. 
Oaii.,i.  v.  u,^  jgg  historiens  modernes  de  Louis  IX,  Filleau  de  la 

Paris  1G88 ,  Chaise,  a  commencé  par  jeter  quelques  regards  sur  le  règne 
in-/,",  ou  a  vol.  de  l'aïeul  du  saint  roi.  On  estime  l'exactitude  de  cet  auteur; 
"■'*  il  avait  à  sa  disposition  des  mémoires  de  Tillemont.  Une 

histoire  plus  étendue  et  assez  méthodique  de  Philippe-Au- 
Hisi.  de  Phii.  guste  est  due  à  Baudot  de  Juilly.  Les  Anecdotes  de  la  cour 
«ug.Pans,  Bru-  Je  cc  pHncc,  par  mademoiselle  de  Lussan,  ont  été  attribuées, 
"n-'ià'"^'  *°    peut-être  fort  mal-à-propos,  à  l'abbé  de  Boisraorand  ;  ce  n'est 
Anecd.  Paris,  pas  un  ouvragc  d'un  genre  très-sévère  ;  mais  encore  ce  roman, 
Pissot,  1733  et  quoique  fort  peu  historique,-«fc-t-il  exigé  plus  de  goût  et  de 
soin  qu'il  n'en  a  fallu  depuis  pour  assurer  un  succès  éphémère 
à  de  pareilles  compositions.  L'abbé  de  Camps  avait  entrepris 
des  recherches  plus  pénibles ,  dont  les  matériaux  et  les  résul- 
tats intitulés.  Remarques  et  notices  générales  sur  le  règne  de 
PhiUppe-Auguste,  se  conservent  manuscrits  à  la  Bibliothèque 
du  Roi  dans  les  portefeuilles  XX  à  XXVI  du  recueil  de  Fon- 
tanieu. 

Nous  devons  nous  borner  à  la  simple  indication  de  trois 
ouvrages  imprimés  depuis  peu  d'années  :  la  Philippide, 
poëme  épique,  par  M.  Parseval  de  Grandmaison  (i);  un 
poëme  portant  le  même  titre,  par  M.  Viennet  (2);  unehis- 

(i)  Douze  chants,  précédés  d'un  Avertissement,  et  suivis  de  notes,  se- 
conde édition;  Paris,  imprimerie  de  H.  Fournier,  librairie  de  A.  André, 
2  vol.  in-i8. 

(2)  Paris,  imprimerie  de  Taslu,  librairie  d'Ambroise  Dupont,  i8a8, 


1738  ,  6  vol.  in 
12 
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toire  de  Philippe-Auguste  par  M.  Lapehgue,  en  4  volumes  

in-8°  (i).  Ce  dernier  ouvrage  s'annonce  comme  ayant  été  cou- 
ronné par  l'Institut;  il  est  vrai  que  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  avait,  en  1826,  proposé,  pour  sujet 
de  prix,  de  rechercher  quels  sont  en  France  «  les  provinces, 
«  villes,  terres  et  châteaux,  dont  Philippe-Auguste  a  fait  lac- 
«quisition,  et  comment  il  les  a  acquis,  soit  par  voie  de 
«  conquêtes,  soit  par  achat  ou  échange;  déterminer  entre 
«  ces  domaines  quels  sont  ceux  dont  il  a  disposé  par  dona- 
«  tion,  par  vente  ou  par  échange,  et  ceux  qu'il  a  retenus 
a  entre  ses  mains  et  réunis  à  la  couronne.  »  Il  est  vrai  en- 
core qu'en  i8a6  le  prix  a  été  adjugé  à  un  mémoire  de 
M.  Cape6gue;  mais  l  Académie  n'a  eu  aucune  connaissance 
du  manuscrit  des  4  volumes  imprimés  en  1829,  et  ils  dif- 
fèrent à  tel  point  du  travail  beaucoup  moins  étendu  pré- 
senté trois  ans  auparavant,  que  nous  n'oserions  pas  assurer 
qu'ils  eussent  obtenu  la  même  récompense.  D. 


BARTHÉLEMI, 

ÉVÊQUE  ALBIGEOIS. 

Barthélemi,  évêque  des  Albigeois,  est  connu  par  un  ar- 
ticle de  la  Chronique  de  Matthieu  Paris,  ainsi  conçu  :  «Vers  Page  119. 
ce  temps  (c'est-à-dire  vers  laaS),  les  hérétiques  Albigeois  se 
créèrent  un  antipape  sur  les  confins  des  Bulgares,  de  la 
Croatie  et  de  la  Dalmatie;  il  s'appelait  Barthélemi.  L'erreur 
fit  tant  de  progrès  dans  ces  contrées  que  l'antipape  y  en- 
traîna des  évéques  et  beaucoup  d'autres  personnes  à  profes- 
ser ses  doctrines  perverses.  Pour  arrêter  le  cours  du  mal, 
Conrad,  évêque  de  Porto  et  légat  du  saint  siège  en  ces  pays, 
écrivit  à  l'archevêque  de  Rouen  une  lettre  dont  voici  la  te- 
neur :  «  Aux  véne'rables  pères ,  l'archevêque  de  Rouen  et  les 
évêques  ses  suffragants,  salut  en  notre  seigneur  J.-C.  Forcés 

2  Tol.  Tomes  III  et  IV  des  OEuvres  de  M.  Viennet.  Ce  poëme  a  26  chants, 
(i)  Paris,  impr.  de  Pinard,  libr.  de  Dufey,  1829,  4  vol.  in-S^j  1. 1,  ann. 
iiSo-iipi-  t.  II,  1191-1206;  t.  III,  i2o6-i2i4;t.  IV,  I2i4-i223.  Une 
moitié  de  ce  quatrième  volume  contient  un  exposé  de  l'état  des  lettres  et 
des  arts  sous  Philippe  Auguste,  ou  plutôt  au  xui*  siècle,  exposé  extrait  en 
fort  grande  partie  Je  notre  tome  XVI  publié  en  1824. 
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d'implorer  votre  secours  en  faveur  de  1  épouse  du  Rédemp- 
teur crucifie,  nous  ne  le  pouvons  faire  qu'avec  des  sanglots 
et  des  pleurs.  Nous  disons  ce  que  nous  avons  vu,  nous  attes- 
tons ce  que  nous  savons.  L'homme  réprouvé  qui  s'élève  au- 
dessus  de  tout  ce  qui  est  adoré  et  proclamé  comme  Dieu,  a 
déjà  pour  précurseur  de  sa  perfidie  un  hérésiarque  que  les 
hérétiques  albigeois  appellent  leur  pape,  et  qui  habite  les 
confins  des  Bulgares,  de  la  Croatie  et  de  la  Dalmatie,  près 
de  la  nation  des  Hongrois.  Les  Albigeois  hérétiques  affluent 
autour  de  lui  pour  obtenir  des  réponses  à  leurs  consulta- 
tions. Un  Barthélemi,  natif  de  Carcassonne,  vicaire  de  cet 
antipape  et  évêque  des  hérétiques,  lui  a,  par  un  funeste 
hommage,  cédé  une  place  dans  le  lieu  nommé  Porlos,  en 
se  transportant  lui-même  dans  le  territoire  de  Toulouse.  Ce 
Barthélemi  a  distribué  avec  profusion  des  lettres  où  la  sa- 
lutation préliminaire  est  exprimée  en  ces  termes  :  Barthé- 
lemi,  serviteur  des  serviteurs  de  la  sainte  foi,  à  un  tel, 
salut.  Entre  autres  attentats,  il  crée  des  évêques  et  s'arroge 
frauduleusement  l'administration  des  églises.  Nous  vous 
prions  doîic  sérieusement,  nous  vous  conjurons  instamment 
par  l'aspersion  du  sang  de  J.-C;  et,  au  nom  du  seigneur 
pape,  dont  nous  exerçons  ici  l'autorité,  nous  vous  enjoi- 
gnons expressément  de  vous  rendre,  pour  la  prochaine  oc- 
tave des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  à  Sens  où,  Dieu 
aidant,  se  rassembleront  d'autres  prélats  de  Erance,  et  où 
vous  serez  prêts  à  donner  conseil  et  à  prendre,  avec  ceux 
qui  s'v  trouveront,  les  mesures  ([u'exige  l'affaire  albigeoise. 
Autrement  nous  aurons  soin  d  informer  le  pape  de  votre 
désobéissance.  Donné  à  Planium,  le  sixième  jour  avant  les 
calendes  de  juillet.  Mais  bientôt  la  mort  du  susdit  antipape 
termina  ce  démêlé.  » 

Nous  avons  laissé  subsister  dans  cette  version  littérale 
ce  que   le  texte  présente  d'embarras  à  l'égard  du  nom  de 
Barthélemi,  appliqué  d'abord  par  Matthieu  Paris  à  l'anti- 
pape même  et  ensuite  à  son  vicaire  dans  la  lettre  du  légat 
Hisi.  des  Va-  Conrad.  Bossuet  dit,  en  citant  Matthieu  Paris,  que  les  Al- 
it  1  ?i,n. 57.  bigeois  se  firent  un  antipape  nommé  Barthélemi,  dans  les 
confins  de  la  Bulgarie;  qu'ils  allaient  le  consulter  en  foule; 
qu'il  avait  un  vicane  à  Carcassonne  et  à  Toulouse,  et  qu'il 
Hi»t  Eiii«  ,  envoyait  des  évêques  de  tous  côtés.  Eleury,  en  traduisant 
LixMii,  u'  le  même  historien,  ('vite  de  donnera  l'antipape  le  nom  de 
Barthélemi  et  le  réserve  au  vicaire  :  à  la  suite  d'un  extrait 
de  la  circulaire  de  Conrad,  il  dit  que  v  antipape  des  hérétiques 
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mourut  peu  de  temps  après.  Ce  n  est  point  avec  une  pleine 


assurance  que  nous  plaçons  sous  l'année  laaS  la  mort  de  Ann  cist^rl., 
ce  Barthélemi,  sur  le  compte  duquel  Manrique,  Martenne,  i',o"3'**  '"^  '* 
Vaissète  ne  nous  apprennent  rien  de  plus.  D.  tHcs.  ane<d., 

1. 90a. 

Hisl.  de  Laii- 

^.- ^ puia.  ^  m,  333, 

GUNTHIER, 

MOINE  DE  PAIRIS. 

MORT    l'an     1223. 

PLUSIEURS  écrivains,  notamment  Sweert,  Valère  André  et 
Casimir  Oudin,  ont  confondu  ce  poète  avec  un  moine  de 
S.  Amand,  au  diocèse  de  Tournai,  qui  portait  le  même  nom, 
mais  Sigebert,  qui  mourut  en  1 1 12 ,  ayant  placé  celui-ci  au 
nombre  des  écrivains  ecclésiastiques  dont  il  a  fait  le  catalogue, 
on  doit  en  conclure,  que  ce  Guntlierus  ne  peut  être  le  même 
que  l'auteur  du  poème  intitulé  Ligurinus ,  lequel  a  nécessai- 
rement vécu  long-temps  après  Sigebert,  puisque  l'action  de 
son  poème  se  rapporte  à  l'an  1160.  Trithème  ,  Vossius  et 
plusieurs  autres,  ont  clairement  distingué  ces  deux  auteurs. 

Après  avoir  enseigné  quelque  temps  les  belles- lettres, 
Gunthier  se  retira  au  monastère  de  Pairis  (  Parisiensis), 
dans  la  partie  de  la  Haute-Alsace  qui  était  alors  du  diocèse 
de  Bâle.  y4d  radiées  montiuni  fosegi,  Alsatiam  duiden- 
tiuni  à  Lothaj'ingid ,  fauces  intcr  sinuosas ,  visitur  célèbre 
ordinis  Cisterciensis  cœnohiuni  Parisiense ,  vulgo  Pairis 
nunciipatum  ,  etc.  .  .  Ce  fut  dans  cette  maison  qu'il  finit  ses  Hugo,  s»cr 
jours,  au  mois  de  mars  122^,  suivant  les  continuateurs  de  ^'^'j''''  '  "'  ^ 
Moréri  ;  mais  ces  biographes  n'ont  pas  cité  la  source  à  laquelle 
ils  ont  puisé  un  renseignement  aussi  précis,  et  l'on  ne  trouve, 
dans  aucun  auteur,  rien  d'aussi  positif.  Il  est  d'ailleurs  cer- 
tain, qu'il  vivait  encore  en  12 10,  puisqu'il  a  composé  un 
ouvrage  sur  la  prise  de  Constantinople. 

Gunthier  est  auteur  d'un  poème  héroïque ,  intitulé  Ligu- 
rinus ,  dans  lequel  il  chante  les  expéditions  et  les  conquêtes 
de   Frédéric  Barberousse,  dans  le  Milanais,  qu'il  appelle 
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Ligurie ,  d'où  vient  le  titre  de  Ligurinus ,    qu'il  a  donné  à 

son  ouvrage.  Ce  poëme,  divisé  en  dix  livres,  est  un  des  mo- 
numents littéraires  les  plus  remarquables  des  xii'  et  xiii'  siè- 
cles; et,  à  ce  titre,  il  mérite  une  attention  particulière.  En 
elTet,  les  critiques  s'accordent  généralement  à  reconnaître, 
dans  Gunthier,  un  poète  de  génie,  plein  de  feu,  dont  le  style 
est  toujours  pur ,  et  la  diction  élégante. 
voss..dei.oet.       Son  poëme,  considéré  comme  épopée,  est  d'une  composi- 

iât.,paR  7A.  —  tion  très- régulière.  L'action  en  est  une,  simple  et  entière; 

oiaiBomcii.dii   elle  sc  déveloDoe  par  degrés,   et  si  naturellement:  que  le 

•ipit.  H  de  iioci.   ,  rrr  P-i-'imi  ''  ^ 

lat  ,  S-  76  eu.  lecteur  peut  suivre  avec  laciiite  le  ni  des  événements  ;  mais 
«■'i;  on  pourrait  lui  reprocher  de  négliger  trop-souvent  son  héros 

et  sou  sujet,  pour  s'arrêter  à  décrire  les  villes  et  les  provin- 
ces; à  donner  les  étymologies  des  noms  des  fleuves,  des  cités 
et  des  autres  lieux  dont  il  a  occasion  de  parler.  Ces  détails 
sont  utiles  sans  doute,  mais  ils  sont  trop  multipliés;  et  bien 
qu'ils  fassent  connaître  l'érudition  du  poète,  ils  n'en  pro- 
duisent pas  moins  une  lecture  fatigante,  et  l'on  dirait  que  son 
talent  est  de  faire  des  tableaux  ,  plutôt  que  d'ourdir  avec  art 
la  trame  d'une  histoire  intéressante  en  elle-même. 

Peut-être  doit-on  regretter  aussi ,  que  Gunthier  n'ait  pas 
rompu  l'uniformité  de  son  poëme  par  quelque  épisode  ,  qui 
eût  animé  «t  nourri  la  sécheresse  et  l'aridité  du  sujet  ;  mais 
ce  défaut,  si  c'en  est  un,  doit  paraître  bien  excusable.  La 
proximité  des  temps,  la  notoriété  publique  de  l'événement, 
la  nature  même  du  sujet,  refusaient  à  son  génie  la  liberté  d'em- 
ployer les  inventions  fabuleuses,  et  c'est  pour  cela  sans  doute 
qu'il  n'osa  s'écarter  en  rien  de  l'histoire,  comme  l'indiquent 

ces  vers  ,  qui  terminent  le  chant  IV. 

> 

p.  8'i  et  suiv.                      Acide,  quoil  absenti  de  multis  pauca  ref'erre, 
edit.  de  Conrad                      Renique  verecundo  leviter  perstringere  tactu 
Siifficit  :  hi  solide  possunt  aescribere  gesla, 
Quos  occulta  fides,  siniul  et  praesentia  facti 
Instruit,  et  notus  talli  non  sustinet  oido 


Rilteishusius 
in-S". 


Son  poëme  n'est,  en  quelque  sorte ,  que  l'histoire  d'Otton 
de  Frisingue  et  de  Radevicus  mise  en  vers,  et  ornée  des 
charmes  de  la  poésie.  La  bonne  foi  de  Gunthier,  à  cet  égard, 
se  montre  dans  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage  ;  et  il  sem- 
ble renvoyer  le  lecteur  à  ces  deux  auteurs,  comme  à  la  source 
primitive  de  ses  écrits,  lorsqu'il  dit  : 

SI  quem  igitur  rerum  proliiior  ordo,  fidesque 
i38     **     '  **"  Incorrupta  juTat  ;  doctoruni  scripta  virorum 
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Consulat,  atqiie  ipso  latires  de  fonte  petites 
H.iiiriat 

Le  moine  de  Pairis  ayant  voulu  prendre  l'auteur  île 
la  Pharsale  pour  modèle,  cache,  comme  lui,  la  séche- 
resse sous  de  l'enflure  ;  la  même  prolixité  se  retrouve 
dans  la  narration  des  faits,  dans  les  descriptions  des  lieux  et 
des  circonstances;  enfin,  comme  T.ucain,  il  s'est  trop  atta- 
ché, dans  le  tissu  de  son  récit,  à  l'ordre  chronologique;  d'où 
il  résulte  que  le  fil  de  la  narration  est  souvent  coupé  d'une 
manière  désagréable,  parce  qu'il  fait  passer  trop  brusque- 
ment la  scène  d'un  lieu  à  un  autre.  Mais  si  les  défauts  sont 
presque  les  mêmes  chez  ces  deux  poètes,  les  beautés  sont 
en  bien  moins  grand  nombre  dans  le  Ligurinus.  On  n'y 
trouve  point,  par  exemple,  de  ces  pensées  mâles  et  hardies, 
de  ces  maximes  politiques,  de  ces  discours  pleins  de  force 
et  de  majesté,  que  l'on  rencontre  chez  Lucain.  Ce  n'est  pas 
que  le  poème  ne  Gunthier  ne  présente  des  beautés  de  dé- 
tail, que  Lucain  n'aurait  peut-être  pas  désavouées;  des  dis- 
cours pleins  d'énergie  ,  et  des  portraits  habilement  dessinés  ; 
mais  quoiqu'en  petit  nombre,  nous  aurons  occasion  d'en 
faire  remarquer  quelques-uns. 

En  général,  la  versification  de  Gunthier  est  simple,  facile  et 
élégante.  L'on  y  trouve  un  grand  nombre  de  ces  heureuses 
réminiscences,  qui  indiquent  dans  l'auteur  un  homme  de 
goût,  nourri  de  l'étude  des  bons  modèles  de  l'antiquité, 
et  les  possédant  à  fond;  ce  qui  paraîtra  très-étonnant,  si 
l'on  pense  au  siècle  de  décadence  dans  lequel  il  vivait,  et 
auK  préventions  que  l'on  avait  alors  contre  les  anciens 
poètes  et  notamment  Virgile.  Cependant  des  tournures, 
des  expressions ,  souvent  même  des  hémistiches  et  quel- 
quefois des  vers  entiers  de  ce  poète ,  paraissent  être  venus, 
comme  d'eux-mêmes,  se  placer  sous  la  plume  de  l'auteur 
du  Ligurinus. 

Au  début  de  son  poème,  Gunthier  expose  clairement  son 
sujet,  d'une  manière  simple,  concise. 

Ardua  soUicito  versii ,  memoramlaque  seclis 
Gesta  cano  ;  mundoque  tuos,  Friderice,  triumphos  ; 
Atquc  tibi  toties  conatam  illudere  frustra 
Fortunani ,  vidgare  paro,  etc 

Son  invocation  est  adressée  à  Frédéric  lui-même. 
To,me  XVII.  O  o 
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Nec  solùni  nostri ,  vir  maxime,  tombons  diuul-s 

Pnvgredeiis  viitiite  viros ,  soil  cuncta  letioiiùm 

(  Pace  loquar  vctcruiu  )  ccdunt  tihi  lumiitia  icguiii.  .  .  . 

(^eria  quidem  vatis  doinentia ,  carnien  agreste 

D<'  tanto  cecinisse  viro.  Sed  parce  f'urori , 

Piinceps  magne,  pio  ;  nec  te  pra-suinptio  iiostia 

Exagitet;  solis  licet  iiisatiire  poetis. 

Le  poète  s'adresse  ensuite  à  eliaoun  des  fils  de  son  héros, 
et  particulièrement  à  Henri  VI,  son  successeur,  ce  qui  pro- 
longe trop  l'invocation. 

Le  premier  chant  est  presque  uniquement  consacré  à 
raconter  l'élection  de  Frédéric  et  son  avènement  au  trône. 
Ce  prince,  neveu  de  l'empereur,  ayant  été  désigné,  par 
Conrad  lui-même,  pour  lui  succéder,  au  préjudice  de  Fré- 
déric son  j)ropre{ils,  trop  jeune  alors  pour  gouverner,  les 
seigneurs  s'assemblèrent. 

Acturi  sacr;c  de  successore  coiona' 

Convoniimt  proceies 

Qui  modo  sit  tanto  succedeie  digrius  honoii, 
Piaetetisse  sibi  céleri  pietatc;  laljorant. 
Sic  ubi  noctivago  stellarum  iumiiie  puppis 
Deciu  rit  pelago ,  si  lortù  riocontibus  illam 
Quà  regitur  cursus  tenebris  premit  invida  nubes, 
Abrunipitque  vias;  aiio  sibi  sidère  nauta 
Quaerit  iter,  clavique  niodum,  velique  tenoreiii 
Innovât,  et  radiis  accommodât  arte  carinam. 

Le  poète  continue  à  peindre  l'indécision  de  l'assemblée , 
relativement  au  choi.x  qu'elle  devait  faire.  Elle  durait  depuis 
quelque  temps,  quand  un  des  seigneurs  se  lève,  et  fixe 
toutes  les  incertitudes  par  un  discours  adroit  et  plein  d'é- 
nergie. 

Francoruni  proceres,  dit-il,  quos  inciyta  robora  regni. 

Et  validas  nunquam  pudeat  dixisse  columnas, 

Scitis  ut  è  medio,  dolet  heu  !  sublatus  acerbo 

Funere  (]hunradus  vitam  ,  regnumque  reliquit. .  .  . 

In  manibus  vestris  regniim  est  :  ca  quippè  potestas 

Ad  vos  more  suo,  semper  viduata  recurrit. 

ilegibus  est  aliis  potiundi  jure  paterno 

Certa  fides,  sceptrumque  patris  novus  accepit  haeres. 

Nos  quibus  est  melior  libertas,  jure  vetusto 

Orba  suo,  quoties  inciyta  principe  sedes , 

Quodlibet  arbitrium  statuendi  régis  habemus ,  etc. .  .  . 

Après  avoir  amené  naturellement  l'éloge  de  Frédéric ,  l'ora- 
teur retrace  brièvement,  et  avec  art,  Tes  qualités  que  doit 
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.ivoir  un  souverain,  l^a  religion,  la  bonne  foi,  la  justice,  la 
grandeur  d'amo  clans  l'une  et  1  autre  fortune: 

(];i.'iiisque  sinistrns 

KxcipiiMitem  habitii,  qiio  prospéra,  mentis  eotlem; 

cl  la  constance  : 

Nec  frangcnda  malis,  nec  sustoUenda  secuntlis, 
Fortiiitos  omnes  solita  crmteinncro  casiis. 
H.TC  sunt,  ù  Proceres,  ha-c  siint  qure  rogna  tueri 
\c  nuiniro  solont.  Ilis  artilius  infinia  crescunt, 
Maxima  servantur 

Ce  discours  est  à  peine  fini,  que  Ion  entend  de  tous 
côtés  retentir  le  nom  de  Frédéric.  Les  uns  louent  sa  probité, 
les  autres  exaltent  son  courage,  sa  loyauté,  etc 

Pars  oporuni  tittilos  jaclaiit,  a-vique  niinoris 
Vix  a-qiiarida  viris,  annisqiic  valcntilms  acta. 
Hanc  ego  icm  penitùs,  quàni  dicere  pauca,  silere 
Tiitius  t'sse  puto  :  non  est  niilii  carniinis  indè 
Tanta  fides,  pleno  scribens  lit  ciincta  relata 
Exœqiiare  vcfini  ;  magnum  res  ista  poetam 
Exigit,  in  minimis  iiobis  audacia  rébus. 

Le  choix  est  fîiit.  Les  seigneurs  ont  prêté  serment  de  fidé- 
lité à  leur  nouveau  souverain,  tjui  se  rend  à  Aix  pour  se 
faire  couronner.  Après  quoi ,  il  parcourt  les  principales 
villes  de  son  empire,  donne  des  lois  aux  peuples,  confirme 
ou  réforme  les  anciens  usages.  Nous  ne  suivrons  pas  le 
poète  dans  toutes  les  descriptions,  dans  tous  les  détails  éty- 
mologiques et  géographiques  des  fleuves  ,  des  villes,  etc 

que  visite  Frédéric  :  ces  détails  sont  beaucoup  trop  prolixes 
et  ne  sont  pas  toujours  exacts.  Il  serait  aussi  trop  long  de 
donner,  en  particulier,  le  sommaire  de  chaque  chant.  Nous 
passerons  donc  sur  les  événements  historiques  qui  consti- 
tuent le  plan  du  poëme,  et  dont  ce  qui  précède  doit  donner 
une  idée  suffisante,  pour  ne  nous  arrêter  qu'à  la  poésie. 

Le  discours  des  moines  de  Tortone,  au  3*^  chant,  trop 
long  pour  être  cité  en  entier,  est  plein  de  verve  et  de  sen- 
timent. La  description  de  l'entrée  triomphale  de  l'empereur 
dans  Pavie  mérite  aussi  d'être  mentionnée.  Elle  est  pleine 
de  détails  gracieux  ,  et  la  versification  en  est  assez  vive.  Voici 
comment  le  poète  la  termine. 

Ut  domus  aulseis  lalè  pendentibus  omnes, 
Et  pitturatis  constrata  platea  tapetis, 
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Rébus  odoriferis,  et  pingui  tliiire  vaporct  : 
Ut  tuba  terribili  spiraniine,  tibia  leni, 
Cornua  ventoso  strepitu,  rava  tvtnpaiia  lauco, 
Seu  lyra  pcrcussis  dulci  nioihilaniine  nervis 
Murmure  mirantes  placido  ilemulccat  aures. 
Ut  pueri,  popiilusque  niinor,  venientibus  ultrô 
Exuvias  substernat  cquis,  IVanaqne  la'tum  , 
loque  triumplie  canat  :  ha'c  omnia,  pluraque  nobis 
Si  modo  suppcterent  vires,  nienioranda  fuenint; 
Déficit  ingeniuni  :  non  haec  fiducia  menti, 
Ut  penitùs  meminisse  velini ,  rerumque  nitorem 
Voce  sequi.  Vix  ba?i-  stimulatus  Apolline  toto, 
P  5j  V  ao6  ^^'  Marc,  vel  magnus  verbis  eequaret  Homerus.  .  ^. 

En  général,  ce  troisième  chant  est  bien  supérieur,  pour  ies 
beautés  de  détail,  à  tous  les  autres.  L'on  y  remarque  encore 
un  caractère  assez  bien  peint.  .  .  . 

Cujus  origo  mali,  tantaeque  voraginis  autor 
Extitit  Arnoldus  ;  quem  Brixia  protulit  ortu 
Pestifero,  tenui  nutrivit  Galba  sumptu, 
Edocuitque  diù.  Tandem  natalibus  cris 
Redditus,  assumptâ  sapientis  f'ronte,  diserto 
Fallebat  sermone  rudes,  etc 

P.  54,  V.îSi. 

Le  portrait  d'Albéric,  au  IV^"  chant,  est  d'un  tout  autre 
genre.  Il  est  dessiné  plus  largement  ;  le  coloris  en  est  plus 
vigoureux. 

....  Albericus,  cupidus  scelerum,  cupidusque  rapinœ, 

Horridus,  acer,  atrox ,  ex  ordine  natus  equestri , 

„  „  ,  Civis  erat.Verona,  tuus. 

P.  00,  V.  4Jy.  ' 

Au  VP  chant,  Gunthier  décrit  les  mœurs  des  habitants 
de  la  Pologne,  de  la  manière  suivante: 

Gens  aspera  cultu, 

Ternbilis  facie,  morum  feritate  tinienda, 
Horrendo  violenta  sono,  truculenta,  niinaxque  : 
Prompta  manu,  rationis  inops,  adsueta  rapina; , 
Vix  hominum  se  more  gerens,  horrore  ferino 
Saevior,  impatiens  legum,  cupidissima  caedis, 
Mobilis,  inconstans,  acerrima,  lubrica,  fallax, 
Nec  dominis  servare  fidem,  nec  amare  propinquos 
Sueta,  nec  affectu  pietatis  docta  moveri. 
Haec  partim  natura  dédit,  partimque  nocentes 
Tabida  pestiferae  faciunt  contagia  plebis. 
Nani  quœcunque  jacel  Scytbico  brevis  insula  Ponte, 
Qui  t>»net  banc  populus ,  nec  terram  vomere  sulcat 
Frigore  perpétue  sterilem ,  nec  squallida  duro 
Rura  ligone  movet,  nec  yitem  copulat  ulmo, 
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Venatu  tantùm,  crcbrisque  alimenta  rapinis 

Qua?iit,  et  assitluis  pirata  senescit  in  iindis. 

At  si  (juandô  fameiii  penuria  longa  tiborum 

Asperat  (horrendum  dictu,  vix  ciedcre  possuni 

Ipse  quidenijSed  rumor  liabet),  sua  niendira  vicissini 

Pestifero  miseri  morsu  lacerare  f'eriintur  : 

Nec  genitor  nato ,  nec  f'ratri  parcere  frater 

Novit,  et  elixâ  recreatur  filia  matrc.  p  io',,>,  a6. 

L'on  remarquera  au  IX«  chant ,  le  portrait  que  trace 
le  poète,  d'un  homme  qui,  soudoyé  par  les  Milanais,  pour 
assassiner  Frédéric,  contrefait  l'insensé,  et  parvient,  parce 
moyen  ,  à  pénétrer  dans  le  camp. 

....  Subversâ  facie,  cunctis  incognitus  intrat  : 

Exceptusque  seniel,  totis  ludibria  castris, 

Et  faciles  praebere  jocos ,  risunique  movere 

Gaudebat,  stultac  simuiator  callidus  artis. 

Squalidus,  illotà  facie,  barbàque  coniàque 

Hoiridus  inipexà,  scisso  pannosiis  amictu, 

Fulgur  liabens  oculis,  spiimanti  sordidus  ore  ; 

Nunc  pavidus  vultu,  nunc  efferus;  et  modo  mitis 

Et  modo  tnix  :  modo  Llanda  loquens,  modo  jurgia  nectens  : 

Nunc  humilis,  nunc  ore  minax,  ac  fervidus  ira; 

Nunc  celer  incessu,  nunc  tardior,  et  modo  palleiis, 

Et  modo  terribili  succensus  lampade  vnltum  ; 

Nunc  risu  lacrymas ,  gemitu  modo  gaudia  rumpens, 

Saepè  gênas  alapis,  colaphis  supponere  colla 

Gaudebat,  prudens  hominis  simuiator  inepti. 

Sic  olim  Priamum ,  perituraque  Pergama  mendax 

nie  Sinon,  graiâ  munitus  fraude,  subivit.  P. 1 83,  v.  468 

Parmi  les  discours  que  Gunthier  a  insérés  dans  son  poëme, 
on  peut  citer  celui  que  Frédéric  adresse  à  ses  soldats,  au 
IV*  chant,  pour  les  exhorter  à  supporter  les  fatigues  avec 
courage,  et  à  braver  les  dangers,  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. Voici  comme  il  commence. 

O  socii,  proceresque  mçj,  solatia  casus, 
Quos  mundt  dominos,  et  certo  jure  potcntes 
Imperiosa  facit  romani  gloria  regni  ; 
Cernitis  in  quantum  majestas  regia  tandem 
Venerit  opprobrium,  post  tanta  négocia  regni , 
Post  expugnatas  armis  victricibus  urbes, 
Imperiique  sacro  susceptam  more  coronam, 
Post  multas  scelerum  pœnas  ,  cladesque  nocentum,- 
Cum  jam  vestibulum  patriae,  primosque  pénates 
Optatasque  domos  reduces  intrare  paramus, 
Proh  pudor  !  à  paucis  prohibemur  ultra 
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Regali  transirc  via,  nec  vertere  cursui 
Fama ,  jmdorque  sinlt,  etc etc..  . 


Les  périphrases  et  les  comparaisons  abondent  dans  le 
porme  de  Gunthier;  on  pourrait  même  presque  lui  repro- 
cher d'être  trop  prodigue  des  ornements  de  ce  dernier 
genre.  Nous  ne  citerons  que  cette  périphrase  qui  est  prise 
du  Vl""  chant. 

Jainque  procellosis  aquilonibiis  aéra  molles 
Ahstulerant  Zephyri,  senii  ciim  frigore  pulso 
Grata  repuljescit  jociincli  teniporis  wtas, 
Diini  virct  omnis  ager,  tellusque  décore  resumpto, 
Floiil)us  et  viiidi  juvenescere  gramine  gaudet, 
Ciim  jani  desuetos  post  otia  longa  juvencos, 
Cura  laborifcrt  cogit  juga  terre  coloni  : 
Qiiïeque  diii  tutœ  teriuit  navalia  sedis, 
Naiita  ratein  dubias  pelagi  deducit  in  undas , 
Magiia(|ue  |)ro  rcgno  gesturi  pra-lia  reges 
P  iirt.v  ',Hi  Fortia ,  belllgeras  revocant  in  castra  catervas. 

On  pourrait  citer  encore  beaucoup  d'autres  morceaux  ; 
mais  nous  avons  été  obligés  d'en  borner  le  choix.  Ceux 
(ju'on  vient  de  lire  sont  suffisants,  d'ailleurs,  pour  faire 
connaître  ce  poëme,  qui  mérite  de  sortir  de  l'oubli  dans 
lequel  il  paraît  être  tombe  en  France.  A  peine  Conrad 
Celtes  eut-il  découvert  le  manuscrit  de  cet  ouvrage,  au  com- 
niencemeutduXVF  siècle,  que  les  Allemands  s'empressèrent 
de  le  publier;  et  il  en  parut  six  éditions  différentes  dans  le 
cours  de  ce  même  siècle.  La  première,  imprimée  à  Augs- 
bourg,  en  i5oy,  in-fol.,  fut  donnée  par  Conrad  Peutinger, 
d'après  la  copie  trouvée  par  Conrad  Celtes,  à  la  biblio- 
thèque du  monastère  d'Eberack,  dans  la  forêt  Noire,  comme 
l'indique  le  titre  même  de  cette  édition  :  Ligurini  de  gestis 
inij).  C'a'saris  Friderici  I.  Aiigusti  lihri  X ,  carminé  heroico 
conscrijfti ,  nuj)er  apud  Francones ,  in  sih'à  Hercynid  et 
Druydaram  Eheracensi  cœnobio  à  Chunrado  Celte  reperti, 
etc. .  .  . 

Jacques  Spiegel  de  Schelestadt  en  donna  une  nouvelle 
édition,  enrichie  de  notes  et  de  commentaires,  à  la  suite  de 
r^Mjf/7^(7oj  de  Richard  Bartholin;  Strasbourg,  i53i,  in-fol. 
La  troisième  édition  parut  à  Bàle,  en  1669,  in-fol.,  à  la 
suite  de  l'Histoire  d'Otton  de  Freisingen  :  elle  est  précédée 
d'une  préface  écrite  par  Phil.  Melanchton.  Ce  poëme  fut 
inséré,  cette  même  année  lôGg,    dans  les  Scriptores  reruni 
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^ciiiinnuarum  de  Pitliou,  et  en  i584,  dans  le  Recueil  des 
historiens  allemands,  publié  par  lleubère.  Enfin,  la  sixième 
édition  parut  in-8',  à  Tubinp;ue,  en  16981  par  les  soins  de 
Conrad  Kittershusius,  qui  la  lit  imprimer  d'après  un  manus- 
crit plus  correct.  Elle  est  intitulée  :  Guntheri  Ligurinus  ; 
seu  de  rébus  gestis  Imp.  Cœs.  Frideriei  pr'ani  PP.  y4ug. 
copiomento  Ainobarbi  sh'c  Barbarossrv ,  libri  A.  Opus  non 
solùm  poetis  lectu  jucundum ,  sed  et  historicis ,  politicis  et 
aulicis ,  ad  deliberationum  ,  consillorum  ,  Icgationuni ,  ora- 
tionum  et  epistoiaruni  exempln  ;  jiiiisconsultis  quoquc  ad 
jUris  feudistici  cognitioneni  utile  iiiij)nrnis  ac  necessarium. 
De  toutes  les  éditions  citées  précédemment,  celle-ci  est  sans 
contredit  la  meilleure  et  la  plus  correcte.  L'éditeur  y  a  ajouté 
une  préface  ,  des  notes  nombreuses  et  excellentes  et  un  bon 
Index.  Ce  poème  a  reparu  depuis  à  Francfort,  en  1726, 
dans  la  nouvelle  édition  du  recueil  de  Reubère.  En  i^Si  , 
Jean  Hildebrand  VVithoff  publia  le  spécimen  d'une  meilleure 
édition,  qui  n'a  pas  paru.  Enfin  il  en  a  été  publié  une 
dernière  édition  à  Heidelberg,  en  181 1,  in-8,  par  les  soins 
de  jM.  Dumgé,  qui  y  a  joint  des  notes. 

Gunthier  est  encore  auteur,  i"  d'un  autre  poème  intitulé 
Solymarius,  sive  Poema  de  bello  sacro  et  captis  à  Godofredo 
Bullioneo ,  anno  1209,  Hierosolymis.  Il  en  parle  dans  plu- 
sieurs endroits  de  son  Ligurinus ,  entre  autres  au  commen- 
cement du  premier  chant,  où  il  dit  : 

Sed  tamen  exiguas  amor  et  devotio  vires 

Supplebit,  fragilemque  aninii  spes  magna  vigorein 

Fulciet,  affectusque  pios  fortuna  juvabit, 

Jamque  adeô,  si  quid  studio  possemus  in  isto 

Experti,  nosterque  legi  Solymarius  audet, 

Atque  etiam  fortassc  placet i'.  i,  \  m 

Il  paraît,  d'après  ce  passage  et  plusieurs  autres  encore,  que 
ce  poème  était  terminé,  quand  Gunthier  composa  son  Li- 
gurinus.  Il  n'en  existe  aucun  manuscrit  connu. 

2<»  Il  était  encore  auteur  d'une  histoire,   en  prose,  de  la 
prise  de  Constantinople,  insérée  par  Canisius  dans  ses  L^c-      Canisii,  1.  v, 
tiones  antiquœ ,  sous  le  titre  suivant  :  Guntheri  monachi  in  p^"- " .  p- 358, 
cœnobio  Parisiensi  historia  Constantinopolitana  sub  Balduino. 
Il  composa  cet  ouvrage  d'après  les  renseignements  recueillis 
de  la  bouche  d'un  abbé  de  son  monastère ,  nommé  Martin ,  le-  . 
quel  fut  témoin  de  la  prise  même  de  cette  ville.  Nostrœ  narra- 
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.  tionis pagina ,  dit-il  dans  le  premier   chapitre,    iiU  prorsus 

falsutn  vel  ambiguum  contincbil ,  sed  vcram  ac  certarn 
rerum  gestaruni  sérient  perscquetur ,  sicut  idem  vir ,  de  quo 
pliira  dicturi  sunius,  huniiliter  satis  et  verecundè  purain 
nobis  ac  sinipliceni  enarravit  historiani.  Malgré  l'assurance 
de  cette  véracité,  Basnage  observe  avec  raison,  que  les  évé- 
nements rapportés  par  Gunthier  ne  s'accordent  pas  tou- 
t'ours  avec  les  récits  historiques,  et  que  cet  auteur  a  omis 
)eaucoup  de  faits.  Non  consentiunt  omnia  quœ  hic  narrât 
Guntherus  cum  fide  historicà  :  fidem  adhibuit  abbati  Mar- 
tine, qui  laudum  suarum  ])raconem  quœsii'erat ,  et  dùin 
Préi  (k-  l'ou-  rnodb  sibi  adularetur  catera  Uansniittcbat. 
'rage.  En  effet,    cet   ouvrage  qui   ne    contient    que   vingt-cinq 

chapitres  fort  courts,  n'est  en  quelque  sorte  qu'une  relation 
du  voyage   de   Martin,  et  il  n'y   est    question    que   de  cet 
abbé.    Le  second  chapitre,  par  exemple,   est   entièrement 
consacré  à    en   faire   l'éloge;  le  chapitre  suivant  contient  le 
discours  qu'il  adressa  aux  habitants  de  Bàle,  pour  les  exciter 
à  marcher   contre  les  infidèles.   Ce  discours   est  d'un  style 
extrêmement  serré,  très-sec  et  très-rapide ,  coupé  en  phrases 
fort  courtes,  sans  aucune  figure,  sans  ornement  oratoire, 
mais  il  est  pressant  et  va  droit  au   but.  Dans   le  cinquième 
chapitre  encore ,  Gunthier  établit   un   parallèle  tout-à-fait 
insignifiant  entre   l'abbé   de  Pairis,    marchant  à  la  tête  de 
ceux  des  habitants  de  Bâle  qui  s'étaient  croisés ,  et  S.  Martin  , 
évêque  de  Tours.  En   un    mot ,   il   est  pour  ainsi  dire  plus 
souvent  question  des  faits  et  gestes  de  Martin,  que  de  ceux 
des  guerriers  qui  prirent  Constantinople.  Le  seul  passage  un 
peu  remarquable  de  cette  histoire,  est  celui  oîi  il  décrit  le 
siège  et  la  prise  de  cette  ville.  Après  avoir  raconté  cet  évé- 
nement d'une  manière  suivie,  sans  emphase,   et   avec   une 
simplicité  qui  n'est  pas  sans  élégance,  il  ajoute.  Atque  ita 
civitas  illa  regalis  et  inter  omnes  Grcecorum  urbes  famosis- 
sima,  brevissimo  temporis  articula  capta  et  spoliata ,   et  à 
suis  victoribus  possessa  est.  Ego  in  omnibus  his  quœ ,   vel 
ab  historiographis ,    vel  etiam  à  poetis  refervntur ,    nil  me 
taie,  vel  tant,  magnificum  memini  legisse  confiteor ,  nec  ar- 
bitror  absque  certo  divini  favoris  m,iraculo  fieri  potuisse ,  ut 
civitas  illa  munitissima ,  cui  tota  serviebat  Grœcia,  in  manus 
paucorum  tam  repente,  tam  facile  traderetur.  Plus  enint  hîc, 
uno  mémento  paucos  fortes  fecisse  intelligo ,    quàm  poetce 
vjeteres  apud    Troj'am  infinita   honiinum    millia  profecisse 
décennie  meatiantur ,  inveniantur. 
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î.es  critiques  et  les  bibliographes  ne  savent  si  c'est  à 
Gunthier,  moine  d'Elnone,  dont  il  est  parlé  au  commence- 
ment (le  cet  article,  ou  à  Gunthier,  moine  de  Pairis,  et 
auteur  du  Ligurinus ,  qu'il  faut  attribuer  l'ouvrage  intitulé  : 
De  tribus  usitatis  christianorum  actihns ,  oratione ,  jejunio 
et  eleernosynd.  N'ayant  aucun  moyen  de  lever  cette  difficulté, 
nous  sommes  obligés  de  nous  en  rapporter  à  l'opinion  la  plus 
commune,  qui  l'attribue  au  moine  de  Pairis. 

Cet  ouvrage  de  théologie  purtiiient  ascétique,  a  été  im- 
primé à  Baie,  en  l5o4  et  1607,  in-4°,  avec  une  préface  de 
Conrad  Leontorius.  Il  est  divisé  en  trei/.e  livres  ;  les  onze 
premiers  traitent  de  la  prière,  le  douzième  du  jeune,  et  le 
treizième  de  l'aumône.  La  morale  de  l'auteur  est  austère, 
et  sa  doctrine  est  quelquefois  intolérante.  Le  style,  .sans 
être  mauvais,  n'est  point  généralement  aussi  pur,  aussi 
élégant  que  celui  des  ouvrages  précédents  ;  mais  les  ma- 
tières sont  si  dificrentes,  qu'il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  reconnaître  au  style  s'il  a  été  composé  par  le 
chantre  des  exploits  de  Frédéric  Barberousse,  ou  par  le 
moine  d'Elnone,  qui  écrivit  également  en  vers  le  Martyre 
de  S.  Cyriaque. 

^'^oici  brièvement,  et  livre  par  livre,  l'analyse  de  cet  ou- 
vrage. Dans  le  livre  premier,  après  avoir  défini  la  prière, 
l'auteur  parle  de  ce  qui  convient  à  celui  qui  prie,  et  des  di- 
verses manières  de  prier.  Les  circonstances ,  suivant  son  ex- 
pression ,  que  renferme  la  prière,  sont  au  nombre  de  six  , 
qu'il  désigne  ainsi  :  quis  petat ,  quid ,  à  qiio ,  oui ,  quarè  et 
quomodo.  Telle  est  la  matière  du  commencement  du  second 
livre.  Après  quoi,  en  traitant  de  la  première  circonstance , 
il  divise  les  œuvres  in  riva  ac  rnortua.  Le  troisième  livre  est 
consacré  au  développement  de  la  seconde  circonstance.  Ce 
que  l'on  demande  est  bon  ou  mauvais,  juste  ou  injuste,  ou 
bien  tient  le  milieu  entre  ces  qualités  :  suit  une  énumération 
des  diverses  espèces  de  bien.  Le  quatrième  livre  traite  de 
bono  meritorio ,  c'est-à-dire  de  la  vertu,  et  le  cinquième  de 
bono  remuncratorio ,  c'est-à-dire  de  la  vie  éternelle. 

Après  avoir  parlé,  dans  le  sixième  livre,  àcs,  diverses 
sortes  de  mal^  par  opposition  aux  diverses  esj)èces  de  bien  y 
il  traite  des  quatre  dernières  circonstances  de  la  prière;  et, 
dans  le  livre  suivant,  de  ceuj  dont  les  prières  sont  exaucées. 
Il  part  de  là,  pour  montrer  quels  sont  les  effets  de  l'oraison, 
et  tous  les  biens  spirituels  qui  en  sont  la  suite.  Il  termine  ce 
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st-|itièinc  livre,  en  indiquant  les  qualités  que  doit  avoir  celui 
qui  prie  pour  un  antre.  I^ans  le  luiitième,  il  est  question  du 
temps,  du  mode,  du  lieu,  et  de  la  forme,  etc.. .  de  la  prière;  et 
dans  le  neuvième,  des  quatre  espèces  d'oraisons,  dominicale, 
domestique,  monastique  et  ecclésiastique,  et  d'abord  de  l'o- 
raison dominicale.  Les  livres  dix  et  onze  sont  consacres  aux 
trois  autres  soites  d'oraisons.  C'est  là  que  se  termine  le 
Traite  de  la  prière.  Ee  livre  douze  traite  du  jeune;  en  quoi 
il  consiste,  quelles  sont  ses  différentes  espèces.  Il  parle  de 
ce  qui  convient  à  celui  qui  jeune,  de  l'utilité  de  cette  action  , 
et  des  bons  effets  qui  en  sont  la  suite.  Guntliier  traite  de 
l'aumône  dans  le  treizième  et  dernier  livre  ;  il  fait  voir  quelles 
sont  les  différentes  manières  de  faire  l'aumône,  son  utilité, 
ses  résultats.  Ce  dernier  chapitre  est  le  meilleur  de  tout 
l'ouvrage.  P.  R. 


BERNARD  ITHIER, 

BIBLIOTHECAIRE  DE  SAINT-MARTIAL,  A  LIMOGES 


MORT    EN    122J. 


Ijernard  Ithier,  ou  plutôt  fils  d'Ithier,  naquit  probablement 
à  Limoges,  l'an  i  iHl  :  c'est  lui-même  qui  nous  donne  cette 
date.  Un  article  de  sa  chronirpie  porte  :  Anna  1 163,  natus 
est  Berna  r  (lus  1  thcrii,  postrà  arinariusjactiis.quihanc  chro- 
nicani  compilavit.  Ithier,  nom  qui  se  rencontre  en  divers 
lieux  au  xii^  et  au  xin'=  siècle,  est-il  ici  celui  d'une  famille 
noble  et  dune  longue  suite  d'aïeux  ,  comme  on  a  quelquefois 
paru  le  croire  Pnousn'oserions  l'affirmer.  L  expression  Bernar- 
dus  Ytherii  dit  seulement  que  c'était  le  nom  du  père  de  Ber- 
nard; mais  on  peut  conjecturer  que  cette  famille  jouissait  de 
quelques  biens;  car  l'un  des  frères  de  Bernard,  celui  qu'il 
nomme  Audierse  trouva  en  état  d'acheter  en  12  J6  une  vigne 
et  un  pressoir  qui  lui  coûtèrent  dix  mille  sous,  somme  assez 
consiuérable  pour  ce  temps-là. 

En  I  177,  Bernard  âgé  de  i4ans,  entra  en  qualité  de  jeune 
moine  écolier  à  l'abbaye  St.- Martial  de  Limoges;  in  mona- 
chum,  dit-il,  receptusjui puer  scholaris.  Il  nous  apprend  de 
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même  qu  en    1  180   il    reçut  a  hourges   le  diaconat,  ciu  il  ht  . — 

un  séjour  à   Poitiers   en   118G,   qu'en    1188  il  perait  son 
père  ;  que   l'année  suivante  il   fut  lait  prêtre  et  en  même 
temps  trésorier  ou  sacristain  de  son  monasti-re;  qu'il  remplit 
cette  fonction  trois  ans  et  trois  mois  ;  que  dans  cet  intervalle 
il  enrichit  la  sacristie  d'une  croix  d'or  pour  l'adoration  du 
Vendredi  saint,  et  l'abbaye  d'une  horloge;  qu'il  devint  sous- 
bibliothécaire   en    1195,  et  bibliothécaire  en  c]ic(  f  urnia- 
rius  J  en  1204,  après  la  mort  du  P.  de  Verteuil  :  il  ajoute  à 
son  titre  d'arniarius  cehù  de  troisième  prieur  de  Tharn  ;  mais 
on  voit  (|ue  durant  vingt  à  vingt-un  ans,  il  a  ])ris  un  trè.s- 
grand  soin  de  la  bibliothèque  qui  lui  était  eonliée;  il  y  a  de- 
posé  plusieurs  volumes  qui  se  retrouvent  aujourd'hui  flans 
celle  du  roi.  Cet  emploi  ne  l'occupait  point  assez  pour  l'em- 
pêcher de  se   livrer  à  d'autres  travaux  :  il  inscrit  son  nom 
parmi  ceux  des  prédicateurs  qui  ont  été  entendus  à  St.-Mar- 
tial;  il  lait  mention  de  ses  voyages  à  Cluni,  à  Clermont,  à 
Poitiers,  à  Tours  en  1208  et  1209,  ainsi  que  d'une  maladie 
grave  qu'il  essuya  en  la  première  de  ces  deux  années.  Ses 
deux  frères,  Audier  et  Hélie,  étaient  mariés  :  leurs  femmes 
accouchèrent  en  121 1  chacune  de  deux   lils  jumeaux;  ceux 
d'Hélie  moururent  aussitôt  après  le  baptême  ,  ceux  d'Andier 
vécurent.  Bernard  commença  le  i^"^  septembre  I2i4  à  réciter 
cinquante  fois  chaque  jour  une  prière  particulière  à  la  Vierge 
Marie:  «  Hoc  anno  incepi  dicere  quotidie  quinquagies,  ^ue 
«  Maria;  gaiide  Dei  genitiix ^  ora  pro  nubis ,  pia  Maria, 
<c  mater  gratiiv  ,  prima  die  septembris.»  Il  a  continué  décrire 
des  notes  du  même  genre  jusqu'au   mois  de  janvier  12^5, 
époque  de  sa  mort,  selon  le  témoignage  de  son  continuateur: 
«  Anno  ah  Incarncitione  M.  CC.  XX IF  yi^iS  avant  Pàijues) 
«  f  I  kalendas  fehruarii (2y  janvier)  obiit  B.  Itcrius  armarius 
«  hit/us  loci.  n 

Le  parchemin  était  devenu  si  rare  et  si  cher  au  commence- 
ment du  1  i' siècle  ,  qu'on  faisait  servir  d'anciens  manuscrits 
à  des  transcriptioLis  nouvelles,  soit  en  enlevant  la  première 
écriture,  soit,  ce  qui  était  beaucoup  moins  dommageable, 
en  remplissant  les  marges.  Ithier  a  employé  ce  second  moyen , 
et  a  particulièrement  mis  à  protit  les  espaces  restés  vides  dans     „'^",„'^"  '''",' 
un  recueil  liturgique   de  proses  ou  séquences  suivies  d  un  ,ur  \eiin,  a6î 
traité  de  dialectique.   Il  a  fait  le  même  usage  d'un  vieux  an-  ffuiiieis  ;   ecn- 
tiphonaire  à  grandes  marges.  Le   chant  était  noté  dans  ces  '"/^  ^ù' ^i*  *'or 
livres  d'église  par  des  points  dont  la  position ,  haute  ou  basse ,  à  ia"bibi.  du  boÎ' 
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indiquait  le  degré  d'élévation  ou  d'abaissement  que  la  voix  de- 
vait prendre  ;  et  coinine  cette  notation  n'était  plus  usitée  vers 
l'an  1 200  ,  parce  qu'il  venait  de  s'en  introduire  une  autre  ,  ces 
livresdemeuraientà  peu  près  iinililes.  Ithier  voulut  les  rendre 
bons  à  quelque  chose  :  sic  non  erit  inutitis  ,  écrit-il  lui-même, 
fl  se  mit  donc  à  écrire  une  chronique  sur  les  marges;  mais 
ne  disposant  parfois  que  de  trop  petits  espaces,  il  était  forcé 
de  réduire  son  travail  à  des  notes  tort  succinctes  qui  n'ont  ja- 
mais un  grand  intérêt,  et  qui  ne  sont  pas  toujours  claires, 
parce  que  partout  il  indique  les  prénoms  des  personnages 
par  de  simples  initiales  qui  peuvent  laisser  des  incertitudes 
ou  des  ambiguités.  Souvent  aussi,  quand  les  notes  relatives 
aux  événements  d'une  époque  ont  couvert  une  page  entière, 
il. en  transporte  la  suite  ailleurs  et  même  en  d'autres  vo- 
N°*ioii,  loftj,  lûmes.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  chronitjue  peut  mériter  encore 
'^.f.  '  'J\^  '     quelque  attention. 

3768,  37iy,  Nous  y  distinguons  quatre  parties.  La  première  qui  remonte 
55o5,àlaBi-  à  la  création  et  se  termine  à  l'an  de  J.-C.  1007,  occupe  les 
Y^'°^  eque  u  ygpgQ  j^g  feuillets  du  manuscrit  n°  i338  de  la  Bibliothèque 
du  Roi ,  à  partir  du  neuvième  de  ces  verso.  Ce  n'est  qu'une 
série  incomplète,  inexacte  et ,  à  vrai  dire,  tout-à-fait  inutile, 
des  grandes  époques  disséminées  dans  ce  long  cours  de  siècles. 
La  deuxième  section,  écrite  aux  recto  des  mêmes  feuillets, 
correspond  aux  lyy  années  comprises  de  1007  à  1 184,  et  ne 
présente  encore  que  de  courtes  notes  extraites,  sans  aucun 
Ijrofit,  des  chroniques  d'Adémar  de  Chabanais  etdeGeoffroi 
de  Vigeois.  La  troisième  partie  va  de  1  i84  jusqu'à  la  tin  de 
l^J.2./^:  Ithier  y  consigne  divers  faits  qu'il  a  vus  ou  appris 
immédiatement  durant  ces  4o  années.  Tels  sont  d'abord 
ceux  qui  le  concernent  personnellement  et  que  nous  avons 
déjà  indiqués;  en  second  lieu,  ceux  qui  se  sont  accomplis 
dans  l'intérieur  de  l'abbaye  de  St. -Martial,  décès  et  promo- 
tions de  moines,  reconstructions  et  embellissements  du  mo- 
nastère, nouvelles  pratiques  de  dévotion,  changements  sur- 
venus dans  les  prières  et  cérémonies  liturgiques.  D'autres 
articles  tiennent  a  l'histoire  civile  et  surtout  ecclésiastique  du 
Limosin  :  les  auteurs  de  la  nouvelle  Gallia  christiana  au- 
raient pu,  selon  Bréquigny,  y  puiser  d'utiles  renseignements 
pour  rectiKer  et  compléter  les  notices  qu'ils  ont  données  des 
abbayes  et  autres  établissements  religieux  de  cette  province. 
Enfin,  l'on  retrouve,  en  certaines  pages  de  ce  recueil,  la 
succession  des  barons  d'Aquitaine ,  quelques  mentions  des 
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guerres  (ju  ils  ont  soutenues,  et  même  les  principaux  événe- 
ments du  règne  de  Philippe-Auguste  exactement  datés:  c'est 
par  les  notes  de  ces  derniers  genres  que  la  chronique  d'ithier 
a  pu  mériter  une  petite  place  parmi  les  monuments  de  nos 
annales. 

Ce  que  nous  considérons  comme  une  quatrième  partie  de 
ce  recueil  est  l'ouvrage  de  deux  religieux  qui  l'ont  continuée, 
Etienne  de  Salvignac  ou  Sauvigny,  jusqu'en ia64,  Hélie  du 
Beuil,  jusqu'en  1297.  Tout  ce  qu'on  sait  d'une  manière  cer- 
taine sur  ces  deux  personnages,  c'est  qu'ils  ont  succédé  à 
Ithier  en  qualité  de  bibliothécaires  de  l'abbaye  S. -Martial  ;  il 
est  permis  d'en  conclure  qu'ils  sont  probablement  les  rédac- 
teurs des  notes  qui  ressemblent  aux  siennes  et  qui  les  pro- 
longent ;  elles  sont  d'ailleurs  en  petit  nombre  pour  un  espace 
de  73  ans,  et  disséminées  sans  ordre  sur  les  marges  qui  res- 
taient disponibles  :  il  n'est  possible  de  les  distinguer  que  par 
les  dates  et  par  la  différence  des  écritures. 

Le  bénédictin  dom  Estiennot  avait  pris  la  peine  de  tran- 
scrire une  partie  de  ce  recueil,  et  douze  articles  tirés  de  cette 
copie  se  lisent  aux  pages  453  et  454  du  tome  xii  de  la  collec- 
tion des  Historiens  de  France  ;  mais  Bréquigny,  en  comparant      Notice?  h  *» 
la  copie  d'Estiennot  aux   autographes,  a  reconnu  combien  """'i^'jesmss. de 
elle  était  défectueuse  et  fautive:  il  en  a  relevé  les  inexactitudes  i.i,'p.s-;l.'iS6. 
les  plus  graves.  M.  Brial  a  eu  recours  aux  originaux  que  la      coiieciiondef 
bibliothèque  royale  possède,  et  a  imprimé  avec  une  correc-  "'^t'ie  France, 
tion  parfaite  celles  des  notes  d'ithier  et  de  son  continuateur  i38      '''  *'  ' 
qui  se  rapportent  aux  années  1 179  à   laSo. 

Bernard  Ithier  s'est  attribué,  comme  nous  l'avons  dit,  le 
titre  de  prédicateur,  et  l'on  a  beaucoup  de  sermons  écrits  de 
sa  main  dans  le  manuscrit  3719.  Qu'ils  soient  tous  de  sa 
composition  ,  cela  n'est  pas  certain  ,  et  ils  n'ont  pas  semblé 
très-dignes  qu'on  examinât  bien  rigoureusement  cette  ques- 
tion. Il  en  est  un  pourtant  qu'on  ne  saurait  lui  contester, 
c'est  celui  qu'il  a  prêché  à  la  fête  de  l'Ascension  ;  il  le  reven- 
dique expressément  dans  sa  chronique,  et  en  l'écrivant  dans 
le  manuscrit  i8i3,  il  prend  soin  de  s'en  déclarer  l'auteur, 
Bernardus  Iterii  scripsit  et  composait. 

Les  marges  du  manuscrit  ioo5  ont  été  remplies  par  lui 
du  catalogue  des  livres  dont  il  était  dépositaire  à  St. -Martial, 
ainsi  que  l'annonce  le  vers  qui  sert  d'intitulé  à  ce  travail  : 
(Haecest  nostrorum  descriptio  facta  librorum);  c'était  pour 
un  tel  temps  une  collection  assez  riche.  Les  copies  des  livres 
2  3 
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saints  y  ahoiuleiit  :  elles  sont  rniigees  à  part  et  tort  détaillées 
par  le  l)ii)liotlieraire;  mais  il  laisse  pêle-mêle  tous  les  autres 
ouvrages,  eeclésiastiqr.es  et  profanes  ,  antiques  ou  modernes. 
On  y  remarque  Iteaueoup  de  classiques  latins  ,  fort  peu  de 
textes  et  même  de  traductions  d'auteurs  grecs. 

Il  nous  reste  à  i'aire  mention  de  quelques  notes  détachées 
qu'Itliier  a  insérées  en  certains  manuscrits,  notamment  dans 
celui  qui  est  numéroté  55o5  à  la  bibliothèque  royale.  Elles 
ne  sont  pas  d'une  haute  importance;  il  y  en  a  sur  les  vertus 
du  nombre  sept,  sur  la  généalogie  des  sept  péchés  capitaux, 
sur  dix  abus  scandaleux  dont  l'un  est  l'esprit  de  chicane  des 
moines.  L  article  le  plus  considérable  est  un  Office  des  saints , 
écrit  et  composé,  est -il  dit,  afin  cpie  celui  (jui  le  récitera 
chaque  jour  soit  récompensé  par  \cs  anges  et  tous  les  bien- 
lieureux  :  «  Bernardus  Iterius  armarius  scripsit ,  ut  qui  vo- 
ie luerit  quotidiè  dicere,  jnerceden»  se  habiturum  sciât  ab 
«  angelis  et  omnibus  sanctis;  ità  ipse  coniposuit.  » 

On  est  surpris  de  trouver  dans  l'une  de  ces  notes  la  dis- 
tinction de  trois  facultés  intellectuelles  que  le  bibliothécaire 
de  St. -Martial  nomme  l'intellect,  la  raison  et  la  mémoire, 
et  qu'il  loge  dans  trois  cellules  du  cerveau;  l'intellect  dans 
la  cellule  antérieure,  la  raison  dans  celle  du  milieu,  la  mé- 
moire dans  l'occipitale.  Il  allègue  en  preuve  de  cette  phy- 
siologie, les  observations  faites  sur  des  blessés  qui,  de  ces 
trois  facultés,  ne  perdaient  que  celle  dont  le  siège  particu- 
lier avait  souffert  une  lésion. 

La  partie  la  moins  inutile  des  écritures  de  Bernard  ,  fils 
d'Ithier.  est  celle  que  M.  Brial  a  imprimée.  D. 
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INSTITUTEUR  DE  L'ORDRE  DU  VAL-DES-ÉCOLIERS. 

(mort    de    I2i5    à    1225.) 

A  la  fin  du  XII""'.  siècle,  florissaient  dans  l'université  de 
ib.  Bibi.    pj,j,jg  quatre  professeurs  de  théologie,  qu'un  ancien  manus- 
crit  publié  par  le  P  Labbe,  nous  représente  comme  des  per- 
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suiiiiagcs  très-distiiigut'S  par  leurs  profondes  connaissances        '  biECLK 
(larij  les  sciences  tliviiies  et  humaines  :  erant  viri  dà'iiiis  et      Ibij. 
Imiiianis  disciplliiis  cul  plénum  eriuUti  et  famatissimi.  Voici 
leurs  noms,   tels  que  les  donne   le  manuscrit  :    (iuillaume 
Langlois ,  Richard,  Everard ,    Manassès.   Le  premier  (Guil- 
laume)   rem[)ortait   sur  les  trois  autres  tant  par  l'âge  que 
par  la  gravité  de  ses  mœurs,  sa  sagesse  et  sa  modestie  :  quo-      ""<' 
runi priimun  et  veneicihilis  senectus  et  nwriini  gravitas,  décor 
snpientiœ  et  Imniilitatis  wnnsuctudo  cœteros  jn'œcetlere  di- 
gnimi  rcddebant. 

CJertain  jour  d'une  année  rjui  n  est  pas  indiquée,  nos  qua- 
tre [)rofesseurs  se  livraient,  chacun  séparément,  à  leurs 
études  accoutumées.  Ils  tombèrent  en  extase,  et  eurent  tous 
une  vision  semblable;  fe  dont  ils  ne  purent  douter,  lorsque 
fut  venue  l'Iieure  de  leur  reunion  dans  une  salle  commune, 
(juillaume  Langois  prit  le  premier  la  parole  :  «  j'étudiais, 
leur  dit-il,  le  livre  du  prophète  Ezéchiel,  lorsque  jai  vu,  non 
pas  une  fois,  mais  deux,  mais  trois,  s'élever  devant  moi.  un 
grand  arbre,  beau,  lumintnix  dont  les  vastes  rameaux  sem-  ""*' 
blaient  couvrir  le  monde.  »  Quel  fut  l'étonnement  des  trois 
autres  collègues  de  Guillaume!  Chacun  d'eux  déclara  qu'il 
avait  aussi  vu  apparaître  l'arbre  au  brillant  feuillage. 

Tous  quatre  jugèrent  que  cette  espère  de  miracle  annon- 
çait qu'ils  étaient  destinés  à  fonder  un  nouvel  ordre;  et  ils 
résolurent  d'aller  vivre  ensemble  dans  quelque  solitude. 
Abandonnant  aussitôt  leur  profession  et  le  monde,  ils  di.sent 
adieu  à  Paris,  et  marchent  sans  trop  savoir  où  ils  s'arrête- 
raient. 

La  fatigue  les  força  de  s'asseoir  au  milieu  d'une  forêt  de  ibid 
la  Champagne,  assez  près  de  la  ville  de  Langres,  dans  une 
vallée  que  le  manuscrit  représente  comme  le  plus  affreux 
des  déserts.  Des  rochers  et  des  sables,  c'est  tout  ce  qu'ils 
apercevaient  autour  d'eux.  Dévorés  d'une  snif  ardente,  ils 
ne  trouvaient  pas  pour  l'étancher  une  seule  goutte  d'eau, 
mais  la  providence  pourvut  à  leurs  besoins.  Tout -à-coup, 
une  source  de  l'eau  la  plus  limpide  surgit  sous  leurs  pieds. 
Ils  ne  doutèrent  plus,  d'après  ce  second  miracle,  qu  ils  ne 
fussent  arrivés  au  lieu  oii  ils  devaient  se  fixer.  Ils  allèrent 
demander  et  obtinrent  de  l'évêque  de  Langres,  la  permission 
et  les  moyens  de  s'y  établir. 

Telle  est  l'origine  d'un  ordre  qui  eut  depuis  quelque  ce-- 
lébrité  sous  le  nom  du  Val  des  écoliers.  Sa  fondation  date 
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de  l'an  1201  ;  et  peu  d'années  après,  ce  monastère  réunissait 
déjà  dans  ses  murs,  une  quarantaine  de  frères  ou  écoliers , 
comme  on  les  appelait. 

En  i2o4i  l'établissement  du  Val  des  écoliers  était  com- 
plètement formé,  et  déjà  reconnu  par  les  autorités  ecclé- 
siastiques. Mais  il  ne  devint  vraiment  florissant  que  trente 
ans  après;  et  alors  il  n'occupait  plus  la  même  place.  Les 
religieux  qui  avaient  habité  la  naissante  abbaye  pendant  les 
années  qui  suivirent  sa  fondation ,  n'avaient  pas  tardé  à  s'a- 
percevoir que,  dans  l'étroite  vallée  où  un  miracle  les  avait 
engagés  à  se  fixer,  ils  ne  pourraient  suffisamment  étendre 
leurs  possessions.  Aussi  élevèrent-ils,  à  deux  ou  trois  milles 
plus  loin  ,  et  dans  un  site  moins  sauvage,  un  autre  monastère 
plus  vaste  oix  ils  s'établirent  à  demeure,  vers  l'an  1234-  Ils 
y  avaient  transporté  les  cendres  de  leurs  quatre  fondateurs, 
décédés  à  cette  époque,  et  leur  avaient  élevé  un  monument 
sur  lequel  on  lisait  cette  incription  : 

ovagc  itiei.  Gallia  nos  genuit,  tlocuit  Sorbona ,  lecepii 

dtdeuvreliiiiem  „         •  •       ni  •.  ■ 

.        ...  Uospitio  Friosiil,  pavit  eremus  inops, 

jj^  Justa  puis  solvit  Lihnsto  quem  ereximiis  ordo, 

Ossaque  ]ani  vallis  nostra  scholaris  habet. 

Le  mot  Sorhona  que  contient  cette  épitaplie,  prouve 
quelle  n'a  pu  être  composée  qu'après  1253,  date  de  l'établisse- 
ment de  la  Sorbone ,  et  consequemment  assez  long-temps 
après  la  mort  des  quatre  fondateurs  de  l'ordre  du  Val  des 
écoliers.  Nous  ignorons  la  date  précise  de  leur  mort;  mais 
ubi)  Bibi.ma-  comme  ,  d'après  le  manuscrit  que  nous  citons  au  commence- 

nuscnpt  1,391.  ment  ^^.  çf^x.  article,  ils  étaient  déjà  d'un  âge  mur,  et  Guil- 
laume Langlois  leur  chef  déjà  vieux  ,  à  l'époque  où  ils  aban- 
donnèrent l'université  de  Paris,  c'est-à-dire  en  1201,  il 
n'est  pas  à  croire  qu'aucun  d'eux  ait  prolongé  son  existence 
au-delà  du  i*""  quart  du  XIII««»«  siècle. 

Les  religieux   bénédictins  qui  voyagèrent  en  France  en 
i^Ot3,  pour  y  recueillir  d'anciens  titres,  chartes,  etc.,  trou- 
vèrent dans  les  archives  de  l'abbaye  du  Val  des  écoliers,  les 
Voy.  littér.  I,  premières  constitutions  du  monastère,  et  les  ont  publiées. 

P  ii^etsuiv.  Elles  furent  sans  doute  rédigées  par  Guillaume  Langlois,  et 
c'est  le  seul  titre  littéraire  que  nous  lui  connaissions.  Elles 
contiennent,  comme  tous  les  règlements  de  ce  genre  et  de  ce 
temps,  des  dispositions  sages,  d'autres  qui  doivent  paraître 
aujourd'hui  puériles  et  presque  ridicules.  Mais  il  en  est  une 
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fin  moins  qui  prouve  que  dans  le  monastère  du  Val  des  eco-  

liers,  on  exerçait  une  généreuse  hospitalité.  Elle  se  trouve 
dans  l'article  VI  qui  a  pour  titre  de  hospitario,  nous  croyons 

devoir  le  citer.  ' 

« 

Hospitarius  advenientes  hospites  bénigne  recipiat  et  lœtan-  ibij  ,  p.  117. 
ter,  prout  religio  exigit  et  honestas ,  et  ipsis  secunduin  doniûs 
Jacultates ,  inspecta  qiialitate  personarum,  pro  congruentid 
ternporis ,  ciharia ,  gratnnter  quamdiu  in  domofuerint,  mi- 
nistrare  procuret  :  ita  etinrn  quod  si  aliqui  hospites  injirman- 
tur,  et  esnni  carniuni  exegerit  nécessitas,  hœc  référât  ad 
priorem ,  lit  de  hoc  secundiini  voluntatem  ipsius,  fiât  quod 
fil  erit  fa  cien  durn . 

Des  établissements  religieux  assez  considérables  dépen- 
daient de  l'abbaye  chef-d'ordre  du  Val  des  écoliers,  et  entre 
autres,  le  monastère  de  Sainte-Catherine  de  Paris.  Ce  mo- 
nastère fut  fondé  sous  Saint-Louis,  dans  un  terrain  (culture)      Aniiquiiës  de 
près  de  la  porte  qui  terminait  alors  la  rue  Saint-Antoine.  i*3'^"'P*'"G.Cor- 

î-,  '  1  ,     ,  .  .       .  ,  1-      •      rozet.P.  86  vrr- 

Lorrozet  nous  a  conserve  deux  niscriptions  quon  y  lisait  sa. 
autrefois,  et  qui  indiquent  à  quelle  occasion  fut  élevée  cette 
église,  et  pourquoi  elle  fut  placée  sous  l'invocation  de  Sainte- 
Catherine.  Les  voici  : 

i**^*.  r/  la  prière  des  sergents  d'armes,  M.  S.  Loys  fonda 
cette  église  et  mit  la  première  pierre  :  et  fut  pour  lajoye  de 
la  victoire  qui  fut  au  pont  de  Bouvines ,  l'an  mil  deux  cents 
quatorze. 

2™*.  Les  sergents  d'armes ,  pour  le  temps ,  gardoient  le- 
dit pont  :  et  vouèrent  que  si  Dieu  leur  donnoit  victoire,  ils 
fonderoient  une  église  de  Sainte-Catherine ,  et  ainsi  fut-il. 

Cette  église  n'existe  plus;  mais  une  des  rues  de  Paris  qui 
y  aboutissait,  conserve  encore  le  nom  de  Culture- Sainte-  rueld^'pai°i"p" 
Catherine  ou  du  t' al  des  écoliers.  A.  D.  g.  deiaTvnàa. 
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ARNAULD, 

ABBE   DE   CITEAUX, 

PUIS 

ARCHEVÊQUE   DE   NARBONNE 

MORT    EN     1225. 
SA    ME. 

(Quelque  famecix  (juair,  été  de  son  temps  et  que  [)uisse 
être  eiK'ore  aujourd'liui  Ariiauld  abbé  de  Citeaux,  puis 
arehevêqiie  de  Narbonne,  on  manque  tie  renseignemens  po- 
sitifs sur  l'époque  et  le  lieu  de  sa  naissance,  sur  sa  famille, 
et  sur  les  premières  années  de  sa  vie.  Les  historiens  mo- 
DeM.etVaij-  deriies  qui  le  font  sortir  de  la  maison  des  vicomtes  ou  des 
sèie,    Hisi,   de  ^\^^(,^  ^jg  Narbonne,  n'en  peuvent  alléguer  aucune   preuve. 

„^"^i^^ On  ignore  ce  qu'il  avait  fait  avant  l'année  i  196,  date  de  son 

Po(iiiieiiini.      ('■lection  à  la  dignité  d'abbé  de  Poblet,  près  de  Burgos,  en 
Espagne.  Ce  n'est  pourtant  point  là  une  raison  de  le  décla- 
rer espagnol;  car  des  cisterciens  français  étaient  souvent  en- 
voyés dans  les  pays  étiangeis,  pour  y  gouverner  des  mo- 
nastères du  même  ordre.  A    Poblet,  Arnaud  donna  l'habit 
religieux  à  l'infant  don  Ferdinand,   fils  du  loi  Alphonse  II, 
et  ne  fit  pas  ensuite  un  long  séjour  dans  cette  abbaye,  puis- 
Manr.Ann.cis-  ^Lic  dès   I  i()C)  iious  Ic  trouvous  à  la  tête  dc  celle  de  Grand- 
teic.  ami.  ii9(j,  SelvG.  Il  lie  tarda  j)as  non  plus  à  quitter  ce  second  monas- 
c.7,n.  10.         tère,  étant  devenu  abbé  de  Citeaux,  avant  120a,  quoi  qu'en 
Maniiq.  aiin.  dise  Maiiriquc  :  en  effet,  Arnauld  est  qualifié  abbé  de  Citeaux 
iï02,c. 4,  n.  7.  dans  une  charte  de  Pontigny,  datée  (le  1201. 
Gali.    christ.       j^^  1202   il  tint  unc  assemblée  des  abbes  de  son  oidre 

nov.  t.  iv.p.  nod.       ,  ,  n  -ii.  i  i        • 

dans   laquelle  on   recueillit,    en    un   seul   corps,    plusieurs 

Manriq.  ann    ancicns    statuts   et   Ics    uouveaux   articles  qu'on   y  ajouta. 

1202,  c.  7,11  y-  C'est  en  cette  même  année  (jue  le  pa[)e  Innocent  III  envoie 

^  ,, .,       ,       ou  même  dédie  à  l'abbé  Arnauld  qu'il  appelle  Arnulphe,  des 

Ibiu.,  c.  /|,  11.  Al'  1  '  ^  I  o  1      • 

^.i,  sermons  prêches  au  cierge  et  au  peuple,  tantôt  en   latin , 

tantôt  en  langue  vulgaire  :  quosdam  sevmones  ad  clerum  et 
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pojmlmn ,  uunc  latind  litterali ,  mine  vulgari  lingud(i).  La 
demande  f[irAriiauld  cri  av.iit  faite  à  ce  pontife  était  peut- 
être  un  artifice  pour  obtenir  ses  bonnes  grâces  :  il  est  sûr 
au  moins  que  bientôt  après,  l'abbé  de  Citeaux  reçut  des 
marques  signalées  de  la  bienveilhince  et  de  la  eotiliance  d'In- 
nocent m.  Ce  pape  avait  déjà  pour  légats  «n  Languedoc 
deux  moines  de  l'^ontfroide,  llaoul  et  Pierre  de  Castelnau  : 
les  pouvoirs  excessifs  dont  il  les  avait  investis,  et  le  zèle  ex- 
trême avec  letjuel  ils  en  usaient,  les  rendaient  odieux  aux 
habitans  de  la  province,  môme  aux  évêques  et  surtout  à  Bé- 
renger  arclievêtpie  de  Narbonne.  Pour  fortifier  cette  léga- 
tion, IiMioeent  vadioienit  Ainauld  surnotnmé  Amalric,nui  Hist  «le  Lan- 
durant  ^on  s('iour  à  Grand-Selve,  avait  i)ris  connaissance  ^^','     .« 

1  T        1       .1        II  •  /     '        •     •  ■       12  'i>  elManr. 

du  pays.  La  l)V'lle  datée  du    12  mai    120  j,  enjoint  aux  trois  ami.  iioi,,n.6. 
légats  de  remédier  à  la  négligence  des  evêtjiies  et  des  autres  "• 
pasteuis,  d  excommunier  les  réfraetaires,  et  de  travailler  de 
toutes  leurs  forces  à  l'extirpation  de  l'hérésie.  Ils  sommeront 
le  roi  Philippe,  et  le  prince  Louis  son  fils,  et  les  comtes,  et 
les  vicomtes,  et  les  barons,  d'exiler  les  hérétiques,  de  les 
proscrire  et  de  confisquer  leurs  biens.  Et  afin  que  vous  puis- 
siez, dit  le  pape  aux  trois  religieux,  remplir  le  plus  librement 
possible  la   mission  dont  nous  vous  chargeons,   ou  plutôt 
dont  Dieu  vous  charge  lui-même,  nous  vous  conférons  d'en- 
tiers et  pleins  pouvoirs,  sur  les  provinces  d'Aix,  d'Arles,  de 
Narbonne,  et  les  autres  diocèses  voisins  <jui  seraient  infectés 
d'hérésie,  de  telle  sorte  qu'en  tous  ces  lieux,  rien  ne  vous 
empêche  d'édifier  et  d'abattre,  de  planter  et  d'arracher,  selon 
qu'il  sera  nécessaire,  et  de  réprimer  quiconque  osera  vous 
contredire.  Du  même  jour,  le  pape  écrit  à  Philippe  Auguste,      Maiirlq.,MnM 
pour  l'inviter  à  joindre  au  glaive  spirituel  des  trois  légats,  le  1204,0.  i»-i', 
glaive  matériel  dont  il  est  armé,  et  à  punir,  non-seulement 
les    hérétiques,  mais   les   seigneurs    qui    refuseront  de    les 
chasser  de  leurs  terres. 

L'archevêque  Béi  enger  était  accusé  de  tolérance  :  Innocent 
veut  qu'après  avoir  vérifié  le  fait,  on  le  dépose  et  qu'on  le 
remplace.  Les  légats,  en  vertu  de  ces  ordres  que  leur  donnait 
une  lettre  pontificale  du  ay  mai  !2o4,  commencèrent  des 
procédures  dont  Bërenger  se  plaignit  et  appela  trois  fois.  «  Au  Hist.  <i«  i .,.. 
mépris  des  canons,  dit-il,  et  de  tous  les  droits  de  nos  églises  g"^''' .  '•  '"-  v 

i97-«98— i^-'"- 
rique.aun.l  vo,', , 

(i)  Innocenta  lll  scrmonex  ad  Jina/dw/i  abb.  Cisteic.  Mss.  de  la  cathé-   i'-  4)  "•  27 

finale  de  Tours.  l\li»ntfaucoii ,  Bibl.  bibl.  t.  il,  p.  1375. 
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'.  et  de  nos  suf  fragans,  l'abbé  Arnauld  exige  le  serment  des  clercs 

contre  les  clercs;  il  abjure  les  maximes  de  modération  et  de 
douceur  évangéliqu^,  que  les  légats  précédens  avaient  quel- 
quefois professées».  Mais  en  i2o5,  les  trois  moines  se  trans- 
Eortent  à  Toulouse,  font  jurer  au  comte  Raimond  qu'il  réta- 
lira  la  paix,  c'est-à-dire  qu'il  exterminera  les  mécréans,  et 
déposent  l'évêque  Raimond  de  Rabastens.  Ce  fut  là  qu'ils  re- 
çurent d'Innocent  une  lettre  datée  du  G  juillet,  et  dans  la- 
Manriq.,anii.  quclIc  ils  sout  qualifiés  inquisiteurs  du  siège  apostolique.  La 
iïo5,  1.  m,  II.  même  lettre  leur  prescrivait  de  déposer  Mascaron,  prévôt 
'■^  de  l'église  de  Toulouse,  lequel,  de  son  propre  aveu,  avait 

contribué  à  faire  élire  l'évêque  Raimond  de  Rabastens. 

Au  mois  de  juillet  1206,  les  trois  légats  inquisiteurs 
étaient  à  Montpellier  quand  ils  y  virent  arriver  de  Rome 
Hist.  de  Lan-  l'évêquc  d'Osma  et  Saint-Dominique.  Ils  avaient  besoin  de  ce 
guedoc,  I.  XXI,  renfort;  car  ils  commençaient  à  se  décourager,  attendu 
bi/^c  ^  '*'  qu'on  leur  objectait  sans  cesse  la  vie  scandaleuse  des  ecclé- 
siastiques j  et  qu'ils  n'avaient,  disaient-ils,  rien  à  répondre 
à  ce  reproche.  Mais  l'évêque  d'Osma,  pour  ranimer  leur  zèle 
et  leurs  espérances,  leur  proposa  d'aller  à  pied,  sans  or  ni 
argent,  comme  les  apôtres.  D'abord  ils  témoignèrent  fort 
peu  d'envie  d'embrasser  une  manière  de  vivre  qui  pourrait 
sembler  nouvelle  et  affectée  :  ils  voulaient  qu'au  moins  un 
personnage  plus  éminent,  plus  considérable ,  en  donnât, 
avant  eux,  l'exemple.  L'évêque  d'Osma  s'offrit,  et  à  l'instant 
renvoya  tous  ses  domestiques  en  Espagne,  ne  retenant  avec 
lui  que  f^ère  Dominique.  Arnauld  avait  un  chapitre  général 
à  tenir  à  Citeaux;  il  partit,  mais  en  promettant  de  revenir 
avec  plusieurs  abbés  et  religieux  qui  partageraient  les  tra- 
vaux apostoliques.  Il  tint  parole  :  au  mois  de  mars  1207,  il 

Mannq.ann.  r  *■    \      c^     "  ■  it.i«  ll- 

1 J07.  S  embarqua  sur  la  baone,  puis  sur  le  Rhône ,  avec  treize  abbes 

et  trente  moines,  tous  remphs  de  zèle,  habiles  controversis- 
tes,  et  religieux  austères,   bien  résolus  d'aller  à  pied  et  de 
mener  une  vie  frugale.  Quand  ils  débarquèrent  en  Langue- 
GuiiideNaii-  doc,  vcrs  Ic  mois  de  juin,  l'évêque  d'Osma,  Pierre  de  Cas- 
gis.chron.  ann,  jeinau,  Raoul  ct  Saict-Dominiquc   tenaient  depuis  i5  jours 
Languedoc,  liv!  à  Montréal  une  conférence  avec  des  chefs  de  la  secte  albi- 
XXI,  n.  27,  a8,  geoise.  Ces  colloques  n'ayant  amené  aucun  résultat,  Arnauld, 
29.  —  Hut  Al-  g^g  quarante-trois  compagnons,  et  les  quatre  autres  mis- 
'^'  '*"    *         sionnaires  délibérèrent  sur  les  moyens  de  remplir  les  inten- 
tions du  souverain  pontife,  et  convinrent  de  se  partager  en 
petites  bandes,  dé  parcourir  tous  les  cantons  où  l'hérésie 
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s'était  répandue,  de  marcher  toujours  à  pied  et  de  mendier 
leiir  pain.  Tant  de  fatigues  produisirent  fort  peu  de  fruit: 
du  reste  Arnauld  n'y  avait  pris  à  peu  près  aucune  part;  car 
à  peine  avait-on  tracé  le  plan  de  cette  mission,  qu'il  s'y  fit 
remplacer  momentanément  paf  Gui,  abbé  de  Vaux-Sernay, 
des  alfaires  très -importantes  l'ayant  lui-même  appelé  ail- 
leurs. 

Quelles  étaient  oes  affaires  importantes;'  Nous  pensons 
(ju'il  s'agissait  d'une  commission  doFit  le  pape  venait  de  le 
cliarger,  lui  et  Pierre  de  Casteinau.    C'était   de   se    rendre      Episu  imioc 
à  Marseille,   pour  contraindre  les  habitans  de  restituer  à  EJ"    Baluz. ,  i 
riiéritièrc  de  Barrai,  la  seigneurie  de  cette  ville,  que  dans     ■  "P'* 
une  émeute  populaire,  on  avait  conférée  à  un  oncle  de  cette 
dame,  quoique  cet  oncle,  nommé  Roncelin  ou  Rossolin,  fiît 
sous-diacre,  moine  et  même  abbé  de  St. -Victor  de  Marseille. 
La  lettre  d'Innocent  III,  datée  du  21  août   1207,  traite  ce 
Roncelin  d'apostat,  de  parjure,  d'excommunié,  et  dit  ex- 
pressément qu'il  était  élu  abbé,  circonstance  que  les  auteurs 
de  la  Gallia  christiana  ont  omise.  Tom  i,f.6yo. 

Peu  de  temps  après  et  dans  la  même  année,  le  pape  écri- 
vit à  l'abbé  Arnauld  et  à  l'évêque  de  Conserans  ses  légats,  de      Episi.  innoc , 
prendre  des  informations  nouvelles  sur  la  vie  et  les  mœurs  '  ^.  <"P''*'  68. 
de  l'archevêque  de  Narbonne  Bérenger,  et  s'ils  le  jugeaient 
coupable,  de  lui  interdire  l'administration  de  son  église,  et 
de  faire  élire  un  autre  prélat.  Bérenger  trouva  cette  fois  en- 
core le  moyen  d'apaiser  le  souverain  Pontile;  et  cette  affaire      nibi.  <ie  Lan- 
peut  aussi  êtr*  considérée  comme  l'une  de  celles  qui  obli-  gued.,  1  xxi, 
geaient  ou  autorisaient  Arnauld  à  ne  point  partager  les  pé-  "  ^' 
nil)les  courses  des  quarante-sept  autres  missionnaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  le  retrouvons  en  janvier  1208, 
lui  et  Pierre  de  Casteinau,  à  St. -Gilles,  au  rendez-vous, que 
leur  avait  donné  Raimond  comte  de  Toulouse.  Cette  confé-      ,,  ,    ,„  , , 

t  II  rr  1'  '^  1  '    •  Hisl.  lie  L.an- 

rence  n  cijt  encore  d  autre  effet  que  d  accroître  la  mesmtelli-  gued.,  n.  39. 
gence  :  au  moment  où  les  deux  légats  se  disposaient  à  par- 
tir, Pierre  de  Casteinau  fut  tué  d'un  coup  de  lance.  Nous 
n'avons  point  la  relation  de  cet  événement,  qu'Arnauld  n'a 
pu  manquer  d'adresser  au  pape;  mai$  il  est  fort  probable 
que  celle  que  le  pape  en  fait  lui-même ,  dans  une  lettre'du 
10  mars,  lui  a  été  fourni   par  l'abbé  de  Citeaux.  C'est  aux      Epist. innoc. 
archevêques  de  Narbonne,  d'Arles,  d'Aix,  d'Embrun,  de  '  xi,ep.  «6. 
Vienne  et  à  leurs  suffragans  qu'Innocent  III  s'adresse  :  il 
accuse  Raimond  d'avoir  menacé  les  deux  légats  de  les  faire 
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mourir,  et  d'avoir  en  effet  ordonné  l;i  mort  de  Piirre.  <  Yows 
«  le  séparerez,  dit -il,  de  la  communion  des  fidèles;  et 
n  comme,  suivant  les  saints  canons,  on  ne  doit  point  gar- 
<c  der  la  foi  à  ceux  qui  ne  la  gardent  pas  à  Dieu,  vous  dé- 
«  clarerez,  par  l'autorité  apostolique,  que  tous  ceux  qui  lui 
a  ont  promis  fidélité  ou  alliance,  sont  déliés  de  leurs  ser- 
«  ments;  rju'il  est  permis  à  tout  catholicjue,  saul  le  droit 
ff  du  seigneur  nmnicipal,  de  le  poursuivre  et  d'occuper  ses 
"  domaines    >. 

Tout  en  accordant  au  comte  de  Toulouse  la  permission  de 

se  justifier,   le  Saint-Père  ne  lui   en  laissait   ])as  le   temps, 

puisque  le  même  jour,  lo  mars,  il  écrivait  au  roi  riiili[)pe, 

EiHit.lnnr.c,  aux  seigneurs,  aux  peuples  de  France,  pour  les  exciter  à  la 

r  XI,  episi  »--  p|j,5  piompte  vengeance,  et  à  une  croisade  contre  Raimohd 
et  les  Albigeois,  accordant  à  tous  ceux  qui  dans  cette  |)ieuse 
expédition  contribueraient  à  exterminer  l'Iierésie  et  les  hé- 
rétiques, des  indulgences  pareilles  à  celles  qu'on  gagnait  h 
ii>id,ep  3i.  la  Terre-Sainte.  Dans  une  épître  particulière  à  l'abbé  Ar- 
nauld  ,  le  pape  s'engage  à  seconder  de  toute  sa  puissance 
l'ardeur  et  rintré[)idité  de  ce  légat  :  toutefois  il  lui  recom- 
mande d'user  aussi  de  circonspection  et  de  prudence. 

Le  plus  véhément  prédicateur  de  cette  croisade  fut  sans 
contredit  Arnauld  :  il  expédia  sur  tous  les  points  du  royaume, 
des  cisterciens  chargés  d'en  étendre  et  d'en  précipiter  les  mou- 
vements. Guy  de  Vaux-Sernay  était  revenu  en  France,  tout 
exprès  pour  presser  l'armement  de  cette  nouvelle  espèce  de 
croisés.  Effrayé  de  ces  préparatifs,  et  sachant  que  Foulques 
évèque  de  Toulouse,  et  Navarre,  évèque  de  Conserans,  ve- 
naient de  partir  pour  Rome,  Raimond  y  envoya  de  son  côté 
l'archevêque  d'Auch,  et  ce  Raimond  de  Rabastens  (pi'on 
avait  dépouillé  de  l'évèché  de  Toulouse  :  il  les  chargeait  sur- 
tout de  se  plaindre  des  violences  fie  l'abbé  fie  Citeaux,  et 
promettait  de  se  soumettre  aux  ordres  qui  lui  seraient  ap- 
portés par  tout  autre  légat.  Si  nous  en  croyons  un  historien 
CiiedansiHisi    anouymc  qui  écrivait  au  milieu  du  1 4^.  siècle,  Raimond  ne 

,ie  Linïucii  ,  I   dépêcha  cette  ambassade,  qu'après  avoir  tenté  inutilement 
tous  les  moyens  de  fléchir  Arnauld,  qu'après  être  allé  le  trou- 
ver à  Aubenas,  pour  le  supplier  d'écouter  les  preuves  de  son 
innocence. 
Hisi.  rie  Lan-       Le   papc  lépoudit  aux   ambassadeurs  du  comte,  que   si 

»;ued^,  I    XXI,  celui-ci  commençait  par  mettre  sept  de  ses  primipales  for- 
teresses à  la  disposition  île  la  cour  de  Rome,  oti  l'admettrait 


Hi,t 

,  (le  Lan- 

;Qoil,  , 

1     XXI, 

1.  /,  1 

XXI,  n    47. 
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H  se  |ustilier;  et  qu  on  le  délivrerait  des    liens  de  1  excom 

inuiiicatioii,  dans  le  cas  où  il  parviendrait  à  démontrer  qu'il 

ne  l'avuk  point  méritée.  Telles  étaient  les  grâces  qu'Innocent 

daignait  lui   promettre   :   mais  en  attendant,  le  Saint-Père 

accélérait,  par  de  nouvelles  épîtres,  l'expédition  contre  les      F.pisi.  innoc, 

iiéréticjues,  et  adjoignait  à  l'abbé  de  (liteaux  et  à  l'évêque  '  xi.cpist.  i56- 

de   Conserans,  un  troisième!  légat,  savoir  Hugues  de  Rai-      ' 

mondi  évêque  de  Riez    II   refusait  d'ailleurs  l'hommage  de 

tidc'lité  que  Raimond  lui  otirait  pour  le  ct)mté  de  Melgueil  : 

nous  n'avons  pas,  disait-il,  juge  à   propos  de  recevoir  cet      Kpisi.  i<ï. 

hommage,  parce  que  l'ablx;  de  (liteaux  nous  a  fait  observer 

qu'au  cas  où  ce  prince  viendrait  à  être  dépouillé  de  ce  comté, 

nous  en  disposerions  selon  l'intérêt  de  l'c'glise. 

Cependant,  le  comte  de  Toulouse  ayant  demandé  un  lé- 
gat, autre  qu'Arnauld,  Innocent  HI,  saii.s  revotjuer  les  pou-  H.si.  aibig  t. 
voirs  de  cet  abbé  ni  ceux  des  évécpies  de  Conserans  et  de  9'" 
Riez,  envoya  le  secrétaire  ou  notaiie  Milon,  auquel  il  asso- 
cia, mais  comme  simple  conseiller,  un  chanoine  de  Gènes. 
Arrivé  en  France,  Milon  se  rendit  aussitôt  à  Auxerre  où  lat- 
tendait  Arnauld  avec  lequel  il  lui  ('fait  ordonné  de  tout  con- 
certer. Vous  ne  serez  que  son  organe,  lui  avait  dit  le  pape; 
c'est  lui  qui  doit  tout  faire  par  vous.  Arnauld  et  Milon  allè- 
rent ensemble  trouver  le  roi  à  Villeneuve  près  de  Sens,  et 
lui  remettre  des  lettres  du  pape.  Ces  lettres  recommandaient 
d'envoyer  le  prince  I.ouis  en  Languedoc,  si  le  roi  ne  pouvait 
s'y  transporter  lui-même,  pour  consommer  la  ruine  des  hé- 
rétiques. Philippe  répondit  que  ni  lui  ni  son  fils  n'entrepren- 
draient cette  guerre,  et  qu'il  pouvait  seulement  permettre  à 
ses  barons  d'y  prendre  part. 

De  Villeneuve,  Milon  partit  pour  Montélimar,  où  Arnauld      "rsi  aii.ig  c. 
lui  avait   prescrit  d'assembler  un  concile,  en  lui  désienant  ''"'^    Hi>t.  .le 
les   eveques  en   qui   Ion    pouvait  avoir  conliance.  Rairaond  1.53 
reçut  à  St. -Gilles  une  absolution  humiliante  qui  semblait 
expier  assez  tous  les  manxjueniens  qu'on  lui  reprochait  :  mais 
cet  opprobe  même  dont  il  se  laissait  couvrir,  animait  laudaqe 
de  ses  ennemis  et  l'exposait  davantage  à  leurs   entreprises. 
Arnauld  continua  de*  travailler  au    prompt  l'a.ssemblement 
des  croisés,  et  vint  à  bout  de  les  réunir  en  corps  d'armée  à 
Lyon  le  24  juin  1209  :  ils  élurent  leurs  chefs,  et  prirent  le 
frère  Arnauld,  abbé  de  Citeaux,  légat  du  pape,  pour  géné- 
ralissime. Mais  au  moment  même  où  il  recevait  un  si  glo- 
rieux titre,  peu  s'en  fallut  que  des  troubles  élevés  en  Angle- 


3i2  ARNAULD,  ABBÉ  DE  CITEAUX. 

XIU  [SIÈCLE. 

terre  ne  lui  fissent  perdre  les  bonnes  grâces  du  souverain 

pontife. 

Les  evêques.de  Londres,  d'Ely  et  de  Worchester  avaient 
jeté  sur  le  royaume  un  interdit  général  dans  lequel  les  mo- 
nastères cisterciens  se  trouvaient  compris.  Cet  interdit  que 
les  moines  avaient  d'abord  observé  se  prolongea  tellement, 
qu'ils  perdirent  patience,  prétendirent  qu'il  blessait  les  pri- 
vilèges de  leur  ordre,  s'en  plaignirent  à  l'abbé  Arnauld,  leur 
supérieur  général.  Arnauld  leur  répondit  qu'à  moins  qu'on 
ne  leur  exnibât  une  copie  du  rescript  pontifical,  bien  au- 
thentique et  parfaitement  exempte  de  tout  indice  de  subrep- 
tion,  ils  devaient  se  défendre  par  un  appel.  Informé  de  cette 
réponse,  Innocent  III  la  trouva  indécente  et  astucieuse.  «  Il 
Episi  lonoc,  «  ne  vous  convenait  point,  lui  écrivit-il,  de  soupçonner  de 

I.  XI, ep.  a35.  <c  si  grands  prélats  de  s'être  arrogé  un  ])ouvoir  que  nous 
«  ne  leur  aurions  pas  conféré,  ou  de  l'avoir  malicieusement 
«  étendu  sur  ceux  qu'il  n'aurait  pas  dû  atteindre.  Pensez- 
«  vous  que  ces  prélats  vous  ressemblent?  Ils  n'ont  agi  que 
«  par  nos  ordres,  et  votre  devoir  est  de  faire  observer  ponc- 
«  tuellement  ce  qu'ils  ont  prescrit.  »  Le  ton  d'une  seconde 
ibid..ep.26o.  ëpître  pontificale  sur  la  même  affaire  est  encore  plus  sévère, 
et  laisse  voir  que  tout  en  employant  Arnauld  contre  les 
Albigeois,  Innocent  ne  laissait  pas  d'avoir  fort  bien  démêlé 
ce  qo'il  y  avait  de  ruse  et  d'ambition  dans  le  caractère  de 
cet  abbé.  Arnauld  toutefois  demanda  pardon  avec  l'humilité 
que  les  circonstances  exigeaient,  et  obtint  du  pontife  cette 
miséricorde  hautaine  qui  ne  laisse  plus  aucune-prétention  à 
l'estime. 

Déjà  cependant  les  croisés  avaient  passé  le  Rhône,  s'étaient 

reposés  quelques  jours  à   Montpellier,   et  avaient  saccagé 

"."*■.  ^^Jf"'  Beziers  et  Carcassonne.  Arnauld ,  leur  généralissime ,  eut  tant 

cucd.,  I.  XXI.n.     j  ^   ,  1  '      '  '  O 

55.57.  —  Hist.  de  part  a  ces  deux  événements,  que  nous  ne  pouvons  nous 
»ibig.,  n.  i5-i6.  dispenser  d'en  retracer  ici  quelques  détails. 

En  vain  Raimond  Roger  vicomte  de  Beziers  protesta  de  sa 
soumission  à  l'église,  de  son  aversion  pour  les  erreur»  des 
sectaires;  en  vain  il  désavoua  ceux  de  ses  officiers  qui ,  contre 
son  intention,  avaient  pu  favoriter  les  hérétiques  :  le  légat 
rejeta  ces  excuses,  et  enjoignit  aux  habitans  de  Beziers,  de 
livrer  tous  les  hérétiques  et  tous  leurs  biens,  sous  peme  d'être 
enveloppés  dans  leur  excommunication  et  dans  leur  ruine. 
Ces  menaces  inspirèrent  de  l'igtérêt  pour  les  sectaires ,  et  la 
résolution  de  périr  plutôt  que  de  les  sacrifier  si  lâchement. 
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Mais  les  croisés  étaient  supérieurs  en  forces  comme  en 
cruauté  :  ils  prirent  la  ville  d'assaut,  et  firent  main-basse 
sur  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent,  sans  distinction  d'âge  ni 
de  sexe,  ni  de  condition,  ni  de  religion;  sans  respect  pour 
les  lieux  saints  où  beaucoup  d'habitans  s'étaient  réfugiés.  On 
raconte  que  sept  mille  victimes  furent  immolées  dans  une  seule 
église:  et  qu'après  avoir  pillé  la  ville,  l'armée  d'Arnauld  y  mit 
le  feu.  Dans  la  relation  qu'il  adressa  lui-même  au  Saint-Père,  U 
ne  fait  monter  le  nombre  total  des  habitans  qu'à  quinze  mille; 
Albéric  le  porte  à  soixante  raille,  et  Césaire  d'Heisterbach, 
historien  contemporain,  mais  étranger,  et  fort  crédule, 
compte  jusqu'à  cent  mille  hommes  dans  la  ville  de  Beziers  Ann'*"i'st 
qu'il  appelle  f^idersAi  ajoute  qu'avant  de  s'emparer  de  cette  1909,.  iii.n  n 
place,  les  croisés  demandèrent  à  l'abbé  de  Citeaux  ce  qu'ils 
devraient  faire  s'ils  la  prenaient  d'assaut,  et  s'ils  n'avaient 
aucun  moyen  de  distinguer  les  catholiques  des  mécréans; 
que  l'abbé  se  doutant  bien  que  pour  échapper  à  la  mort ,  les 
sectaires  chercheraient  à  se  donner  pour  orthodoxes,  répon- 
dit que  Dieu  connaissait  ceux  qui  étaient  à  lui,  et  qu'ainsi 
il  n'y  avait  aucun  risque  à  tout  massacrer.  Nous  ne  saurions 
ajouter  foi  à  ce  récit,  quoiqu'il  n'y  ait  malheureusement  rien 
dans  la  conduite  d'Arnauld  qui  le  puisse  rendre  incroyable. 

Avant  la  prise  de  Carcassonne,  Pierre,  roi  d'Aragon,  vint      iii't.d.  l^u. 
intercéder  auprès  de   l'abbé  de   Citeaux  pour    le   vicomte  '/'^l'.?'^"'^^ 
Kaimond-Koger  qui  s  était  enferme  dans  cette  place.  Labbe,  ,, 
après  en  avoir  délibéré  avec  les  principaux  croisés,  déclara 
ue  toute  la  grâce  qu'on  pouvait  accorder  au  vicomte  était 
e  lui  permettre  de  sortir  de  la  ville,  avec  armes,  chevaux 
et  bagages,  à  condition  qu'il  livrerait  tous  les  habitants  à 
la  discrétion  des  vainqueurs.  Raimond- Roger  rejeta  cette 
proposition  avec  l'indignation  qu'elle  méritait;  mais  les  as- 
siégés ayant  capitulé,  il   fut   retenu,  contre  la  foi   publi-      Epist   innoc. 
que,  dans  une  étroite  prison  et  dépossédé  de  tous  ses  do-  •  xii..p.  108 
maines. 

Il  s^agissait  de  savoir  quel  personnage  on  enrichirait  de 
ses  dépouilles.  Arnauld  les  offrit  au  duc  de  Bourgogne,  au      Hi$t.  de  Lan- 
comte  de  Nevers,  au  comte  de  Saint-Paul,  les  trois  prin-  s'ied,  1. xxi, n. 
cipaux  chefs  de  l'armée  :  il  ne  put  les  déterminer  à  les  ac-  ^^•^^• 
cepter.  Simon  de  Montfort  fit  lui-même  quelque  façon,  et, 
selon  le  récit  de  Pierre  de  Vaux-Cernay,  il  fallut  toute  l'au- 
torité du  légat  pour  le  contraindre  à  devenir  gouverneur  et 
seigneur  des  pays  conquis  et  à  conquérir  par  la  croisade. 
Ihme  Xf'/I.  R  r 
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On  avait  chargé  deux  evèqiies  et  quatre  chevaliers  de  choisir 

le  successeur  de  Raimond-Roger,  et  leurs  suffrages  s'étaient 
rtiunis  sur  Simon.  Pour  témoigner  à  l'église,  au  légat,  son 
(h'vouement  et  sa  reconnaissance,  son  premier  soin,  dès 
qu'il  eut  pris  possession  de  Carcassonne  et  reçu  le  serment 
de  fidélité  des  habitants,  fut  de  donner  à  l'abbaye  de  Ci- 
teaux,  entre  les  mains  de  l'abbé,  une  maison  à  Carcassone, 
une  autre  à  Beziers,  une  troisième  à  Sallelle,  maisons  con- 
Hist.  d.  Lan-  lisquécs  SUT  divers  hérétiques  dénommés    dans   la  charte. 

(;ued.  Pi. p.  113.  Eiisuitc  scH  protcctcur  z'\rnauld  le  conduisit  chez  le  comte 

^^  '^'  ^  "^  '  de  Nevers  et  chez  le  duc  de  Bourgogne  pour  les  supplier 
de  vouloir  bien  concourir  aux  conquêtes  qui  restaient  à 
faire  ;  le  comte  refusa  et  partit  avec  toutes  ses  troupes; 
mais  le  duc  se  rendit  aux  vives  instances  de  Simon  et  du 
légat. 

Raimond ,  comte  de  Toulouse,  pour  conjurer  l'orage  qui 

le  menaçait,   promit  de  marier  son  tils  à  la  fille  de  Simon 

Hist  drLau-  de  Montfort;  mais  on  avait  résolu  sa  ruine.  Des  députés 

gucd. ,  1.  XXI,  qu'on  lui  dépêcha  le  sommèrent,  lui  et  les  consuls  de  Tou- 
louse, de  livrer  aux  barons  de  l'armée  les  habitants  qu'on 
désignerait  comme  hérétiques,  de  mettre  leurs  biens  à  la 
disposition  des  croisés:  Raimond  répotidit  qu'il  n'avait  rien 
à  démêler  ni  avec  Simoji,  ni  avec  Arnauld,  qu'il  allait  par- 
tir pour  Rome  et  mettre  sous  les  yeux  du  pape  le  tableau 
de  leur  conduite  Ce  projet  leur  inspira  quelque  alarme:  ils 
tâchèrent  d'en  détourner  Raymond  et  de  lui  persuader  qu'il 
avancerait  mieux  ses  affaires  en  traitant  avec  eux.  Il  persista 
dans  son  dessein,  et  l'abbé  de  Citeaux  se  hâta  de  faire  écrire 
par  Milon  deux  lettres  au  pape  Innocent,  afin  d'affaiblir 
d'avance  l'effet  de  l'entretien  que  le  comte  de  Toulouse  al- 
lait avoir  avec  le  pontife. 

De  leur  côté,  les  Toulousains  adressèrent  au  roi  d'Ara- 
Hist.  de  Lan-  goH  uu  fécit  de  tout  Ce  qui  s'était  passé  dans  leur  province 

gued.  Pi  p.  aîï-  ^gpuis  la  mission  des  premiers  légats,  Raoul  et  Pierre  de 
Castelnau;  un  exposé  de  toutes  les  preuves  de  soumission 
et  de  catholicisme  qu'ils  avaient  inutilement  données,  jusqu'à 
brûler  un  très-grand  nombre  d'hérétiques, et  des  motifs  qui 
les  obligeaient  de  rester  fidèles  à  leur  comte  Raymond,  malgré 
les  injustes  anathêmes  dont  on  les  accablait  avec  lui.  Une 
autre  pièce  qui  jette  beaucoup  de  jour  sur  ces  événements 
est  une  lettre  écrite  en  1210  par  Innocent  III  à  l'abbé  de 
Citeaux.  Milon  venait  de  mourir:  le  chanoine  Thédisce,  son 
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conseiller,  restait  en  Languedoc;  mais  le  pa])e  ne  jugea  point 


à  propos  de  conférer  à  ce  clianoine  le   titre  de  légat.  I.'af-  ^   xn'/""T«' 

faire,  disait-il,  doitètreconduite  à  son  teime  par  l'évèque  de 

Riezel  surtout  ])ar  Arnauld  :  celui-ci  doit  interrompre  toute 

autre  occupation  pour  ne  se  livrer  qu'à  celle-là;  la  rémission 

de  ses  péchés  est  à  ce  prix.  <(  Quoitjue  nous  ayons,  poursuit 

1)  le  pape,  reçu   honorablement  le  comte  de  Toulouse  qui 

»  nous  a  demandé  pardon,  qui  nous  a  promis  une  satisfac- 

»  tioii    complète,    vous    comprendrez    par    les    lettres    que 

»  nous  lui  avons  délivrées  à  (|uoi  se  réduit  notre  indulgence. 

i>  Nous   avons  commis  l'exécution  de   nos  ordres  à  maître 

»  Thédisce,  clerc  et  domestique  de  feu  Milon,  notre  légat; 

»  mais  Thédisce  n'agira  que  comme  délégué,  ne  fera  que  ce 

»  que  vous  lui  prescrirez,  ne  sera  que  votre  organe  et  votre 

»  instrument,  que  l'hameçon  dont  vous  vous  servirez  pour 

»  attirer  et  prendre  le    poisson.    Sachez  donc  prévenir  la 

»  fraude  par  le  stratagème,  de  telle  sorte  que  vous  puissiez  a<i  (  .1  11,  i^. 

X  dire  avec  l'apôtre  :  Rusé  qu(;  je  suis,  je  vous  ai  surpris   ''' 

n  par  adresse:  cum  e.sseni  cisfiiti/s ,  dolo  vos  ccpi.  » 

1, es  Toulousains  avaient  aussi  envoyé  au  pape  des  dépu-      nisi  d.  i«ii 
tés  chargés  de  se  plaindie  amèrement  de  l'abbé  Arnauld,  et  6"*'i' '  ^"  ''■" 
avaient  obtenu  une  réponse  (|ui  ordonnait  à  ce  légat  de  le-  '' 
ver  l'interdit  jeté  sur   leur   ville.  Toutefois  Arnaud  y   mit 

f)our  condition  un  tribut  de  1000  livres  toulousaines,  nom 
e  soutien  de  la  foi;  et,  comme  on  ne  lui  en  paya  d'abord 
que  la  moitié,  parce  qu'il  survint  entre  les  habitants  des  dil- 
facultés  sur  la  répartition  de  ce  tribut;  tout  aussitôt  il  réex- 
communia les  consuls,  renouvela   l'interdit  et  partit  pour 
Pezenas  oii  se  trouvaient  Simon  de   Montfort,  son  épou.sc 
Alix  de  Montmorency,  et  un  grand  nombre  de  croisés.  Ray- 
mond, comte  de  Toulouse,  vint   leur  signifier  les  ordres      iii-i  <ie  Un 
qu'il  avait  obtenus  du  pape  pour  être  admis  à  se  purger  du  n"*g/.'}j(î   hj,,' 
crime  d'hérésie  et  du  meurtre  de  Pierre  de  Castelnau.  Ar-  Aibig...  :i9 
nauld  fit  beaucoup  d'amitiés  au  comte  et  prit  l'engagement 
de  se  transporter  sans  délai  à  Toulouse,  afin  de  consommer 
cette  absolution.  En  effet,  il  ne  tarda  point  à  s'y  rendre,  et 
les  évêques  de   Riez  et   d'Uzès  y  arrivèrent    aussi  diligem- 
ment que  lui;  mais  on   attendait  encore  maître  Thédisce. 
qui,  aux  termes  des  lettres  pontificales,  était  en  apparence 
le  principal  commissaire.  L'abbé  de  Citeaux  représenta  qu'on 
ne  pouvait  se  passer  de  Thédisce,  et  partit  pour  l'Agénois 
où  il  y  avait  aussi  des  hérétiques  à  réprimer.  -Simon   de 

Rra 
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H. si.  (!.■  l.j 
gunl  ,  I  \"X1, 
86. 


Montfbrt  l'accompagnait  dans  ce  voyage.  Ils  revinrent  en- 
semble à  Toulouse  oîi  Thédisce,  après  d'autres  délais,  arriva 
HiM  .\ibig  ,  enfin.  «  Maître  Thédisce,  dit  Pierre  de  Vaux-Cernay,  était 
»  un  homme  sage,  judicieux,  ])révoyant,  zélé  pour  h\  cause 
»  de  Dieu,  sentant  bien  que,  si  l'on  permettait  à  Raymond 
»  de  se  justifier,  il  en  viendrait  à  bout  au  détriment  des  in- 
))  térêts  de  l'église  dans  tout  ce  pays,  et  concluant  de  là  qu'il 
»  fallait  éluder,  par  des  prétextes  plausibles,  les  demandes 
))  et  les  in.stances  du  comte.  »  Les  expédients  ne  manquèrent 
pas,  et  le  jugement  fut  remis  à  une  assemblée  que  Thédisce 
devait  tenir  à  Saint-Gilles.  On  prétet)d  que  Raymond  poussa 
la  bonne  foi  jusqu'à  compter  sur  celle  des  légats,  et  qu'à  la 
persuasion  de  Foulques,  évêque  de  Toulouse,  qui  le  trahis- 
sait, il  leur  livra  son  propre  palais  où  l'abbé  de  Citeaux, 
tout  en  continuant  de  témoigner  au  comte  la  plus  cofdiale 
amitié,  établit  une  forte  garnison.  Mais  ce  fait  est  fort  dou- 
teux; car  Raymond  était  encore  maître  de  ce  palais  au  mois 
dedécembre  i2io.  Quoiqu'il  en  soit, et  Thédisce,  et  l'évèque 
de  Riez,  et  l'abbé  de  Citeaux  sortirent  de  Toulouse  et  allé- 
rent  se  joindre  à  Simon  de  Montfort  qui  assiégeait  l» châ- 
teau de  Minerbe,  et  qui  déjà  coucertait  avec  Guillaume, 
seigneur  de  ce  château,  les  articles  d'une  capitulation.  In- 
struit de  l'approche  des  légats,  Simon  déclare  à  ce  seigneur 
qu'on  ne  peut  rien  conclure  sans  l'aveu  d'Arnauld,  le  géné- 
ralissime et  le  maître  de  tous  les  croisés.  Or,  selon  Pierre 
Hist.  \ibig ,..  jg  Vaux-Cernay,  «  Arnauld  désirait  ardemment  la  mort  de 
'   ^  »  tous  les  hérétiques,  mais  étant  prêtre  et  moine  il  n'osait 

»  ordonner  celle  de  tous  les  assiégés.  »  Pour  se  tirer  d'em- 
barras et  pour  écarter  la  capitulation,  il  imagina  de  pres- 
crire à  Simon  et  à  Guillaume  de  rédiger  par  écrit,  chacun 
à  part,  les  articles  dont  ils  étaient  convenus  de  vive  voix.  Il 
prévoyait  qu'ils  ne  seraient  pas  d'accord;  et  les  différends, 
qui  en  effet  s'élevèrent  entre  eux,  mirent  à  néant  toutes  les 
conventions  verbales.  Guillaume,  qui  ne  pouvait  plus  dé- 
fendre sa  forteresse,  laissa  Simon  de  Montfort  maître  des 
conditions,  et  Simon  déféra  au  légat  Arnauld  l'honneur  de 
les  imposer.  Arnauld  décida  que  Simon  prendrait  posses- 
sion de  la  place,  qu'on  n'attenterait  point  à  la  vie  de  Guil- 
laume ni  des  catholiques  enfermés  dans  le  château,  pas 
même  de  ceux  qui  auraient  jadis  favorisé  l'hérésie,  qu'on 
ferait  grâce  aussi  aux  hérétiques  qui  abjureraient  leurs  er- 
reurs. Robert  de  Mauvoisin  se  récria  contre  ce  dernier  ar- 
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ticle,  disant  que  les  croises  étaient  venus  pour  exterminer   

tous  les  hérétiques  et  non  pour  les  absoudre.  Rassurez-vous, 
lui  répondit  l'abbé  de  Cîteanx,  fort  peu  se  convertiront.  Il      ,.  , 
paraît  que  pas  un  seul  n  en  fut  tenté.  Hommes  et  femmes,  sioii  (hron.  ano. 
ils  furent  brûlés  vifs  au  nombre  de  cent  quarante  ou  de  cent  »»'<> 
quatre-vingts;  et  Ion   n'avait  pas  la  peine  de  les  jeter  dans  ,  ^isi.  Aibi|.  e. 
les  flammes,  ils  s'y  précipitaient  eux-mêmes. 

Au  mois  de  janvier  121 1,  il  se  tinta  Narbonne  une  con- 
férence entre  le  comte  de  Toulouse,  le  roi  d'Aragon,  Simon 
de  IMontfort,  l'abbé  de  Cîteaux,  les  autres  légats  et  maître 
Thédisce.  Elle  n'aboutit  à  aucun  arrangement,  non  plus 
que  celle  qui  eut  lieu  peu  de  temps  après  à  Montpellier 
entre  les  mêmes  personnages.  De  là,  s'étant  transportés  à 
Arles,  les  légats  v  convoquèrent  un  concile,  v  citèrent  Rav-      Hist.  de  Lan 

j       .    •    *'■»'     ^    ^    l  '•     J'A  '  •    »  n  J     -^      gued.J.XXI,  n. 

mond  et  inviterent-te  roi  d  Aragon  a  y  assister.  Les  deux  ^g 
princes  à  peine  entrés  dans  cette  ville  reçurent  l'ordre  de 
n'en  pas  sortir  sans  la  permission  du  concile.  On  leur  signi- 
fia 14  articles  dont  le  i3*  porte  que,  lorsque  Raymond  aura 
satisfait  aux  la  précédents,  il  ira  servir  outre  mer  parmi  les 
hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  et  n'en  reviendra 
tiue  lorsque  le  légat  lui  en  accordera  la  permission.  Le  i4'' 
dit  que  toutes  ses   terres  et  seigneuries  lui  seront  lendues 
par  le   légat  et   par  le  comte   de   Montfort  quand   il  leur 
plaira.  Indignés  de  ces  propositions,  Raymond  et  le  roi  d'A- 
ragon partirent  sans  y  répondre  et  sans  prendre  congé  du 
concile.  Les  légats,  se  croyant  dispensés  par  ce  départ  de 
toute  espèce  de  ménagement,  excommunièrent  le  comte  de 
Toulouse,  le  déclarèrent  ennemi  de  l'église,  apostat  de  la 
foi,  et  livrèrent  ses  domaines  au  premier  occupant.  Nous 
devons  avouer  que  Pierre  de  Vaux-Cernay  ne  l'ait  aucune 
mention  de  ce  concile,  et  que  l'anonyme  au  xiv*  siècle  que 
nous  avons  déjà  indiqué  est,  au  moyen  âge,  le  seul  historien 
qui  en   parle;    mais  nous  avons  pensé  avec  dom  Vaissète      Hist.  du  un- 
que    le  témoignage    de  cet   auteur    pouvait  mériter    d'être  «ued.,  i.ni.not. 
écouté.   D'ailleurs  tout  porte  à  croire  que  ce  sont  les  ana-  ' 
thèmes  prononcés  par  ce  concile  qu'on  voit  confirmés  dans 
la  lettre  d'Innocent  III,  datée  du  17  avril  121 1  et  adressée      Episi.  lunoc.^ 
à  l'archevêque  d'Arles  et  à  ses  suffragants.  Le  pape  leur  or-  '  ^'^'  *•*■  ^^ 
donne  de  publier   l'excommunication   portée  contre  Ray- 
mond ,  de  l'avis  de  plusieurs  prélats,  par  l'évêque  d'Uzès  et 
l'ahbé  de  Cîteaux.  Or  cet  abbe  et  cet  évêque  sont  les  pré- 
sidents du  concile  dont  parle  l'anonyme.  Innocent  fit  plus, 


3i8  ARNAULD,  ABBÉ  DE  CITEAUX. 

xni  sitCLt. 

11  exigea  la  démission  de  l'archevêque  d'Auch,  des  évêques 

'u.'.'i  "  l'^xx"    ^^^,  ^',"^'''^^  ^^  f^^  Carcassonne,  trois  prélats  qui  iui  avaient 
u.  ,)y'  '  ^té  désignés,  sans  doute  par  Arnauld,  comme  favorables  au 

comte  de  Toulouse;  on  leur  donna  des  successeurs  amis  de 
Simon  de  iMontfort. 

Cependant,  malgré  la  puissance  de  ces  anathèmes,  l'abbé 
de  Citeaux  ne  renonçait  point  à   l'usage  du  glaive  matériel. 
Il  fit  prêcher  de  nouveau  ,  à  Metz,  à  Verdun  et  dans  plusieurs 
Hisi.  aii.i^.  c    autres  villes  de  France,  la  croisade  contre  les  Languedociens, 
i»,  Aiber  ciiron.  et  parvint  ainsi  à  procurer  à  Simon  des  renforts  si  considé- 
^no  lîii.H.si.  rables,  que  celui-ci   entreprit   bientôt   des  conquêtes   plus 
tx[,  n  loi.      naioies.  Au  mois  de  juin,  toujours  1:211  ,  Arnauld  et  Simon 
n.si  (i,i,auK    formèrent  le  siège  de  Toulouse,  et  se  virent  pourtant  obli- 
I  XXII,  t.  4-5    og's  (le  le  lever.  Le  zèle  de  certains  croisés  commençait  à  se 
refroidir  :  par  exemple  ,  les  comtes  de  Chàlons  et  de  Bar  n'é- 
taient plus  assez  dupes  des  deux   principaux  ennemis   de 
Raymond;  ils  osaient  le  plaindre  et  les  accuser  d'ambition, 
d'astuce   et  d'injustice.   N'ayant   pu    prendre   Toulouse ,  le 
comte  de  Montiort  s'en  dédommagea  sur  le  comté  de  Foix , 
qu'i  I  dévasta ,  et  partit  ensuite  pour  Cahors.  L'abbé  de  Citeaux 
conduisit  le  restede  l'armée  pur  une  autre  route  :  ayant  su  que 

3uatre-vingts  hérétiques  étaient  en  garnison  dans  une  tour 
u  château  de  Casses,  il  leur  donna  l'assaut,  les  fit  prison- 
niers et  les  briàla  vifs,  rasa  la  tour,  et  ne  laissa  pas  dans  tout 
Hist.deLaDg.  le  châtcau  pierre  sur  pierre.  Il  poursuivait  le  cours  de  ces  ex- 
!.  XXII,  n.  8.      péditions  et  continuait  de  diriger  les  mouvements  de  Simon 
de  Montfort,  lorsqu'il  fut  élu  archevêque  de  Narbonne,  le 
!  2  mars  12 12. 

Bérenger,  quoique  dénoncé ,  accusé ,  poursuivi  depuis  1 2o4, 

s'était  soutenu   sur  ce  siège.    Il   mourut  :    Arnauld  fut  élu 

c.aii chr.  nov    pour  lui  succédcr ,  et  cédant  aux  prières  du   peuple  et  du 

'„^^'  P' ^^'  ~  clergé,  consentit  à  gouverner  cette  église.  L'évêque  d'IJzès, 

Hist.    de    Lang.    ,  /      °     '  ,     .  ^^  i-    i         •  j>       i      ■  '    -  .   ' 

1.  xxn,n.  16  It'gat  comme  lui,  confirma  1  élection  des  le  jour  même,  et  a 
l'instant,  Aimeric ,  vicomte  de  Narbonne,  fit  hommage  et 
serment  de  fidélité  au  nouvel  archevêque,  en  présence  de  dix 
prélats.  Arnauld  rassembla  un  nombre  au  moins  égal  d'évê- 
ques  et  d'abbés  pour  assister  à  son  sacre,  qui  eut  lieu  le  2 
mai ,  un  mercredi ,  contre  l'ancien  usage.  Mais  il  n'avait  point 
attendu  cette  cérémonie  pour  prendre  possession  du  duché  de 
Narbonne,  en  arborant  sur  le  palais  épiscopal  le  drapeau  em- 
ployé comme  signe  dece  domaine.  C'était  une  usurpation,  ainsi 
HUi    4ibig     que  Pierre  de  Vaux-Cernay  l'avoue:  mais  on  crut  devoir  profiter 

c.  8i. 
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lie  ces  temps  de  troubles,  pour  enrichir  de  ce  duclié  larchc- 

vèque  et  l'église  de  Naibonrie.  Le  pape  fut  prié  de  ratifier 

cette  disposition,  et  la  supplique  qui   lui  tut  adressée  à  ce 

sujet,  par  l'abbé  de  Saint-Paul ,  est  le  monument  qui  lait  le    DansiHiM  d, 

mieux  connaître  les  détails  de  l'élection  et  de  l'installation  Lang,  1.  xxii . 

d'Arnauld.  1"'"'^  '*  ^'f 

Avant  son  sacre  aussi,  Arnauid  confirma,  en  qualité  de 
légat,  une  confrérie  instituée  par  les  habitants  de  Marseille,    Maitcmie.Tii., 
pour   réprimer   les    injustices,  et   principalement   lliéiésie.  anecd, t  iv.  p 
Cependant  Innocent  III  écrivit  à  ses  légats  en  Languedoc,   '^'* 
une  épître  fort  sévère,  où  il  leur  reprochait  leurs  violences     ^^^^,^^    ,„,,^^ 
contre  Raymond.  Il  n'y  a  pas  lieu,  leur  disait-il,  de  donner  1.  xv,  rp  101 
ses  états  à  un  autre  prince;  il  n'est  pas  dépossédé,  il  n'est  pas 
condamné  définitivement,  puisqu'on  lui  a  refusé  les  moyens 
de  se  justifier.   Malgré  ces  réprimandes  d'un  pontife  impé- 
rieux, il  est  remarquable  cjue  les  commissaires  auxquels  il 
les  adressait  continuèrent  de  n'avoir  aucun  égard  aux  récla- 
mations du  comte  de  Toulouse.  Seulement  leurs  manœuvres 
en  faveur  de  Simon  de  Montfort  furent,  pendant   quelques 
mois,  ralenties  par  le  départ  d'Arnauld  pour  l'Espagne. 

Miramolin,  roi  de  Maroc,  ayant  passé    la  mer  et  fait  une 
irruption  dans  les  états  d'Alfon.se,  roi  de  Castillc,  Alfonse 
avait  appelé  à  son  secours  tous  les  princes  espagnols,  et  dé- 
pêché  en   France  l'archevêque   de  Tolède,   pour  attrouper 
des  auxiliaires  :  le  pape  accordait  des  indulgences  à  quiconque 
prendrait  part  à  cette  expédition.  Arnauid  partit,  le  aa  mai,      n.j,  ,|,,Lane 
a  la  tête  de  plusieurs  chevaliers  et  d'un  corps  d'infanterie;  l>v  xxii,  n.  io 
comitata  milituni  ac  pcditum  satis  honesto  et  benè  arniato  :     ^  n    1 
ce  sont  les  termes  dont  il  se  sert  lui-ineme,  dans  une  relation  t.  vi,  pr.  p.  53- 
de  cette  campagne;  Guillaume  de  Puy-Laurent  fixe  à  cent  56. 
le  nombre  des  chevaliers  ;  et  les  diocèses  de  Lyon ,  de  Vienne,        "'    '^•'''"'• 
de  Valence,  avaient  fourni  des  contingents  à  cette  troupe.  A 
Tolède,  l'archevêque  de  Narbonne  rencontra  celui  de  Bor- 
deaux, d'autres  prélats  fiançais,  nombre  de  barons  et  che- 
valiers périgourdins,  limousins,  poitevins,  angevins  et  bre- 
tons. Là  s'étaient  réunis  encore,  avec  leurs  troupes,  les  princes 
espagnols,  et  le  roi  de  Navarre  lui-même^  quoiqu'il  fût  ennemi 
du  roi  de  Castille.  L'armée,  ainsi  composée,  remporta  sur  les 
infidèles  divers  avantages,  et  le  16  juillet,  une  victoire  déci- 
sive. Ce  jour-là  pouitant,  les  chrétiens  avaient  commencé  à 
se  dérouter  et  à  prendre  la  fuite  :  Arnauid  ,  par  ses  exhorta- 
tions, parvint  à  les  rallier,  et  à  les  précipiter  sur  l'ennemi; 
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du  moins  c'est  ainsi  qu'il  le  raconte  lui-même.  Cette  bataille 
se  livra  au  lieu  nommé  las  Aai'as  de  Tolosa.,  dans  la  Sierra- 
Morena  :  on  l'appelle  aussi  quelquefois  journée  de  Muradal 
Hist.  Albig. ,  ou  d'Uljeda. 
c.  65.  Hist.  de       Arnauld  était  de  retour  en  Languedoc  au  mois  de  novem- 
Lang^.,  I.  XXII,  ^^^  .  j^jp^Q,,  fjg  Montfort  vint  coiitérer  avec  lui  à  Beziers;  mais 
Epist.  louoc.,  des  ambassadeurs   du  roi  d'Aragon    se  faisaient  écouter  à 
I  k\,  f-p  aia,  Home  du  pape  Innocent  III,  et  l'on  a   lieu  de  penser  qu'ils 
'"^'■'  avaient  beaucoup   gagné  sur  l'esprit  de  ce   pontife,  si    l'on 

s'en  rapporte  aux  lettres  qu'il  écrivit  le  1 5  et  le  18  janvier 
iai3.  Il  y  recommande  à  ses  légats  de  tourner  les  armes  des 
chrétiens  contre  les  Sarrasins  d'Espagne,  d'en  conférer  avec 
le  roi  d'Aragon,  avec  les  comtes,  les  barons  et  autres  per- 
sonnes prudentes  :  «  Vous,  dit-il,  archevêque  de  Narbonne, 
(f  et  vous,  comte  de  Montfort,  vous  avez  conduit  les  croisés 
«  dans  les  domaines  du  comte  de  Toulouse;  il  ne  vous  a  pas 
«  sufli  d'envahir  les  places  qui  recelaient  des  sectaires, 
«  vous  avez  dévasté  des  lieux  sur  lesquels  ne  planait  aucun 
«soupçon  d'hérésie.  Il  nous  a  été  remontré  que  vous  avez 
a  usurpé  le  bien  d'autrui  avec  tant  d'avidité  que  de  tous  les 
a  domaines  du, comte  de  Toulouse,  à  peine  a-t-il  conservé  la 
«  ville  de  ce  nom»  et  le  château  de  Montauban.  Assemblez  un 
«  concile,  dans  un  lieu  sur  et  commode;  convoquez- y  les 
«  archevêques,  evèques,  comtes,  barons,  consuls  et  recteurs: 
a  exposez-leur,  sans  aucune  considération  humaine,  les  de- 
«  mandes  et  les  vœux  du  roi  d'Aragon,  et  transmettez -nous 
«  leurs  avis,  afin  que  nou.s  prononcions  la  sentence  qui  sera 
«  convenable;  » 

Un  concile  s'ouvrit  en  ctfet  à  Lavaor,  des  le  mois  de  jan- 
c.  66*  Epfst.  fn-  vier.  Arnauld  en  fut  lame,  il  est  nommé  le  premier  parmi 
ooc.,1.  XM.ep.  les  prélats  qui  s'y  trouvèrent.  Il  y  signa,  avec  les  évêaues 
is-'i'  d'Alby,  de  Toulouse  et  de  Comminges,  une  déclaration  dont 

le  résultat  est  que  Raymond  ne  peut  jamais  être  admis  à  se 
purger  du  crime  d'hérésie  et  du  meurtre  de  Pierre  de  Castel- 
nau  ;  qu'il  est  indigne  d'être  réconcilié  à  l'Eglise,  et  que  son 
excommunication  estfle  nature  à  ne  pouvoir  être  révoquée 
que  par  un  ordre  spécial  du  saint  Père.  Le  roi  d'Ariigon,  dont 
le  concile  refusait  découler  les  propositions,  en  appela  au 
pape.  On  ne  tii^t  aucun  compte  de  son  appel,  et  l'archevêque 
de'  Narbonne  lui  écrivit  que  s'il  persistait  à  protéger  le  comte 
de  Toulouse,  il  <:ourait  le  risque  d'être  excommunié  lui- 
même,  comme,  fauteur  d'excommueiés  et  d'iaérétiqu^s;  que 
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tous  ceux  (le  ses  sujets  qni  désormais  s  emploieraient  a  la 

défense  des  domaines  du  comte,  s'exposeraient  aux  mêmes 
atiatliêmes. 

Marie ,  de  Montpellier,  reine  d'Aragon  ,  se  rendit  à  Rome,  lipist.  innoc. 
et  entre  autres  plaintes,  accusa  les  hahitants  de  Montpellier  '  «*".<^p^^ 
de  lui  soustraire  des  revenus  qui  lui  appartenaient.  In- 
nocent chargea  l'archevêque  de  Narbonnc,  l'abhé  de  Saint- 
Paul,  et  le  prieur  (le  Fontt'roide  de  prendre  connaissance  de 
cette  affaire,  et  de  la  juger  sans  appel.  Otte  commission, 
donnée  le  8  avril  i,4i3,  montre  assez  qu'Arnauld  n'avait  pas 
perdu  la  confiance  du  pontife,  et  c'est  ce  qu'on  voit  encore 
mieux  par  la  longue  et  dure  épître  que  ce  pape  écrivit,  peu  iiiid.,e|j  ,8. 
après,  au  roi  d'Aragon.  Des  députés  du  concile  de  Lavaur 
étaient  arrivés  à  Rome,  et  avaient  réussi  à  inspirerai!  saint- 
père  des  sentiments  favorables  à  Simon  de  Montfort.  Il  écrit 
donc  à  Pierre,  roi  d'Aragon,  qu'il  enverra,  puisque  ce  prince 
le  désire ,  un  légat  à  iatere,  personnage  prudent  et  sage,  qui, 
sans  distinction  de  personnes,  rendra  rigoureusement  justice 
à  chacun  ;  cju'en  attendant,  si  les  comtes  de  Foix  ,  de  Com- 
mingps,  et  le  vicomte  de  Béarn ,  veulent  se  réconcilier  à  l'é- 
glise, l'archevêque  de  Narbonne,  légat  du  Saint-Siège,  est 
chargé  d'exiger  d'eux  une  caution  suffisante.  En  même  temps 
le  pape  adresse  une  lettre  bienveillante  à  Simon  de  Montfort,  ii)i<i  ,  q.  fi", 
à  l'évêque  de  Toulouse,  et  à  Arnauld  :  il  leur  confie  le  soin 
d'exécuter  ses  ordres.  La  bataille  de  Muret  se  donna  le  12  sep- 
tembre; le  roi  d'Aragon  y  fut  tué,  son  armée  défaite,  celle 
de  ses  alliés  mise  en  déroute.  Le  père  Daniel  croit  qu'Arnauld 
accompagnait  Simon  de  Montfoi  t  dans  cette  journée  :  mais 
le  nom  d'Arnauld  ne  se  rencontre  point  j)armi  ceux  des  évê- 
ques  et  abbés  qui  en  ont  composé  une  relation.  Pierre  de 
Vaux-Cernay  dit  seulement  qu'en  partant  pour  Muret,  Simon  ^"V*  v< 
était  accompagné  de  sept  évêques  et  trois  abbés  que  l'arche- 
vêque de  Narbonne  avait  rassemblés  pour  engager  le  roi 
d'Aragon  à  faire  la  paix,  et  ces  dix  personnages  sont  ceux 
par  lesquels  est  signé  le  récit  de  la  victoire  du  comte  de 
Montfort.  Mais  Arnauld  suivit  Simon  en  Provence,  tant  poui' 
y  apaiser  quelques  mouvements,  que  pour  négocier  le  ma- 
riage d'Amaury ,  fils  de  Simon,  avec  Béatrix,  fille  unique 
d'André  de  Bourgogne,  dauphin  de  Viennois.  Arnauld  se 
servit,  pour  opérer  cette  alliance,  du  crédit  qu'il  avait 
sur  l'esprit  du  duc  de  Bourgogne ,  frère  d'André  ,  et  ne  revint 
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en  Languedoc, avec  le  comte  de  Montt'oit,  que  veis  le  milieu 
de  décembre. 

Le  légat   que  le  pape  avait  promis  au  roi  d'Aragon  lut  le 
cardinal  Pierre  de  Béncvent,  (jui  ne  partit  de  Uonic  (ju';i  la 
fin  de  janvier   iai4,ct  n'arriva  qu'en  juin  en  Languedoc 
1,11101  ,fi)isi,  Innocent    III   le  rcconiniandait  aux   prclals  de   Niu bonne, 
I  \vi.  ep   lU-j.  J'Arles,  d'Aix  et  d'Embrun,  et  leur  prescrivait  de  lui  obéir. 
iii,t.(i>  i.ang.  La  légation  d'Arnauld  cessa  dès-lors;  maison  continuait  de 
i>i,,p. 2î.),2',o    ji^jj  donner  le  titre  de  légat.  Cette  époque  fut  aussi  celle  de 
N;n'uu.\  n!  38  sa  ruptUTc  avcc  Simon  de  Montloit,  rupture  dont  on  peut 
<t  ,1    —  Hist    déjà  connaître  la  cause,  si  l'on  a  (ait  attention  à  ce  que  nous 
iibitî. ,  c.  8i.      avonsdit  delà  manière  dont  Arniudd  avait  usurpé,  en  laia,  le 
duclié  de  Narbonne.  Simon,  (jui  entendait  recueillir,  s;uis  au- 
cun nu  compte,  toute  la   dépouille  de  Uainiond  ,  comte  de 
Toulouse,  commença  ))ar  ordoiuier  l.i  destruction  des  murs 
de  Narboinie,  sous  pn'texte  (|ue  les  habitants  de  cette  ville, 
en  recevant  ses  ennemis,  s'étaient  cIck'vs  cotitrc  la  religion  et 
iiiM.deUu^  contie  Dieu.  Le  prince  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste,  ar- 
1  XXII.  n"  86      j-iyait  il;, us  le   pay.s  :  Ainauld  alla   justpi'à    la  Vienne,  à  .sa 
rencontre,  offrit,  devant  le  légat,  de  satisfaire  à  tous  K  s  griefs, 
et  ne  put  rien  obtenir.  Louis  poursuivit  sa  route  jus(|u'à  Be- 
ziers,  et  là,  de  l'avis  du  légat,  de   plusieurs  prélats  et  des 
seigneurs  <  roisés,  il  décida  que  les  murs  de  Narboinie  devaient 
«'tre  abattus  sans  di'lai,  si  le  comte  de  Montfort  persévérait  à 
le  vouloir.  L'ordre  de  les  démolir  fut  renouvelé  et  mis  à  exé- 
cution ;  le  vicomte  de  Narbonne  (jui ,  en  1212,  avait  fait  hom- 
mage à  l'archevêque,  le  létracta  pour  le  rendre  à  Simon,  et 
les  lial)itanls   payèrent  à  celui-ci  des  tributs  considérables. 
L'archevêque  se  hâta  de  se  plaindre  de  toutes  ces  entreprises, 
..ail  iiiri»!  iioï.  et  dans  une  supplique  au  collège  d  s  cardinaux,  et  par  un 
I.  vi.i'r.  ,p  J7,  acte  d'appel  qu'il  adressa  au  souvt  rain  pontife. 

Le  pape  reçut  presque  en  même  temps  cet  apj)el  d'Arnauld 
et  celui  du  comte  de  ]\îontfort.  L'archevêque  faisait  valoir  une 
possession  paisible  de  trois  années,  se  plaignait  d'ailleurs  de 
ce  qu'après  le  dé[)art  du  prince  Louis,  Simon  avait  fait  dé- 
truire, de  sa  propre  autorité,  les  murs  du  château  de  Ca- 
brières, ancien  domaine  de  l'église  de Narboime  ;  et  il  joignait 
d'ailleuis  à  sa  réclamation  celleS  de  son  chapitre  et  de  l'abbé 
de  Saint-Paul.  De  son  côté,  le  comte  disait  que  le  saint-Père 
devait  bien  savoir  de  quoi  Arnauld  était  capable  ,  et  (  ombien 
de  vexations  nouvelles  on  aurait  à  craitidre  d'un  tel  prélat, 
si  les  premières  )i'étaieiit  pas  réprimées,  que  l'usurpation  du 
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(Jiiclié  de  Narljoniic,  la  plus  aiulacicusc  de  toutes,  mais  non 
pas  la  seule,  sullisait  |)our  cni|)ê(:lier  l'exécution  des  r)rdres 
qu'avait  dormes  le  saint-Père  et  par  lesquels  il  oonunettait 
au  comte  de  Montfort,  juscju'à  la  tenue  (lu  concile  gcMiéral, 
la  régie  de  tous  les  domaines  deilaimond,  ci-devant  comte 
fie  Toulouse. 

Innocent  II ï  se  décida  en  faveur  d'Arnauld  :  dans  une 
huile  du  12  jiiill't  laio,  il  lait  un  magnifique  éloge  de  ce 
prélat,  lui  altiihue  tous  les  succi'S  de  la  croisade  contre  les 
nérétiques  albigeois,  retrace  les  services  qu'il  a  tendus  à  l'é- 
glise, à  la  loi,  et  particulièrement  à  Simon  de  Montfort,  et 
finit  par  ces  paroles,  adressées  à  ce  dernier  :'  «  Nous 
a  vous  exhortons  à  ne  pas  flétrir  votre  renommée,  en  méri- 
«  tant  d'être  accusé  d'ingratitude,  à  ne  causer  aucun  préju- 
«  dice,  aucun  chagrin  à  un  prélat  qui  vous  a  comblé  d'hon- 
I  neurs,  à  ne  point  déprimer  celui  auquel  vous  devez  votre 
«  élévation,  et  à  lui  faire  une  satisfaction  bien  entière,  afin  que, 
«  lorsqu'il  viendra  siéger  au  concile  général,  il  n'ait  pas  de 
«  justes  plaintes  à  y  porter  contre  vous.  Autrement,  nous 
«  serons  nous-mêmes  les  exécuteurs  de  nos  ordres  ;  et  si  vous 
«  ne  déférez  point  à  nos  sentences,  nous  aurons  soin  de  pu- 
'f  nir  votre  désobéissance  ainsi  qu'il  conviendra.  "  Au  fond, 
le  duché  de  Narbonne  n'apj)artenait  (ju'à  Raimond  ;  et  s'il 
devait  être  le  prix  des  attentats  les  plus  efficaces  ,  commis 
pour  l'en  dépouiller,  Arnauld  méritait  In  préiérence  que  lui 
accordait  le  saint-Père. 

On  n'a  point  le  tableau  des  souscriptions  de  tous  les  pré- 
lats qui ,  en    iui5,  assistèrent  au  4^  concile  de   Latran  ;  et 
Manrique  doute  qu'Arnauld  y  ait  siégé.  Mariana  ne  le  nomme      Aun  cisicn. , 
point,  en  rendant  compte  des  prétentions  de  Rodrigue  Xime-  •'""  "n5,  <-  5, 
nés,  archevêque   de  Tolède,  à  la  primatie  sur  les  archevê-  "   "' 
chés  de  Brague ,  de  Compostelle,  de  Tarragone  et  de  Nar- 
bonne. Il  est  vrai  qu'Arnauld  ne  déduisait  point  les  raisons 
qu'il  pouvait  opposer  à  cette  prétention,  et  qu'il  était  absent 
le  8  octobre,  lorsqu'on  la  discutait.  Mais  le  9,  il  déclara  que, 
n'ayant  point  été  cité  pour  cette  affaire,  il  s'abstiendrait  de 
répondre  a" Rodrigue  Ximenès.  De  plus,  un  auteur,  presque      comii  t.  u  , 
contemporain,  cité  par  dom  Vaissete,  rapporte  que  l'arche-  i>.235,9.i6  — 
vêque  de  Narbonne  plaida,  dans  ce  concile,  en   faveur  de  "'*'  '''■  Lang., 
Kannond  ,  comte  de  Toulouse;  et  maigre  I  inimitié  qui  avait  _  Hist.  Àitiig. , 
régné  si  long-temps  entre  ces  deux  personnages,  on  conçoit  «•  83. 
assez  comment    Arnauld  ,  devenu    l'ennemi    de  Simon    de 
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Monltort,  jjouvait  soutenir,  contre  celui-ci,  les  intérêts  de 

Rainior.(!. 

Quoique  le  concile,  en  adjugeant  au  comte  de  Montfort, 
les  états  de  R  timond  ,  n'eût  rien  prononcé  de  particulier,  pour 
eiv  except<;i-  pas  plus  (jue  y)our  y  comprendre  le  duché  de 
Narhonne,  Arnauld  ,  de  retour  en  cette  ville,  à  la  lin  de  jan- 
vier 1216,  y  fit  uiK!  entrée  solennelle  en  qualité  de  cluc , 
publia  qu'il  nvenait  île  lioine  avec  ce  titre ,  déclara  nul  l'iiom- 
niage  rendu  j)ai'  le  vicomte  à  Simon  de  ^Montfort,  ordonna 
aux  habitantb  de  construire,  à  leuis  Irais,  deux  châteaux, 
l'un  dans  la  cilé,  l'autre  dans  le  bourg,  et  de  relever  les 
muis  de  la  ville.  Informé  de  ces  entre|»ises,  l\lont(ort,  le  3o 
janvier,  en  apjiiUe  au  pape,  met  sous  la  protection  de  Dieu, 
sa  pei sonne,  ses  allies,  ses  domaines,  son  duché  de  Nar- 
honne, cette  v-ille  et  ses  habitants,  et  ajourne  rarchevêque 
en  cour  de  Rome,  à  la  Pentecôte.  Le  prélat,  qui  se  trouvait 
à  Fontfroide,  quanil  Snnon  lui  lit  signifier  cet  acte  d'appel, 
V  répondit  en  ces  termes:  «  Si  le  comte  de  Montfort  entre- 
«  prend  d'occuper  le  duché  de  Narbonne,  ou  la  moindre  par- 
«  tie  de  ce  duché,  s'il  apporte  le  plus  léger  obstacle  au  réta- 
.<  Ijlissement  des  murs, je  l'excommunie,  lui,  ses  fauteurs  et 
'(  tous  ceux  (jui  lui  prêteront  aide  ou  conseil.  «  Des  |irélats 
voulurent  s'entremettre  entre  iesdeux  contendants;  Eoulques, 
<'vêque  dt;  Toidouse,  prit  hautement  le  parti  de  Simon  ;  mais 
Arnauld  resta  inflexible,  renouvela  ses  menaces,  dépêcha 
l'un  des  dignitaires  de  son  église  à  l'évêque  de  Nîmes,  pour 
faire,  en  son  nom,  défense  expresse  au  comte  de  Toulouse 
de  prendre  possession  du  duché;  envoya  enfin  à  sa  rencontre, 
deux  archidiacres,  et  l'évêque  de  Beziers,  en  les  chargeant 
de  lui  déclarer  que  s'il  passait  outre,  les  portes  de  Narbonne 
lui  seraient  fermées,  et  fanathème  prononcé  définitivement. 
Montfort  ne  s'en  présenta  pas  moins  devant  la  ville.  L'ar- 
chevêque fattendait  à  la  porte  du  bourg,  et  voulait  la  faire 
fermer  :  mais  les  gendarmes  de  la  langue  d'oil,  ou  langue 
i.inguae  gai-  frauçaisc,  se  jetèrent ,  l'épée  nue,  sur  le  prélat;  le  comte  fit 

îic«-  son  entrée,  descendit  au  palais  du  vicomte,  et  arbora  sur  la 

tour  l'étendart  ducal.  Arnauld  rassemble  son  chapitre,  tout 
le  clergé,  les  plus  jiotables  habitants:  en  leur  présence,  il 
excommunie  Simon,  jette  l'interdit  sur  toutes  les  églises  de 
Narbonne,  et  spécialement  sur  la  chapelle  du  château.  Mont*- 
fort,  si  ardent  jadis  à  poursuivre  les  excommuniés,  même 
après  leur  absolution ,  méprisa  fanathème  lancé  contre  lui- 
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même,  tit  célébrer  le  service  divin  dans  cette  cna|)elie ,  et  — 

voulut  qu'on  en  sonnât  les  cloches,  tandis  que  celles  des 
autres  églises  gaidaieiit  le  silence.  Malgré  les  défenses  que 
réitéra  1  arclievèque ,  les  aumôniers  du  comte  continuèrent 
leurs  fonctions:  vainement  aussi,  Arnauld  s'environna  de 
prélats,  au  milieu  desquels  on  distinguait  l'archevêque  d'Em- 
brun ;  envain  renouvela-t-il  encore,  devant  eux-,  avec  eux, 
dans  le  vestibule  de  son  palais  ,  ses  menaces  et  ses  sentences: 
on  n'y  répliqua  que  par  des  railleries ,  et  en  jetant  des  pierres 
dans  le  palais  épiscopal.  Tels  sont  les  faits  qu'il  raconte  lui- 
même  dans  la  plainte  qu'il  adressa  au  souverain  pontife.  De 
son  côté,  Simon  écrivit  de  Narbonnc,  le  27  lévrier,  à  l'évéque 
d'Uzès  ,  et  déclara  qu'il  s'en  ra[)porterait  au  jugement  des  pré- 
lats de  la  province,  et  à  l'arbitrage  d'amis  communs,  ou  enfin 
à  la  décision  du  pape  ou  des  légats .  il  réitéra  son  appel  du 
3o  janvier,  et  comme  alors,  ajourna  l'archevêque  aux  têtes  de 
la  Pentecôte. 

Innocent  III  mourut,  le  i  G  juillet  de  cette  année;  soii  suc- 
cesseur, HonoriusIII,  fut  supplié,  par  Arnauld  ,  de  confirmer 
l'excommunication  portée  contre  Montfort.  Le  nouveau  pon- 
tife écrivit,  le  j  mars  121 7,  au  cardinal  Bertrand,  légat  en 
Provence ,  le  chargeant  de  rétablir  l'archevêque  de  Narbonne 
dans  les  domaines  dont  il  avait  été  dépouillé,  et  de  confirmer 
ou  d'infirmer  la  sentence  d'excommunication,  selon  que  la 
justice  l'exigerait.  Par  un  bref  du  23  octobre  suivant,  Hono- 
rius  évoque  cette  affaire  à  son  tribunal  :  on  ne  voit  pas  qu'il 
l'ait  jugée  ;  mais  Simon  de  Montfort  continua  d'agir  comme 
duc  de  Narbonne,  et  le  roi  de  France  reçut  son  hommage 
pour  ce  domaine. 

Simon  ayant  été  tué  au  siège  de  Toulouse,  le  25  juin  1218, 
son  fils,  Amaury,  environné  d'einiemis  et  de  périls,  obligé 
de  s'enfermer  dans  la  ville  de  Carcassoinie ,  sentit  le  besoin 
de  s'allier  à  l'archevêque  Arnauld  :  des  intérêts  communs  les      j,,^,  jeL«„ 
réunissaient  contre  l'ancien  comte  de  Toulouse  et  Kaimond  1   x^m,  n°8i. 
le  jeune  son   fils.   Ceux-ci  retrouvi-rent  le  moyen  d'engager  i''  .  i»  î"-.»»» 
dans  leur  parti  le  vicomte  de  Narbonne,  qui,  rétractant  en- 
core une  fois  ses  précédents  hommages,  leur  promit  fidélité, 
et  offrit  de  leur  remettre  là  ville.  L'archevêque ,  à  qui  le  duché 
tenait  toujours  fort  à  cœur,  après  en  avoir  délibéré  avec  les 
évêques  de  Nîmes,  d'Uzès,  d'Agde  et  de  Beziers  ,  résolut 
d'appeler  à  son  aide,  Amaury  de  Montfort,  qui  en  effet  se 
présenta  devant  les  murs  de  Narbonne.  Le  vicomte  lui  en 
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— retusa  1  entre»',  peinlant  deux  jours,  et  ne  I  y  reçut,  a  la  prieie 

des  [)ielats  ,  qu'api  es  s'être  assuré  qu'il  n'y  avait  lien  à 
craiiulre  tl  un  si  faible  ennemi.  Arnauîd  s'épuisa  en  efforts, 
et  engagea  une  partie  des  domaines  de  son  église  ,  afin 
damasser  la  somme  d'argent  dont  Amaury  avait  besoin  pour 
soudoyer  des  troupes.  Après  quoi ,  il  le  suivit,  avec  plusieurs 
évê(jues,  àCarca.ssonne,  où  Ion  eut  recours, sans  beamoup 
plus  de  succès,  aux  mêmes  expédients.  En  I:^24•^  Arnauld 
sollicitait  encore  pour  Amaury;  il  écrivait,  par  exemple,  au 
roi  de  France,  Louis  VIII,  une  longue  et  artiKcieuse  suppli- 
(jue  :  Mais  le  fanatisme  contre  les  Albigeois  s'était  amorti ,  et 
Amaury  de  JMontfort  se  vit  bientôt  contraint  de  quitter  le 
Languedoc.  Arnauld  obtint  de  lui  le  château  de  Termes  et 
(juelques  autres  donations. 

Au  mois  de  mai  122  \,  il  fit  ])roposer  une  conférence  à  Rai- 
Hisi.d<u.aii^'.  moud  le  jeune,  ou  septième  uu  nom  ,  dont  le  père  était  mort 
I.  mil,  n;,i.  ,i,.|,^is  i\tni^  ans.   Elle  se  tint  en  effet,  vers  la  Pentecôte,  à 
'''  ^^'  ■*  Montpellier;  l'archevêque  de  Narbonne  y  avait  convoqué  plu- 

sieurs autres  prélats;  Raimond  VII  y  promit  d'être  soumis  à 
l'église,  et  revint  dans  la  même  ville,  à  la  fin  d'août,  pour 
consommer  sa  réconciliation.  Arnauld  présida  cette  seconde 
assemblée  ,  et  fut  médiateur  entre  le  comte  et  les  évêques  qui 
réclamaient  certains  domaines  enlevés  à  leur  église.   Il   fut 
aussi  question  d'accommodements  avec  Amaury  de  Montfort: 
Arnauld  était  devenu  fort  conciliant,  et  surtout  très-disposé 
HisfcdeLan5.  à  s'attachep  à  Raimond  VII;  mais  le  pape,  à  qui  l'on  avait 
1.  xxiv.n"! ,  i,  inspiré  des  préventions  contre  ce  prince,  au  lieu  de  ratifier 
^'*  les  délibérations  des  assemblées  de  Montpellier,  envoya  un 

nouveau  légat  en  Languedoc,  Romain .  cardinal  de  Saint- 
Ange,  qui  devait  terminer  ou  plutôt  prolonger  et  ranimer  ces 
discordes. 

En  1224,  Honorius  III  adressa  deux  épitres  à  l'archevêque 
Hisi  dei;.ng    dc  Narbonuc  :  par  la  première,  il  lui  ordonne  d'engager  le 
Pr.  p.  i8î  comte  de  Toulouse  à  restituer  le  château  de  Melgueil  à  l'é- 

glise de  Maguelonne,à  qui  l'église  de  Rome  l'a  cédé.  Dans 
ibia.p  îftv  la  seconde,  le  pape  annonce  qu'il  dépêche  au  roi  de  France 
le  cardinal  évêque  de  Porto,  pour  l'inviter  à  faire  triompher 
la  cause  de  la  religion,  en  Provence  et  en  Languedoc,  et  à 
s'entremettre  entre  Amaury  de  Montfort  et  Raimond  VII; 
Arnauld  est  chargé  lui-même  de  concourir  à  cette  négociation, 
lui  qui  a  commencé  ces  entreprises ,  avec  toute  la  prudence 
possible,  et  qui  mérite,  plus  qu'aucun  autre,  la  gloire  de  les 
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conduire  a  leur  terme.  JNeanmoins  il  sassociera,  sil  le  juge   — 

à  propos,  quelques  évêques  de  Proveiiee;  et  si  Raimond  tait 
des  oilVes  que  le  Saint-Siège  puisse  aceepter,  Arnauld  en  don- 
nera ronn.nssanee  au  roi  de  Franee,  aueardinal  Conrad  et  au 
souverain  pontife.  E'arelieveque  est  remercié, à  la  lindecette 
e()itre,  des  témoif^nages  d'amitié  qu'Amaury  de  Montfort  a 
reçus  de  lui ,  en  quittant  le  Languedoc. 

Painii   les  autres  affaires,  heaueoup  moins  importantes, 
([ui  ont  occupé  larelicvcvpie  de  Nai bonne,  durant  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  ou  peut  remarquer  C(  Ile  qui  avail 
|)our  objet  l'église  de  s'  Martin  de  l.imoux,  dont  la  posses- 
sion était  contestée  entre    l'abbé   de  s'  llilaire  et  les  reli- 
gieuses de  Prouelles.  L'évéciue  de  Canassonne,  nui  s'intéres-      n  „     l. 
.sait  pour  ces  religieuses, est  désigne  par  la  lettre  initiale  B,  qui   n.v.,  t.  vi ,  p 
semblerait  indiquer  Bernardde  Boelielort:  mais  il  avait  quitté  '''■  "    "'"    <*' 
ce  siège  depuis  121. -î  ;  Simon  deMontlbrt  y  avait  installé  Guy  î/^'i's.'i'v  "l'i 
de  Vau\-Cernay,  f|ui  l'occupa  jusqu'en   irrJi^.  Arnauld,  par  .."S^ 
une  sentence  du  mois  d'octobre  i2:>ti,  ordonna  à   l'abbé  de 
s'  Hilaire  de  se  dessaisir  de  cette  église  de  s'  Alartin,  de  la 
restituer  aux  religieuses  de  Prouelles,  conformc'ment  au  ju- 
gement rendu,  dès  1^19,  par  rèvè(|ue  de  Caicassonne. 

Le  a5  octobre   laaS,  l'arclievèque   de   Narbonne   était  à 
Fonlfroide,  abijaye  de  son  diocèse  «;t  de  l'ordre  de  Citeaux; 
il  y  souscrivait  une  donation  de  tous  ses  livres,  de  son  paie-       ,  ,,    . 
rroi ,  (le  deux  chevaux,  de  deux  cliarnots,  a  cette  commu-  ixi.i'i  ,  p  56 
nauté  et  à  l'abbé  (pii  la  gouvernait.  L'acte  fut  écrit  par  Du- 
rant!, notaire  ou  seerélaire  du  prélat,  en  présence  de  Bernard, 
ëvèque  dcBezieis.  Arnauld  mourut  le  2()  septembre  de  cette 
même  année,  selon  Catel ,   ou  peut-être  dès  le  26,  et  dans 
le  monastèie  même  de  Fontfroidc;  au  moins  nous  le  conjec- 
turons ainsi  avec  dom  Vaissi^te,  quoi(jue  Albèrie  dise  que  ce      n,,,  ,1,, r^n- 
fut  à  Narbonne.  On   transporta   le  corps  de  l'archevêque  à  J  ^^T^  t.°  . 
Citeaux,  oii  il  fut  inhumé  dans  le  sanctuaire.  Là,  le  chapitre 
de  Narbonne  lui  fit  t'-riger  un  mausoh'e,  où  il  était  repré- 
senté revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  avec  la  mitre  et  la  1  lv"p  fj^i. 
crosse,  environné  de  deux  èvêques  et  de  deux  abbés.  On      .\,^,„  <ie  ta 
présumait  du  moins  que  ce  mausolée  était  celui  d'Arnauld;  c^d  inscnp  ,  1 
Manrituie  ne  donne  cette  tradition  que  pour  très-probable,  ix,p  ^'S.aig 
1  epitaplie  qui  I  aurait  rendue  tout-a-tail  certaine  ayant   ete  „„„  ^s  ^  3 
enlevée  par  des  soldats,  en  1266.  n"  10. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que,  pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie,  ce  prélat  avait  montré  beaucoup  moins  de 
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violence  et  d'ambition  ;  l'âge  l'avait  ramené,  sans  doute,  à  des 
habitudes  plus  douées,  à  des  mœurs  plus  chrétiennes.  IVIais 
depuis  i202Jusqueen  iai(j,  on  ne  l'avait  jamais  vu  occu|)é  des 
soins  et  des  devoirs  religieux  que  lui  prescrivaient  ses  fonc- 
tions d'abbé  de  Citeaux  et  d'archevè(jue  de  Narbonne.  Sa  vie 
turbulente,  et  plus  militaire   qu'ecclésiastique,  ii'olïre  que 

Uis<    IV,  sur  des  scènes  scandaleuses;  c'est  un  tissu  d'intrigues,  de  t'our- 

ni  er. i.s.asi..  [jeries  et  d'attentats.  «  Quand  je  vois,  dit  Fleury,  les  évêques 
«  et  les  abbés  de  Citeaux  à  la  tête  de  ces  armées  qui  faisaient 
«un  si  grand  carnage  des  liéiétiqiies,  comme  à  la  prise  de 
«  Beziers;  quand  je  vois  l'abbé  de  Citeaux  désirer  la  mort  des 
«  hérétiques  de  Rlinerbe,  qnoifju'il  n'osât  les  y  condamner 
a  ouvertement,  parce  qu'il  était  moine  et  prêtre,  et  les  croi- 
a  ses  brûler  ces  malheureux  avec  grande  joie,  comme  dit 
rt  le  moine  deVaux-Cernai ,  en  plusieurs  endroits  de  son 
«  histoire,  en  tout  cela  je  ne  reconnais  plus  l'esprit  de  l'E- 
«  glise.  » 

Arnauld  n'en  a  pas  moins  été  placé,  par  Henriquez,  dans 
le  ménologue  de  Citeaux,  avec  le  titre  de  bienheureux.  «  En- 

Meooi  cisierc  "  flammé  du  zèle  de  la  foi  chrétienne,  dit  Henriquez,  il 
3ojui,  p  2',6.  u  combattit  rigoureusetnent  les  Albigeois;  chef  de  l'armée 
«  catholique,  il  soumit  plusieurs  villes  à  Jésus-Christ:  après 
«  avoir  investi  saint  Dominique  des  fonctions  d'inquisiteur, 
K  après  s'être  livré  lui-même  à  d'immenses  travaux  pour  les 
«  intérêts  de  la  religion,  il  mourut  en  paix  et  en  odeur  de 
«sainteté.»  Observons  au  moins  que  ce  qu'on  dit  ici  de 
saint  Dominique  n'est  pas  tout-à-fait  exact.  Ce  formidable 
ennemi  des  hérétiques  ne  tenait  point  sa  mission  de  l'abbé 
de  Citeaux.  Les  pouvoirs  excessifs  qu'Arnauld  et  les  autres 
légats  avaient  reçus  du  pape  Innocent  111  ont  amené,  sans 
doute,  l'établissement  des  tribunaux  de  l'inquisition  ;  mais 
aucun  de  ces  légats  ne  les  a  fondés  ni  présides.  Saint  Domi- 
nique paraît  avoir  été  lui-même  l'inventeur  de  cette  institu- 
tion, qui  se  développa  successivement  durant  les  cinquante 

D»n»  II-  iiisc.  premières  années  du  xni*"  siècle,  sous  Innocent  111  et  ses  suc- 
priiiminaire  sur  tesseuTS  :  nous  cu  avous  déjà  donné  l'histoire. 

la  litler.  du  un  >  ■■-  i  i  i  il  I 

„i£i^  Au  milieu  des  manœuvres,  des  courses  ,  des  querelles,  des 

expéditions  militaires  qui  ont  rempli  toute  la  vie  d'Arnauld, 
il  n'a  pu  trouver  le  temps  de  composer  aucun  ouvrage  pro- 
prement dit  ;  mais  il  nous  reste  un  assez  grand  nombre  de 
ses  chartes  et  de  ses  lettres  :  la  notice  que  nous  en  allons 
donner  sera    succincte;  car    ces    écrits,    fort  courts    eux- 


ARWl'IJ),  ABBK  DK  CITEAIIX.  Ja.) 

mêmes,  ii  ont  d  intérêt  qw  par  leurs  rapports  avec  les  taits  

que  nous  venons  d'exposer. 

H    SKS   KCRITS. 

1.  En  1:202,  il  mit  en  ordre  les  statuts  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux,  et  en  fit  une  promulgation  nouvelle;  mais  la  rédaction 
particulière  qui  pourrait  lui  être  attribuée,  ne  se  retrouve, 
ou  du  moins  uc  peut  se  discernci-  dans  aucun  recueil  de  ces 
règlements. 

H.  De  Visch  jxirle  d  une  lettre  et  d'un  discours  fort  élé-      li'i'i  ci>iri.  , 
gant,  eleganfi  stylo  elaboratuni,  quArnauld  adressait,  en  la  ''^** 
même  année  120a,  à  Innocent  III  qui  venait  de  lui  dédier 
ou  de  lui  envoyer  ses  sermons  :  nous  ne  rencontrons  nulle 
part  ni  ce  discours  ni  cette  épître. 

III.  De  Viseh  fait  mention  d'un  autre  discours  au  même 
|)ape,  mais  composé  par  Arnauld  devenu  archevêque  de 
Narbonne,  et  par  conséquent  après  h;  îa  mars  IU12.  Selon 
De  Visch,  le  prélat  s'y  plaint  des  Albigeois,  que  ni  lui  ni 
ses  cisterciens  ne  viennent  à  bout  d'exterminer.  Ceci  con- 
viendrait mieux  à  l'année  laoy,  époque  où  l'abbé  de  Cîteaux 
arrivait  en  Languedoc  avec'  (louze  abbés  de  son  ordre.  Du 
reste,  en  citant  cette  haratjgue  comme  subsistante  :  exstat  et 
alla  oratio ,  De  Visch  ne  dit  pas  en  quel  lieu  ;  et  c'est  encore 
une  pièce  que  nous  avons  vainement  recherchée  :  peut-être 
ne  s'agit-il  que  de  l'une  des  é|)îtres  que  nous  allons  bientôt 
indiquer. 

IV.  En  1209,  Arnauld  et  son  collègue  Milon  racontent  à 
IiMiocent  m  les  détails  de  la  prise  de  Carcassonne.  Ils  lui 
recommandent  vivement  Simon  de  Montfort,  qu'on  vient 
d'élire  prince  et  seigneur  du  pays,  et  dont  le  premier  soin 
a  été  d  imposer  sur  chaque  maison  de  ses  nouveaux  domai- 
nes un  cens  de  trois  deniers  au  profit  de  l'Église  de  Rome. 
Il  sera  facile  à  Simon  de  conserver  ses  conquêtes,  de  les 
étendre,  de  subjuguer  toute  la  province,  d'en  extirper  l'hé- 
résie, pourvu  que  l'Eglise,  dont  il  fait  si  bien  les  affaires, 
soutienne  cette  entrej)rise  et  contribue  aux  dépenses  qu'elle 
exige.  Les  légats  annoncent  des  envoyés  du  comte  de  Mont- 
fort,  qui,  témoins  de  toute  l'expédition,  en  feront  de  vive 
voix  un   récit  plus  circonstancié.  Cette  épître  a  été  insérée 

Uj>T  »   III  Baluz.    epiu. 

es  d  Innocent  III.  innoc,  1.  in 
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V.  On  ne  peut  douter  (jue  l'abbé  deCiteaux  ,  qui  en  lai  i 
présidait  avee  l'evèque  d  Ézés  le  concile  d'Arles,  n'ait  eu  la 
plus  grande  part  à  la  rédaction  des  quatorze  article.-,  qui  fu- 
ient signifiés  au  nom  de  cette  assemblée,  à  Raimond  ,  comte 
de  'roulouse,  et  à  Pierre,  roi  d'Aragon. 

Vr.  Elu  arelievè(jue  de  Narbonne,  et  non  encore  sacré, 
Arnauld,  par  une  e()itre  à  tous  les  fidèles,  que  dom  iMartenne 
rii.,.iiir  Mi.i  a  publiée,  confirme  une  ccnfrateriiité  ou  contrérie  établie 
I  iv,|)  ■,,'.  à  Marseille  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  sainte  Eglise, 
pour  la  défense  des  ninoccnts  et  la  répression  des  injus- 
tices. On  lit  à  la  suite  de  cette  lettre  les  dix  statuts  que  les 
habitants  de  Marseille  avaient  adoptés  relativement  à  cette 
eoidrérie. 

VII.  Le  i^'"  mai  1212,  veille  de  sa  consécration,  Arnauld 
donna  aux  chanoines  de  sa  cathédrale  l'église  de  Ciixac  avee 
tous  ses  droits,  dépeiulances  et  appartenances.  C  est  l'objet 

,,      ,  .         d'une  charte  que  dom  Vaissète  a  imprimée,  et  dans  laquelle 

Hiat.  (le  Lnii.  ,     i  ,  .  I  ,  1  ,, 

I.  m,  p   i'>(>,  sont  nommes,  comme  temonis,  tous  les  suthagants  de  1  ar- 
li--  chevèque,  et  les  abbés  de  l'airondissement  métropolitain. 

VIII.  Ughelli  et  après  lui  l;'s  auteurs  de  la  nouvelle  Gailia 
1    l'iSS-i'i'î  '    chrlstiana  ont  pu!)lié  la  relation  (|u'Arnauld  archevêque  de 

Gaii.  .liii.i  Narbonne,  par  la  i;;race.  de  Dieu,  adressa  d'Espagne  au 
no%a,  I.  VI,  y.  chapitre  général  de  C^iteaux  ;  c'est. le  récit  de  la  victoire  rem- 
''  ''  portée  sur  \liramolin,  roi  de  Maroc,  le  i6  juillet  1212  :  les 

Maures  sont  exterminés,  et  les  hérétiques  du  Languedoc 
doivent  craindre  un  pareil  sort,  s'ils  ne  se  repentent.  Le 
journal  très -détaillé  di;  cette  expédition  annonce  [)lus  de 
connaissance  et  d  habitude  du  métier  des  armes  ,  qu'on  n'au- 
rait droit  d'en  attendre  d'un  archevêque. 

IX.  Il  prend  cette  dernière  qualité  en  écrivant  ta  Gervais. 
abbé  de  Prémontre,  pour  le  presser  de  contribuer  au  succès 
de  la  croisade  contre  les  Albigeois,  soit  par  des  subventions 
i)ecuniaires,  soit  en  provoquant  l'enrôlement  de  quelques 
nouveaux  bataillons  de  croi.sés.  Cette  épître  est  la  (jua- 
rante-deuxième  parmi  celles  de  Gervais,  dans  le  recueil  du 

HugoMoniim.    p     J^ygQ 
sac.  aiilii]. ,  t.  I ,        '  ^    ' 

|).  41 ,  4i,  43.  X.  L'archevêque  de  Narborme  ayant  présidé  le  concile 
^  Co.|ciiioi-. ,  t.  jç  fL,avaur,  en  mi,  on  peut  le  eonsnlérer  comme  le  princi- 
81-99  '  P^'  auteur  des  décrets  qui  en  émanèrent,  et  qui  sont  nisérés 
Episi.  lunoc.  dans  les  collections  de  Labbe  et  fie  Baluze;  mais  ils  ne  con- 
fol  "T 'il  "'"  cernent  que  les  comtes  de  Toulouse,  de  Foix ,  de  Comminges , 
76>'-77i.   '        et  le  roi  d'Aragon,  leur  protecteur. 
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\I.  Nous  avons  parlé  de  ces  décrets  et  d'une  ëpître  me- 
naçante (le  l'archevêque  de  Toulouse  à  ce  même  roi  d'Ara- 
gon ;  elle  est  jointe  aux  actes  du  concile  de  La vaur,  dont  elle 
fut  en  eflet  l'un  des  résultats  :  Pierre  de  Vaux-Cernai  l'a 
consignée  dans  son  histoire  des  Albigeois.  <    -3,  p  58 

XII.  Une  lettre   de  ce  concile  à  Innocent  III  retrace  les      .Mam     Am. 
même  faits,  exprime  les  mêmes  sentiments,  et  peut  aussi  se 
compter,  si  l'on  veut,  au  nombre  des  écrits  d'Arnauld. 

XIII.  En  i2i4,  plainte,  supplique,  acte  d'appel  de  l'ar- 
chevêque, au  pape  et  au  collège  des  cardinaux,  contre  Si- 
mon tie  Montfort.  Ces  pièces  ont  déjà  pris  place  parmi  les 
faits  dont  s'est  comj)osée  notre  notice  sur  la  vie  d'Arnauld. 

XIV.  On  a  trente  canons  du  concile  de  Montpellier,  oii  il 
siégea  en  121')  :  il  n'y  présidait  j)as  ;  et  l'on  peut  d'autant 
moins  le  déclarer  l'auteur  de  ces  articles  que  la  plupart  n'ont 
trait  qu'à  la  discipline  ecclésiastique,  dont  il  n'avait  guère 
alors  le  temps  de  s'occuper.  On  y  voit  que  les  clercs  scanda- 
lisaient par  le  luxe  et  I  immodestie  de  leuis  vêtements,  et 
par  les  dérèglements  de  leur  conduite;  en  conséquence,  le 
concile  leur  interdit  les  habits  rouges  et  verts,  les  chapes  à 
grandes  manches,  les  manches  cousues,  rnnnicis  consutitiis , 
les  éperons  dorés,  les  oiseaux  dédiasse,  la  simonie,  l'usure, 
la  profession  d'avocat  et  la  frécjuentation  des  femmes.  Le 
vingt -septième  canon  porte  que  les  personnages  notables 
qui  auront  juré  de  garder  et  faire  garder  la  paix  durant  un 
temps  déterminé  ,  wrt/orf^ />>«<•/«/•«,  s'assembleront  tous  les 
ans  au  mois  de  mai,  discuteront  toutes  les  plaintes  et  juge- 
ront les  cas  douteux.  Le  serment  Aeccspaciat-iise  renouvelait 
tous  les  cinq  ans.  Ils  employaient  la  force  des  armes  ;  répa- 
rateurs des  torts,  ils  faisaient  la  guerre  pour  contraindre  à 
la  paix.  Le  vingt-huitième  statut  défend  d'établir  de  nouvelles 
confréries.  Arnauld  a  pu  avoir  plus  de  part  au  vingt.-npu- 
vième,  qui  ordonne  de  dénoncer  et  poursuivre  à  oqlrance 
les  hérétiques  et  leurs  fauteurs  :  mais  déjà  brouillé  avec  Si- 
mon de  Monfort,  il  n'a  pu  provoquer  la  délibération  qui  fut 
prise  en  faveur  de  ce  comte,  à  la  clôture  du  concile  de  Mont- 
pellier. Simon  campé  sous  les  murs  de  la  ville  où  se  tenait 
cette  assemblée,  y  fut  déclaré  prince  et  monarque  de  tout  le 
pays. 

XV.  A  peine  Honorius  JII  était-il  installé  en  1216,  comme      ^^  ^^^^ 
successeur  d'Innocent  III ,  qu'il  reçut  un  mémoire  d'Arnaulii  45a. 
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contre  de  ÏMontt'ort.  L'archevêque  demandait  la  confirmation 
de  l'anatlièrne  dont  il  avait  frappé  le  comte,  usurpateur  du 
duché  de  Narbonne;  il  sollicitait  une  sentence  pontificale 
([ui  exigeât  la  plus  prompte  réparation  des  dommages  causc-s 
a  l'église  métropolitaine  et  au  prélat  qui  la  gouvernait. 

XVI.  Eji  1224,  les  évèques  de  Nîmes,  d'IFzès,  de  Béziers 
et  d'Agde,  ses   sufiragants,  se  joignent  à  lui  pour  adressc-r 

iii-,i.<lcLaii{;.  au  roi  de  France,  Louis  VIII.  une  fort  longue  epître  :  m:ii.s 
i.lH.Pi. p.aHd-  \|.|,a^u  ^^  (^^^^  sans  doute  le  rédacteur:  tar  il  v  parle  sou- 
vent  au  singulier,  en  son  proi)re  et  seul  nom.  L  est  p.nisi  qu  il 
rappelle  ses  droits  au  duché  de  Narbonne,  et  les  lettres  f[u'il 
a  écrites  pour  les  soutenir.  Du  reste,  lui  et  les  quatre  antres 
prélats  s  intéressent  collectivement  au  comte  Amaury  de 
M'ontfort;  ils  exposent  les  raisons  qui  ont  obligé  ce  prince 
d'abandonner,  après  tant  de  travaux  et  de  dépensas,  le  pays 
conquis  par  son  père  et  par  les  croisés.  Ils  invectivent  le  jeune 
comte  de  Toulouse,  le  comparent  au  démon  qui,  chas.sé 
d'une  maison,  y  revient  avec  sept  autres  esj)rits  infernaux, 
encore  plus  méchants  que  lui.  Ils  supplient  le  roi,  ils  le  con- 
jurent, au  nom  de  Jésus-Christ,  d'aidei-  Monlioit  et  les 
fidèles  à  reconquérir  un  pays  enlevé  h  l'Kglise,  et  dont  1 1 
perte  couvrait  de  honte  tous  les  monarques  clirétiens. 

XVII.  Arnauld  présida,  en  cette  même  année  1^24,  un 
concile  ou  colloque  de  Montpellier,  dont  les  actes  ne  sub- 
sistent point,  à  l'exception  du  serment  que  prêtèrent  à  la 
cause  de  la  foi  et  contre  l'hérésie,  la  plupart  des  piélats  et 
plusieurs  seigneurs  de  la  province. 

XVIII.  Les  auteurs  de  la  nouvelle  (, allia  christiana  ont  im- 
primé la  charte  testamentaire  d'Arnauld  en  faveur  des  moi- 
nes de  Fontfroide;  nous  en  avons  déjà  indiqué  les  principales 
dispositions. 

Tels  sont  ses  divers  écrits.  Nous  nous  abtenons  d'y  joindre 
une  lettre  adressée,  en  121G,  à  Blanche, comtesse  de  Troy es, 
pour  l'admettre  à  la  participation  des  biens  spirituels  de  l'or- 
Thes. aiiecdot.  Ole  lie  Cîtcaux.  Cette  épître,  publiée  par  dom  Martenne,  «st 
». I, p. 8',9,85o.  attribuée  avec  raison,  dans    la  même   Gallia  christiana,  à 
i.iv,,,.(,,,i.   y\rnauld  II,  qui,  en  (212,  fut  élu  abbé  de  Cîteaux ,  quand 
celui  dont  nous  venons  de  parler  devint  archevêque  de  Tou- 
louse. 

On  voit  donc  que  les  productions  littéraires  d'Arnauld  I^', 
quel  qu'en  soit  le  nombre,  auraient  assez  peu  d'importance, 
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sans  leurs  rapports  avec  ses  actions  trop  rameuses.  Avant  de  

terminer  la  notice  des  unes  et  des  autres,  nous  saisirons 
cette  occasion  défaire  mention  d'un  monument  que  dom  ;;.,t.i  ,  i  l'ii  p! 
Vaissète  a  publié,  et  qu'il  a  tiré  du  Trésor  des  chartes  :  p.  i^î-a'îe 
c'e.'t  une  longue  épître  des  consuls^et  des  habitants  de  Tou-  ■M'i'g'-oi*,  t." 
louse  à  Pierre,  roi  d'Aragon,  qu'ils  appellent  leur  seigneur, 
Excellentissimo  suo  Domino.  Simon  de  Montfort  venait  de 
lever  le  siège  de  Toulouse,  le  2;^  juin  121 1.  L'épître  contient 
un  exposé  détaillé  des  manœuvres  de  l'abbé  de  Cîteaux ,  de 
sa  conduite  à  l'égard  des  Toulousains  et  du  comte  Rai- 
mond.  Les  croisés  font  de  nouvelles  menaces ,  et  les  victimes 
de  leurs  fureurs  n'ont  d'espoir  que  dans  le  roi  d'Aragon.  Il 
est  supplié  de  ne  point  ajouter  foi  à  ce  qu'on  publiera  de 
contraire  au  récit  qu'il  vient  de  lire  ;  car  on  ne  manquera 
pas  de  calomnier  les  Toulousains,  quoiqu'on  sache  bien  que 
dévoués  à  l'Eglise,  ils  sont  prêts  à  lui  donner  toutes  les  sa- 
satisfactions  juiites  et  raisonnables.  Mais  tous  les  princes, 
tous  les  états  sentiront  sans  doute  ce  qu'ils  ont  à  craindre 
des  entreprises  des  croisés;  et  Pierre  d'Aragon  surtout  ap- 
percevra,  dans  les  persécutions  dont  le  comte  de  Toulouse 
est  aujoind'hui  l'objet,  le  prélude  de  celles  qu'on  lui  pré- 
pare à  lui-même. 

L'un  des  prétextes  de  tant  d'anathèmes  lancés  contre  les 
Toulousains  était  l'emploi  qu'ils  avaient  faitdes  aventuriers  ou 
brigands  mercenaires  alors  appelés  routiers.  Mais,  disent-ils, 
ceux  qui  nous  excommunient  craignent  bien  moins  que 
nous  de  se  fortifier  de  ces  auxiliaires;  ils  nous  les  enlèvent, 
en  leur  offrant  de  plus  fortes  paies  ;  ils  les  encouragent  et  les 
absolvent  de  touS  les  crimes,  à  la  condition  de  s'en  laver 
dans  notre  sang  ;  en  un  mot,  ils  les  trouvent  bons  pour  nous 
exterminer,  et  horribles  pour  nous  défendre.  Ils  accueillent 
sous  leurs  tentes,  ils  admettent  à  leurs  tables  les  assassins 
de  l'abbé  d't.lne,  ceux  qui  ont  coupé  le  nez,  les  oreilles,  ar- 
raché les  yeux  aux  moines  de  Boizone  qui  s'étaient  pour- 
tant signalés  par  leur  zèle  contre  les  hérétiques.  Est-ce  donc 
l'intérêt  de  la  religion  qui  anime  ces  légats,  ces  abbés,  ces 
simples  prêtres,  nos  persécuteurs.'^  Ne  voit-on  pas  leurs  in- 
trigues aboutir  a  les  pourvoir  eux-mêmes  d'archevêchés, 
d'évêchés,  de  riches  prélatures.'^  Enfin, que  nous  demandent 
notre  évêque  Foulques,  et  le  légat  Arnauld  .-^  Ils  exigent 
l'infraction  de  nos  serments  au  comte  Raimond  ;  ils  veulent 
nous  contraindre  à  méconnaître  ses  droits,  et  à  recevoir  le 
2  5 
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prince  quil  leur  plaira  de  nous  imposer,  comme  donne  pai 

l'Eglise  :  à  cette  condition,  ils  nous  promettent  de  nous  lais- 
ser vivre  en  paix.  Non,  nous  ne  commettrons  point  ce  par- 
jure :  nous  le  proposer,  c'est  nous  outrager  et  attenter  à  lii 
foi  publique.  Pour  une  telle  époque,  cette  lettre  nous  semble 
fort  remarquable  par  la  justesse 'des  idées,  par  la  sagacité 
des  observations,  et  par  la  noblesse  des  sentiments.  On  y 
retrouve  presque  tout  ce  qui  pourrait  se  dire  aujourd'hui 
de  plus  judicieux  et  de  plus  énergique  sur  l'iniquité  de  ces 
persécutions,  sur  leurs  causes,  sur  leurs  efléts,  sur  les  motifs 
secrets  des  persécuteurs,  et  sur  les  désordres  publics  qui  en 
résultaient.  Ainsi ,  ni  le  xiii*^  siècle, ni  aucun  siècle  peut-être, 
n'a  ete  pleinement  dépourvu  des  lumières  qui  auraient  suffi , 
si  on  ne  les  eût  étouffées ,  pour  arrêter  le  progrès  des  calami- 
tés que  l'ambition,  l'imposture  et  la  violence  n'ont  jamais 
cessé  de  verser  sur  l'espère  hurmiine.  D. 


ADAM   U\i  COI  PxTLANDON, 

DO-iEN  DE  L'ÉGLISE  DE  LAON. 

MORT    EN     1226. 

Adam  de  Courtlandon  naquit  de  parents  nobles,  dans  un 
bourg  du  comté  de  Rouci,  près  de  Eismes.  Claude  lléineri, 
p  ifi',^,  Mi-A".  dans  son  Augusta  T'iromanduonan  ^  lui  donne  le  prénom 
d'André.  IMarlot  lui  rend  celui  d'Adam ,  qui  se  lit  en  effet 
presque  toujours  dans  les  écrits  originaux  qui  concernent 
ce  personnage:  mais  il  n'y  a  quelquefois  que  l'iuitiale  A.  Ca- 
simir Oudiii,  {|ui  avait  lu  son  épitaphe,  mais  qui  ne  la  lap- 
porte  pas,  le  nomme  aussi  Adam,  et  la  nouvelle  Galliu 
christiana  en  fait  de  même. 

Or  Adam,  après  avoir  reçu  les  leçons  de  Michel,  arche- 
vêque de  Sens,  fut  élu  doyen  de  l'église  cathédrale  de  Laon, 
en  1194  ou  en  1196.  Il  l'était  certainement  en  1196,  lors- 
qu'il se  mit  en  société  de  prières  avec  l'abbé  de  St.- Vincent  ; 
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et  il  ne  1  était  point  encore  en  iiqj;  car  on  voit  sous  cette 

date  un  doyen  dont  le  ncm  commence  par  la  lettre  G.  Sur 
la  fin  de  I2i5,  ou  au  commencement  de  i2i6,Enguerrand  III, 
sire  de  Coucy,  ayant  dévaste  et  livré  au  pillage  les  domaines 
de  l'église  de  I,aon ,  le  doyen  vint  à  bout  de  surprendre 
quelques-uns  des  pillards  et  les  incarcéra.  A  cette  nouvelle, 
Enguerrand  accourt  à  la  tête  d'une  troupe  armée  et  furieuse 
comme  lui,  brise  les  portes  de  l'église,  saisit  le  doyen  au 
milieu  des  chanoines,  l'enlève,  et,  par  représailles  ,  le  plonge 
dans  un  cachot.  Sensible  à  cet  outrage,  le  chapitre  métropo- 
litain de  Reims  excommunia  Enguerrand  et  implora  l'assi- 
stance de  Philippe-Auguste.  Mais  ce  monarque ,  à  c[ui  ces 
chanoines  avaient  répondu  qu'ils  prieraient  Dieu  pour  lui, 
lorsqu'il  les  avait  invités  à  subvenir  aux  besoins  de  l'état, 
leur  répondit  à  son  tour  qu'il  intercéderait  pour  eux  auprès 
du  sire  de  Coucy.  Ils  s'adressèrent  au  pape,  dont  les  exhor- 
tations et  les  menaces  firent  d'abord  peu  d'impression  sur 
Enguerrand.  A  la  fin  pourtant,  après  trois  années  de  co- 
lère, ce  seigneur  se  laissa  fléchir.  Au  mois  de  février  121 8, 
ou  plutôt  1219  avant  Pâques,  il  obtint  l'absolution  de  ses 
violences,  en  promettant  d'y  mettre  un  terme  et  spéciale- 
ment de  relâcher  le  doyen.  Adam  de  Courtlandon  revit  donc 
son  église  et  y  fut  reçu  comme  un  athlète  et  un  martyr  de 
la  liberté  ecclésiastique.  On  voit  par  le  cartulaire  de  cette 
cathédrale  qu'il  en  était  encore  doyen  en  12^3  :  peu  de  temps 
après,  il  permuta  avec  le  chantre  ,  et  il  ne  possédait  que  cette 
dernière  dignité  quand  il  mourut,  vers  l'an  1226.  On  l'en- 
terra dans  l'abbaye  de  St. -Martin  de  Laon. 

Adam  de  Courtlandon  avait  composé,  pour  l'instruction 
ou  la  commodité  de  ses  confrères,  un  ordinaire  ou  ordre 
de  l'office  divin  dans  l'église  de  Laon,  et  l'on  pense  que  ce      Fabric.   Bibi. 
manuel  a  fourni  le  premier  fonds  des  deux  volumes  in-folio  ""*''  ^'  '"'•  '■'• 
qu'Antoine  Belloste,  chanoine  de  la  même  cathédiale,  a  pu-  Ann"prL.iionsi.. 
bliés  en  1662  ,  sous  le  litre  de  Ritus  ecclesiœ  Laudiinensis  Pan.  1,  1. 1.  [ 
redivk'i.  Belloste  dit  bien  qu'il  ne  fait  que  mettre  au  jour,   "'^ 
tirer  de  l'oubli  les  anciens  rites  de  cette  église:  «  Istud  vero 
<t  non  aliud  quam  quotidiana  ipsorumè  tenebris  eruendorura 
«  soUicitudo...  Nihil  ago,  quam  ut  majoriim  nostrorum  in 
«observandis  ritibus  studium  vobis  conspiciendum    exhi- 
«beam,  à   nostri  seculi  moribus  ,  sed  non  legibus  prorsùs 
«  alienum.»  Mais  il  ne  nomme  point  Adam  de  Courtlandon, 
il  ne  fait  aucune  mention  expresse  du  Rubriquaire  de  ce 
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doyen,  et  s'il  en  transcrit  en  effet  quelques  articles,  ils  sciaient 
difficiles  à  démêler  au  milieu  des  explications  et  des   addi- 
tions entassées  et  ensevelies  dans  ces  deux  volumes. 
i;:i.i  r,.i.i  ,t.       Montfaucon  attribue  au  doyen  Adam  un  traité  intitulé. 

Il .  |.  ii.|i,.  if  Ulef  fJa  calice  morali ,  et  il  en  cite  deux  exem|)laires  ma- 
nuscrits que  possédait  la  cathédrale  de  Laon.  I>'un  de  ces 
exemplaires  portait  expressément  le  nom  de  ce  doyen  :  Liber 
de  calice  Adamide  Corlandon.  Etait-ce  une  partie  duRubri- 
quaire  ou  un  traité  à  part?  c'est  ce  qu'il  ne  nous  est  ni  pos- 
sible ni  très-important  de  vérifier. 
T.  M,  i-o^.        Oudin  fait  de  plus  mention  d'un  ouvrage  oii  le   même 

'70Î  doyen  a  résolu  différentes  questions  bibliques  :   f'ariœ  in 

sacram  scripturam  solutiones .  Ces  solutions  sont  dédiées  à 
Michel,  archevêque  de  Sens,  et  à  Michel  de  Corbcil,  qui  oc- 
cu|)a  ce  siège  depuis  1 1 94  jusqu'en  décembre  1 1  99  :  ainsi  cet 
ouvrage  a  été  composé  vers  la  fin  du  xii*^  siècle.  Oudin  en 
indique  deux  exemplaires  manuscrits;  l'un  à  l'abbaye  de 
Cuissi,  diocèse  de  Laon,  ordre  de  Prémontré;  l'autre  à  l'ab- 
baye d'Igny,  ordre  de  Cîteaux ,  au  diocèse  de  Reims.  Le 
prologue  commence  ainsi  :  «Erangeesurienti  panem  tuum;... 
«  Pater  révérende, ratio consulit ,  utilitas  suggerit,  nécessitas 
«  cogit,  etc..  » 
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HISTORIEN  ET  POÈTE. 

MORT    EN     1226. 

SA  VIE. 

L'ÉCRIVAIN  qui   va  nous  occuper  prend  le  titre  de  I^atioiie 
armoricus  dans  la  préface  de  sa  chronique ,  de  Brito  armo- 
V   Î--   Phi    '^^^  ^  '*  ^^*^  ^^  ^°"  poème,  de  Britigenms  ailleurs.  C'est 
iipp  ,  I.  in;l'  donc  de  la  province  oii  il  est  né  au'il  tient  le  surnom  de 
377  Breton,  qui  le   distingue  de  tant  d'autres  Guillauraes.  On 

ne  sait  pas  d'une  manière  positive  quel  canton  de  la  Breta- 
gne lui  a  donné  le  jour;  mais  on  voit  qu'il  parle  plus  sou- 
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vent,  et  avec  plus  de  complaisance,  du  diocèse  de  St.-Pol  de  

Léon,  du   pays  des  Ossismiens,  auquel  répond  le  départe- 
ment actuel  (lu  Einistère.  Il  en  nomme  avec  Ijeaucoup  plus 
de  détails  les  prél.its  et  les  vicomtes;  il  consacre  cent  vers 
de    sa  Philippidc  à   la   description  des  guerres   civiles  qui      1.  xii,>  3,5- 
s'y  allumèrent;  et  sa  chronique  contient,  sous  l'année  1  198,  ^So 
le  ri'cit  de  quelques  prodiges  cju'il  dit  avoir  vus  dans  ce  ter-  Gaii';c''"îivn'^7T 
ritoire    II  serait  donc  permis  de  lui  assigner  pour  lieu  natal 
la  ville  de  Léon,  ou  quelque  commune  du  voisinage. 

La  date  de  sa  naissance  n'est  pas  non  plus  très-délerminée. 
Cependant,  si  l'on  indiquait  l'année  iid5,  on  pourrait  s'au- 
toriser du  vers  où  il  se  uonne  55  ans,  undenis...,  ccino  jam 
rertice ,  lustrà\,  lorsqu'il  compose  son  poème;  car  nous  ver-      v.  376  «lu  1 
rons  que  c'était  vers  1220.  "'• 

En  félicitant  la  ville  de  Mantes  du  courage  avec  le(|uel  elle 
a  repoussé  les  Anglais  qui  l'assiégeaient  en  1 188,  il  la  prie 
d'agréer  cet  hommage  d'un  nourrisson  reconnaissant,  qui 
n'oubliera  jamais  les  soins  qu'elle  a  pris  de  sa  jeunesse.  Nous 
savons  ainsi  qu'il  avait  été  envoyé  à  Mantes,  à  làge  de  12 
ans,  quand  déjà  s'annonçait  son  goût  pour  la  poésie  :  quem... 
patria...  duodennem ,  misit  ahininum ,  Jom  tune  castalii 
sitientem  pocula  fontis .  i'>''i  .  »  377, 

Mais  il  a  dû  achever  à  Paris  son  cours  d'étude;  car  il  est  ^'^' 
sans  doute  le  Guillaume,  que  l'auteur  du  Carolinus  célèbre 
comme  son  ancien  condisciple,  devenu  un  grand  maître,  un 
poète  sublime,  que  les  écoles  parisiennes  se  glorifient  d'avoir 
eu  pour  élève  :  IVilhelme ,... 

Mecum  olim  in  studiis,  nuiic  major  doctor,  udauges 
Hos  vatum  titulos,  et  diini  in  subliinia  scandis, 

Parisii  magno  cives  extollis  alumno.  /Eg'd.  Pari», 

Carolin.,  v.  498, 

Il  paraît  avoir  été  attaché  d'assez  bonne  heure  à  la  maison  ^9^'  ^""  ■  '"'7 

j  '.  Script,  rer.  Gal- 

dU  roi:  lie,  xvn.îgg. 

Regalis,  VVillelme,  doiiiùs  famose  sodalis,  Carol.,v.497; 

lllid.,  p.  398. 

dit  encore  Gilles-de- Paris.  (juillaume-le-Breton  nous  apprend 
lui-même  qu'il  remplit  la  fonction  de  chapelain  de  Philippe- 
Auguste  :  capellanus  qui  scripsithœc ,  dit-il  dans  sa  clutîni-  aicripior.  rer. 
que.  Il  a  fait  à  Rome  plusieurs  voyages  qui  doivent  remonter  <■»"«:.>»",  g^- 
au  temps  de  la  répudiation  d'IngelbUrge  et  des  démêlés  du 
monarque  avec  le  Saint-Siège,  c  est-à-dire  aux  antiées  iigS 
à  1201.  En  effet,  ces  missions  avaient  pour  but  de  maintenir 

Tome  XV II.  V  v 
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le  divorce  résolu  par  Philippe,  et  son  mariage  avec  Agnès  de 
Meraiiie.  Gilles-deParis  re|)roelie  vivement  à  Guillaume  de 
s'être  charge  de  soutenir  une  si  mauvaise  cause,  il  se  plaint 
à-la-fois  de  la  fréquence,  de  la  durée  et  du  motif  de  ses  ab- 
sences. Pourquoi,  lui  dit-il,  tant  de  courses  et  de  visites  au 
saint  Père?  ce  ne  sont  plus  là  de  simples  voyages  à  Rome: 
c'est  y  prendre  domicile. 

Ai  (juii!  ;tgii.  .  .  .  qui  {Kijiaiii   uibeiiiqiie  revisis, 
r.Tm  tixlno,  \\  illt'iiiie,  gradii?.  .  .  . 

-. (';ijiis  iclut  iiirol.i  (ludi'ini 

Efficcri.s  :  iicc  cnim  lia^r  l.im  loiif;.!  f'recjiientia  sinijilcx 
C.iiol.  s    !-.'(,  Traiislatio  est,  scd  veia  potest  liabitatio  dici,  el( . 

17  j,  iS.),  iT... 

j.piçji...,  Gilles-de-Paris  aimerait  mieux  (pie  Guillaume  restât  con- 

stamment à  la  cour  du  roi  de  France,  pour  y  tionner  de 
bons  conseils,  pour  employer  tout  ce  qu  il  a  de  crédit  et 
d'influence  au  profit  de  la  religion  et  de  l'État.  Guillaumele- 
liretoii  était  effectivement  un  des  conseillers  de  Philippe- 
Auguste;  il  assistait  quelquefois  aux  délibérations  de  ce 
prince,  et  l'accompagnait  même  dans  ses  expéditions  mili- 
taires. Le  frère  Guérin  ou  Garin  s'acquittait  des  mêmes  ser- 
vices; mais  de  plus  il  «commandait  quelquefois  des  corps  de 
troupes,  voué  qu'il  était  à  la  profession  des  armes,  en  sa 
qualité  de  chevalier  de  rhc)pital  de  Jérusalem.  Guérin  ne 
renonça  aux  fondions  de  capitaine  cjue  lorscju'il  devint  evê- 
que  de  Senlis  :  depuis  lors,  il  se  contenta  de  diriger  les  mar- 
ches et  les  maœuvres,  de  tracer  des  plans  de  campagnes, 
l'hiiipp  1 ,  \.  Nous  tenons  ces  détails  de  Guillaume-le-Breton ,  qui,  pour 
-»9--57  gQi,  (-oinpte,  s'est  toujours  abstenu,  ainsi  qu'il  convenait  à 

un  clerc,  de  prendre  une  part  active  aux  batailles  sanglantes  : 
il  ne  s'y  trouvait  (jue  pour  remplir  son  ministère  de  chape- 
lain. Il  était,  en  i2o3,  au  siège  de  la  Roche  Gaillard,  quand 
Philij)peeut  pitié  de  4^0  habitants,  que  les  a.ssiégés  avaient 
chassés  de  la  place,  comme  bouches  inutiles. Il  décrit, en  qualité 
de  témoin  oculaire,  l'état  horrilile  où  la  famine  avait  réduit 
Gesia  Phii  in-  CCS  malhcureux.  Il  paraît  avoir  suivi  aussi  la  campagne  de 
!ei  Scripior. rer    i2i3,  s'étie  trouvé  siir  la  flotte  française  rassemblée  à  Dam , 
^"'".^nuî"     ensuite  à  la  prise  de  Courtrai,  où,  dit-il,  nous  entendîmes 

7S>;  et  Phihpp.  1,1  ^  I         t      •  Il 

vii.v  5g7-6o6.  ennn  parler  notre  langue,  et  non  plus  le  jargon  barbare  qui 
nous  avait  si  long-temps  fatigués.  Il  a  vu  de  plus  près  en- 
core la  bataille  de  Bouvines,  en  i2i4:  là,  dit-il,  nous  étions 
derrière  le  roi ,  un  de  ses  clercs  et  moi  son  chapelain  qui 
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écris  ces  choses.   Des  que  nous  eûmes  entendu  le  bruit  des 

trompettes,    nous  entonames   le   psaume,   lienedictiis  Deus 
meus  qui  i/ocet  nuinus  mens  ad  pra'lium  et  digitos  nioos  ad 
hélium.  ;  puis  \ liocurgat  Deus  ;  ensuite  le  psaume  Domine ,  in 
virtute  tud  hvtabitur  rex ,  que  nous  chiuilames  tout  entier, 
maigre  les  larmes  et  les  sanglots  qui  étouffaient  notre  voix.      c.esii Phiiipp. 
IMiiliiipe-Auguste  avait  un  tils  naturel,  né  vers  lao^d'une     "";"""  '^'^• 
mère  uioonnue,  et  appelé  Pierre  Cailot  ou  Chariot.  Le  mo-  xvn.yS. 
nartjue  accordait  tant  de  confiance   à    Guillaume-le-Breton 
(ju'il  le  chargea,  sans  doute  peu  après  1210,  de  l'éducation  de 
cet  enfant.  Les  progrès  rapides  de  l'élève  récompensèrent  les 
soins  du  maître  qui,  en  1220,  quand  Pierre  Carlot  achevait 
à    peine  sa  quinzième  année,  soumettait  la  Philippide  à  sa 
censure,  et  le  priait  d'indiquer  les  corrections  dont  elle  pou- 
vait avoir  besoin. 

Quintus  ailliuc  liecinius  libi  vix  licet  annus  agatiir, 
Porrige,  Petre,  iiiaiiiini,  vultiKjue  rccollige  lilinini 
Propitio,  liignunHjue  legi  f'ac  prolinus  ipsum.  .  .  . 
f3ux  et  corrector  fieri  iligneris,  eidein 

Quœ  (lesunt,  supplens,  resecare  superflna  cailens.  Philip,  xn,  v 

;)o4,  906,  907, 

Carlot,  qui  était   dès -lors  trésorier  de  l'église  de  Tours,  3°'.'' 9'" 
prit  possession  de  lévêché  de  Noyon  en    1240,  et  mourut 
efi  I24<7 

Pour  Guillaume  le-Breton,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  se 
.soit  fort  avancé  dans  la  carrière  des  dignités  ecclésiastiques, 
quoiqu'elle  dût  cire  ouverte  à  un  homme  si  bien  accueilli  à 
la  cour.  On  ne  connaît  d'autre  bénéfice  possédé  par  lui , 
qu'un  canonicat  à  Senlis,  qui  lui  avait  été  coniéré  par  Gué-  r.oii  th.  u.  t 
riu,  élu  évèque  de  cette  ville  en  12 13,  et  mort  en  c 219.  ^-  ''"^  ^•''-  '><*'.> 

Guillaume  vivait  encore  en  i22(),  puisqu'il  a  connaissance 
des  événements  accomplis  en  cette  année,  de  l'expédition 
entreprise  par  Louis  VIF  contre  les  Albigeois  et  les  Toulou- 
sains ,  après  la  soumission  de  l'Aquitaine.  Il  est  vrai  qu'il  n'en 
parle  que  d'une  manière  prophétique  :  il  exhorte  le  jeune 
roi  à  fournir  une  riche  matière  aux  poètes  qui  vont  briller 
sous  son  règne. 

Quae  tu  commities  aliis  tractanda  poetis 

His  tu  inateriain  piael)el)is  carminé  dignam 

Cumque  tibi  fuerit  .Vquitania  subdita  tota, 

Cum  niliil  in  regno  possederit  adveiia  nostro,  „      "  ipp-    >. n  , 

,,.      .  ,         «j        r  ...  '  807,  819,  Kaï, 

Victrices  alas  tolosanas  transler  m  oras.  g^^j  ^cf 

Vv   2 
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3Iais  il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  ces  inspirations  n'ont 
pfi  vfnir  à  Guillaume  qu'en  1226;  que  c'est  alors  seulement 
qu'il  a  pu  ajouter  un  tel  épilogue  à  son  poème.  Du  reste ,  on 
ne  voit  pas  qu'il  ait  rien  fait  ou  écrit  après  cette  année;  et 
il  est  même  assez  présumable  que,  s'il  eût  survécu  quelques 
mois  à  Louis  VIII,  il  n'eût  pas  termine  son  douzième  livre, 
sans  prédire  aussi  la  mort  de  ce  prince  et  l'avènement  de 
Louis  IX.  Nous  su|)poserons  donc  que  Guillaume-le-Breton 
a  fini  sa  carrière  en  [226. 

SES  ECRITS. 


!'  Rigord  n'avait  conduit  l'histoire  de  Philippe-Auguste  que 
jusqu'à  l'an  1 208  :  Guillaume-le-Breton  l'a  continuée  jusqu  en 
1223;  et,  quoique  ces  deux  parties  soient  tort  distinctes, 
leur  réunion  en  un  même  manuscrit  les  a  fait  confondre  en 
un  seul  ouvrage ,  que  Pierre  Pithou  n'attribuait  qu'à  Rigord. 
Guillaume  cependant.se  nomme  expressément  lui-même 
dans  l'une  des  premières  lignes  de  son  livre.  Il  annonce 
que  celui  de  Rigord  étant  peu  répandu,  il  commencera  par 
er^donïier  un  précis  ,  avant  d'y  ajouter  le  tableau  des  cpiinze 
dernières  années  du  règne  de  Philippe.  Le  livre  entier  de 
Guillaume  remplit  environ  cinquante  pages  in-tolio,  et  peut 
se  diviser  en  deux  sections,  l'une  contenue  dans  les  vingt  pre- 
mières pages  et  offrant  un  résumé  de  la  chronique  de  Rigord  , 
l'autre  exposant  ce  qui  s'est  passé  depuis  1208  juscpià  lamort 
de  Philippe. 

La   première  section   n'est  qu'un  abrégé    assez   aride  et 
souvent  servile.  où  se  reproduisent  quelques  erreurs  échap- 
pées  à    Rigord,   particulièrement  les  dates  inexactes  qu  il 
avait  assignées  à  certains  événements.  Comme  lui, Guillaume 
remonte  à  J^Vancion,  fils  d'Hector,  et  descend ,  en  quatre  pa- 
s<:ripior.  rer.  S^^  '  ^^  '''*  P^'se  dc  Troycs  à  l'avènement  de  Philippe-Auguste. 
Gaiiic.  XVII,  6»-  Il  y  insère  néanmoins,  sur   les  ducs  de  Bretagne,   sur  les 
*^  vicomtes  de  Léon,  un  petit  nombre  de  détails  que  son  pré- 

décesseur né"lui  fournissait  pas;  et  l'on  remarque  plusieurs 
additions  du  même  genre  entre  les  années  1 180  et  1208  On 
pourrait  ainsi  le  considérer  comme  un  des  historiens  de  sa 
province,  qui  en  a  fort  pçu  pour  ces  époques.  D'autres  sup- 
pléments se  rattachent  à  l'histoire  générale  du  royaume ,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  la  campagne  de  i  i84i  contre  le  duc 
de  Flandre;  celles  de  1 188,  1 194,  1 20a  contre  les  Anglais.  Il 
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remplit  enfin  quelques-unes  des  graves  et  nombreuses  lacu- 
nes que  Rigord,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  laissées  dans  c.-it.s^u. .  p 
sa  chronique  après  l'année  1201.  Mais  la  deuxième  section  '' 
du  livre  de  Guillaume,  cellequi  lui  appartient  en  propre,  est, 
à  tous  égards,  la  plus  précieuse:  il  y  raconte  ce  qu'il  a  vu. 
ce  qu'il  a  eu  tous  les  moyens  possibles  de  vérifier.  Ses  récits 
sont  ceux  d'un  témoin  qui  a  pris  un  vif"  intérêt  à  de  grands 
événements;  il  en  développe  les  circonstances:  nous  n'avons 
point  sur  ces  quinze  années  de  notre  histoire  de  relation 
plus  originale.  Quel  que  soit  l'éclat  des  faits  qu'il  retrace, 
il  proteste  qu'il  les  expose  tels  qu'ils  sont,  sans  se  permettre 
jamais  de  les  embellir.  De  si  brillants  exploits,  dit-il,  se 
suffisent  à  eux-mêmes;  ils  n'ont  besoin  que  d'être  simple- 
ment et  véridiquement  rapportés  :  SiOi  sitfjîciunt,  sifuerint 
veracitcr  et  sinipliciter  enarrati ;  et  styUiin  tantiim  vcridicum 
sibi  'vulunt.  Le  talent  qu-il  pouvait  avoir  d'orner  la  vérité,  il 
l'a  réservé  pour  sa  Philippide.  Parmi  les  articles  instructifs 
que  présente  la  deuxième  partie  de  sa  chronique  en  prose , 
on  distingue  ceux  qui  concernent  l'Université  de  Paris,  la 
doctrine  d'Amaury  ae  Chartres,  les  entreprises  de  Renaud, 
(omte  de  Boulogne;  la  guerre  de  Flandre,  en  12 13;  et  sur- 
tout la  bataille  ae  Bouvines,  en  I2i4  :  c'est  un  des  récits  les 
f)lus  détaillés  que  nous  ayons  de  cet  événement  à  jamais  cé- 
èbre. 

La  première  édition  de  cette  chronic|ue  de  Guillaume-le- 
Breton,  alors  confondue  avec  celle  de  Rigord,  est  de  1596, 
dans  un  recueil  in-folio,  de  onze  historiens,  que  Pierre  Pi-      Oui"  p.  20-- 
thou  faisait  imprimer  à  Francfoit.  La  seconde  est  de  1649,       ' 
dans  le  tome  V  de  la  collection  de  Duchesnc.  La  troisième, 
la  seule  correcte  et  complète,  est  due  à  IM.  Brial.  On  n'avait      ^"  ^^-^^ 

lin.  '1,  I  •  o  r        r       1  Scriplor.   rer. 

]us({u  alors  tait  usage  que  d  un  seul  manuscrit,  n    0925,  de  Gaiiic.  xvu.e»- 

la  Bibliothèque  du  Roi  :  il  s'en  est  trouvé  un  autre  àT  Londres ,   ■  16  et  Tfig-v?^ 

qui  a  fourni  de  meilleures  leçons  et  des  additions  recueillies 

par  les  soins  de  M.  Bétencourt,  ancien  bénédictin.  Elles  ont 

paru  ,  en  1818,  dans  le  tome  XVII  de  la  grande  collection  des      ^  769  77 î» 

Historiens  de  France.   L'ouvrage  atteint  ainsi  l'année  122a: 

auparavant  il  finissait  en  12 19;  et  même  les  derniers  articles, 

à  partir  de  i2i5,  n'étaient  plus  de Guillaume-le-Breton,  mais 

d'un  moine  anonyme  de  St.-Denis.  On  a  depuis  1826,  une 

traduction  française  du  livre  en  prose  de  Guillaume,  dans 

une  des  collections  historiques  de  M.  Guiïot.  CoiUii-î^Mni 

r\       \î  -^    i>       M-^  '     j  ...!_•  '      ..  relatifs   a    l'hist. 

Quelle  que  soit  I  utilité  de  cette  chronique,  cest  par  sa  deFr.t.  xi,  p. 

18.-351. 
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xni  siF.n  K. 

Philippide  que  Guillaume  a  mérité  une  place  très-distinguée 

dans  l'histoire  littéraire  de  sou  siècle.  Ce  poème,  divisé  en 
douze  livres,  comprenti  <)20i  vers  hexamètres  Le  premier 
chant  est  précédé  de  deux  dédicaces;  la  première  au  prince 
Louis,  depuis  le  roi  Louis  VIIl;  la  seconde  à  Pierre  Carlot, 
autre  lils,  comme  on  l'a  vu,(K'  Philippe-Auguste.  Il  y  est  dit 
que  leur  père  a  triom[)hé  de  ses  entiemis  pendant  trente-deux 
ans,  et  non  pas  seulement  douze  comme  l'Alexandre  qu  a  ce- 
lébré  Gautier  de  Chatilloti,  ou  seize  comme  Jules  César. 

Bis  senos  Matedo ,  bis  Jiilius  ot'to  per  annns 
PiomtTuit  celrhi'es  vix  coutiniiare  triumphos  : 
Vivida  Kaiolidae  virtiis  friginta  duobus 
Annis  coiitinuis  habiiit  (juos  vinceret  hostcs  ; 
Donec  Theutoiiico.s ,  Otlionein  vicit  et  Anglos 
FlindiigenasijUL-  uno  confecit  marte  Bovinis. 

On  conclut  de  ce  dernier  vers  que  Guillaume-le-Breton  a 
entrepris  son  j)0('me  après  la  bataille  de  Bouvines,  en  I2i4i 
quand  Philijîpe  réj^mait  depuis  trente-quatre  ans  ,  et  non  pas 
trente-deux  seulement  :  il  y  a  de  l'inexactitude  dans  les  mots 
friginta  duobus  du  troisième  vers.  Le  poète  nous  dira  ailleurs 
qu'il  a  mis  trois  ans  à  écrire  son  poème,  et  deux  à  le  corriger  : 
en  faisant  partir  ces  cinc|  ans  de  1 2 1  5 ,  on  a  lieu  de  penser  que 
l'ouvrage  a  été  achevé  vers  1  220  ,  sauf  néanmoins  les  additions 
auxquelles  il  faut ,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé  ,  donner  une 
date  moins  ancienne  de  cinq  ou  six  ans. 

Après  le  prince  Louis,  héritier  présomptif  du  trône,  Car- 
lot  sera  un  autre  ]>rotecteur  de  la  Philippide:  Tu  quoque 
fautor  ades ,  Karlute .  etc.;  Carlot,  à  la  gloire  duquel  Guil- 
laume élève  aussi  un  monument  particulier  dans  un  poème 
intitulé  Karlotide  : 

....  Td)i  totius  aniiiii  virlute  dicavi 
F.xliaustuin  subito  tenu!  tonte  h'belluro, 
Iiuposiiiijue  tiio  Karlotida  nomine  nomeii, 
l  t  tua  Icctoris  laus  pcrpetuetur  in  oie. 

D'autres    vers    nous  apprennent  que    cette    CarloLide  a  été 
volée  à  l'auteur  au  temps  même  oii  il  venait  de  la  compo- 
ser :  elle  ne  se  trouve  nulle  part.  On  ne  doit  la  confondre, 
s.rip'-r  iir.  dit  M.  Brial,  ni  avec  le  Carolinus  de  Gilles-de-Paris,  ni  avec 
Giih.  iv,,,i87,  la  Carolide,  poérae  qui  traite  de  la  guerre  entre  les  Anglais 
"  et  Charles  VII  au  xv'  siècle,  et  dont  une  copie  manuscrite  se 

conserve  à  la  Bibliothè(jue  du  Roi,  ri°  ()2(iD. 
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Le  pitmicr  livre  de  la  Philippitle  s'ouvre  par  une  invoca- 
tion à  la  muse  de  l'histoire  et  au  verbe  divin,  source  plus 
pure  de  toute  lumière.  Le  poète  retrace  ensuite,  comme  à 
l'entrée  de  sa  chronique  en  prose,  l'origine  de  la  nation  fran- 
çaise: Francio ,  Priaviida  satiis  Hcctore ,  etc.,  et  descend  à 
travers  vingt-quatre  siècles  jusqu'au  sujet  qu'il  doit  traiter; 
il  y  arrive  au  ui(/  vers.  Philippe  couronne  en  1 1  79  [annus 
tnillcnus  centeiius  svptuagenus  Noniis  r/v7/),du  vivant  de  son 
père,  lui  succède  l'année  suivante:  il  chasse  les  juifs;  il  ré- 
prime les  blasphémateurs,  les  hérétiques,  les  spoliateurs  des 
oiens  du  clergé,  et  les  seigneurs  ambitieux  dont  les  intrigues 
et  les  révoltes  ont  menacé  le  trône,  et  troublent  encore  l'état. 
Le  jeune  roi  parvient  à  rétablir  la  paix;  il  n'a  plus  de  con- 
tradicteurs : 

Secura  quievit 
Terra,  iicc  in  toto  quis  conlia<Ji<  ère  régi 
Aiidebat  regno,  nec  guerraiii  niovere  propinquo. 

Mais  les  feux  de  la  discorde  vont  bientôt  se  rallumer;  et  le 
])oète  se  prépare  à  chanter  les  combats. 

En  effet,  au  deuxième  livre,  le  roi  de  France  prend  les 
arm<îs  contre  Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre  :  l'objet 
de  la  querelle  est  le  Vermandois  qui  doit  retourner  à  la 
couronne  ,  faute  d'héritiers  mâles.  Le  récit  du  siège  de  Boves 
renferme  plusieurs  détails  de  tactique,  la  description  de 
quelques  machines,  et  spécialement  de  la  baliste,  dont  les 
Français,  est-il  dit,  n'avaient  pas  encore  su  faire  usage. 

Francigenis  nostris  illis  ignota  iliehus 
Res  erat  oinninô,  quid  balistarius  arcus, 
Quid  Lalista  foret;  nec  habebar  in  agmine  toto 
Rex  quemquam  sciret  arniis  qui  t.ilibus  iiti. 

Le  relus  que  fait  le  roi  d'Angleterre,  Henri  H,  de  rendre 
Gisors  occasionne  une  première  rupture  entre  lui  et  Phi- 
lippe-Auguste, qui  s'illustre  par  de  nouveaux  exploits  et  qui 
use  avec  modération  de  ses  victoires  dans  le  Berri. 

La  prise  de  Jérusalem  par  Saladin,  la  croisade  où  doivent 
s'engager  ensemble  les  rois  d'Angleterre  et  de  France,  le 
soudain  renouvellement  des  hostilités  entre  ces  deux  mo- 
narques, d'inutiles  conférences  à  Gisors,  des  combats  dans 
le  Berri  et  auprès  de  Mantes,  de  glorieux  faits  d'armes  de 
Guillaume  des  Barres,  et  la  mort  déplorable  de  Henri  H; 
tels  sont  les  principaux  sujets  du  chant  troisième.  Nous  ci- 
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terons,  pour  rloniier  une  idée  de  la  poésie  de  Guillaume, 
les  vers  où  il  s'agit  d'un  gr^nd  et  vieux  orme  que  Philippe- 
Auguste  fit  abattre .  auprès  de  Gisors,  et  qui  avait  servi  <ia- 
bri  aux  Anglais,  taudis  que  les  EVançais  flemeuraieiit  exj)o- 
ses  aux  ardeurs  du  soleil  : 

Intere.i  ri'an<i,  solit.i  feritate,  suprenia 
Agniina  concidunt,  capiunt,  et  c;ede  peractà, 
Arl)oris  in  trnncum  gindios  strictasqu»"  scciires 
(lonvertunt,  qm-m  rex  Anglonini  cingere  ferri 
Pondère- non  niodico  niultoque  sategerat  aère.  .  . 
Nil  ferruni,  nil  aes ,  nil  vis  liumana  decori 
Profuit  arboreo,  qiiin  corruat  igné  demanda, 
Qiiae  modo  tôt  ramis,  tantoqae  virebat  honore  , 
F,t  Vulcassinap  foret  unica  gloria  vallis. 
Nunc,  [)U(lor  et  liictus  patria;  totius!  ab  ipso 
Funditiis  est  eversa  solo,  seu  adhuc  lorus  ipse 
Ostentat  qualis  tuerit  dum  tota  vireret. 
Nam  nova  progenies  fruticum  succrevit  ad  instar, 
A  terra  sensim,  steterat  quà  nobile  lignum  ; 
Quae  niimerum  vincens,  sylvam  facit  ordine  pulchro, 
Ne  non  hoeredes  tam  iiobilis  arbor  haberet. 

Les  tableaux  retracés  dans  le  quatrième  chant  sont  ceux 
du  voyage  des  rois  Philippe  et  Ricnard  à  la  Terre-Sainte,  de 
leurs  démêlés,  du  retour  de  Philippe,  de  la  captivité  de 
Richard  en  Allemagne,  des  guerres  violentes  qui  se  rallu- 
mèrent au  sein  de  la  France,  de  la  déroute  des  Français  à 
Fretteval ,  où  Philippe-Auguste  perdit,  en  1194,  son  bagage, 
son  trésor,  ses  registres  ou  archives,  avec  le  sceau  royal  : 

Scnpta  tribiitorum  fiscique  chirographa,  nec  non 
Cum  reliquis  rapitur  rébus  regale  sigilluni. 

Ces  combats  sanglants  se  prolongent,  dans  le  cinquième 
livre,  jusqu'à  la  mort  de  Richard,  en  1199.  Le  récit  de  cette 
mort  est  précédé  d'une  vive  apostrophe  du  poète  à  <;e  roi  de 
la  Grande-Bretagne,  et  d'un  discours  de  la  parque  Atropos 
à  ses  deux  sœurs  pour  leur  reprocher  d'avoir  file  trop  long- 
temps les  jours  d'un  si  mauvais  prince.  Jean-sans-Terre  lui  suc- 
cède dans  le  sixième  chant ,  et  signe  un  traité  fort  avantageux 
à  la  France;  mais  cette  paix  trompeuse  ne  doit  point  s'affer- 
mir :  deux  attentats  de  Jean  la  rompent.  D'une  part,  il  enlève 
l'héritière  d'Angoulèrae,  promise  au  comte  de  la  Marche,  et 
envahit  les  domaines  des  princes  de  la  maison  de  Lusignan  ; 
de  l'autre,  il  emprisonne  son  neveu  Artur,  duc  de  Bretagne, 
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et,  selon  GiiilIaume-le-Breton,  il  l'assassine  de  ses  propres    ^'"  sif.clh 


mains. 


At  puer  egrep;ius  positus  jam  in  limine  vitae, 
Noiiiina  ne  desint  sceleri  tani  flagitioso, 
Patrue,  clainaliat,  parvi  miserere  nepotis, 
Patrue,  parce  tuo,  bone  patrue,  parce  ncpoti, 
Parce  tuo  gcneri,  fraternae  parcito  proli. 
Hrcc  ejulaiitis  preiidens  à  fronte  capillns 
Alvuni  per  médium  capulo  tenus  abdidit  ensem 
Inipius,  et  rursiim  geiierosâ  cœde  madenten) 
Cervii:i  impressit  tcmpusque  hipertit  utrunique. 
Hiiic  (juoqne  digredien.s  quabi  per  tria  niillia,  corpus 
DeCunc  lum  vilà  subjcclis  injicit  undis. 

Ces  détails  suffisent  pour  exciter  l'indignation  des  lecteurs; 
mais  celle  du  poète  a  besoin  de  s'exhaler  par  une  invective 
véhémente  qui  termine  le  livre  :  Ecce  Neronis  opus ,  etc.. 
liccc  Judas  aller,  Uerodesque  secundus  ^  etc.  On  s'accorde 
à  imputer  à  Jean  la  mort  de  son  neveu;  mais  qu'il  l'ait  tué 
lui-même,  ce  n'est  pas  l'opinion  la  mieux  établie.  Cepen- 
dant, Guillaume  qui  la  soutient  a  protesté,  à  l'entrée  cfe  ce 
sixième  livre,  qu'il  s'interdit  toute  altération  de  la  vérité;  il 
a  mis  en  vers  ce  qu'il  avait  dit  en  prose  dans  sa  chronique, 
que  l'histoire  dédaigne  et  repousse  les  fictions  : 

Vera  referri 
Fada  volunt  scripto,  nec  amant  tam  hicida  ficto, 
Ut  niagis  cniteant,  depingi  gesta  colore. 
Hisloriœ  verax  verœ  stylus  est  adhibendus, 
Quae  mendicatis  lucere  nitoribus  odit , 
Gui  satis  est  propriae  radio  lucescere  lucis. 

Jean  cité  devant  la  cour  des  pairs  de  France,  ayant  refuse 
d'y  comparaître,  Philippe  s'élança  sur  la  Normandie,  et  pour 
en  commencer  la  conquête,  fit  investir  l'île  d'Andely  et  le 
Château-Gaillard.  Le  siège  de  cette  forteresse  dura  six  mois; 
c'est  la  principale  matière  du  septième  chant,  qui  nous  pa- 
raît l'un  des  plus  remarquables  par  le  cours  entraînant  des 
narrations,  et  par  la  vérité  poétique  des  détails.  Au  livre  vi, 
une  description  épisodique  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer 
avait,  sans  trop  de  dommage,  interrompu  un  instant  les  ré- 
cits ;  mais  à  peine  l'auteur  a-t-il  commencé  son  huitième  chant 
qu'il  revient  sur  ce  phénomène,  et  emploie  cinquante  vers  à 
en  rechercher  les  causes  ;  digression  d'autant  moins  excusable 
qu'elle  se  termine  par  l'aveu  formel  de  son  inutilité.  Reve- 
nant à  son  sujet,  Guillaume  suit  la  marche  rapide  des  guer- 
Tome  XVU.  X  x 
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riers  fiauçais:  maîtres  de  lu  Normandie  entière,  ils  envahis- 
sent la  Touraine,  l'Anjou,  le  Poitou,  en  i2o5  et  ii>o6.  Mais 
au  tableau  de  ces  triomphes  succède  celui  des  guerres  intes- 
tines qui  déchirent  les  provinces  méridionales  ;  et,  par-dessus 
tout,  l'on  s'aiflige  de  voir  le  poète  partager  et,  en  quelque 
sorte,  animer  le  fanatisme  des  persécuteurs.  Il  est  vrai  néan- 
moins que  ce  sentiment  lui  inspire  un  élorpient  discours 
qu'il  prête  à  Simon  de  Monfort:  Magiianimi  proceres ,  tro- 
jand  stirpe  crcati  ^  etc.,  (v.  632-6r)4)-  L  histoire  de  ces  ex- 
péditions contre  les  Albigeois  est  ici  conduite  jusqu'à  la  ba- 
taille de  Muret,  ofi  |)érit  le  roi  d'Aragon  ,  en  121 3.  Léchant 
se  tel  mine  par  ces  trois  vers  : 

Secl  ne  «jonimiii  nos  trangat  cura  laboris, 
Intt'icitlat  opns  brevis  liic  pausalio  nostruni, 
Tcnjjx)!»'  vcl  modico  quà  rcspirare  (jueainiis. 

Chacun  des  sept  livres  précédents  a  fini  de  même  par  l'an- 
nonce d'une  pause  ,en  sorte  que  l'auteur  a  exprimé  cette  idée 
de  huit  manii-res  différentes  :  elle  ne  se  reproduira  plus  à  la 
Hn  des  quatre  derniers  chants. 

Le  neuvième  raconte  l'expédition  de  Philippe- Auguste  en 
Flandre,  en  la  même  année  121 3.  Elle  avait  pour  but  une 
descente  en  Angleterre,  et  à  cet  effet  1700  navires  étaient 
déjà  rassemblés  au  port  de  Dam.  Il  s'agissait  de  prévenir  les 
entreprises  des  alliés  de  Jean-sans-Terre,  c'est-à-dire  de  l'em- 
pereur Othon  ,  et  du  comte  de  Flandre,  Ferrand  ,  que  les  in- 
triguesde  Renaud  de  Dammartin,  comte  de  Boulogne,  av.iient 
ligués  avec  le  monarque  anglais.  Ces  princes  réussirent 
à  faire  incendier  à  Dam  une  partie  de  la  flotte  française; 
Philippe  en  fit  brîiler  le  reste,  et  renonçant  à  descendre 
dans  la  Grande-Bretagne,  il  ne  songea  plus  qu'à  soumettre 
les  Belges. 

En  12 14,  le  prince  Louis  remporte  sur  le  roi  Jean  d'écla- 
tantes victoires  en  Anjou  et  en  Poitou,  tandis  qu'en  Flan- 
dre Philippe  résiste  à  Olhon  et  aux  autres  princes  coalisés. 
Une  action  décisive  s'apprête,  et  pour  en  éclairer  d'avance 
le  récit,  le  poète  décrit  la  composition  et  les  marches  des 
deux  armées  ennemies.  Voilà  ce  que  renferme  le  dixième 
chant,  dont  les  morceaux  les  plus  animés  sont  des  harangues 
militaires  de  l'empereur  et  du  roi  de  France.  C'est  au  onzième 
que  se  livre  la  bataille  de  Bouvines;  et  le  poète  ne  reste  pas 
au-dessous  du  sujet.  Il  retrace  tous  les  mouvements,  s'en- 
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gage  CM  (jiu'Ujue  sorte  d;ins  la  mêlée;  peint  les  attaques,  les 
efforts,  les  résistances;  lutte  lui-même,  et  souvent  avec  suc- 
cès ,  contre  les  difficultés  de  son  travail,  et  sait  mêler  à  tant 
de  vives  peintures  des  observations  qui  les  embellissent.  Par 
exemple,  quand  il  met  en  scène  le  comte  de  Boulogne, 
armé  contre  sa  patrie,  et  malgré  son  crime,  digne  encore 
d'elle  par  sa  bravoure  héroïque,  il  dit: 

Ner  patiii  «lulredo  soli  ,  iict  sanguirii-,  ul!;i 
Conimunis  [lielas,  née  amicae  vincula  <uriiis 
Ncc  rfgi  et  domino  juratif)  pra'stita  (ludiiiii. 
Mollirrant  diram  fundendo  à  sanguine  nieriteni  : 
El  ciiiciinique  niaiium  junxissct,  victoi  aijihai, 
Nt'c  vinci  à  (juoqiiani  se  viitus  efiena  sineLat. 
Tani  cautè,  tani  se  prudenter  agcLat  in  arniis' 
Tam  liquidd  Francis  traxisse  pareiitiliiis  oitinii 
Btlligerando  ipsnm  prol)itas  innata  pi()l)al)at! 
Degeneienii]iie  licet  tibi  cui[)a  fllecerit  ipsiim, 
Non  tanicn  istius  pudeat  te,  Fiancia,  cidpfc; 
IVec  lacics  super  hoc  i  ubeat  tua ,  etc. 

Le  douzième  et  dernier  livre  s'ouvre  y)ar  le  pardon  géné- 
reux que  Philippe- Auguste  accorde  à  ce  comte  de  Boulogne, 
qui  bientôt  renoue  le  fil  de  ses  intrigues  avec  Othon,  et  su- 
bit enfin,  enchaîné  dans  la  tour  de  Péronne,  la  peine  de  ses 
longues  infidélités.  Le  roi  vainqueur  rentre  à  Paris,  traînant 
à  sa  suite  le  comte  de  Flandre,  Ferrand,  chargé  de  chaînes. 
Guillaume  le-Breton  se  complaît  à  peindre  la  magnificence 
de  ce  triomphe  qui,  selon  lui,  effaçait  en  éclat  tous  ceux 
qu'avait  admirés  l'antiquité;  ce  qui  amène  une  digression, 
au  moins  inutile,  sur  les  triomphes  de-  Pompée,  de  Jules 
César,  de  Vespasien  et  de  Titus.  Les  Parisiens  firent  de  telles 
illuminations  qu'on  pouvait  dire  à  la  lune  et  aux  étoiles,  je 
ne  vous  dois  rien  ,  nil  vohis  debeo ;  les  auties  villes  imitèrent 
cet  exemple.  La  description  de  ces  réjouissatices  est  suivie 
d'un  pompeux  éloge  de  Philippe,  qui  chérit  son  peuple  au- 
tant qu'il  en  est  aimé. 

Nec  sciri  poterat  inagis  diligat  an  popiilunt  lex, 
An  regeni  populus,  et  eiat  conteniio  dulcis 
uter  utri  caiior  esset. 

Nous  lisons  ensuite  que  Jean-sans-Terre,  cjui  était  loin 
d'avoir  inspiré  le  même  sentiment,  mourut  quatre  ans  après 
la  bataille  de  Bouvines  :  Jainque  Bovinei  post  belli  tempora 
quartus  Annus  eraf  ;  c'est  une  légère  erreur,  Jean   est  mort 
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en  iai6,  et  non  en  même  temps,  ipso  sub  tempore ,  que  l'em- 
pereur Othon  qui  a  vécu  jusqu'en  iai8.  Cette  dernière  aii- 
ne'e  est  celle  aussi  de  la  mort  de  Simon  de  Monlfort,  au- 
quel l'auteur  prodigue  ici  beaucoup  de  louanges.  Aussitôt 
après,  il  s'engage  dans  une  digression  sur  les  troubles  de  sa 
patrie,  l'Armonquc;  c'est  le  sujet  de  cent  six  vers,  dont  nous 
avons  déjà  fait  mention.  Là  finissait  la  Philippide,  telle  que 
l'auteur  1  avait  achevée  et  revue  cnia2o.  Il  y  a  depuis  ajouté  4Gf> 
vers. Guillaume  s'y  adresse  d'abord  à  samu.se,  il  lui  parle  d'une 
comète,  funeste  avant-coureur  de  la  mort  de  Philippe.  Vous 
aviez  espéré,  dit-il  à  la  muse,  de  finir  ce  poème  du  vivant  de 
ce  prince;  maintenant  vous  lui  devez  des  honneurs  funèbres  ; 
triste  et  dernière  tache  qui  reste  à  remplir  :  Quemque ,  ipso 
và'ente ,  librunijiuire  putasti,  Exequialis  honorfac  tenninet. 
Le  XII*  chant  se  continue  donc  par  le  récit  de  la  maladie, 
des  derniers  moments,  de  la  mort  et  des  obsèques  du  mo- 
narque. Ces  détails  entraînent  un  nouveau  panégyrique  de 
Philippe.  Nous  ne  distinguons  rien  de  très-recommandable 
dans  ces  morceaux ,  ni  surtout  dans  celui  oii  la  mort  du  roi 
est  aimoncée  miraculeusement  au  pape  ,  séjournant  alors 
à  Segni.  Au  vers  8o3,  commence  une  exhortation  au  roi 
Louis  VIII,  dont  nous  avons  extrait  un  passage,  pour  mon- 
trer que  Guillaurae-le-Breton  a  f.\û  vivre  jusqu'en  i-io-d.  Ce- 
f>endant,  comme  il  se  suppose  écrivant  en  1228,  il  dit  qne 
a  trêve  conclue,  en  1220,  avec  le  roi  d'Angleterre,  est  près 
d'expirer  :  Treugarum  cutn  fiais  adest.  C'est  bien  de  cette 
trêve  qu'il  s'agit,  et  non  de  celle  de  I2i5,  quoique  le  nom 
du  roi  Jean  se  soit  glissé  ici  au  lieu  du  nom  de  son  fils 
Heiiri.  I^es  24  derniers  vers  de  l'ouvrage  sont  adressés  à 
Pierre  Carlot,  et  nous  en  avons  pareillement  cité  cinq,  comme 
témoignage  des  relations  qui  ont  existé  entre  le  poète  et  le 
fils  illégitime  de  Philippe-Auguste. 

Un  manuscrit  provenant  du  conseiller  Alexandre  Pétau, 
contient  de  plus  vingt  vers  hexamètres  et  pentamètres  que 
Guillaume,  ou  plutôt  son  poème,  la  Philippide  elle-même  , 
adresse  à  Philippe  :  ou  suppose  qu'ils  servaient  de  conclu- 
sion à  l'ouvrage,  en  1220.  J'ai,  dit  la  Philippide,  giôo  vers 
moins  cinq  ,  c'est-à-dire  9i45;  ce  compte  n'est  pas  très-exact: 
M.  Brial  y  trouve  une  erreur  de  cinq  en  plus,  et  réduit  le 
total  à  914O1  d  aurait  pu  dire  piSg.  Mais  en  ajoutant  les  60 
vers  des  deux  prologues  au  prince  Louis  et  à  Carlot  ,  on  a 
le  nombre  9201  que  nous  avons  énoncé.  Il  y  aurait  bien  en 
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outre  douze  sommaires  de  ()  à  i3  vers  cliacuu,  distribués  à 
la  tête  des  douze  chants;  mais  la  Philippide,  dans  l'un  de 
ses  distiques,  dit  qu'elle  ne  veut  pas  compter  ses  arguments 
avec  ses  proj)res  vers. 

Nam  qui  prœlibaiit  liljrorum  teumata  versus 
Nolo  quidem  nunieris  connunirrare  meis. 

Elle  ajoute  que  l'on  a  mis  trois  ans  à  l'écrire ,  deux  à  la  cor- 
riger :  Annis  scripta  fui  tribus ,  einendata  duobus ;  et  parle 
enfin  de  la  Carolide,  qui  a  été  dérobée  aussitôt  qu'achevée  : 

Spatio  Karlotis  eoileni 
Est  furala  mihi  quo  fabricata  fuit. 

Le  mot  mihi  conviendrait  mieux ,  ce  semble,  dans  la  bouche 
du  poète  que  dans  celle  de  la  Philippide  ;  et  à  vrai  dire,  nous 
doutons  fort  de  l'authenticité  de  ces  dix  distiques.  Nous  les 
attribuerions,  ainsi  que  les  douze  sommaires,  aux  copistes 
plutôt  qu'à  l'auteur  de  l'ouvrage. 

On  a  pu,  par  l'analyse  des  douze  chants,  apprécier  le  mé- 
rite de  cette  composition.  Ce  n'est  pas  un  poëme  épique;  il 
n'y  a  point  d'unité  d'action  :  c'est  upe  histoire  en  vers  du 
règne  de  Philippe- Auguste,  histoire  ordinairement  exacte 
et  instructive,  où  le  fil  chronologique  des  événements  est 
presque  toujours  suivi,  et  qui  pourrait  sembler  complète,  si 
l'on  n'y  remarquait  pas  l'omission,  presque  affectée ,  de  cer- 
tains faits  d'une  assez  haute  importance,  tels  que  la  répu- 
diation de  la  reine  Ingeburge ,  le  mariage  avec  Agnès  de 
Méranic,  les  démêlés  avec  la  cour  romaine,  l'interdit  jeté 
sur  le  royaume.  GuilIaume-le-Breton  a  été  employé  lui-même 
dans  ces  fâcheux  débats  ;  et  c'est  précisément  parce  qu'il  les 
connaît  trop  bien,  qu'il  ne  juge  point  à  propos  d'en  parler 
dans  ses  vers;  il  n'en  a  presque  rien  dit  même  dans  sa  chro- 
nique en  prose.  Au  surplus  ,  la  Philippide  .s'annonce  avec 
franchise  comme  un  monument  élevé  à  la  gloire  du  mo- 
narque; elle  raconte,  elle  célèbre  les  actions  qui  doivent  lui 
obtenir  les  hommages  de  la  postérité  :  si  l'on  veut  savoir  quels 
reproches  il  a  pu  mériter ,  il  faut  recourir  à  d'autres  sour- 
ces. Et  cependant,  ce  poëme  n'est  point  un  tissu  de  fictions; 
les  faits  n'y  sont  pas  surchargés  de  circonstances  fabuleuses; 
en  général,  ils  n'y  reçoivent  que  les  ornements  autorisés  par 
les  conditions  mêmes  d'un  tel  genre  de  composition.  Disons 
plus,  on  retrouverait  dans   plusieurs   histoires  ,  écrites  en 
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prose,  jusque  dans  les  plus  classiques,  des  descriptions,  de^ 
digressions,  des  harangues  pareilles  à  celles  que  Guillaume- 
le-Breton  s'est  permises;  et  en  beaucoup  d'annales  du  moyen 
âge,  plus  de  traditions  populaires ,  de  contes  pue'rils,  de 
narrations  merveilleuses  que  ses  douze  livres  n  en  présen- 
tent, quoiqu'il  en  ait  encore  trop  recueilli  peut-être.  Si  l'on 
excepte  un  discours  d'Atropos ,  l'intervention,  d'ailleurs 
rare,  des  Furies,  de  Bellone,  de  la  Victoire,  et  un  fort  petit 
nombre  d'inventions  de  cette  espèce  ,  l'ouvrage,  tout  poëme 
qu'il  est ,  demeure  purement  historique ,  et  mérite  d'être 
compté  paimi  les  tableaux  originaux  d'un  règne  mémorable. 
Les  faits  y  sont  essentiellement  les  mêmes  que  chez  les  autres 
chroniqueurs  contemporains;  quelquefois  pourtant  avec  plus 
de  détails  topographiques  et  militaires.  Guillaume  décrit  les 
lieux,  les  villes,  les  contrées,  les  mœurs  des  habitants,  les 
ressources  du  pays,  l'état  de  l'industrie  et  du  commerce.  En 
racontant  les  batailles,  il  nous  fait  connaître  la  tactique  des 
guerriers  de  ce  siècle,  leur  armure,  leurs  différentes  armes 
offensives  et  défensives,  leurs  manières  de  camper,  de  se 
poster,  de  se  mouvoir,  d'entreprendre  et  de  soutenir  des 
sièges,  enHn  les  hauts  faits  de  plusieurs  preux  qui  se  sont 
distingues  en  ces  journées. 

Pour  être  si  instructif,  Guillaume-le-Breton  n'en  est  pas 
pas  moins  un  poète.  Il  a  l'instinct  de  l'art  des  vers,  l'habi- 
tude du  langage  poétique,  le  talent  de  peindre  ses  idées, 
d'exprimer  et  d'inspirer  les  sentiments  qui  l'animent  Son 
imagination  mobile,  et  quelquefois  hardie,  est  riche  de  sou- 
veniis  :  il  sait  employer  tout  ce  qu'il  a  de  connaissances, 
rapprocher  ce  (ju'il  a  vu  de  ce  que  lui  ont  appris  les  livres. 
Sa  science  historique  n'est  pas  très-exacte,  mais  elle  ne  man- 
que pas  d'étendue;  et  sa  littérature  est  la  plus  classique  de 
1  âge  où  il  a  vécu.  Il  a  étudié  les  modèles  antiques,  prin- 
cipalement Virgile,  Ovide,  Lucain  et  Stace  :  il  reproduit 
au  besoin  leurs  pensées,  leurs  mouvements,  leurs  expres- 
sions, quoiqu'en  y  mêlant  trop  souvent  celles  que  la  bar- 
barie des  moyens  siècles  avait  introduite  dans  leur  langue. 
On  pourrait  dire  que  deux  langages  se  confondent  dans  sa 
diction,  celui  de  ses  modèles  et  celui  de  ses  contemporains; 
mais  c'est  encore  le  premier  qui  domine;  et  nous  devons 
remarquer  surtout,  que  lors  même  qu'il  choisit  fort  mal  les 
mots,  il  rachète,  autant  qu'il  se  peut ,  ce  défaut,  par  la  cor- 
rection et  lélégance  des  constructions  Son  vocabulaire  n'est 
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point  assez,  pui':  sa  syntaxe  est  ordinairement  régulière  et 
d'un  très-bonne  latinité.  Nous  croyons  devoir  aussi  des 
éloges  à  sa  versification  harmonieuse  et  facile,  quoiqu'elle 
n'ait  point  paru  à  l'abri  de  tout  reproche  :  on  y  a  relevé  des 
fautes,  dont  quelques-unes  pourtant  ne  sont  que  des  licences 
autorisées  par  d'anciens  exemples.  Telle  est  spécialement 
celle  qui  consiste  à  employer  comme  longue,  une  syllabe 
qui  resterait  brève  si  elle  n'était  pas  en  césure  : 

(aimque  tibi  ïuerit  Aquilania  subdita  tota.  .  .  . 

An  regem  popu/«*,  et  erat  contentio  dulcis.  .  .  etc. 

Nous  excuserions  plus  difficilement  le  goût  du  poète  pour 
certains  jeux  ou  rapprochements  de  mots,  tels  que 

Dignus  qui  digne  digno  decoreris  honore.  „    ,        .. , 

Landula  candescens  candore  et  cordis  et  ons  , 

Nomine  rem  signans.  {1/  s'agit  de  la  reine  Blanche!) 

Floribus,  nnde  comas  comis  dea  comat  amantum.  .  '   '  ^''. 

Sic  metuens  metuendo  metu  pœnam  luit  ipso.  Phil., vii,6ii 

...  ut  reprobos  reproborum  reprobet  actus.  p,  .         « 

Le  nom  du  vaillant  Guillaume  de  Barres  revient  fort  souvent 
dans  le  poëme ,  et  une  fois  il  donne  lieu  à  un  calembourg 
qui  gâte  un  très-beau  récit.  L'adversaire  qui  croit  trop  tôt 
avoir  terrassé  Des  Barres,  s'écrie  : 

Barras,  gaudete,  quintes, 
Freginius,  in  manibus  sunt  Barrse  denique  noslris; 
Nulla  potest  nobis  jam  barrula  tollere  Barras. 

Après  une  bataille,  les  fourreaux  méconnaissent  les  lames  540/550"'     ' 
ternies  par  le  sang,  et  ne  veulent  plus  les  recevoir  : 

Francorum  gladios,  nimià  jam  caede  rubentes, 
Vix  foruli  agnoscunt,  quosque  emisere  nitentes, 
Tabo  sordenti  mutâtes  penè  repellunt. 

Dans  les  vers  adressés  à  Pierre  Carlot,  à  la  fin  du  xii*  chant,  ,.3  '  '*''' 
le  nom  de  Caiiotus  est  décomposé  en  Carie  lotus,  lavé  ou 
pur  de  toute  tache  : 

Qui  Carie  lotus,  omni  carismate  carus, 
Carlotus  verum  nieruisti  nomen  habere. 

Quelque  étranges  que  soient  de  pareils  vers,  l'ouvrage  qu'ils  g^g"  ""'  ^'' 
déparent  n'en  est  pas  moins,  dans  son  ensemble,  par  son 
fonds  et  même  par  plusieurs  de  ses  formes,  la  production 
poétique  qui  honore  le  plus  cette  époque.  Les  fictions   n'y 
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tendent  qu'à  frapper  l'imagination  des  lecteurs,  et  non  à  les 
tromper  :  elles  n'altèrent  ni  n'embarrassent  le  cours  des 
récits.  Tl  était  difficile  de  mieux  saisir  la  mesure  des  libertés 
que  l'histoire  peut  prendre ,  lorsqu'elle  emprunte  Je  langage 
des  muses,  et  de  moins  offenser  la  vérité,  en  revêtant  de 
couleurs  artificielles  des  événements  récents.  Le  genre  de 
poésie  auquel  appartient  la  Philippide  existait  chez  les 
anciens,  et  ne  s'est  point  conservé  parmi  nous:  peut-être 
est-il  à  regretter;  car  à  côté  d'ouvrages  plus  sévèrement  his- 
toriques, des  annales  en  vers  peuvent  contribuer  à  répandre 
des  notions  utiles,  à  perpétuer  l'éclat  des  grands  faits,  à 
rendre  plus  vifs  et  plus  durables  les  souvenirs  nationaux. 

Jacques  Meyer  a  publié ,  à  Anvers,  en  i534iUn  volume 
in-8°,  intitulé  :  «  Bellum  quod  Philippus  Francorum  rex  cum 
ffOthone,  Anglis ,  Fîandrisque  gessit ,  annis  abhinc  3oo 
«  conscriptum  ,  nunc  à  mendis  expurgatum  ,  carminé 
'c  heroico  »  C'est  une  partie  de  la  Philippide  de  Guillaume 
le  Breton,  la  presque  totalité  des  livres  ix  ,  x  et  xii.  Le  poème 
entier  est  inséré  dans  le  recueil  de  P.  Pithou,  imprimé  en 
lôgG,  à  Francfort,  in-folio,  et  se  retrouve  plus  correctement 
d'après  deux  manuscrits,  dans  le  tome  v  de  la  collection  de 
Duchesne,  publié  à  Paris  en  i649-  Huit  ans  après,  Gaspard 
Barth  (ou  Bartiiius),  l'un  des  plus  savants  hommes  et  des 
meilleurs  critiques  du  xvii^  siècle,  mit  au  jour  un  volume 
ayant  pour  titie  :  «  Spéculum  boni,  pii,cordati  et  fortunati 
«  principis,  qualis  describitur  et  reverà  fuit  Francorum  rex 
«  Philippus- Augustus,  à  Deo  datus ,  qui  regnavit  ab  anno 
«  Christi  II 80  usque  ad  annum  i2a3  seminclusum.  »  C'est 
CvKiie*  ""^  ^*  édition  des  douze  chants  de  la  Philippide  ,  édition  fort 

{Zwiekaii,'i656,  précicuse ,  quoique  Barth  n'eût  aucun  manuscrit  à  sa  clispo- 
Lipsii,  i65;:,  sition ,  et  qu'il  ne  connût,  à  ce  qu'il  semble,  que  l'édition 
très-fautive  de  Pithou.  C'est  par  ses  propres  conjectures  que 
Barth  a  opéré  sur  beaucoup  de  passages  altérés  ou  défec- 
tueux ,  de  très-heureuses  corrections.  Il  a  joint  à  l'ouvrage  un 
commentaire  aussi  judicieux  qu'érudit ,  tel  qu'on  le  pouvait 
attendre  d'un  écrivain  laborieux  à  qui  la  littérature  de  l'anti- 
quité et  celle  du  moyen  âge  étaient  familières.  Les  explica- 
tions qu'il  donne  de  plusieurs  mots  de  la  basse  latinité  ont  servi 
à  Ducange,qui  les  a  recueillies  dans  son  Glossaire.  Mais  étran- 
ger à  la  France,  Barth,  il  le  faut  avouer,  jète  peu  de  lumières 
sur  les  personnages  et  les  localités  dont  Guillaume  fait  men- 
tion   Ce  dernier  genre  d'éclaircissement  est   complet   dans 
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retlitioii  du    poëine,  donnée  en    1818   par  M.    Brial,qui  a  • — — 

d'ailleurs  rétabli  les  meilleures  leçons  du  texte,  en  iaisant  oaii.7'rxvn 
usage  du  manuserit  'j()5a.  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  M.  Brial  ,,.  i,;-^»;. 
a  reproduit  quelques-unes  des  notes  de  Barthius  ;  mais,  en 
général,  il  a  écarté  celles  qui  étaient  purement  littéraires,  ce 
qui  laisse  beaucoup  de  valeur  à  l'édition  de  i65j.  Les  pré- 
cédentes sont  devenues  tout-à-f'ait  imitiles.  Le  septième  chant 
oii  le  siécre  du  château  Gaillard  est  raconté,  vient  d'être  ré- 

■  1    1  II'    .     ■  »•        I-'  1  »..     f      1  Roufii,   182, 

imprnne  seul  dans  une  Histoire  particulière  de  cette  toileresse  g^  j„_^o' 

par  M.   Deville.  .  .      ,      t.,     i-  J  ••  Paris,  in.p.  de 

Une  traduction  en  prose  française  de  la  Philippide  entière  Lcb.!,  liLi-.  de 
a  paru  en    18^5,  dans  une  collection   de    Mémoires  relatifs  Bnèie,  in-H". 
à  l'Histoire  de  France,  dont  M.  (iuizot  est   l'éditeur.  Cette     „  -,,.,       ,„ 

/      ,  ,  ,         ,,  /^      •11  I       r»  l .  XIX,|)  a^o- 

version  est  précédée  d  unç  notice  sur  (.juillaume-le-lireton ,  25, 
extraite  de  celle  qui  se  lit  dans  la  Biographie  universelle.  On 
a,  de  part  et  d'autre,  écrit  Mantes,  au  lieu  de  Mantes  (^Me- 
dunta),  comme  le  nom  delà  ville  où  («uillaume  fut  envoyé 
à  l'âge  de  douze  ans;  et  iCpy,  au  lieu  de  itiS^,  comme  date 
de  l'édition  de  Barthius.  La  biographie  disait  que  Pierre 
Carlot  était  devenu  de  trésorier  de  Tours,  évéque  de  Noyon, 
ce  qui  est  exact  :  la  notice  de  1825,  par  une  sorte  de  syncope, 
le  fait  mourir  évêque  de  Tours;  et  ce  ne  sont  pas  les  seules 
inexactitudes  de  ce  précis,  qui  n'a  que  trois  pages.  Quant  à  la 
traduction ,  deux  courts  morceaux ,  qui  répondent  à  des  textes 
latins  que  nous  avons  transcrits,  la  pourront  faire  apprécier. 

("Mort  d'Arthur).  «  Alors  l'illustre  enfant,  déjà  placé  près  „  Phil.  vi.Trad 
II  '    I'  .11         •  •  '      •     ..  fr.,p.  173,  17/i. 

«  de  la  porte  par  ou  Ion  sort  de  la  vie,  s  écriait,  pour   que 

«  du  moins  un  crime  si  détestable  fût  signalé  par  son  nom: 
«  mon  oncle ,  prends  pitié  de  ton  jeune  neveu  ;  épargne ,  mon 
«oncle,  mon  bon  oncle,  ton  neveu,  épargne  ta  race,  épargne 
«le  fils  de  ton  frère.  Tandis  qu'il  se  lamentait  ainsi,  l'impie 
<c  le  saisissant  par  les  cheveux  au-dessus  du  front ,  lui  enfonce 
«son  épée  dans  le  ventre  jusqu'à  la  garde,  et  la  retirant 
«encore  humectée  de  ce  sang  précieux,  la  lui  plonge  de 
«nouveau  dans  la  tête,  et  lui  perce  les  deux  tempes.  Après, 
«  s'éloignant  encore,  et  se  portant  à  trois  milles ^nviron  ,  il 
«jette  son  corps,  privé  de  vie,  dans  les  eaux  qui  coulent  à 

«  ses  pieds.  Voilà  bien  une  oeuvre  digne  de  ce  Néron 

«  Voilà  bien  uh  nouveau  Judas,  le  second  de  cet  Hérode,etc.  »     Phii.  xi.Trad. 
(Renaud  comte  de  Boulogne).  «Ennemi  de  ses  amis,  et  fr.,p.  Î44,  345. 
«  détestant  les  enfants  de  sa  patrie,  ni  l'amour  du  sol  natal., 
«  ni  la  commisération  due  à  un  même  sang,  ni  les  liens  d'une 
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«chair  amie,  m  les  serments  prêtes  tant  de  lois  et  depuis 

«longtemps  à  son  roi  et  seigneur,  n'avaient  amolli  son 
«cœur  etuiurci,  à  force  de  sang;  son  courage  indomptable 
«  ne  permettait  à  personne  de  remporter  sur  lui  la  victoire: 
«quel  ((lie  lût  celui  (jue  son  bias  put  atteindre,  il  s'en  éloi- 
«  giiait  vaiiujueur,  tant  il  se  conduisait  dans  les  combats  avec 
«  liabileté  et  sagesse,  tant  la  valeur  (jui  lui  était  naturelle  à 
'(  la  gdcrre,  proclamait  liautcment  (ju'il  était  véritablement 
«  né  de  parents  français!  Et  quoique  sa  faute  même  l'ait  fait 
«  degéncier  à  tes  yeux,  ô  Fraïue,  garde-toi  d'avoir  honte 
«  de  lui,  et  que  ton  fiont  ne  rougisse  point.» 

On  retrouve  un  grand  nombre  de  pages  de  cette  traduction 
dans  riiisloire  de  Philippe- Auguste,  par  JM.  Capeligue,  où 
le  jjoeuK,'  de  Guillauine-le-Bieton  est  toujours  cité,  sous  le 
nom  de  Piiilijjpéidc.  Jusqu'ici  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé 
de  cet  ouvrage,  y  compris  M.  Guizot,  l'avaient  appelé  Pliilip- 
pide,  et  c'est  le  nom  qu'ont  conservé  des  poèmes  récemment 
publiés  sur  le  même  sujet. 

Toute  fuis  celui  de  M.  Parseval  est  intitulé  Philippe-Auguste. 
cci^'paris 'fs'îO    Composé  dans  le  genre  épiijue,  et  divisé  en  douze  chants,  il 
2  vol.  iu-ls.        •'*  pour  (iénouement  le  triomphe  de  Philippe  sur  les  ennemis 
de    la    France  dans  la  journée  de  Bouvines.   L'auteur   em- 
ploie deux  personnages  surnaturels,  que  Guillaume-le-Breton 
n'a  point  songé  à  mettre  en  scèi'.e ,  sainte  Geneviève,  pro- 
tectrice des  Français,  et  Mélusine  leur    ennemie.    Plusieurs 
autres  fictions  enrichissent  le  nouveau  poème,  qui  ayant  un 
plan  et  des  caractères  ([ui  lui  sont  proiues,  emprunte' assez 
peu  de  traits  de  l'ancien.   Guillaume  a  pu  cependant  fournir 
quelquiîs  traits  des  discours  qui;  M.  Parseval  prête  à  Philippe 
et  à  Oihon  ,  avant  la  bataille  de  Bouvines.  Il  y  a  moins  de 
de  ressemblance   entre  les  morceaux  qui  concernent  la  dé- 
faite du  comte  de   Boulogne;    car  l'auteur  français  le   fait 
périr  de  la  main  de  Philippe -Auguste,  qui,  selon  Guillaume 
et  l'histoire,  lui  pardonna,  et  depuis  l'emprisonna. 
T.  Ici  II. les       Sous  le  titre  de  Philippide,  M.  Viennet  a  mis  au  jour  un 
OEuv.deM. Vieil    poëuie  en  vingt-six  chants ,  où  l'Arioste  et  des  modèles  encore 
net,  Pans,  iSiH,  j^QJj^g  sévèrcs ,  sout  i)lus  iiuités  que  Virgile  et  le  Tasse.  Il  n'y 

1  V.  in-i8.  ,  1-  1       1  ^  1       T-.1     i-        -  I       I       ■ 

a  donc  pas  heu  de  le  comparer  avec  la  Phihppide  latine, 
dont  le  caractèreest  constamment  sérieux,  et  qiîi  paraît  néan- 
moins avoir  été  fort  étudiée,  ainsi  que  d'autres  monuments 
de  rhi.stoire  de  Philippe-Auguste,  par  M.  Viennet.  Quand 
il  y  puise  des  matériaux,  ce  qui  n'est  pas  rare,  c'est  pour 
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les  tailler  et  les  emjjloycr  à  sa  manière.  On  peut,  avec  quel- 
que attention,  reconnaître  (|u'en  décrivant  la  bataille  de 
lîouvines  dans  ses  chants  xxv  et  xxvi,  il  profite  de  plusieurs 
détails  dt-s  trois  derniers  livres  du  chapelain  breton.  Il  l'a 
même  plusieurs  fois  nommé  : 

Le  vieux  Guillaume,  honneur  de  l'Arniorique, 
L'historien  île  ces  noljlcs  travaux, 
Du  Sairit-l'lsprit  enlonne  le  cantique.  .  .  . 
Le  vieux  Guillaume  et  ses  pieux  lévites 

Font  iL'lentir  les  hymnes  des  comliats 

Le  vieux  Guillaume  élèviî  avec  amour 
Les  ciiants  pieux  de  la  reconnaissance. 

Ces  deux  vers  sont  les  derniers  de  louvraf^^e  de  M.  Viennet. 
Nous  ne  pouvons  nous  dispenser,  dans  une  histoite  littéraire 
telle  querelle  que  nous  continuons,  de  remanpier  l'erreur 
chronoli  trique,  (|ue  lépitliète  de  "vieux,  si  souvent  répétée, 
nous  semble  pi('sente:' ici  :  (iuiilaume,  à  la  journée  de  13ou- 
vines  ,  n'avait  c|uc  quarante-neuf  an.s. 

Du  reste,  en  faisant  mention  des  éditeurs,  commentateurs, 
traducteurs,  imitateurs  de  Guillautr.e-le-Breton ,  notre  prin- 
cipal but  a  été  de  montrer  à  quel  point  sa  Philippide  a,  de- 
puis la  fin  du  xvi*^  siècle  jusqu'à  nos  jours,  attiré  rattention 
des  hommes  de  lettres.  Celui  qui  s'en  est  le  plus  occupé,  est 
Bartliius ,  qui ,  avant  de  la  commenter  avec  tant  de  science, 
l'avait  parfaitement  appréciée  dans  son  recueil  d'observations 
critiques.  Guillaume  est,  à  ses  yeux,  un  poète  d'un  ordre 
fort  dislinn;iié  ,  auquel  il  n'a  maïuiué  du  moins  que  de  vivre      Adveisana,  l. 

,  .         "^  ,       '  ,  •      •      ..    'I         -  1  II       aLIU,  c.  7. 

a  une  epotpie  plus  heureuse,  qui  s  est  eleve  au-dessus  de  la 
sieime,  et  qui  a  moins  de  rivaux  qu'on  ne  pense  parmi  ceux 
qui  après  lui  ont  cultivé,  avec  bien  plus  de  secours  ,  le  même 
genre  de  littérature.  Il  a  su  composer  un  grand  ouvrage  où 
tout  se  tient  et  s'enchaîne,  où  rien  n'est  forcé,  ni  confus,  ni 
incohérent,  quoiqu'on  y  aperçoive  encore  plus  souvent  qu'on 
ne  voudrait,  les  traces  du  mauvais  goût  de  son  siècle:  in  quo 
nihil  coactitni,  nihil  non  peretine ,  etsi  liitalenta  non  paitca. 

Sainte  Palaye  en  a  porté  le  même  jugement  dans  une  dis-  5-55  (tsuiv. 
sertation  sur  la  vie  et  les  écrits    de  Guillaume-le-Breton ,    Nic.,t.xxvni, 
insérée  dans  la  collection  de  l'Académie  des  inscriptions  et  p  o'-'"'<- 
belles-lettres,  et  reproduite,  en  partie,  dans  les  mémoires  ricis"iat.  m. 
de  Niceron.   Les  notices  rédigées  auparavant  sur  le  mèine       Bailiet.  Juy. 
sujet,  par  Vossius,  Bailiet,  Fabricius,  Oudin ,  etc.,  étaient  <'essav.,iva59. 

J       ^   '  ^  ,.      ^  7  ,1  ^  '  '  Fabr.    Biblot. 

peu  exactes  et  tort  incomplètes.  „ej_  ^t  inf.  lat., 
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Il  faut  se  garder  de  contondre  l'auteur  de  la  Plnlippide 

de"str*iprTc"l    ^^*^^  quelques  autres  personnages  appelés  Guillaume-le-Bre- 
111,42.  ton,  comme  lui.  Celui  auquel  sont  adressées  six  lettres  de 

E|..i96,2io,  Jpa'i  de  Salisbury,  était  prieur  de  Cantorbéry  avant  que  le 
130,173,279,  chapelain  de  Philippe-Auguste  tùt  sorti  de  renfance,  peut- 
*^^-  être  avant  qu'il  Tùt  né.  Un  autre  Anglais,  nomrné  Guillaume, 

et  surnommé  le-Bieton ,  n'a  vécu  qu'au  xiv*^  siècle  :  il  était 
frère  mineur,  et  il  a  laissé  des  livres  de  grammaire,  dont 
le  mieux  indiqué,  bien  qu'inédit,  est  un  vocabulaire  étymo- 
Voy.  Fabiic.  logique  (Ics  mots  de  la  Bible.  Le  même  nom  et  le  même  sur- 
mtd.  et  inf.  lat.  nom  désignent,  dans  un  manuscrit  in-folio  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  l'auteur  d'une  chronique,  qui  commence  au 
déluge  et  finit  au  règne  de  Philippe  de  Valois.  La  suscrip- 
tioli  porte  que  l'ouvrage  a  été  achevé  la  veille  de  l'Ascension 
de  l'an  \/\S^.  Sainte-Palaye  a  examiné  cette  chronique,  et  a 
particulièrement  reclierché  si  la  partie  relative  à  Philippe- 
Auguste  n'était  pas  extraite  des  écrits  du  chapelain  de  ce 
prince  ;  mais  il  n'en  a  rien  retrouvé.  C'est  donc  l'ouvrage 
d'un  compilateur  du  xv*^  siècle,  tout-à-faii  distinct  de  l'écri- 
vain (jui ,  au  xHi*^,  a  illustré  le  nom  de  Guillaume-le-Bre- 
ton.  D. 
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THOMAS  GALLL^S  ou  G  ALLO, 

PREMIER  ABRÉ  DE  SAINT- ANDRÉ  DE  VERCEIL. 

MORT    EN    I22(>. 

i_j'oPiNioN  probable  de  l'origine  française  de  cet  abbé  se 
fonde  sur  le  surnom  de  Gallo,  qu'il  paraît  avoir  reçu  en 
Italie,  et  sur  ce  qu'il  enseignait  la  théologie  en  l'université  de 
Paris,  étant  chanoine  régulier  de  S  Victor  de  la  même  ville. 
C'est  là  que  la  célébrité  de  ses  talents  l'ayant  fait  distinguer 
parmi  tant  d'autres  professeurs,  le  cardinal  Guala,  alors  lé- 
gat en  France,  le  choisit  pour  en  faire  le  premier  abbé  de 
la  maison  canoniale  de  S.  André  de  Verceil ,  qu'il  fondait  en 
l'année  1220,  et  à  laquelle  il  légua,  en  1227 ,  la  plus  grande 
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partie  de  ses  biens.    On  ne  sait  rien  ue  la  naissance  de  cet  

abbé  ni  aucune  autre  particularité  de  sa  vie;  mais  la  date 
de  sa  mort  a  causé  de  grands  dél)ats  parmi  les  biographes 
du  xvui'^  siècle,  et  ces  discussions  s'étant  encore  renouve- 
lées de  nos  jours,  nous  avons  cru  devoir  en  faire  ici  le  résumé, 
pour  fournir  un  second  (i)  exemple  des  didicultés  qu'on  peut 
rencontrer  dans  la  simple  recherche  d'une  date  au  xiii*^  siècle, 
ainsi  que  de  l'aridité  des  moyens  de  parvenir  à  dégager,  au- 
tant qu'il  se  peut,  l'inconnu  de  chatjue  j)robième  de  ce  genre. 

Le  chanoine  régulier  Pennotti,  ciiii  écrivait  en  itiiiiiassi-      (if"'    'ejui 

I  ^     I  »  I   1     '  ■    1-  //•     r  »  I    .  »         •  Ilist.Tiipait., 

gne  la  mort  de  notre  abbe  a  l  an  i-Alib.  J^a  même  date  est  sui-  y,^^  3, cap.  a», 
vie  par  Jean  de  Thoulouze,  chanoine  de  S.  Victor  de  Paris, 

qui  écrivait  en  i(j5o;  par  Eusèbe  Amort,  chanoine  bavarois,  A|m(i,  Fkjh 

qui  écrivait  en  1761  ;  par  l'auteur  de  l'article  Gallus,  dans  "j"'» '*»^^f»'-  •''^- 

i'-     ^^,•  I   •  ■  Il  o    /"         ^       I  '  '"">  'l"'i'  'Ontià 

la  liiographie  universelle,  en    loiu;  et  plus  récemment  par  rhom'i  Kimpcn 

l'historien  de  la  Letteratura  Vercellese.  On  ne  peut  deviner  bi>, ii<.,pa^.|p. 

sur  quel  fondement  Ducange  a  proloncé  la  vie  de  notre  abbé  Kn^ci).  Amon, 

jusqua  1  an  labo,  dans  les  deux  éditions  de  son  Olossaire.  j,,  nhr.  de  imi- 

Oudin,  qui  en  fixait  l'époque  vers  l'an  i/joo,  et  que  Dupin  iai.cinist.,pa{;. 

a  suivi,  s'est  rétracté  depuis,  en  assignant  l'an  1210  pour  la  ^^9' 

date  à  laquelle  florissait  l'abbé  Thomas;  entin,  Ughelli ,  qui  10,  p^V^oT"" 

écrivait  en  17191  et  Pezius  en  iyj.\  ,  ont  adopté,  exclusive-  iminu  Autim- 

ment  à  toute  autre,  la  date  de  l'an  1226.  """- 1'  i"^»»" 

X  ■  ■        ■        1  II  ■         '  •  ■  Supplcmenta 

Les  raisons  principalement  alléguées   pour  maintenir  ce  ,1,.  5^'.,,  ecde- 

fait  sous  la  date  1240,  sont  :  qu'une  bulle  de  Grégoire  IX,  siasi.,  p.   678; 

datée  de    1227,  le  3  des  calendes  de  juin,  ayant  été  adres-  ^'^  '^'^'''P^  •^=*='> 

sée    à  l'abbé  de  Verceil,  il  s'en   suivrait,   si  c'est  le  nôtre ,  ""iiaiiasatia^  1. 

qu'il  ne  peut  être  mort  en  122G.  Ce  raisonnement  serait  as-  iv,  p.  1082. 

sez  concluant  dans  les  voies  ordinaires  de  la  critique;  mais  rhisaur.anet. 

alors,  en  faisant  mention  de  cette  bulle,  pourquoi  Ughelli  uaso'g./p.'^GvV. 

aurait-il  ajouté,  après  avoir  parlé  de   notre  Thomas  :  post  it  supià,  p. 

hune  alias  Thomas  obbas  fuit,  cui  Greeorius  1 X amplissimo  ^"^•. 

....  -^     .    :  ^        1  I-        ,.  Ilaha  sacra,  I. 

prwiiegio ,  suisque  concanonicis  ^  quœ  uuaia  cardinaiis  rno-  iv  p.  784. 
nasterio  contulerat ,  confirniavit ?  Il  est  vrai  qu'Ughelli  n'a  pas 
spécifié  quel  était  cet  autre  abbé  Thomas,  et  néanmoins  il  ne 
faudrait  pas  refuser  d'ajouter  foi  au  témoignage  d'un  aussi  il- 
lustre critique,  parce  qu'il  n'a  pas  ici  cité  sur  quelle  autorité  il 
s'est  appuyé  pour  faire  succéder  l'un  à  l'autre  deux  abbés  du 
même  nom.  Papebrock,  pour  confirmer  la  date  de  124G,  Actasanctor. , 
rapporte  une  tradition  portant  que  saint  Antoine  de  Padoue,  '  ".«'''^j"""' 

(i)  Voyez  l'article  Evrard  de  Béthune  ,  p.  i  29  de  ce  volume. 
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mort  en  1 23 1 ,  avait  apparu  à  Thomas,  abbé  de  Vcrceil;  mais 
Amort,  tout  en  se  prévalant  de  cette  apparition  en  faveur 
de  la  date  i'^\6^  fait  néanmoins  remarquer  cjue  Papcbrock 
assigne,  dans  la  mémo  dissertation,  la  mort  de  notre  i\hhé 
à  l'an  1 2'j.('). 

ui  siiprk  in  Le  P.  Fronteau,  cité  plus  haut,  rapporte  une  lettre  de 
iciutai.,p .91.  jpjj^  jg  Thoulouze,  chanoine  de  S.  Victor  de  Paris,  qui  va 
peut-être  amener  par  degrés  à  sa  conclusion  la  question 
de  savoir  quelle  est  la  date  la  plus  probable  parmi  celles 
dont  la  discussion  nous  occupe.  Ce  chanoine  assure  que  l'an- 
cien Nécrologe  delà  congrégation  de  S.  Victor  de  Paris, 
marquait  la  tiate  de  la  moit  de  cet  abbé  au  5  décembre  1246, 
et  que  la  même  date  se  lisait  dans  un  manuscrit  dk  Augus- 
tinus  Ticinensis,  qui  fut  écrit  en  i5ii,  et  publié,  en 
i6o'3,  à  Milan.  Cet  Augustinus  doit  rionc  être  le  plus  ancien 
biographe  qui  ait  cité  cette  date,  comme  l'éditeur  Basilius 
Seiennius  est  aussi  le  premier  qui  l'ait  publiée  dans  l'ouvrage 

Hisi.  iripariit.  qui ,  suivaut  Pennotti,  paraît  avoir  pour  titre  Dilncidnrlum. 
Enlin,  suivant  toujours  le  même  Jean  de  Thoulouze,  on  voyait 
à  la  bibliothèque  de  S.  Victor  une  série  des  noms  des  reli- 
gieux les  plus  célèbres  fie  ccttf^  maison,  dont  le  quarante- 
cinquième  était  notre  abbé  de  Verceil,  et  dont  la  mort  était 
marquée  au  '>  déccndjre  i24^i  Or,  pour  confirmer  la  préci- 
sion de  cette  date,  Jean  de  Thoulouze  dit  cju'elle  est  tirée 
d'un  Nécrologe  de  S.  Victor,  écrit  trois  cent  vingt  ans 
avant  l'année  iG5o,  cà  laquelle  celui-ci  écrivait  la  date  de  sa 
lettre. 

Si  l'on  examine  attentivement  les  faits  fjue  nous  venons 
de  rapporter  ,  il  paraîtra  d'abord  que  n'ayant  été  ré- 
digé que  c|uatre-vingt-c|uatre  ans  après  la  date  la  plus 
tardive  fjui  puisse  être  assignée  raisormablement  à  la  mort 
de  l'abbé,  c(;  Nécrologe  ne  peut  pas  être  opposé,  comme 
un  écrit  contemporain,  à  la  date  qui  doit  résulter  du  vrai 
sens  du  premier  vers  de  l'épitaphe  qui  exprime  1226,  et  qui 
est  gravée,  à  Verceil,  sur  le  tombeau  de  notre  abbé.  Cette 
épitaphe  est  donc  le  seul  monument  original  cjui  doive 
être  consulté,  et  comme  elle  ne  contient  aucnn  millésime 
exprimé  en  chiffres,  il  suit  de  là  nécessairement  que  le  Né- 
crologe de  S.  Victor  de  Paris,  écrit  vers  l'an  i33o,  n'aura  tiré 
sa  date  de  1246,  que  de  l'interprétation  que  le  nécrologiste 
aura  donnée  au  premier  vers  de  l'épitaphe;  et  c'est  ainsi 
qu'en  auront  agi  tous  les  biographes  qui  en  ont  parlé  jusqu'à 
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Uglielli  et  Pt'zius,  qui ,  les  premiers  ,  ont  saisi,  comme  on  le 
verra  bientôt,  le  vrai  sens  de  re|)ita[)hc,eH  suivant  les  règles 
de  la  bonne  latinité.  Il  faut  donc  laisser  de  côté  pour  un 
moment  la  date  de  124^1  "ce  d'une  interprétation  vicieuse, 
dès  l'an  i33o,  et  conserver  néanmoins  celle  du  5  décembre 
qui  est  portée  dans  la  série  dts  religieux  de  S.  Victor  et 
que  l'obituaire  rédigé  en  i33o,  aura  sans  doute  exprimée 
ainsi  :  Nonis  decemhvis.  La  raison  cjui  nous  fait  conserver  la 
date  du  jour  à  l'exclusion  de  celle  de  l'année,  c'est  que  l'obi- 
tuaire de  chaque  maison  canoniale  ayant  été  déposé  dans 
chaque  sacristie,  pour  régler,  chaque  mois,  le  jour  où  l'on 
devait  acquitter  le  service  anniversaire  de  chaque  fonda- 
teur, la  connaissance  de  cette  date  était  toujours  précise  et 
d'une  notoriété  continuelle;  mais  chaque  article  ne  portait  pas 
aussi  exactement  l'année  du  décès,  dont  la  mention  n'était 
pas  nécessaire  pour  l'usage  et  l'objet  de  cette  espèce  d'«^^/2</rt. 
Voici  l'inscription  tumulaire  existante  à  l'abbaye  de  Ver- 
ceil,  sous  la  statue  de  notre  abbé  : 

Bis  trcs  (i)  viginti  currebant  mille  duceiiti 
Anni,  cùin  Thomas  ol)iii  vciicrabilis  abbus 
Primitus  istiiis  teinpli,  siiminèqiie  peritus 
Artibus  in  cunctis  Hbei'alil>us  atque  magister 
In  hierarchia,  nunc  arclià  clauditur  istà 
Quem  celebri  fama  vegetavit  pagina  sacia. 

Voilà  donc  l'unique  monument  contemporain  qui  soit  connu, 
et  auquel  on  doive  recourir  dans  la  question  présente.  Or, 
pour  que  le  premier  vers  puisse,  comme  on  l'a  prétendu, 
signifier  l'année  1246,  il  fauchait  supposer  que  le  mot  bis 
y  aurait  été  sous -entendu  de  nouveau  après  le  mot  très, 
dans  l'intention  de  faire  signilier  ce  que  nous  exprimerions 
ainsi  en  prose  latine  bis  trcs  atque  bis  viginti.  31ais  si  l'auteur 
de  l'épitaphe  avait  voulu  exprimer  de  cette  manière  le  nom- 
bre 46,  il  est  évident  quil  aurait  composé  ainsi  tout  simple- 
ment son  premier  vers  : 

Bis  viginti  et  très  currebant  mille  ducenti. 

Or  en  ponctuant  le  commencement  de  son  vers  ainsi  :  Bis. 
tres^  viginti,  currebant ,  etc. ,  l'auteur  aura  clairement  ex- 
primé le  chiffre  26,  comme  l'ont  bien  compris  Ughelli  et 

(i)  Ughelli  ainsi  que  Pezius  ont  écrit  bis  ter. 
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latinit.  \er!>.  su 
perexeo 


Peziiis.   Enfin,   pour  prouver  que  pour  exprimer  dans   ce 
vers  le  nombre  4^N  I  emploi  de  la  conjoncticm  copulative  e< 
Auson.F.idyil.  qq  atque ,  était   indispensable,  nous  citerons  l'exemple  du 

xviii ,  Ue   aelali-  •  i.  »  ^  •  ' 

i.usanimaiium     ^ers  suivant  d  Ausone. 

Ter  binos  dcciesque  noveni  superexit  in  aniios. 

Hoc  est,  ajoutent  les  savaîits  lexicographes ,  Facciolati  et  For- 
Lexit.   toiins  cf\\'\x\\  ^ procedit  ad  (innos  nonai^inta  xex ,  car  il  s'agit  ici  de 
l'âge  auquel  l'homme  peut  parvenir. 

Il  restera  néanmoins  une  apparence  de  contradiction  entre 
la  date  de  la  mort  de  notre  abbé,  fixée  au  5  décembre  1226, 
et  la  date  de  la  bulle  de  Grégoire  IX  ,  qui  lui  est  adressée, 
en  date  du  3  des  calendes  de  juin  1227,  c'est-à-dire  le  len- 
demain du  jour  où  fut  daté  le  testament  du  cardinal 
Guala  ,  fondateur  de  l'abbaye  de  Verceil;  mais  cette  diffi- 
culté ne  paraîtra  pas  sérieuse,  si  l'on  réfléchit  sur  ce  que  la 
bulle  était  adressée  collectivement  à  l'abbé  et  aux  chanoines, 
en  ces  termes  :  Dilectis  fdiis  Thoinœ  ahbati  Ecclesiœ  S.  An- 
dreœ  l  ercellensls ,  ejusque  fratribus  tain  prœsentibus  quam 
futuris.  Il  ne  serait  donc  pas  incroyable  que  le  testament 
du  cardinal  fondateur  et  la  bulle  de  confirmation  du  pape, 
eussent  été  rédigés  en  même  temps  du  vivant  de  l'abbé,  et 
ue  n'ayant  été  revêtus  des  deux  signatures  légales  et  des 
eux  dates,  que  cinq  mois  après  sa  mort,  on  n'ait  pas  changé 
le  préambule  île  cette  bulle.  Au  reste ,  cette  hypothèse  de- 
viendrait inutile,  si  l'on  parvenait  à  découvrir  plus  positive- 
ment, que  le  successeur  de  Thomas  Gallo  aurait  été  un  autre 
Thomas ,  comme  le  dit  Ughelli ,  et  que  le  surnom  du  premier 
ne  lui  aurait  été  donné  que  pour  le  faire  distinguer  du  second. 

Les  expressions  niagister  in  Hierarchia  ,  qu'on  lit  dans  le 
sixain  ,  font  allusion  aux  ouvrages  de  l'abbé  de  Saint-André, 
lesquels,  suivant  Dora  Pez,  ont  été  publiés  à  Strasbourg,  en 
i5o3,à  la  suite  des  œuvres  attribuées  au  prétendu  Saint- 
Denys  l'aréopagite,  dont  ils  ne  sont  guère  que  des  extraits 
ou  des  abrégés.  Cette  édition  nous  est  entièrement  incon- 
nue ;  mais  voici  la  liste  des  différents  écrits  dont  elle  se 
compose  : 

I  "  Extractiones  libri  S.  Dionysii  areopagitœ  de  cœlesti  seu  : 
angelicd  hierarchia.  La  préface,  dans  laquelle  Thomas  dit 
qu'il  a  travaillé  pendant  vingt  ans  à  ses  ouvrages,  commence 
ainsi  :  Cuni  in  libris  magni  Dionysii,  etc. 

2°  Extractiones  libri  S.  Dionysii  de  ecclesiasticd  hierarchia. 


de 
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3°  Extractiones  libri  S.  Dionysii  de  divinis  nominihus.  Ce 
livre  commence  en  ces  termes  :  Post  tibruni  de  Divinis  cha- 

racterihiis ,   in  quo  tractavi Ce   qui  nous  apprend  que 

Thomas  avait  composé  encore  un  livre  qui  portait  ce  titre, 
et  qui  ne  nous  est  pas  connu. 

4"  Extractiones  libri  sancti  Dionysii  de  mysticd  theologiâ. 
Nous  connaissons  une  édition  de  ce  traité  de  saint  Denys 
l'aréopagitc,  dans  iaqu'-lle  l'ouvrage  de  Thomas  a  été  im- 
primé avec  cette  seule  indication  :  Cuin  J  ercellensi  extrac- 
tione.  Cette  édition  a  été  publiée  à  Strasbourg,  en  i^ip, 
sous  le  titre  de  :  D.  Dionysii areopagitœ  de  tnysticd  theologid 
liber  /.  Grœcc.  Joan.  Sarraceno  Anibrosio  Camcildul.  Mar- 
silio  l'icino  interprète  ;  cum  F  ercellensi  cxtractione.  Joan. 
Eckius  commenta rios  adjccit ,  in-fol. 

^°  Extractiones  epistolœ  Dionysii  ad  Titum.  Ces  extraits, 
dit  Pez,  ne  sont  autre  chose  que  des  commentaires  courts,      tHm.  anecd., 
faciles  et  exacts,  sur  les  livres  qui  composent  l'ouvrage  de  'ii'P  '^ 
saint  Denys  sur  la  Hiérarchie. 

Dom'  Pez  publie  un  autre  écrit  de  Thomas,  qui  n'a-  Png€  504. 
vait  pas  encore  vu  le  jour,  et  qui  est  intitulé:  Commcn- 
taruis  super  Cantica  canticoruni ,  hierarchicè  exponens  hœc 
cantica.  Suivant  la*remarque  de  l'éditeur,  cet  ouvrage  ne 
peut  convenir  qu'à  l'auteur  des  extraits  dont  nous  venons 
de  donner  les  titres,  et  la  lecture  en  suffit  pour  le  prou- 
ver. En  effet,  dans  tout  son  commentaire,  qui  est  fort  long, 
il  ne  cite  aucun  autre  père  que  le  prétendu  saint  Denys 
l'aréopagitc  ;  il  en  rapporte  à  chaque  page  des  fragments 
assez  étendus,  ajoutant  que  ce  n'est  pas  sans  fruit  qu'il  avait 
travaillé  pendant  vingt  ans  à  étudier  et  à  commenter  cet  au- 
teur; on  voit  en  effet  qu'il  a  médité  ses  écrits,  qu'il  en  a  pris 
l'esprit,  le  style,  les  expressions  même  et  toute  la  doctrine. 

Ce  commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques  est  le  seul 
ouvrage  de  Thomas  qui  mérite  aujourd'hui  d'être  examiné 
avec  quelque  détail,  et  ce  que  nous  allons  en  dire,  suiBra 
pour  faire  apprécier  le  genre  d'esi)rit  qui  caractérise  plus 
particulièrement  cet  écrivain.  On  ne  trouve  dans  son  com- 
mentaire qu'une  explication  mystique  du  Cantique  des  can- 
tiques, et  là ,  comme  dans  ses  extraits  sur  le  livre  de  la 
Théologie  mystique  de  saint  Denys,  qui  sont  les  seuls  dont 
nous  pui.ssions  parler,  puisque  nous  ne  connaissons  pas  les 
autres,  le  style  est  en  tout  conforme  au  sujet.  On  y  ren- 
contre à  chaque  instant  les  termes  semi-barbares  qui  sont 
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le  propre  de  la  mysticité  la  plus  exagérée,  tels  que  ceux  a  ir- 
radiation,  d'union,  de  contemplation ,  d'extase ,  d'illumina- 
tion, de  grâces  illuininati\.'es ,  de  vie  purgatà'e  ,  etc.,  etc. 
Thés,  anecl.,  Quoi  qu'ei)  (lise  Dom  Pez,  qui  prétend  que  ce  commen- 
».  II,  p.  i8.  taire  ne  sera  oljscur  que  pour  les  ignorants  dans  la  voie  de 
Dieu,  mais  que  tous  les  vrais  dévots  y  trouveront  un  excel- 
lent abrégé  de  toute  la  Théologie  mystique:  nous  n'y  voyons 
qu'une  spiritualité  subtile  et  guindée.  Nous  ne  prétendons 
cependant  pas  refuser  d'y  reconnaître  les  sentiments  d'une 
grande  piété,  et  nous  devons  louer  son  auteur  de  n'avoir 
pas  imité  les  visions  des  mystiques,  qui  obtinrent  tant  de 
crédit  dans  les  siècles  suivants;  il  faut  aussi  avouer,  que, 
malgré  l'excessive  spiritualité  et  la  haute  mysticité  de  l'ou- 
vrage, on  ne  remarque  dans  ses  principes  rien  que  de  con- 
forme à  l'économie  de  la  foi  et  de  la  bonne  morale. 

L'auteur  recommande  souvent  la  lecture  et  la  méditation 
des  saintes  écritures,  dont  il  paraît  lui-même  imbu  ;  il  ajoute 
que,  sans  leur  lecture,  on  ne  parviendra  jamais  à  la  vraie 
contemphition,  ni  à  l'union  des  choses  divines  ;  enlin  on  ne 
peut  pas  lui  reprocher  d'avoir  prêché,  comme  l'ont  fait  d'au- 
tres écrivains  mystiques,  cet  abandon  total  de  soi-même, 
qui  va  jusqu'à  l'inaction,  pour  les  bonnes-œuvres. 

Ce  qu'il  dit  de  la  méditation  et  de  {'action,  mérite  d'être 
remarqué.  Il  semble,  dans  un  endroit,  préférer  à  la  der- 
nière, la  méditation  ,  et  il  développe  ensuite  ses  idées,  en 
disant  que  rien  n'est  si  propre  à  nous  élever  à  Dieu,  que  les 
mouvements  par  lesquels  nous  nous  portons  vers  lui,  par 
une  ardente  charité.  Il  s'explique  encore  ailleurs  et  très- 
expressément,  quand  il  dit  que  l'époux  veut  élever  son  épouse 
à  la  contemplation  par  l'exercice  de  l'action,  et  à  la  pureté. 

Thés  anecd.,  P^f  Ic  mérite  de  l'humilité;  que  c'est  par  ses  bonnes  actions 

t.  II,  |).  528.       que  le  patriarche  Jacob  est  devenu  un  excellent  contemplateur 

luculentissinius  contemplator^  ;  qu'il  faut  travailler  avec  effort 

dans  le  champ  de  l'action,  et  descendre  dans  le  plus  profond 

ibiH   p.  iio    ^^  '^  vallée  de  l'humanité.  Dans  un  autre  endroit  expliquant 

ibid.  p  rj?;,.  quels  sont  les  fruits  divins:  ce  sont,  dit-il,  la  probité  des 
mœurs,  la  pureté  des  affections,  la  subtilité  des  conceptions, 
la  sainteté  des  désirs,  la  dignité  des  mérites,  et  la  sublimité  des 
récom|)enses.  Il  recommande  de  quitter  quelqueiois  les  se- 
crets de  l'union,  pour  .s'appliquer  à  la  lecture,  à  l'étude  de 
la  prédication,  et  à  quelque  travail  utile,  afin  que  les  mar- 
ques,dit-il,  du  très-saint  crucifié  brillent  dans  l'homme  ex- 


ABBÉ  DE  ST. -ANDRÉ  DE  VERCEIL.  3G3 

.„        .         j  ,         j  XIII  SIÈCLE. 

térieur,  et  ces  marques  sont  la  inortihcation  des  pensées ,  des  

sens  et  des  membres,  qui  s'acquiert  par  un  triple  exercice. 

Thomas  est  encore  auteur  d'un  traité  sur  les  fruits  de  la  Thés,  anecd., 
contempVdlion  ^  qui  est  inùtulé:  Tractatus  de  septem/ructibus  *"  '  "*  ^ 
contemplntionis.  Ces  fruits  sont  :  i°  lignification  très-chaude, 
2°  l'onction  très-suave, 3"  l'extase  très-parfaite, 4°  la  spécula- 
tion très-lumineuse,  5°  la  dégustation  très-exquise,  6°  le  repos 
et  l'union  très-paisibles,  et  7°  la  gloire  très-excellemment 
glorieuse  {supergloriosissima)^  dont  il  a  fait,  dit-il,  un  traité 
particulier. 

P.  S.  Il  existe  à  la  Bibliothèque  du  Roi  une  copie  de  la      mss  dUs  Rë 
liste  des  abbés  de  Saint-André  de  Verceil  qui  fut  adressée  en  *"*"  ^"^  ""  '^" 

^-  ''111  '         ■  I     o    •         "Fjr  niain  , 

i654  au  supérieur  gênerai  de  la  congrégation  de  baint-Maur,  „»  ,/j- 
par  le  prieur  d'une  abbaye  de  Feuillants  dite  de  Pimbolio, 
et  dont  voici  les  trois  premiers  noms  :  Thomas  Gaîliis,  anno 
1 220  ;  Arlusus,  1 23o;  Ugutius  Bondonus,  1 287.  Il  paraît  donc 
bien  confirmé,  r  que  Thomas  Gallus  n'a  pas  vécu  jusqu'à 
l'an  1246;  2°  que  les  quatre  ans  écoulés  depuis  l'an  1226, 
date  maintenant  confirmée,  jusqu'à  l'an  i23o,  qui  est  celle 
d'Artusus,  fournissent  un  espace  suffisant  pour  placer  le  se- 
cond Thomas  cité  par  Ughelli,  et  qu'il  y  aurait  eu  ici  une 
lacune  dans  la  liste  originale  qu'on  a  copiée,  comme  il  en 
existe  une  autre  vraisemblablement  entre  Artusus  i23i)  et 
Ugutius  1287;  car  il  est  peu  probable  que  ce  dernier  ait 
gouverné  l'abbaye  pendant  cinquante-sept  ans.       P.  R. 


sidu  de   St.-Gfir- 
main  ,     carton , 


CONRAD, 

ABBÉ  D'ÉVERBACH, 

MORT  EN  1226. 

Lj'ouvrage  intitulé  Exordium  magnum  ordinis  cisterciensis , 
contenant  la  biographie  des  premiers  religieux  des  abbayes 
de  Citeaux  et  de  Clairvaux  ,  ne  nous  est  originairement 
connu  que  par  des  manuscrits  dont  les  titres  sont  anonymes. 
On  en  a  d'abord  attribué  la  composition  à  Helinand  ,  et  l'on 
se  fondait ,  pour  cela  ,  sur  ce  que  Vincent  de  Beauvais  aurait 
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rapporté  un  fait  relatif  à  iLtienne,  abbé,  et  dont  la   narra- 
tion aurait  été  faite  par  llelinand  ,  cLins  les  mêmes  termes, 
dit-on,  qu'elle  se  trouve  au  livre  de  \' Exotdium.  Sur  quoi 
Manrique  fait  observer  que  Helinand  était  moine  de  Froid- 
mont,  mais  que  l'auteur  de   \' Ejcordiuni  était  certninement 
moine  de  (^lairvaux ,  ce  qui  exclut  néeessairemeiit  llelinand 
de  la  ([uestion  présente.  .Mais  le  même  Manrique  a  négligé 
de  faire  remarquer  que  la  contexture  des  deux  narrations, 
assez    étendues,    ne    présente    ni    les  mêmes    détails,   ni 
Confer.Exord.  Ics    mèmes  circonstances,  ni    les    mêmes  termes  :   ce    qui 
magn.disiinci  I,  acliève  de  ]îrouver  qu'il  n'y  a  point  eu  identité  de  rt'daction 
cap.  XI,  p.  3  ,  (;p;^tuell(>    il   suffit  pour  s'en  convaincre,  de  confronter  le 
lovac.  Spcciii. ,  passage   d  Helinand  tel  qui!  est  transcrit  par   \  incent  de 
hisi.,  cap.  Il",  Bt^auvais  ,  avec  le  récit  du  même  fait,  tel  qu'il  est  rapporté 
etcumMannfiiic  l'auteur  de  X Ejcûrdium.  On  se  disiiensera  de  développer 

Annal,    cisterr. ,    I  .  ,  .  .'  .ri 

cap.  I,  p.  54,  cette  comparaison,  que  les  raisons  suivantes  rendraient  su- 

sect.  1,2,  3.        perflue. 

L'éditeur  de  cet  ouvrage,  dom  Tissier,  en  attribue  la  com- 
position à  Conrad,  abbé  d'Évcrbach ,  et  il  se  décide  sur  ce 
que  le  manuscrit  qu'il  a  consulté  à  l'abbaye  de  Foigny,  porte 
Exoicl.  niagn  la  notc  suivaute  t  i'j^woi  libruni  composuit  quidam  abbas , 
rsat.,p.  I  Conrndus  noinlne ,  Everbacensis  cœiiobii,  quijïiit  jnonachus 
Clar(vv(dlis.  L'auteur,  quel  (ju'il  soit,  déclare  en  effet  cju'il 
avait  fait  ses  études  et  son  noviciat  à  Clairvaux,  et  qu'il  y 
avait  eu  pour  contemporains  le  bienheureux  Pierr",  et  Gar- 
nier,  qui  fut  ensuite  évêque  de  Langres;  d'après  quoi  Dom 
Tissier  conclut,  avec  rai.son,  que  l'auteur  de  \ Exordiuni  dut 
vivre  vers  l'an  i  i8o.  Il  fait  remarquer  encore  que  cet  auteur 
parle  assez  longuement  de  l'abbaye  d'Everbach ,  sans  dire  ce- 
pendant qu'il  en  avait  été  pour  lors  abbé  ;  mais  si  l'on  se  laissait 
préoccuper,  on  pourrait  croire  au  premier  abord  que  l'auteur 
de  \ Exovdium  aurait  voulu  jjarler  indirectement  de  sa  propre 
personne,  dans  le  même  chapitre,  sous  le  nom  d'un  Conrad, 
qui  avait  eu  une  vision ,  en  assistant  aux  matines  dans  l'é- 
Distiutt.  V,  glise  de  l'abbaye;  or  le  (Conrad  dont  il   s'agit   ici  était  un 

.ai).x»n,p.2i3.  i^Qrrjjj^e  ^\^2  guerre  qui  ne  savait  pas  le  latin,  (juil  aurait,  à 
la  vérité,  pu  apprendre  dans  la  suite  à  Clairvaux  ;  mais 
l'auteur  du  récit  spécifie  surtout  que  ce  militaire  paya  très- 
exactement  chaque  année  ,  sa  vie  durant  ,  une  pension 
annuelle  à  l'abbaye  d'Everbach  .-  ce  qui  ne^  s'accorderait 
guère  avec  la  profession  qu'il  aurait  faite  dans  la  maison  de 
Clairvaux. 
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Il  faut  donc  scii  tenir  a  la  note  écrite  sur  le  manuscrit  de   

Foigny,    et  rechercher   maintenant  à  quelle   date   environ 
Conrad  a  pu  écrire  son  livre.  Manrique  la  fixe  vers  l'an  1 1()2,      Annal. ostfrf. 
ajoutant,  sans   spéciticr   aucune  autorité    précédente,  que  tmn*"i,"p.  5o6' 
\ Exordiuni  magnum  fut  composé  ou  plutôt  compilé  par  les  ix. 
soins  de  Garnierou  Warnier,  neuvième  abbé  de  Clairvaux.  Il 
paraît  cependant  que  ce  Conrad  ne  l'aura  du  moins  rédigéque 
depuis  (ju'il  était  devenu  abbé  d'Everbach.  En  effet,  en  par- 
lant de  (iarnier,  qui  était  pour  lors  évêque  de  Langres,  il 
s'exprime  ainsi,  dans  l'éloge  qu'il  fait  de   la  régularité  des 
moines  de  CAmrvuux  :  sicut  in  tcm/zonùiis  vcnerahilis  ac  Deo      Exord.magn., 
digni  D.  Pétri  ejusqiie  successoris  D.  h  arnerii  postea  Lingo-     '^•'^•P-  ''*-' 
nensis   episcopi  divinà  favenle  gratid  nobis  concessum  est. 
Testis  enim  nobis  est  Doniinus  quia  cuui  in  Chiravalle  disci- 
plinis  claustralibus  in  sacris  ordinis  observantiis  subditi  esse- 
mus,  tantum  ibi  religionis  et  gravitatis  tantumque  puritatis 
vidimus,  ut,  etc. 

Il  paraît  assez  clairement  que  si  le  chapitre  de  la  récapi- 
tulation finale  de  X Exordium  avait  été  écrit  durant  le-  temps 
auquel  son  auteur  était  encore  soumis  à  la  discipline  et  aux 
observances  de  Clairvaux,  il  n'aurait  pas  em|)loyé  le  ))rétérit 
dans  ce  passage,  mais  qu'il  y  aurait  parlé  au  temps  présent.  Du 
reste,  Manrique  ne  l'entend  pas  autrement  (jue  nous.  Annal. cisierc. 

On  connaît  quel  est  environ  le  tempsauquel  Conrad  a  dû    '\J'  "^^^'*'  '' 
entrer  en  religion,  lorsqu'il  dit  qu'il  a  servi  à  table  le  bien- 
heureux Fastrade.  Quippe  qui pluribus  annis  eidem  in  niensd 
sua  ministra\.'i ;  mais  comme  cet  abbé  p;is.sa  au  gouvernement 
de  l'abbaye  de  Clairvaux,  l'an   ii5G,et  que  Conrad  devait       Exord.     m. 
être   alors  au  moins  âgé  de  quinze   ans,  cela  ferait  dater  sa  '"'''•  p^ima,  cap. 
naissance  de  l'an  i  i4o;  car  Fastrade  ne  fut  abbé  de  Clairvaux  Henrimieï  ui  in- 
que  durant  l'espace  de  six  ans,  après  lesquels  il  fut  abbé  de  ivà. 

CiteaUX.  Heniiquez,fas- 

x)!-.  T  •        •  ii'i'A  riciil.  saiict.  ord. 

L  Lûcordium  magnum,  ainsi  que  le  dit  lui-même  son  au-  cisterc.  disi.  iv 
leur,  n'est  qu'une  pure  compilation  :  Sicut  partini  per  lilte-  c.  5o. 
rarum  monumentatradiderunt  xnii  sancti  qui  ab  initia  sacrœ    ,.  '^''°'''      ^■ 

%j.     .        .  .  ■  .  ^    V  •  7         dist.  1.,  cap.îsx, 

US  reiigwnis  autores  extitere ,  partini  vero  majoruni  rcLa-      ^■^ 

tione  didicimus.   Il   est  encore   bien  constant  qu'il   a  com- 
mencé et  terminé  le  recueil,  puisque  dans  sa  recapitulation 
finale  il  rappelle  dans  les  termes  suivants  ce  qu'il  en  a   dit 
au  commencement  :  neque  enim   quasi  novi  alieujus  operis      oisiinct.    vi, 
nutores  hœc  conscripsimus ,  sed  sicut  in  exordio  hujus  valu-  «ap.  ulimo. ,  p. 
minis  prœfati  sumus ,   eu  quœ  à  studiosis  patribus  passim  **  ' 
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exarata  reperimus,  in  unum  collegimus.  Ita  pulmentum  filiis 
prophetarum  ex  herharum  in  agro  veterutn  patriim  collec- 
tarum  concisione  et  decoctione  parantes ,. ut  coloquintidas 
falsitatis,  tanquani  mortiferwn  elleborum ,  in  olere  concidere 
ncfas  ducerenius.  On  n'a  prolongé  la  citation  de  ce  passage 
que  pour  commencer  à  faire  connaître  jusqu'à  quel  point 
les  imitateurs  du  style  de  S.  Bernard  en  avaient  outré  les 
défauts,  de  son  temps  même. 

L'ouvrage  se  divise  en  six   livres  ou  distinctions,  sous- 
divisées  en  chapitres,  dans  l'édition  in-folio  de   24G  pages 
qu'en  a  donnée  Doin  Tissier,  en  1660.  Ce  livre  ne  contient 
presque  autre  chose  que  des  relations  de  visions  merveilleuses, 
des   préceptes  et  des  anecdotes  ascétiques,  et  appuyées  de 
narrations  de  plus  en  plus  incroyables.  Enfin  l'auteur  semble 
avoir  voulu  caractériser  le  contenu  de  son  livre,  quand  il 
Distiiin.    V  ,  (Jit^  à  l'occasion  d'un  fait  particulier  :  Mirandis plus  niiranda 
•ap.  iM.p.  ii3.  ^m-(^ç(Jn,if   Ainsi  donc  une  amaiyse  plus  étendue  de  ces  ma- 
tières ne  serait  en  rien  profitable  à  l'objet  qu'on  doit  se  pro- 
Annai.cibierc.  poser  daiis  la  Composition  d'une  histoire  littéraire.  Henriqueî 
lom.  I,  p.  48.     f.jjj.  d'ailleurs  observer  que  le  recueil  ne  nous  est  pas  parvenu 
entier,  et  qu'il  y  manque  tout  ce  qui  concerne  Alberic,  se- 
cond abbé  de  Citeaux. 

Le  style  de  X Exordium  est  en  général  assez  égal,  et 
d'une  lecture  assez  facile,  à  l'exception  de  quelques  endroits 
où,  comme  on  l'a  déjà  vu,  l'auteur  annonce  la  prétention 
de  s'élever  à  une  élégance  de  mauvais  goût.  Pour  en  donner 
encore  un  autre  exemple,  voici  comme  il  commence  le  cha- 
Distinci.  IV,  pitre  où  il  parle  de  Gérard,  abbé  de  Clairvaux  :  Post  quam 
cap.  XXVIII.  p.  aquila  illa  grandis  magnarum  -  alarum  ,  multarumque 
pluniaruni ,  viagnus  videlicet  Bemardus ,  niagnus  meritis , 
suhlinùs  sanctœ  contemplationis  alis ,  ornatus  varietate  vir- 
tutuni,  medullani  cedri,  id  est perfectioneni  Religionis ,  quant 
de  summitatc  Lihani ,  idest,  de  altiludine  divinœ  gratice  ac- 
ceperat,  in  soUtudine  vallis  absynthialis  plantavit,  quatenus 
eadem  vallis  m ediante  amaritudine pœnitentiœ  verterctur  in 
Claranwalleni ,  cœpit  jam  Religio  ipsa  transplantari  super 
aquas  multas ,  id  est  di^'ersarum  nationuni  cervicosas  ac  tu- 
midas  voluntates ,  tanquam  cœruleos  undarum  vertices  ad 
verœ  pietatis  cultum  inclina re ,  etc. 

Tel  est  le   pompeux   préambule  du  récit  qui  concerne  le 

premier  établissement  en  Suède  des  religieux  de  son  ordre. 

On  voit  cependant,  en  parcourant  l'ouvrage,  que  la  lec- 
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ture  d'Horace  était  familière  à  son  auteur,  lorsqu'il  en  cite  — - — : 

.  *  Horatii  serm. 

les  deux  vers  suivants  :  n,sat.vii,v.86. 

—  Epist.   lib.  I, 
Constans  ipse  sihi  totus  teres  atque  rotundus,  x,  ^  v.  ^^ 

Et  cet  autre  ,  Apud.  E%ord. 

magn.,   disliort. 
Cœlum  non  aniinum  mutai  qui  trans  mare  currit.  m,  cap.  v,p.  83. 

Le  premier  des  deux  vers  diffère  dans  nos  éditions,  et  cette  cap.  i,  p.  aaS.' 
différence  peut  être  remarquée,  d'autant  que  le  manuscrit  de 
Clairvaux  aura  été  vraisemblablement   copié   sur  celui  que      Voy.  ces  Let- 
l'abbé  de  Ferrières,  en  Gâtinais ,  possédait  déjà,  comme  on  ^''^^  ^' '"^  ^''" 

\*^  /  1  ■   •  I  cncrohcs  sur  les 

le  voit  dans  ses  lettres,  vers  l'an  b5o.  Nos  éditions  donnent  Bibiioihèq.  anc. 

la  leçon   suivante  :  et  modernes,  etc., 

in-8.  Paris ,  Rej 
Fortis  et  in  seipso  totus  tares  atque  rotundns.  eiGravier,  1819. 

Bentley,  ni  Sanadon  ,  n'ont  fait  aucune  remarque  sur  cette 
différence.  Le  second  vers  n'est  différent,  dans  nos  éditions, 
que  par  l'emploi  du  pluriel. 

L'auteur  de  X Exordium  magnum  paraît  confirmer  la 
leçon  du  premier  vers ,  telle  qu'il  l'avait  sous  les  yeux  ,  dans 
son  manuscrit  d'Horace,  lorsque  parlant  tle  la  régularité  ob- 
servée par  les  moines  de  Clairvaux,  qui  habitaient  déjà  en 
Espagne  et  en  Suède,  il  s'exprime  ainsi  :  Nunquam,  tamen 
aut  Hiherus  œstus  aiit  Scythici  frigoris  horror  seu  altéra 
quœlihet  inclementia  cœli,  animas  eorum  inclinare  poterant 
ut  non  forniam   ordinis  quam  in  Claravalle   didicerant  in 

hahitu  et  victu retinerent,  pulchrè  horatianum  illud  sihi 

vindicantes constantes  animi  quas  non  locus  altérât  alter. 

Dans  ce  dictum,  il  est  clair  que  le  moine  faisait  allusion  au 
vers  d'Horace,  qu'il  avait  ailleurs  cité  en  propres  termes. 

L'auteur  de  \ Exordium  magnum ,  si  peu  fécond  d'ailleurs 
en  traits  d'histoire,  rapporte  deux  faits  qui  méritent  d'être 
remarqués;  le  premier  est  la  rencontre  du  roi  de  France, 
Louis  VII,  et  du  pape  Alexandre  III,  tous  deux  présents  à  la 
mort  de  Fastrade,  abbé  de  Clairvaux ,  laquelle  eutlieu  durant 
son  séjour  à  Paris.  On  sait  assez  que  ce  pape  s'était  réfugié 
en  France,  en  1162;  qu'il  y  arriva  vers  les  fêtes  de  Pâques, 
et  qu'il  repassa  en  Italie,  et  fit  son  entrée  à  Rome,  au 
mois  de  novembre  ri65.  La  date  précise  de  l'année  et  du 
jour  même  auquel  il  se  rencontra  avec  le  roi  pour  ass'ster  à 
la  mort  de  l'abbé  de  Clairvaux,  est  inconnue,  mais  elle  résulte 
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de  la  comparaison  suivante.  Dans  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque d'Ortelius,  lappendice  ajouté  à  la  chronique  de 
Sigebert  par  les  moines  de  l'abbaye  de  Valcelle,  près  de 
Cambrai,  fixe  la  mort  de  l'abbé  Fastrade  au  quatorzième 
Auhf  ni  Mirai  jour  des  calendes  de  juin,  c'est-à-dire  le  iq  mai  iiG3:  ce 
chronir.  cisterc.  qyj   donne  laTiito  la  plus  juste  de  l'entrevue  qui  eut  lieu 

Colon,  agnppin.      |  .  '  •*  .  .      irrr  i  11 

1614  i>  101       di>"s  cette  circonstance,  entre  Louis  Vil  et  le  pape  Alexan- 
■      drelll. 

Le  second  trait  historique  est  plus  intéressant,  en  ce  qu'il 
fait  eoiniaitre  l'année  précise  à  laquelle  un  troupeau  de 
bufles  romains  fut  introduit  en  France,  à  l'abbaye  de  Clair- 
vaux.  Nous  avons  cru  devoir  relever  ce  fait,  d'autant  que  les 
naturalistes  les  plus  modernes  n'en  ayant  fait  aucune  men- 
tion-, ils  nous  ont  laissé  le  soin  de  rechercher  si  sous  le  nom 
du  Buhahis ,  cité  par  l'auteur  de  XExordiiun,  il  s'agit  dans 
son  récit  du  Bos  Bubalus  de  nos  naturalistes,  que  les  anciens 
Romains  paraissent  n'avoir  pas  connu,  et  qu'on  croit  n'avoir 
Paul.    Pioco-  été  introduit  en  Italie  que  vers  la  fin  du  6*"  siècle,  suivant  un 

"an"oi1rd"T''  ^'^^^^  ^^^  ^''"^  Diacpe. 

iv"c."p.^xi.'  "  '^<^  chapitre  de  ï Exordium  magnum,  dans  lequel  ce  récit 
Aptui.  Mura-  est  rapporté,  a  pour  titre:  De  i-eligioso  quondam  coiwerso 

tori  ,  i.r.  ii^ai.  ClorœvaUls  nomine  Laurentio.  Conrad  y  raconte  comment, 
Eioid.''ina-n!  '^pfés  la  uiort  dc  saint  Bernard ,  ce  frère  convers  fut  envoyé 

distinct.  IV, lap.  vcrs  Roger,roi  de   Sicile,  pour  solliciter  ses  bienfaits   en 

xxxiii,  p  164.  faveur  du  monastère  de  Clairvaux.  A  peine  arrivé  à  Rome, 
il  y  apprit  que  ce  roi  venait  de  mourir;  ce  qui  fixe  la  date  du 
fait  à  l'an  !i54  Une  circonstance  si  fâcheuse  fit  hésiter 
Laurent  de  continuer  un  voyage  qui  ne  pouvait  plus  se 
diriger  que  vers  le  roi  Guillaume  premier,  alors  encore 
Pige  164.  en^AiM-,  puer  qïii  te  forsitan  ignorât;  mais  rassuré  par  une 
apparition  en  songe  de  S.  Bernard,  à  qui  il  avait  adressé  la 
prière  dont  nous  tirons  cette  citation,  il  se  décida  à  partir, 
et  à  la  porte  de  Rome  il  se  joignit  à  des  marchands  q^ui  fai- 

'  saient  aussi  le  voyagede  Sicile,  et  qui  le  défrayèrent  pendant 

la  route.  Parvenu  à  laudience  du  jeune  roi,  le  frère  Laurent 
réussit  non -seulement  dans. toutes  les  autres  affaires  qu'il 
avait  à  traiter,  mais  encore  il  fut  chargé  de  la  somme  consi- 
p»gei66.  dérable  en  or,  que  Guillame  lui  remit,  suivant  sans  doute 
les  intentions  de  feu  son  père ,  pour  la  reconstruction  de 
l'église  de  Clairvaux.  A  son  retour  à  Rome,  ce  même  reli- 
gieux fut  comblé  de  présents  par  les  cardinaux  et  les  princes 
romains.  Or  parmi  toutes  ces  libéralités ,  l'historien  Conrad 
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cite  surtout  le  don  de  dix  bufles.  Ita  ut  etiam  lamientihus  


ex  uvbe  usque  ad  dccem  l)ul);dos  cduceret ,  quos  non  sine 
ingenti  oniiiiuni  stupore,  Deo  se  protegente ,  sanctique  pa- 
tris  sui nieritis pdtrocinantibus^  C  'laramvallem  usque perduxit. 
Ici  Conrad  f;iit  soij^neusemeiit  remarquer  combien  ib  est 
étonnant  que  îles  animaux  aussi  féroces,  et  dont  on  n'avait 
aucune  idée  dans  la  partie  de  l'Occident  située  en-deçà  des 
Alpes,  aient  pu  arriver  à  leur  destination"  sains  et  saufs, 
sous  la  conduite  d'un  seul  vieillard  assisté  de  deux  garçons 
de  sei'vice  :  Quis  enini  satis  niitriri  sufjîcicit  quod  homo  de- 
bilis  ac  veteranus  cuni  duobus  tantuni  pucrulis,  tantœ  enor- 
mitatis  ac  ferocitatis  aniinantia,  quœ  ctiani  bo\'es  multa  cor- 
pulentia  et  fortitudine  superaiit,  per  tôt  locorutn  discrimina, 
pcr  tnnta  latronuni  pncdonumquc  moUmina  ,  tam  longo 
itinere  salva  et  iiicoluniia  ininare  potuevit  :  prcesertini  curn 
genus  illud  aniniaUuni  citrà  Alpes ,  ut  asserunt ,  in  toto 
accidente  hactenus  visum  non  fuerit. 

Non -seulement  ces  dix  bufles  arrivèrent  jusqu'à  Clair- 
vaux,  mais  ils  s'y  multiplièrent  au  point  que  leur  race 
s'était  propagée  dans  les  provinces  voisines,  du  vivant  même 
de  l'historien  rédacteur  de  \ Exordium  magnum.  Tandem 
perveniens  ad  Ciaramvallem  mirantibus  universis  novi  ge~ 
neris  bestias  intulit,  quœ  multiplicatis  fœtibus  quotidie 
propagantur :  atque  ex  eo  loco ,  per  multas  provincias 
dilatantur  ? 

On  ne  prétendra  pas  sans  doute  que  sous  le  nom  de  Buba- 
lus ,  l'abbé  d'Everbach  n'ait  pas  voulu  parler  du  vrai  bufle  des      Giegor.  Tnr. 

.     ,-v  •  -II!  1  '  ^     'i  '  lil>-  x.can.   \. 

marais  Pontuis,  mais  de  1  «m^;  ce  dernier  ayant  ete  connu  en-      poitunai.  mu. 
deçà  des  Alpes,  dès  le  temps  du  roi  Contran,  puisqu'il  était  ac-  vi,  cap.  x. 
climaté  dans  les  Vosges  et  dans  les  Ardennes  dès  le  temps  du 
poète  Fortunat,  comme  l'a  fait  remarquer  M  le  baron  Cuvier.      Cuviei.     Re- 

'.  .  ^^  ,  1  I  ■■•II'  I       /-^  •„        cherches  sur  le^ 

Ajoutons  que  César, dans  sa  description  de  1  urusaes  Cermains,  ^jj^^e^,,  f^s,,, 
confirme   l'interprétation    que  nous    donnons    au   mot   bu-  les,  cap.  m,  p 
bains  ;  car  Vurus,  dit  César,  ne  s'apprivoise  et  ne  s'assujettit   «'T 
point  à  l'homme,  lors  même  qu'on  s'est  emparé  de  lui  dès 
son  enfance.  Sed  assuescere  ad  homines  et  mansuefieri ,   ne      c.  Jui.  Caesa- 
pan'uli  quideni  excepti,  possunt.  Or  cette  férocité  indomp-  "^^  'J^^'^vl  Tiô 
table  ne  convient  pas  aux  bubali,  dont  il  est   parlé   dans 
X Exordium  magnum ,  puisqu'ils  se  sont  laissé  conduire  de- 
puis Rome  jusqu'à  Clairvaux.  Et  d'ailleurs  Conrad,  qui  avait 
gouverné  l'abbaye  d'Everbach  pendant  treize  ans,  avait  du 
bien  connaître  la  différence  de  ïurus  qui  habitait  les  Vosges 
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et  les  Aulennes,  régions  assez  voisines  tri'.veihach,  qui  était 
silu('e,  comme  il  le  dit,  sur  les  jjorcls  du  Rliin,  à  deux  milles 
di'lMayence.  On  lit  d'ailleurs  dans  Ville-Hardouin  ,  pag.  49^1 
r.fi.   'iiiicii.  sect.  2"j2  :  «  I/Empereres  Henri  se  logea  devant  la  ville  (d'An- 

..i.|i.  I.  wiii  drinople),et  li  coireor  corurcnt  parmi  la  terre,  et  gaaigne- 
rent  bues  et  vaches  et  bufles  à  grant  plcnté  et  autres  betes:  » 
ce  qui  montre  fju'en  laoy,  les  Français  distinguaient  très- 
bien  les  bulles  d'avec  les  bœufs;  distinction  bien  reconnue, 
sans  doute,  cinquante  ans  avant  cette  é|)oque. 

Il  est  donc  maintenant  l'tabli  que  l'auteur  de  \'Exor- 
àiiini  inagniiin  est  Conrarl,  abbé  d  Everbacli  ;  que  cet  abbé 
(lut  nailre  vers  1  an  i  r4o,  entrer  en  religion  à  Clairvaux  vers 
Tan  iiSf),  commencer  sa  compilation  vers  1  an  ii|)2,  et  la 
terminer  a])i es  1  an  12 13,  au([uel  il  fut  ('lu  abbé  d'J^vcrbaeh  , 
et  fju'il  y  mourut  l'an  \->/ïù  ,  le  quatorzième  jour  des  calendes 
rnmo   V    p.  d'octobre,  ainsi  que  la  date  en  est  fixée  dans  la  Gallia  cliris- 

(i,G,i;.      '       t/'ana.  P.  R. 
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'S  a  long-tem|)s  attiibué  à  Michel  de  Harnes  une  traduction 

en  langue  romane,  de  ï Histoire  de  C'harlcmagne ,  écrite  en 

iiii)l.    liisior.  latin  par  le  pseudonyme  archevêque  de  Reims,  Turpin  ou 

rif  la  Fiance,  II,  Tilpin  ;  mais  dans  notre  Discours  sur  \ctat des  lettres  nu  xiii* 

"  '^'^V       1    siècle,   nous  prouvons   par    une   citation,  qu'il  nous  faudra 

Hist.    litl.    <ie  {         ,      ,     l     .    .  ,   i  1     •      1  •  1  ' 

la  Fr.,  t.  XVI,  biciitot  repeter  ici  ,  qu  on  ne  doit  le  considérer  que  comme 
p.  i53  et  i5'|.     simple  éditeur  de  cette  traduction. 
Ebsai  sin  1 .1-       Cherchons  d'abord  à  connaître  au  moins  quelques  action» 

iiivei'snlilc  tic  la     ,  .  T         ^ 

lan^ucIVancii  e,    CiC  Sa  vic. 

pa.  c.  N.  Aiioii,       J[  paraît  que  sa  famille  jouissait ,  dans  l'Artois,  d'une  for. 

Pans,  iSaS,  i>.  j^jj^g  considérable  et  d'une  grande  illustration.  Sa  mère,  Ada 
ou  Oda  de  Harnes,  fonda,  en  1196,  un  couvent  de  reli- 
gieuses de  l'ordre  de  Cîteaux  ,  nommé  le  Brayelle  les-Aunay, 
dans  un  lieu  qui  lui  appartenait,  non  loin  de  la  petite  ville 
de  Lens.  Elle  est  désignée  dans  l'acte  de  fondation  par  les  titres 
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fie  nohilis  matrona ,  constabidaria  fîandrensis.  Cet  acte  fut 
consenti  et  Jipprouvé  par  son  lils  Michel  de  Harnes. 

Plus  tard  ,  en  i2i4  ,  nous  le  trouvons  à  la  bataille  de  Bou- 
vines,  où  il  fut  dangereusement  blessé.  Voici  comme  les  chro- 
niques de  Saint-Denis  rapportent  ce  fait  :  «  En  cet  estors  fu 
«  férus  IMicheaus  de  Harnes,  d'une  lance  parmi  l'cscus  et  le 
«haubert,  et  parmi  la  cuisse,  et  fu  cousuz  aux  auves  de  la 
«  selle  et  au  cheval,  et  fu  trébuchié  à  terre  et  il  et  li  chevaus.  « 

L'événement  est  raconté  avec  plus  de  détails,  et  très-poé- 
tifjuement  par  Guillaume-le-Breton  dans  sa  Philippide: 

Jaiiiqui'  porliniruerat  lituonmi  tr.ingor,  et  omnes 
Tliiic  nique  inclè  acics  coniniixtiO  iii  fata  iiiebant  : 
fiai  iK'iisis  iMicliacl  clainanti  fiiiicra  IVancis 
01)1  iat,  et  niediuin  forât  illiiis  a-j^idis  hasta. 
Ast  illiiiii  inleiiiis  Eust;icius  iiiipelit,  atque 
Per  sellani,  per  equi  costas ,  agit  iniprohus  hastam, 
Et  (loniini  pcr  utrumque  t'eiiiur  :  cailit  hic,  luit  ille, 
Vixque  potest  hastile  suis  evellere  coxis. 
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At  JMichael,  sociis  tellure  jiivantibus  ipsuni 

Se  levât,  et  quanivis  coxani  giavet  ejus  ulraniqae 

Plaga  duplex,  coinmendat  eqiio  sua  ineiiibra  lecenti 

Invento  ut  inultis  aliis  sessore  carenti, 

Cujus  liiuiii  dominum  piostraverat  Hugo  Malaunus. 

A  la  suite  de  cette  bataille,  où  il  fut  si  cruellement  atteint 
d'un  coup  de  lance,  Michel  de  Harnes  s'engagea  comme  otage 
our  divers  prisonniers  faits  par  Philippe- Auguste,  et  s'éta- 
!it  leur  caution  pour  d'assez  fortes  sommes.  C'est  du  moins 
ce  que  semble  prouver  une  pièce  conservée  dans  le  recueil 
de  Duchêne,sous  ce  titre:  JSoniina  inilitam  qui pro  aliqui- 
bits  prisionium  se  plegios  aut  hostagios  ergà  Philippimi  regem 
constituerunt.  Le  nom  de  Miche!  y  est  cité  eu  trois  endroits. 

Plegiipro  Petro  de  Mesnin  :  —  Michael  de  Harnes ,  de  C.  L. 
Plegii  Galteri  de  Gidstèle  :  —  Michael  de  Harnes,  de  C.  L. 
Plegiî pro  Geraldo  de  Grimberge  :  —  Michael  de  Harnes, 
de  ce.  L. 

L'époque  de  la  mort  de  Michel  de  Harnes  n'est  point  cer- 
taine. Tout  ce  que  nous  savons ,  c'est  qu'il  vivait  encore  en 
1224,  puisqu'il  fut  choisi  pour  arbitre  dans  une  contestation 
qui  durait  depuis  plusieurs  années  entre  une  Béatrice,  com- 
tesse de  Guisnes, châtelaine  de Broburg,  et  son  fils  Baudouin. 

Aaa  a 
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II.      clirjst 
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Voici  maintenant  tout  ce  qu'il  y  a  de  littéraire  dans  la  vie 
de  ce  chevalier.  11  ne  traduisit  pas,  mais  il  fit  traduire  en 
prose  française  la  fabuleuse  chronique  de  Turj)in,  d'où  jus- 
ques-là  on  n'avait  cessé  de  tirer  une  foule  de  Romans  en  vers: 
encore  n'est-il  pas,  à  ce  qu'il  semble,  le  premier  qui  ait  eu 
l'idée  d'un  pareil  travail.  Une  autre  traduction  du  même 
livre,  exécutée  par  les  ordres  de  Rc  naud  ,  comte  de  Boulo{,Mie, 
fut  tel  minée  en  i2o(j,  un  an  avant  celle  de  IMirlicl  de  Harnes, 
la(|uelle  n'est  que  do  1207.  Il  existe  à  la  Bibliothèque  tlu  roi , 
des  manuscrits  de  chacune  tieces  traductions  (jui  diffèrent  par 
le  style;  mais  nous  ne  saurions  dire  celle  qui  mérite  la  pré- 
férence. La  plus  ancienne  en  date  (celle  de  i2o6j,  porte  le 
II"  «190;  l'autre  (celle  de  iy.07),  les  n"  7j34  et  7G28. 

Nous  nous  occuperons  daljord  de  la  première. 

Voici  ce  que  contient  le  prologue ,  ou  \^piéj'ace  :  <i  A' oire  est 
«  que  li  plusor  ont  oi  volentiers  et  oient  encore  de  Charle- 
«  maine  comment  il  conquist  Espaigne  et  Galice.  Mes  quoi- 
o  que  li  autres  aient  osté  et  mis,  ci  poez  oir  la  vérité  d'Es- 
«  paigne  selon  le  latin  de  l'estoire  que  li  cuens  Rénaux  de 
«  Boloigne,  fit  par  grant  estude  cerchier  et  querre  es  livres  à 
«  monseigneur  saint-Denis,  et  por  estre  et  manoir  es  cuers 
«des  gens  les  œuvres  et  le  nom  del  bon  roy  Phelippe-le- 
<<  Noble  et  Loeys  son  fils,  la  fist-il  en  romans  translater  del 
«  latin  as  xiic  ans  de  l'incarnation  ,  et  vi.  Et  por  ce  que  rime 
«  se  velt  affaitier  de  inout  conquestes  hors  de  l'estoire,  voust 
a  li  cuens  que  cist  livre  fust  sans  lir.ie,  selon  le  latin  de  l'es- 
voy.  le  même   «  toirc  quc  Turpius  ,  l'archevêque  de  Reims  récita  et  cscrit  si 

passage  cite  dans    «  COm   il  le  vit  et  oi.  u 

les  Mémoires  de       Ainsi,  daus  cc  temps,  on  était  encore  convaincu  de  l'authen- 

I  Acad.  des  Insr.       ■     ■     ■    j         r   ■  -  -  «  i      d     ■ 

t^tBeiies-Lttiies,  ticite  clcs  taits  racontcs  par  le  prétendu  archevêque  de  Reims. 

'.ivii.p.  737.  Mais  ce  (|ui  étonne  davantage,  c'est  île  voir  le  comte  Re- 
naud chervhcT par  grant  ctur/c ,  dans  les  archives  tie  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  un  livre  qui  ne  devait  pas  être  rare,  puisqu'il 
était  la  source  féconde  ou  puisaient  tous  les  poètes  roman- 
ciers, depuis  près  d'un  siècle.  Peut-être  le  comte  Renaud  ne 
voulait-il  que  .se  procurer  un  manuscrit  plus  exact  :  et,  en 
effet,  il  en   existait  un   à   Saint-Denis,  des  l'an    1 160,  qui. 

Elus  ancien  que  les  autres,  devait  avoir  subi  de  moins  nom- 
reuses  altérations. 

Le  président  Faucliet,  dans  ses  antiquités  françaises,  nous 
fait  connaître  celui  qui  traduisit  la  chronique  de  Turpin , 
pour  le  comte  Renaud ,  et  ajoute  à  ce  renseignenient  des  ré- 
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flexions  tros-scnseos.  «  Ilegiiault ,  comte  de  Boulogne  et  de 
«  Dainpmartin  ,  dit-i!,  tant  renommé  du  temps  de  Pliilippe 
«  Auguste,  (jui  le  tint  longuement  prisonnier,  l'an  mil  deux 
«  cent  six,  commanda  à  un  M.  Jelians,  de  recueillir  les  laits 
«  de  Charlemagne  les  plus  véritables,  et  sans  avoir  égard  aux 
«  romans,  qui  lors  estoient  en  giande  vogue  :  ce  bon  ]\1.  Jc- 
«  han  ayant  trouvé  en  la  librairie  de  Saint-Denis,  l'histoire 
«  fabuleuse  de  Turpin,  pensiint  que  la  narration  en  fût  vraye, 
«  la  translata  de  latin  en  trançois,  abusant  ce  vaillant  prince; 
«  là,  où  s'il' eût  mieux  clierclié,  il  eût  pu  trouver  ce  qu'avoit 
«  é(Tit  du  même  emi)ereui',  lilainard  ,  son  chancelier,  ou  Ad-  .     'V'A/''^" 

,  1  1     ^^  /■   •  I  li(|iiites  franrai- 

•c  mat  («c)  et  les  annalistes  du  temps  ,  pour  raire  un  plus  cer-  ses.i.  vj.d  -, 
a  tain  et  meilleur  recueil.  »  p.  212.  iKdit  iir 

INous  passerons  maintenant  à  la  seconde  d(.'s  traductions  ^'"'^  '*''" 
françaises  ,  celle  de  1  20y. 

La  traduction  de  la  chronique  Turpin,  faite  par  les  soins 
de  ^iichel  de  Harnes,  est  comme  celle  dont  nous  venons  de 
jarler,  précédée  d'un  prologue  presque  entièrement  sem- 
lable  pour  le  style  et  les  idées,  à  celui  qu'on  lit  en  tête  de 
la  traduction  de  messire  Jehan  ,  et  que  nous  avons  cité,  jllais 
il  y  est  dit  ou  à  peu  prés,  que  ce  fut  sur  le  manuscrit  qui 
avait  servi  à  la  traduction  ordonnée  par  le  comte  Renaud, 
que  fut  faite  la  nouvelle  traduction,  laquelle  ne  parut  qu'un 
an  après  l'autre.  «  Ici  poez  oir  la  vérité  d'Espaigne ,  selon 
«le  latin  de  l'estoire  que  Michels  de  Harnes  fist  par  grande 
«  estude  cherkier  et  querre  les  livres  Reinaud,  le  comte  de 
«  Bologne  ;  et  por  refrescir  es  cuers  des  gens  les  œuvres  del 
«  bon  roy,  la  Ht  translater  de  latin  en  roman,  à  xu  cens  et 
«  sept  de  l'incarnation  de  notre  seignor  Jhésus-Crist.  »  \  ,iy  labbéu 

Ces  deux  traductions  en  prose  française  contribuèrent  à  ^Jaui,  Mim.  de 
répandre  encore  plus  dans  le  peuple,  les  fables  que  le  taux  ''^^'"'-  ''"!"*- 
Turpin  avait  consignées  dans  sa  chronique.  Toutes  ces  fables  n  - 
sont  bien  connues  par  les  romans  en  vers  dont  elles  ont  été 
l'origine,  ou  plutôt  le  germe,ce  qui  nous  dispense  d'en  répé- 
ter aucune.  Nous  remarquerons  seulement  que  dès  ce  temps, 
il  paraît  que  ion  commençait  à  se  dégoûter  de  ces  énormes 
amas  de  vers  ou  plutôt  de  rimes  qu'avait  accumulés  dans  les 
librairies  des  couvents  et  des  châteaux  la  fécondité  du  siècle 
précédent  ;  et  c'est  ce  qui  détermina  sans  doute  plus  que  tout 
autre  motif,  tant  le  comte  Renaud  que  Michel  de  Harnes ,  à 
exiger  que   les  traductions  qu'ils  demandaient  de  la  chro- 
nique de  Turpin  fussent  en  prose. 


<i Ipt. ,  t.  XVII , 
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t>e  degcut  pour  les  vers  ne  se  manitesta  pourtant  d'une 

manière  tres-sensible  que  vers  le  commencement  du  xiv^ 
siècle  C'est  du  moins  notre  opinion.  Nous  comptons  dans  le 
xiM*  siècle  un  trop  prand  nombre  de  poètes,  pour  croire  (lue. 
dans  cette  période,  on  en  était  venu  à  donner  une  préférence 
exclusive  aux  piosateurs.  A.  D. 


LOUIS  \  IIL 

R(ii   ])L   FHAN'CE. 
MORT    EV    la'sG. 

i"  ILS  de  Philippe-Auguste  et  d'Isabelle  de  liainaut,  première 

épousedecemonarque.  Louis  naquit  à  Paris,  en  i  iSjJe  3  ou  le 

5  septembre,  à  onze  heures  du  soir.  En  indiquant  la  deuxième 

Quiniàdiesejv  dc  ces  dates,  Rigord,  Guiilaume-le-Breton.  Alberic  de  Trois 

trmbns,  Stripi.  poutaincs,  disent  que  c  était  un  iandi  ^Jerid  seciindd ;  Benoit 

r«T.  sa  ic.        ,  ^lj,p^j;erborough  dit  tei-tio  nonas  septemhris ,  die  Joi'i's,  c'est- 


Tbe*.    auecd 

m.  39a 


Konis(5  lepi.  à-dire  le  jeudi  3  septembre.  Mais  en  1 18".  le  3  septembre  était 
ibiJ.,0S-  réellement  un  jeudi,  et  le  5  un  samedi  :  pour  retrouver  un 

.,  '  '  "         '  lundi,  il  faudrait  remonter  au  3i  août .  jour  assigné  en  effet 
'ibid-.XMi.  à  cette  naissance,  dans  un  monument  genéilogique.  publié 
4"'-  pardom  Martène.  Toutefois  le  5  septembre  est  la  date  établie 

"  '""  par  le  plus  grand  nombre  de.->  témoignages  ou  des  opinions. 
Louis,  a  ràgede4  fini,  t.iillit  mourir  d'une  rlissenterie.  et  ce 
rut.  selon  les  chroniqueur?  .  à  des  reliques  de  saint  Denis  qu'il 
dut  sa  guerison  Peu  de  mois  après .  on  le  déclara  héritier  des 
domaines  d  Aire  et  de  Saint-Omer.  mais  seulement  pour  en 
jouir  au  décès  de  Mathilde,  veuve  du  comte  de  Flandre  Phi- 
lippe. Au  lieud'Œnora,  princesse  bretonne,  qui  lui  avait  été 
destinée  en  iig5.  il  épousa,  en  1200.  Blanche  de  Castille, 
nièce  de  Jean,  roi  d'Angleterre,  qui.  à  l'occasion  de  ce  ma- 
riage, céda  au  prince  français  le  comté  d  Evreux  et  d  autres 
territoires.  En  1206.  une  maladie  retint  quelque  temps  Louis 
à  Orléans:  sa  santé  s'étant  rétablie  et  fortifiée,  son  père  l'arma 
ihevalier.  a  Cotnpiègne.  le  jour  de  la  Pentecôte    i2oq.  avec 
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une  solennité,  une  magnificciirc,  dont  jusqu'alors  on  n'avait 
pas  vu  d'exemple,  à  ce  qu'assure  Guillauine-lc-Breton  :  «Cum 
«  tarità  solemnitate  et  conventu  niagnatum  regni  et  liomi- 
((  luuninultitudinc  et  largilluà  victualium  et  douorum  abun- 
«dantià,  quaiila  ante  diem  illuin  non  Icgitur  visa  fuisse.  »  .Smi.t.rfr. gai- 
Le  nouveau  chevalier  contera  aussitôt  l'ordre  qu'il  venait  li'MXVii,8î 
de  recevoir,  aux  deux  fils  du  comte  de  Dreux.  Il  ne  fut  pas 
couronné  roi  de  France  du  vivant  de  son  père;  il  est  le  pre- 
mier roi  capétien  (|ui  n'ait  pas  été  associé  au  trône,  avant  de 
l'occuper  seul.  Ses  droits  semblaient  assez  établis,  tant  [lar 
la  possession  des  huit  rois  dont  il  descendait,  que  par  l'avan- 
tage d'être  né  d'une  mère  issue  des  derniers  Carlovingiens  : 
il  paraît  qu'on  attachait  de  l'importance  à  cette  généalogie 
d'Isabelle  de  Hainaut. 

Philippe-Auguste,  en  1212  ,  envoya  son  fils  à  Vaucouleurs, 
povn'  cordérer  avec  l'empcnur  Frédéric  II,  qui  avait  encoie, 
dans  Othon,  un  compétiteur  redoutable.  Dans  le  cours  de 
cette  même  année  et  de  la  suivante,  Louis,  pour  assurer  ses 
droits  aux  domaines  de  Saint-Omer  et  d'Aire,  prit  les  armes 
contre  Ferrand,  comte  de  Flandre.  C'est  le  commencement 
de  ses  exploits  militaires  :  bientôt  après  il  obtint  en  Anjou  et 
en  Poitou  des  succès  qui  préludèrent  à  la  victoire  éclatante  ci  dpssuvart. 
que  remporta  son  père  à  Bouvines,  en  I2i4-  Nous  avons  eu  ''f''!"' Aug. 
occasion  de  parler  ailleurs  de  ces  événements,  ainsi  que  de 
la  guerre  contre  les  Albigeois,  dans  laquelle  Louis  ne  tarda 
point  à  s'engager.  Nous  ne  devons  pas  non  plus  revenir  sur 
son  entreprise  pour  s'emparer  du  trône  de  la  Grande-Bre- 
tagne ;  les  barons  anglais  l'y  avaient  appelé;  mais  après  la 
mort  de  Jean-sans-Terre,ilsse  déclarèrent  en  faveur  du  jeune 
Henri  III;  et  T^ouis,  que  Rome  avait  excommunié  comme 
usurpateur,  ne  fut  absous  qu'en  renonçant  à  ses  prétentions. 
Rentré  en  France  vers  la  fin  de  septembre  1217,  il  reprit  les 
armes,  en  12 19,  contre  les  malheureux  Albigeois,  et  conclut 
l'année  suivante  une  trêve  de  quatre  ans,  entre  son  père  et 
le  monarque  anglais:  On  le  trouve  en  1222  gouvernant  le 
comté  de  Boulogne ,  au  nom  de  son  frère  Philippe  de  Hurepel, 
né  d'Agnès  de  Méranie,  et  non  encore  chevalier. 

Faible  de  corps  et  d'esprit,  Louis  a  été  (pialifié  par  son 
père  homo  delicatus  et  dthilis ;  et  l'on  a  peine  à  concevoir      Guiii.cUPod. 
quel  titre  il  pouvait  avoir  au  surnom  de  Cœur-de-Lion,  qui  ^^"'^■'  '  ^^• 
lui  est  resté  dans  l'histoire:  celui  de  Lion  Pacifique, par  lequel 
il   est  aussi   quelquefois  désigné,  lui  conviendrait  un  peu 
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mieux;  mais  à  vrai  dire,  ni  ses  qualités  guerrières,  ni  ses 
dispositions  aux  arts  et  aux  vertus  de  la  paix,  n'ont  jeté  un 
très-vif  éclat.  Son  règne  de  trois  ans,  depuis  le  i  '(  juillet  122') 
jusqu'au  8  novembre  1226,  n'est  qu'une  sorte  d'interinède 
entre  les  règnes  de  son  père  et  de  son  fils,  deux  rois  illustres, 
dont  l'un  a  gouverné  la  France  durant  (juarante-tiois  ans, 
l'autre  durant  quarante-quatre.  La  courte  administration  de 
Louis  VIII  otire  peu  de  faits  mémorables  :  mais  ils  sont 
compliqués  d'incidents  et  de  détails  que  nous  ne  devons 
point  entreprendre  de  démêler,  parce  qu'ils  appartiennent 
aux  annales  militaires  et  |)oliliques  de  la  France,  et  qu<»  nous 
n'écrivons  qu'une  histoire  littéraire.  Les  deux  auteurs  mo- 
dernes qui  nous  paraissent  avoir  tracé,  d'apjès  les  monu- 
inents  du  xni*^  règne,  les  tableaux  les  plus  étendus  et  les  plus 
Hi5i.  <ir  I.  ,  (ideles  de  ce  petit  règne,  sont  Velly ,  et  surtout  M.  de  Sis- 
1  i\  ,  ui-iv,  T.    iiiondi.  Nous  nous  bornerons  à  un  simple  précis  chrono- 

'Vli*s.d.sK.an...    logifJUe. 

vi,5a9-5<)5  L'archevêquc  de  Reims  Guillaume  couronna,  dans  cette 

ville,  Louis  VIII  et  la  reine  Blanche,  le  i*'"ou  le  aouleGou  le  8 
août  1223;  car  les  chroniques  donnent  ces  quatre  dates  dif- 
férentes, dont  la  troisième  nous  semble  la  plus  probable. 
On  ne  saurait  dire  que  les  douze  pairs  de  France  aient  assisté 
à  ce  sacre.  Le  roi  d'Angleterre,  duc  d'Aquitaine,  n'y  parut 
pas;  Ferrand ,  comte  de  Flandres,  était  en  prison;  le  comte 
de  Toulouse  se  défendait  contre  les  croisés;  le  duc  de  Bour- 
gogne, Hugues  IV,  n'avait  que  onze  ans.  Thibaut  IV,  comte 
de  Champagne,  en  avait  vingt-deux  :  il  pouvait  se  trouver 
à  cette  cérémonie;  et  cependant  son  nom  ne  se  lit  point 
parmi  ceux  des  seigneurs  qui ,  revenus  de  Reims  avec  le  roi, 
souscrivirent  l'une  de  ses  premières  chartes.  La  rentrée  de 
Louis  dans  Paris  fut  célébrée  par  des  fêtes  somptueuses, 
dont  la  description  remplit  cent  trente  vers  du  poème  de 
V.  i()7-'95,  Nicolas  de  Braia.  Des  ambassadeurs  de  Henri  III  étaient  ve- 

l'I-Fl'TfiK  "US  réclamer  la  restitution  de  la  Normandie  et  des  autres 
provmces  conhsquees  sur  Jean-sans-1  erre.  I^e  roi  derraTice 
répondit  qu'il  n'appartenait  qu'à  l'assemblée  des  Pairs  de 
juger  delà  validité  de  cette  confiscation  ,  et  il  opposa  aux  solli- 
citations, presque  aux  ordres  de  Honorius  III,  une  résis- 
tance énergique,  bien  que  décente  et  mesurée.  La  trêve 
signée  en  1220  expirait  à  Pâques  1224  :  Henri  travaillait  à  la 
renouveler;  c'était  le  vœu  du  pape.  Louis  proclama  la  reprise 
des  hostilités,  entra   dans  le  Poitou,  défit  Savary  de  iVlau- 
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léon  ,  prit  Niort,  Saint-Jean  d'Angely,  et,  après  un  siège  de 
trois  semaines,  la  Rochelle.  Les  clironiqueurs  font  observer 
que  ,  la  veille  de  la  reddition  de  cette  dernière  place  ,  il  s'é- 
tait fait  à  Paris  une  procession  solennelle,  à  laquelle  la  reine 
avait  assisté  avec  ses  enfants.  Le  vicomte  de  Limoges  ,  le 
comte  de  Périgord ,  les  seigneurs  de  l'Aquitaine,  vinrent  se 
jeter  dans  les  bras  du  vainqueur.  Mauléon  lui-même  aban- 
donna le  parti  de  Henri ,  qui  lui  avait  expédié  des  caisses 
remplies  de  son  et  de  pierres,  au  lieu  d'argent.  Cependant 
les  Anglais  équipaient  une  flotte  qui,  sous  la  conduite  du 
jeune  Richard ,  frère  de  Henri  III  et  se  disant  comte  de  Poi- 
tou ,  aborda  le  port  de  Bordeaux  ,  accueillie  par  les  acclama- 
tions de  la  noblesse  et  d'une  partie  du  peuple.  Richard  gagna 
du  terrain  ,  et  ne  commença  d'éprouver  de  la  résistance  qu'à 
la  Réole.  Forcé  de  lever  le  siège  de  cette  place ,  et  voyant  la 
terreur  se  répandre  dans  ses  troupes ,  quoiqu'il  eût  mis  la  Dor- 
dogne  entre  elles  et  les  Français,  il  se  rembarqua.  Louis  VIII 
qui,  à  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Richard,  s'était  avancé  jus- 
qu'à Tours  et  à  Chinon,  accorda,  moyennant  une  somme  de 
trente  mille  marcs  d'argent  que  les  Anglais  lui  payèrent,  une 
nouvelle  trêve  de  trois  ou  quatre  années.  On  lui  a  reproché 
d'avoir  interrompu  ainsi  le  cours  des  victoires  que  les  Fran- 
çais remportaient  sur  leurs  plus  véritables  et  plus  dangereux 
ennemis.  Ses  historiens  ou  ses  apologistes  assurent  qu'il  ne 
cédait  point  aux  menaces  du  pape,  qui  persistait  à  traiter 
de  péchés  mortels  tous  les  coups  portés  à  l'Angleterre.  Ces 
hostilités,  commencées  en  1224,  s'étaient  prolongées  jusqu'en 
1226:  on  dit  qu'au  milieu  de  leur  cours,  Louis  trouva  le 
moment  de  se  rendre  à  Vaucouleurs ,  y  eut  une  conférence 
avec  le  roi  des  Romains,  fils  aîné  de  Frédéric  II ,  et  signa 
l'engagement  de  ne  conclure  aucun  accord  avec  le  monarque 
anglais  sans  le  consentement  de  l'Empereur,  qui  de  son  côté 
s'imposait  une  obligation  semblable.  S'il  en  est  ainsi,  Fré-  Martcnne,Am 
déric  a  dû  consentir  à  la  trêve  de  i225.  Une  autre  chronique  P''^^'  <=<>"««:•  '. 
dit  que  cette  entrevue  à  Vaucouleurs  n'eut  aucun  résultat:  "^ 
sed  nihil  aut  pariim  proficientes ,  ad  propria  redierunt.  Il  y  cest»  Lud. 
aurait  lieu  sur  ce  point  à  une  discussion  que  nous  ne  devons  Tiii.interSeripi. 
pas  entamer  ici.  rer.  gaiik.  xvii. 

tn  1225  apparut  un  personnage  qui  prenait  le  nom  de 
Baudouin ,  élu  empereur  de  Constantmople  en  i2o4 ,  et  cru 
mort  depuis  1206.  Le  goût  des  peuples  pour  les  nouveautés, 
€t  des  grands  pour  les  intrigues,  favorisa  les  manœuvres  de 
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cet  aventurier  .-  il  acquit  des  partisans  dans  toutes  les  classes 
de  la  société.  L'Angleterre  lui  envoya  des  ambassadeurs  pour 
traiter  avec  lui  d'une  ligue  contre  les  Français.  Il  n'était  guère 
désavoué  cîJ  Flandre  que  par  la  comtesse  Jeanne,  fille  aînée 
du  véritable  Baudoin.  Jeanne  allait  être  chassée,  massacrée 
peut-être,  sans  l'intervention  de  Louis  VIII,  qui  manda  l'im- 
posteur à  Péronne  pour  y  subir  un  rigoureux  interrogatoire. 
Il  répondit  assez  bien  aux  premières  questions,  et  fort  mal, 
dit-on,  aux  dernières  :  par  exemple,  il  ne  put  jamais  indi- 
quer le  lieu  où  il  avait  fait  hommage  de  son  comté  à  Philippe 
Auguste.  On  le  reconduisit  aux  frontières  par  ordre  du  roi  de 
France  qui  lui  avait  donné  un  sauf-conduit;  mais  en  chemin  le 
faux  Baudouin  s'csquiva,se  déguisa,  fut  arrêté  en  Bourgogne  et 
ameiiÊa  Jeanne  qui  le  fit  pendre  en  vertu  d'un  jugement  rendu 
Voy.  noue  1    par  les  pairs  de  Flandre.  La  princesse  publia  qu'il  avait,  avant 

x\  I  ,  p.  5ï4  jg  mourir,  avoué  sa  fourberie  :  on  n'en  voulut  rien  croire  ;  on 
soutint  au  contraire  que  les  tortures  ne  lui  avaient  arraché  au- 
cune rétractation,  et  qu'un  parricide  n'avait  rien  coûté  à  une 
femme  ambitieuse  qui,  pour  régner  seule,  refusait  de  payer  la 
rançon  de  son  époux  Ferrand  ,  et  le  laissait  depuis  dix  ans 
dans  les  fers.  Ces  opinions  auraient  prévalu,  si  Jeanne  n'eiit 
expédié  à  Andrinople  des  messagers  qui  se  pressèrent  de  re- 
venir et  de  raconter  les  miracles  qui  s'opéraient  autour  du 
Oiidegherst  ;  tombcau  de  Baudoin.  La  crédulité  publique  accueillit  ces 

c.  108,  fol.  179,  merveilleux  récits  qui  remplaçaient  le  roman  de  l'aventurier. 
Page  171.        Cependant  Matthieu  Paris  et  d'autres  chroniqueurs  parlent  de 
cet  événement  en  des  termes  qui  en  font  encore,  aux  yeux 
de  quelques  modernes.,  une  sorte  de  problème  historique. 

La  guerre  du  Languedoc  se  ralluma  :  diverses  conjonc- 
tures l'avaient  suspendue.  A  la  vérité,  Louis  VIII,  dès  son 
avènement,  s'était  ligué  avec  Amaury  de  Montfort  :  il  lui  don- 
nait dix  mille  marcs  d'argent  pour  lever  des  troupes  contre 
le  comte  de  Toulouse,  Raimond  VII.  Amaury,  en  laa/j, 
céda  au  roi  de  France  ses  prétendus  droits  à  ce  comté,  sauf 
toutefois  la  ratification  de  l'église.  Mais  Honorius,  après  avoir 
consenti  à  cet  arrangement,  parut  incliner  pour  Raimond, 
et  préférer  aux  expéditions  contre  ce  prince  le  projet  d'une 
croisade  en  Orient,  proposé  par  l'empereur  Frédéric  II.  Rai- 
mond se  vit  un  instant  favorisé  à  la  fois  par  le  pape,  par 
l'Angleterre,  et  même  par  l'évêque  de  Narbonne,  Arnauld, 
jadis  l'ennemi  le  plus  acharné  de  sa  maison.  Amaury  venait 
de  traiter  avec  les  comtes  de  Toulouse  et  de  Foix ,  quaud 
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îout-à-coup  le  souverain  pontife  renouvela  ses  anathèmes 
r  outre  Raimond  VII,  sous  prétexte  que  celui-ci  avait  repris 
à  levêque  de  Viviers  la  ville  d'Argentières,  enlevée  à  Rai- 
raond  Vl  par  les  croisés.  Romain,  cardinal  de  Saint-Ange, 
arrive  en  France,  investi  du  plein  pouvoir  de  détruire,  d'ar- 
racher, de  planter  et  d'édifier.  Ce  légat  préside  à  Bourges, 
le  ()  novembre  1226,  un  concile  où  Louis  assiste,  où  Rai- 
mond et  Amaury  comparaissent  devant  six  archevêques,  cent 
treize  évêques ,  cent  trente  abbés.  Amaury  offrit  de  s'en 
rapporter  au  jugement  des  douze  pairs  de  France  ,  et  Rai- 
mond y  consentit,  à  condition  que  le  roi  recevrait  aupara- 
vant son  hommage,  et  le  rétablirait  par  là  au  nombre  des 
pairs.  Il  faisait  d'ailleurs  les  plus  expresses  protestations 
d'orthodoxie,  et  abandonnait  les  mécréants  à  toutes  les  ri- 
gueurs auxquelles  on  les  voudrait  condamner.  Dom  Vaissète 
qui  prend  vivement  son  parti ,  dit  que  ceux  qui  l'accusaient 
de  tolérance  se  rendaient  coupables  d'une  calomnie  atroce.  Hisi  detang. 
Plusieurs  prélats  ne  le  trouvaient  point  assez  bien  convaincu  '■  ^X'V,  c.  i,  p 
d'hérésie;  mais  Romain  ferma  les  discussions ,  et  partagea  les  ^  ' 
membres  du  concile  en  bureaux,  avec  menace  d'excommu- 
nication contre  quiconque  révélerait  le  secret  de  ces  délibé- 
rations partielles,  dont  les  résultats  devaient  lui  être  appor- 
tés par  les  seuls  archevêques,  présidents  de  ces  sections.  Le  Maiiii.Pans.p. 
légat  déclara  comme  conclusion  générale  de  ces  avis  séparés,  j''-  "l'^'vîfiv* 

3ue  le  concile  refusait  d'absoudre  Raimond  ,  chargeait  le  roi  c.^  3^'  p.  3/,8 
es  Français  d'exterminer  en  Languedoc  les  ennemis  de  la  etpr.  n.  160,11 
foi,  et  lui  cédait,  pour  l'indemniser  des  frais  de  cette  guerre,  \^l\^J?^'^^, 

,,,.  ,'•  ,,..  ,  .0  1    Labbe,Conc.  XI, 

les  decnnes  des  revenus  ecclésiastiques  pendant  cinq  ans,  agi.script.  rer 
s'il  le  fallait.  Ce  décret  fut  confirmé  par  des  conciles  ou  par-  pa'iic  xviii 
lements  tenus  à  Paris,  le  28  janvier  et  le  20  mars  1226.  ^'^ 

Philippe-Auguste  avait  prévu  que  son  fils  se  hisserait  en- 
traîner par  le  clergé  à  une  expédition  en  Languedoc,  qu'il 
y  ruinerait  sa  santé,  qu'il  y  perdrait  la  vie,  que  le  royaume 
tomberait  aux  mains  d'un  enfant  et  d'une  femme.  Cette  pré- 
diction qui  est  rapportée  par  Guillaume  de  Puy-Laurent,  Duchesne,» 
n'arrêta  point  le  zèle  de  l'époux  de  Blanche.  Réduire  les  Albi-  687. 
geois  et  s'enrichir  des  dépouilles  de  leurs  seigneurs  est  l'idée 
qui  l'a  le  plus  égaré  durant  sa  vie  entière,  et  surtout  durant 
son  règne.  Les  grands  de  son  royaume  et  la  plupart  des 

f)rélats  se  croisèrent  avec  lui  ou  s'engagèrent  à  l'aider  comme 
eur  seigneur-lige.  Amaury  de  Montfort  renouvela  son  acte 
de  cession  ,  et  reçut  en  échange  l'expectative  de  la  charge  de 
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connétable,  alors  possédée  par  IMathieu  de  Montmorency. 
Louis  partit  de  Bourges,  rendez-vous  commun  des  croisés, 
à  la  tête  de  soixante  mille  hommes  d'armes,  sans  compter 
la  foule  des  gens  de  pied  :  il  traversa  le  Nivernais,  et  arriva 
à  Lyon  le  jour  de  l'Ascension  ;  il  embarqua  sur  le  Rhône  les 
gros  bagages,  les  vivres  et  l'artillerie.  Sa  marche  le  long  de 
ce  fleuve  frappa  de  terreur  les  vassaux  de  Raimond  VII  :  plu- 
sieurs envoyèrent  d'avance  leurs  soumissions.  Nîmes  se  ren- 
dit sans  résistance,  et  son  territoire  demeura  depuis  ce  temps 
réuni  à  la  couronne.  Le  comte  de  Toulouse,  abandonné  de 
presque  tous  les  seignetirs  languedociens,  et  du  lâche 
Henri  III  ,  fortifia  ses  places,  ordonna  de  labourer  les  prés, 
de  combler  les  puits,  d'abattre  les  moulins  et  les  tours,  et 
rassembla  assez  de  troupes  pour  harceler  ses  ennemis.  Les 
Avignonais  conservaient  pour  lui  quelque  affection  ,  et  néan- 
moins le  croyant  incapable  de  soutenir  une  agression  si  vio- 
lente, ils  avaient  aussi,  par  des  députés,  offert  au  roi  l'usage 
de  leur  ville  et  de  leur  pont ,  ce  qui  avait  déterminé  l^ouis  à 
choisir  cette  route  pour  pénétrer  dans  les  états  de  Raimond. 
Mais  à  la  vue  de  l'armée  française,  affamée  et  indisciplinée, 
qui  se  présenta  le  6  juin  sous  leurs  murs,  ils  prirent  la  ré- 
solution de  ne  point  la  recevoir.  Avignon  étant  alors  consi- 
déré comme  dépendant  de  l'Empire,  les  chefs  des  croisés 
jugèrent  à  propos  d'écrire  à  Frédéric  II  qu'ils  connaissaient 
et  respectaient  ses  droits,  qu'ils  voulaient  seulement  répri- 
mer des  méchants,  des  receleurs  et  fauteurs  d'hérétiques. 
Pendant  qu'ils  assiégeaient  cette  place  ,  l'archevêque  de  Tou- 
louse parcourait  les  villes  et  les  campagnes  pour  disposer 
les  esprits  à  seconder  l'expédition  :  il  obtint,  entre  autres 
adhésions,  celles  des  communes  de  Carcassonne  et  d'Alby, 
du  comte  de  Provence,  Bérenger;  même  de  Bernard,  comte 
de  Foix.  Divers  corps  de  troupes  soumirent  à  Louis  VIII 
Marseille,  Arles,  Tarascon  ,  Orange,  Beaucaire  etNarbonne. 
Mais  le  siège  d'x'^vignon  n'avançait  point ,  il  durait  depuis 
trois  ans  :  les  croisés  manquaient  de  munitions  et  de  vivres; 
leur.s   rangs  s'éclaircissaient   par  les   ravages    des   maladies 

Îu'engendraient  la  disette  et  les  chaleurs  de  l'été  ;  les  ca- 
avres  s'accumulaient  et  infestaient  l'atmosphère.  Les  histo- 
riens disent  que  de  grosses  mouches,  nourries  de  ces  chairs 
corrompues,  répandaient  la  contagion  par  leurs  piqûres.  Les 
fièvres  emportèrent,  entre  autres  victimes,  l'évêque  de  Li- 
moges, Guy  comte  de  St.-Paul,  et  deux  cents   chevaliers 
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bannerets  ;  un  peu  plus  tard,  Guillaume,  arclicvèque  de 
Reims,  le  comte  de  Namur  et  Bouchard  de  Marli.  Dans  ces 
extrémités,  on  voulut  tenter  un  assaut  décisif.  L'écroulement 
d'un  pont  sur  lequel  passait  l'armée  submergea  trois  cents 
hommes,  et  une  sortie  vigoureuse  des  assiégés  en  extermina 
deux  mille  autres.  11  faut  dire  pourtant  que  ces  détails,  peu 
vraisemblables  en  eux-mêmes,  ne  sont  rapportés  que  par 
Matthieu  Paris ,  et  ({ue  dom  Vaissète  les  révoque  en  doute. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  forces  de  la  croisade  s'adai- 
blissant  de  jour  en  jour,  Pierre  de  Dreux  ,  dit  Mauclerc ,  et 
Thibaut,  comte  de  Champagne,  finirent  par  se  détacher  de 
Louis,  et  par  entretenir  des  intelligences  avec  les  Avigno- 
nais  dont  les  deux  podestats  prenaient  le  titre  de  bayles  ou 
représentants  du  comte  de  Toulouse,  et  se  conduisaient  avec 
beaucoup  d'habileté.  Le  roi  venait  de  mettre  en  liberté  le 
comte  de  Flandre  Ferrand ,  et  par  là  d'irriter  Mauclerc  qui 
allait  épouser  Jeainie,  autorisée  par  le  pape  à  rompre  son 
mariage  avec  le  prisonnier.  Thibaut,  de  son  côté,  signifia 
que,  ne  devant  que  quarante  jours  de  service,  et  ce  terme 
étant  expiré,  il  entendait  user  du  droit  de  se  retirer.  Il  par- 
lit  en  effet,  répondant  par  des  menaces  à  celles  du  monarque. 
Si  l'on  en  croit  Matthieu  Paris,  Thibaut,  avant  son  départ, 
empoisonna  Louis  VIII ,  et  bien  qu'impatient  de  rejoindre 
la  reine  Blanche  dont  il  se  disait  le  chevalier,  il  s'arrêta 
d'abord  à  l'abbaye  de  Montpension  ,  voisine  d'Avignon.  Il 
n'existe  aucune  trace  de  l'existence  d'un  monastère  ainsi 
nommé  et  situé  :  ce  nom  de  Montpension  doit  être  une  al- 
tération de  Montpensier,  dont  nous  ne  tarderons  point  à 
parler.  Matthieu  Paris  ajoute  que  le  légat  romain  cacha 
durant  un  mois  la  mort  de  Louis,  séduisit  les  Avignonais  par 
de  fausses  promesses,  démantela  et  saccagea  leur  ville,  dès 

au'ils  lui  en   eurent  ouvert  les  portes.  Ce  sont  encore  là 
es  fictions  démenties  par  des  témoignages  plus  immédiats 
et  plus  croyables. 

Le  roi,  malgré  tant  d'échecs  et  de  défections,  continua  le 
siège,  renouvela  les  attaques ,  et  les  pressa  si  vivement  qu'enfin 
les  assiégés  capitulèrent.  On  combla  leurs  fossés,  on  démo- 
lit leurs  remparts,  et,  dans  l'enceinte  de  leurs  villes,  trois 
cents  hôtels  qui  ressemblaient  à  des  forteresses  ;  ils  livrèrent 
trois  cents  otages,  payèrent  une  contribution  de  guerre,  et 
abandonnèrent  aux  vengeances  des  vainqueurs  tout  ce  qui  se 
trouva  de  Flamands  et  de  Français  ayant  concouru  à  la  dé- 
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fense  de  la  place.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'aucun  habitant 
n'eût  été  épargné,  si  l'on  n'eût  craint  de  mécontenter  Fré- 
déric II.  Un  débordement  de  la  Durance  couvrit  le  camp  des 
croisés  :  heureusement  ils  avaient  pris  leurs  quartiers  dans 
l'intérieur  de  la  cité.  Ils  en  partirent,  ayant  perdu,  durant 
le  siège,  vingt-deux  mille  hommes  selon  Matthieu  Paris, 
deux  mille  seulement  selon  les  chroniqueurs  français.  Après 
avoir  établi  un  sénéchal  ou  gouvernedr  de  Beaucaire  et  de 
Nîmes,  Louis  s'avance  dans  le  Languedoc,  laisse  un  séné- 
chal à  Carcassone,  fait  raser  la  ville  de  Limoux,  située  sur 
une  colline,  pour  la  rebâtir  dans  la  plaine;  reçoit,  àPamiers, 
les  hommages  des  prélats  de  la  Provence,  et  à  quatre  lieues 
de  Toulouse,  ceux  de  plusieurs  autres  personnages,  au  milieu 
d'une  fête  magnifique  donnée  par  l'archevêque  de  cette  capi- 
tale. Nulle  part  il  n'avait  trouvé  ces  hérétiques  Albigeois, 
contre  lesquels  il  s'était  armé:  il  fallut  des  recherches  pé- 
nibles pour  en  découvrir  un  à  Cannes,  dans  le  diocèse  de 
Narbonne  ;  c'était  un  vieillard ,  nommé  Pierre  Isarn ,  caché 
dans  les  plus  secrets  asiles  :  on  le  brûla  solennellement.  Les 
Français  n'avaient  i)as  eu  non  plus  de  batailles  à  livrer.  Rai- 
mond  VII  et  le  comte  de  Foix ,  redevenu  son  allié,  évitaient 
avec  soin  les  actions  décisives  :  ils  se  bornaient  à  de  légères 
escarmouches,  et  laissaient  aux  croisés  le  temps  de  s'épuiser 
par  les  fatigues  ,  par  la  discorde  et  par  les  maladies.  La  saison 
parut  troj)  avancée  pour  entreprendre  le  siège  de  Toulouse; 
on  le  remit  au  printemps.  Le  roi  confia  le  gouvernement  gé- 
néral des  pays  conquis  à  Humbert  de  Beaujeu  ,  et,  s'ache- 
minant  vers  Paris,  il  traversa  une  partie  de  l'Auvergne.  Il 
s'arrêta  d'abord  à  Clermont,  puis  à  Montpensier,  village  voi- 
sin d'Aigueperse,  et  n'eut  pas  la  force  daller  plus  loin.  La 
cause  du  mal  qui  le  consumait  n'est  pas  très-bien  connue; 
peut-être  n'en  faut-il  pas  chercher  d'autre  que  l'extrême  fai- 
blesse de  son  tempérament,  et  l'épidémie  qui  venait  de  ra- 
vager son  camp  il'Avignon.  Dom  Lobineau  dit  qu'il  mourut 
de  poison,  que  cela  est  constant,  que  le  nom  seul  de  l'em- 
poisonneur est  incertain.  Nous  ne  voyons  là  rien  de  constant 
ni  même  de  probable.  D'autres  disent,  d'après  Guillaume 
de  Puy-Laurent,  que  les  médeciiis,  persuadés  que  le  mal 
venait  d'un  excès  de  continence,  lui  proposèrent  un  remède 
qu'il  n'hésita  point  à  repousser  avec  tout  ce  qui  lui  restait 
de  force.  Voltaire,  les  auteurs  de  l'Art  de  Vérifier  les  dates, 
et  d'autres  écrivains  ont  élevé,  sur  cet  étrange  récit,  des 
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doutes,  à  notre  avis,  fort  rnisonnahles.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Louis,  voyant  approclitr  sa  dernière  lieure,  exige  des  pré- 
lats et  des  seigneurs  qui  l'environnent,  des  serments  d'o- 
béissance et  de  fidélité  à  son  (ils,  le  recommande  particu- 
lièrement au  connétable,  et  fait  adresser  à  tous  ses  sujets  une 
lettre  qui  tend  à  prévenir  tout  obstacle  à  l'avènement  et  à 
l'affermissetneiit  d  un  roi  à  peine  âgé  de  douze  ans.  Louis  VIII 
en  avait  trente-neuf  et  deux  mois  quand  il  expira,  le  dimanche 
8  novembre  19,-26,  à  Montpensier;  son  corps,  transporté  à 
Saint-Denis,  y  fut  inhumé  à  côtéde  celui  de  Philippe-Auguste. 
Certaines  chroniques  rap|)rochent  du  mot  Montpensier,  une 
prophétie  de  Merlin  ,  portant  :  In  monte  ventris  morictur  leo 
paclflcits ,  au  mont  du  ventre  ou  de  la  panse,  mourra  le 
lion  pacifique,  c'est-à-dire  «  li  rois  Loys  qui  (u  en  sa  vie 
«  liers  comme  un  lion  envers  les  mauvais,  et  paisible  mer- 
«  veilleusement  envers  les  bons.  »  Il  avait  eu  de  Blanche  cih  aeSaioi- 
onze  enfants,  dont  cinq.savoir  une  Hlle,  et  (luatre  filsétaient  ^<^"";  '*3"'  'f 

,      .  '  '  '    r  '1      •  '  R«    d^s  hut.  de 

morts  avant  lui  :  un  autre,  nomme  Jean  ,  ne  lui  survécut  que  pr.^  xvii  4a> 
peu  de  jours.  Restaient  Louis,  son  successeur,  Robert,  comte 
d'Artois ,  Alphonse  ,  comte  de  Poitiers  ,  Charles ,  comte  d'An- 
jou (depuis  roi  de  Naples),  et  la  princesse  Isabelle,  fonda- 
trice du  monastère  de  Long-champ. 

Jaloux  de  suivre  les  traces  de  Philippe-Auguste, Louis  VIII 
s'était  efforcé  d'agrandir  le  domaine  royal  :  il  y  avait  ajouté  la 
seigneurie  deBeaufort, en  Anjou,  d'Aubigny  dans  leCotentin, 
et  le  château  de  Doulens.  Il  n'a  guère  fait  que  maintenir  les  éta- 
blissements d'instruction  publique,  créés  par  son  prédéces- 
seur; et  l'on  ne  saurait  dire  qu'il  ait  secondé  bien  activement 
les  progrès  des  lettres,  quoiqu'il  les  eût  cultivées  dès  l'âge  le 
plus  tendre,  à  ce  que  dit  Giraud  de  Cambrie  :  Ludovicus , 

Philippi    Franconun   régis  filius  primœvus litteris   et 

liberalibus  stiidiis  affatim  est  a  teneris  annis  imhutus.  II  n'a      g.  camb.  de 
du  moins  ni  entravé  ni  interrompu  les  travaux  des  hommes  i^s'fuct.  princi- 
qui  s'étaient  consacrés  à  l'étude  des  sciences  et  des  beaux-  rérum"'"amcaî 
arts.  Il  a  contribué  à  la  conservation  des  monuments  histo-  xviu,  im. 
riques,  en  honorant  un  personnage  qui  avait  mis  du  zèle 
à  les  recueillir,  levêque  de  Senlis,  Guérin;  il  le  fit  chancelier 
en  titre,  et  pour  relever  cette  dignité,  le  déclara  le  premier 
officier  de  la  couronne  :  il  lui  donna  séance  dans  la  cour  des 
pairs  du  royaume,  où  commencèrent  à  siéger  aussi  le  conné- 
table, le  bouteiller  et  le  camérier. 

Les  chartes  et  ordonnances  de   Louis  VIII   ne  sont  pas 
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nombreuses.  On  dit  qu avant  d'être  roi,  il  avait  rédige  ou 

fait  rédiger  les  coutumes  de  la  ville  d'Arras ,  confirmées  de- 
puis par  son  fils  Robert,  comte  d'Anjou  :  Dachery  les  a  in- 
p.  362-365.  sérées  au  tome  XI  du  Spicilège.  ]\ous  ne  possédons  pas  les 
textes  de  plusieurs  affranchissements  de  serfs,  par  lesquels 
s'ouvrit,  suivant  les  chroniques,  le  règne  de  Louis.  Des 
statuts  de  ce  monarque  pour  la  liberté  ou  les  immunités  de 
Séries  prœsu-  l'égUse  Ont  été  publiés  par  Gariel,  d'après  un  manuscrit  de 

lum    niagai    et  l'abbaye  d'Aniane;ils  sont  datés  de  1 223,  ainsi  qu'un  acte 

rîT.Tîa.  '  ^  souscrit  a  Soissojis ,  par  Jean  Clément ,  maréchal  de  France  , 
qui  promet  avec  serment  sur  les  saints  évangiles  que  jamais 
ni  lui  ni  ses  hoirs  ne  réclameront  cet  office,  à  titre  hérédi- 
taire ,  et  qu'ils  ne  retiendront  ni  les  chevaux ,  ni  les  palefrois, 
Bruisei,63o  ni  les  bêtes  de  charge  à  fournir  par  les  particuliers.  On  con- 
serve au  trésor  des  chartes,  un  Etablissement,  où  sous  la 
la  date  de  l'octave  de  la  Toussaint,  ou  8  novembre  i223  ,  le 
roi ,  de  l'avis  et  du  consentement  des  prélats,  comtes,  barons 
et  autres  vassaux  assemblés  à  Paris,  dispense  les  débiteurs 
des  juifs,  de  payer  des  intérêts,  et  autorise  le  rembourse- 
Coliect.    des  ment  des  capitaux  à  trois  termes  éloignés.  Il  y  a  trop  d'autres 

ordonn.,  I,  47.  exemples  de  cette  iniquité,  à  l'égard  des  créanciers  Israélites. 
lbid.,48.  I3es  Lettres  qui  confirment  celles  de  ii45  abolissant  cer- 
taines coutumes  abusives  de  la  ville  de  Bourges,  sont  remar- 
quables,  en  ce  que  Louis  VIII  les  date  de  ia  seconde  année 
de  son  règne  :  ses  autres  actes  ne  sont  datés  que  de  l'an  de 
l'incarnation  ou  défère  chrétienne,  avec  addition  néanmoins 
en  quelques-uns  de  ceux  de  1224,  des  mots  in  ohsidione 
Rupcllœ ,  pendant  le  siège  de  La  Rochelle.  Un  jugement 
royal,  rendu  en  cour  des  pairs,  en  la  même  année,  décide 

3ue  Jean  de  Nesie  ne  sera  pas  forcé  de  retourner  à  la  cour 
e  la  comtesse  de  Flandre,  et  que  cette  princesse  devra  ré- 
pondre, devant  la  cour  du  roi ,  où  elle  a  été  ajournée,  par 
Brusset, Usise  clcux  chcvaliers.  En  1224  encore,  le  conseil  du  roi  régla  la 
des  fiels,  a35,  manière  dout  les  évêques,  propriétaires  de  fiefs  dans  la'mou- 
^Trés  lies  ch     vancc  du  mouarquc.  Satisferaient  au  service  militaire.    Le 
testament  de  Louis  VIII  est  du  mois  de  juin  I225,  et  com- 
Coli.  des  ord.  prend  vingt-trois  articles.  Son  successeur  héritera  de  tous 
xi,3a3.Rer.dej  {gg  états  et  domaines  qu'a  possédés  Philippe-Aus^uste.  Mais 
hisi.dei  r.xvii.  j    ^^^    j^  d'Artois  est  donne  à  l'un  des  frères  du  roi  futur;  le 

alo.Rec.aesanc.  ^  i?  »      •  >  .    .» 

lois  françaises,  I,  Poitou  avcc  1  Auvcrguc  a  un  autre;  1  Anjou  a  un  troisième; 

135  297.  le  quatrième  prince  et  ceux  qui  le  suivraient  sont  voués  à  ia 

Abi.chr. ann.  cléricature ,  disposition  que  le  président  Hénault  juge  peu 

l'iaS,  i2%6. 
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digne  d'un  prince  religieux ,  et  qu'il  excuse  néanmoins  comme 
suggérée  par  la  crainte  de  trop  démembrer  le  domaine  royal. 
Il  est  réglé  que  le  comté  de  Boulogne  devra  retourner  à  la 
couronne,  après  la  mort  de  Philippe  Hurepel  ;  que  l'argent 
et  le  mobilier  qui  se  trouveront  dans  \ft  tour  de  Paris,  appar- 
tiendront au  nouveau  monar(|ue,  à  la  charge  de  payer  les 
dettes  du  testateur.  Trente  mille  livres  seront  comptées  à  la 
reine  Blanche  :  on  a  calculé  que  c'était  540,000  livres  du  der- 
nier siècle,  ou  même  617,14^,  s'il  s'agissait  de  la  livre  nu- 
méraire d'or,  et  qu'eu  égard  aux  prix  des  denrées,  cette 
somme  avait ,  dans  l'usage ,  la  valeur  de  plus  de  trois  millions 
d'aujourd'hui.  Legs  à  la  jeune  princesse  Isabelle,  de  20,000  liv.; 
à  deux  cents  églises,  de  ao,ooo  livres  aussi,  savoir,  de  cent  à 
chacune  ;  à  deux  mille  léproseries ,  de  1 0,000  livres  ;  à  soixante 
abbayes  de  l'ordre  de  Prémontré,  d'un  total  de  G,6oo  livres, 
à  condition  de  célébrer,  cha<jue  année,  l'obit  du  donateur; 
à  d'autres  abbayes,  des  sommes  à  peu  près  pareilles  et  à  la 
même  condition;  aux  orphelins,  aux  veuves  et  aux  pauvres 
filles  à  marier,  3ooo  livres;  à  tous  les  serviteurs  ou  sergents 
du  roi,  omnibus  servientibus  nostris,  2,000  livres.  Toutes  ces 
sommes  réunies  vaudraient  49  ou  5o  millions,  à  raison  de  55 
livres  le  marc  d'argent  fin;  et  l'on  s'étonne  qu'un  prince  qui 
n'avait  guère  d'autres  revenus  que  celui  des  domaines  par- 
ticuliers de  la  couronne,  ait  pu  disposer  de  tant  de  richesses: 
peut-être  y  a-t-il  quelques  erreurs  de  chiffres.  L'article  qui  Essai  sur  les 
concerne  les  deux  mille  léproseries  ou  ladreries,  est  un  mo- 
nument des  énormes  ravages  de  la  maladie  de  peau ,  nommée 
lèpre,  et  rapportée  des  croisades,  mais  si  mal  décrite  par 
les  auteurs  de  ce  temps,  qu'on  n'en  connaît  pas  très-bien  la 
nature.  Des  habitudes  de  propreté ,  et  surtout  l'usage  du 
linge,  ont  peu  à  peu  extirpé  ce  fléau,  qui  ne  paraît  avoir  été 
ni  la  petite  vérole,  ni,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  le  mai  plus 
funeste  qui  s'est  introduit  en  Europe  à  la  fin  du  xv«  siècle. 
Outre  les  dons  précédents,  Louis  ordonne  que  tout  ce  qui 
existera  de  pierres  précieuses  sur  ses  couronnes  royales  ou 
en  dehors,  tout  ce  qu'il  y  aura  d'or  dans  lesdites  couronnes, 
dans  les  anneaux  ou  autres  joyaux,  soit  vendu,  et  le  pro- 
duit employé  à  construire  une  nouvelle  abbaye  de  l'ordre 
de  Saint-Victor,  en  l'honneur  de  la  Vierge  Marie.  L'article 
23  et  dernier  charge  de  l'exécution  du  testament  les  trois 
évêques  de  Chartres,  de  Paris  et  de  Senlis,  ou  deux  d'entre 
eux  ,  et  avec  eux,  dans  tous  les  cas  ,  l'abbé  de  Saint- Victor  : 

Tome  XVII.  Ccc 

2  3  * 
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ils  sont  autorises  a  réduire  les  legs  proportionnellement,  s  il 

ne  reste  pas  de  quoi  les  acquitter  en  totalité. 

Vers  l'époque  de  la  rédaction  de  cet  acte,  le  légat  romain 

arrivait  en  France.  Le  roi  de  France  lui  adressa  une  lettre 

iUn.  anecd.,  qui  se  Ut  daiis  un  des  recueils  de  Martène.  Les  épîtres  de  ce 

'•!>^^-  prince  ont  peu  d'importance;  il  en  existe  un  registre,  d'où 

Baluze  a  tiré  celle  qui  tut  écrite,  en  122G,  en  faveur  du  grand- 

l'rL-iives    de  houteillcr ,  Robert   de  Courttnay.   Montfaucon  indique   un 

I  hist  de  la  mai-  manuscrit,  n°  1642,  conservé  au  Vatican,  parmi  ceux  de  la 

son  a  Aii>Pi;;ne ,  .  t,      .      .  ,  ,  ',  ,  ,. 

II, 4.J1.  reine  Lluistine,  et  contenant  des  lettres  adressées  par  di- 

Bibi.  bibiioih.  verses  personnes  à  Louis  \  III.  On  a,  sous  la  date  d'avril  1226, 

'' ^^  l'ordonnance  royale,  |)lus  que  sévère,  qui  prescrit  le  sup- 

Coii.  dts  ord.  plice  des  hérétiques  condamnés  en  Languedoc.  Belleforest 

J^ii.  319.  en  cite  une  du  même  temps  ,  sur  la  police  de  cette  province. 

Un  cérémonial  du  sacre  et  du  couronnement  des  rois,  rédigé, 

dit-on,  par  ordre  du  père  de  saint  Louis,  a  été   publié  en 

Cerrm.  franr.  latiii,  par  Dciiis  GodefVoy.  Nous  avons   déjà  fait  mention 

'  '^-25  dts  actes  émanés  de  Louis  VIII,  dans  les  derniers  jours  de 

sa  vie,  pour  assurer  les  droits  de  son  successeur,  et  pour 

bnisseï ,   6S.  conférer  la  régence  à  Blanche. 

Dupiiy,  pi.  di- la       Telles  sont  les  ordonnances,  les  chartes,  les  lettres  de  ce 

uiaioiiteK^ioi-.    fiiQî^mQ^jg     les  productions  enfin  par  lesquelles  son  histoire 

Ker.  drsaïu.  lois  11.1  i        i  •  '    •       •        '    i      i      i-  i^ 

iian.    I,  228  ,  touche  tant  soit  peu  aux  annales  littéraires  de  la  rrance.  l'our 

^^9  l'y  rattacher  davantage,  nous  iiniroiis  par  indiquer  les  écrits 

du  treizième  siècle,  où  sont  consignés  les  faits  de  ce  règne. 

Si  l'on  plaçait  iu  nombre  de  ces  monuments  le  Carolinus  de 

Voyez  ci-des-  GilIcs  de  Paris,  ce  serait  seulement  parce  que  ce  poème  a 

sus,  p.  3C-71.     été  dédie  en  1200  au  jeune  Louis,  et  qu'il  se  termine  par  une 

date  précise ,    sinon  exacte,    de  la  naissance  de  ce  prince. 

Gilles  veut  que  ce  soit  le  jeudi  3  septembre  1187,  et  non 

le  5  ,  qui  est  pourtant  le  jour  fixé,  comme  nous  l'avons  vu, 

par  Rigord  et  par  Guillaume-le-Breton.  Ces  deux  historiens 

n'ont  parlé  de  Louis  ((ue  sous  des  années  antérieures  à  son 

avènement  au  trône.  Au  contraire,  ce  sont  les  quarante  mois 

de  son  règne  qui  fournissent  la  matière  d'un  opuscule  ano- 

Pithou.p.  3^C    nyme,  intitulé  Gesta  Ludovici  octai'i.  Il  n'y  est  question  ni 

Duciiiiii  ,v,2G',.  de  son  éducation  ,  ni  de  ce  qu'il  a  fait  ou  entrepris  avant 

Nc'xvirîol'     1223.  Les  premières  pages  ne  retracent  que  sa  généalogie 

3ii.       "  depuis  le  siège  de  Troies.   Est-ce  à  une  époque  voisine  de 

sa  mort  que  ce  livre,  assez  peu  instructif,  a  été  rédigé  .''  Rien 

Ducliesne.v.  n'autorisc  à  laflirmer;  rien  non  plus  n'empêche  de  le  sup- 

'àiiic.xvn  3i'i    P^ser.  Nicolas  de  Braia,  qui  était  au  siège  d'Avignon,  et  dont 

3'i5. 
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la  carrière  a  pu  se  prolonger  jusque  vers  le  milieu  du  siècle, 
est  l'auteur  d'un   poème  de  dix-huit  cent  soixante-dix  vers 
hexamètres,  qui  n'a  pareillement  pour  sujet  que  ce  règne  de 
trois  ans  ;  poème  auquel  sera  consacré  un  article  de  notre  tome 
xviii.   Qu'il  suffise  d'avertir   ici  que   les  récits  y  sont  fort 
détaillés,  mais  surchargés  de  fictions  ou  d'ornements  poé- 
tiques, et  que  d'ailleurs  la  fin  de  cet  ouvrage  nous  manque: 
ce  qui  en  subsiste  ne  va  que  jusqu'à  l'écroulement  du  pont 
d'Avignon.   On  doit  compter  aussi  parmi  les  historiens  de 
Louis  VIII  ceux  qui  ont  spécialement  raconté  les  expéditions 
contre  les  Albigeois  ;  non  pas  à  la  vérité  Pierre  de  Vausernai , 
dont  les  narrations  finissent  en  12 18,  mais  Guillaume  de  Puy-      voyez  ci-dfs- 
Laurent  qui  a  vécu  jusqu'en  i245,  mais  un  anonyme  qui  a  sus, p.  2/16-25',. 
écrit  en  langue  provençale,  et  quelques  autres  qui  ont  traité 
le  même  sujet  avec  moins  d'étendue  et  plus  de  partialité.  A 
tant  de  relations  ajoutez  les  pages  qui  concernent  le  père 
de  saint  Louis  dans  une  chronique  de  France  jusqu'en  laaS, 
n°  10298  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale;  dans  les 
Annales  Francoruni  ah  anno  879  ad  1226  ,  n"  426  (Baluze) 
du  même  dépôt  ;  dans  le  Chronicon  d'un  chanoine  de  Saint- 
Martin  de  Tours;  dans  plusieurs  chroniques  générales,  et  sur-     Sciipuei  gai 
tout  dans  celles  de  St-Denis,  enfin  dans  un  très-grand  nombre  î'"^-  ^^i"'  ^Q"- 
de  chroniques  particulières,  dont  M.  Brial  a  soigneusement    *s°.',ipt.rer.gai. 
rassemblé  les  extraits.  Voilà  les  sources  oii  les  détails  de  la  lie.  xvil,  417- 
vie  et  du  court  règne  de  Louis  VIII  ont  été  ou  dû  être  pui-  ^*'*- 
ses  par  les  écrivains   qui  depuis  la  fin  du  xv^  siècle  jusqu'à 
nos  jours  ont  composé  des  corps  ou  des  abrégés  d  Annales 
de  la  France.  Nous  ne  connaissons  aucun  livre  moderne  qui 
soit  exclusivement  destiné  à  l'histoire  personnelle  de  ce  mo- 
narque ,  comme  il  en  existe  pour  son  père  et  pour  son  fils. 

D. 
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DE  RECUEILS,  DE  COMPILATIONS, 

ou 
D'OPUSCULES,  LETTRES,  SERJMONS ,  ETC. , 

DE    1220    A    1226. 


I.  Roger  de  Vk9.viv.^  chancelier  de  l'université  de  Montpel- 
Hist.  litt.,  t.  lier. — Dans  notre  discours  sur  l'état  des  sciences  et  des  lettres 
XVI,  p.  100.  au  XIII*  siècle,  nous  avons  signalé  un  Roger  de  Panne  au 
nombre  des  savants  dans  l'art  de  guérir  qui  s'illustrèrent 
dans  le  cours  de  cette  période  :  c'est  pour  nous  un  motif  de 
rechercher  ici  quel  fut  ce  personnage  ,  et  quels  sont  ses  titres 
à  cette  célébrité. 

On  ignore  sa  véritable  patrie.  D'après  son  surnom,  peut-^ 

être   devrait-on   le  regarder  comme  originaire  de  Parme; 

mais  plusieurs  auteurs,  on  ne  sait  trop  sur  quel  fondement, 

Freind,  nist.  donnent  à  penser  qu'il  était  de  Salerne. 

.ieianied.,p.i69.       SoH  sumom  uc  prouve  sans  doute  point  son  origine  ;  mais 

*''10^"'  ',',^^'    il   paraît  du   moins  vraisemblable  qu'il  était  né  en  Italie, 

M. Portai, Hist.  »  .  .  ^  ,  ^ 

de  l'Aiiatomie,  I.  quoiqu  on  uc  puissc  en  apporter  aucune  preuve  concluante. 
I.  P'74  Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  qu'il  a  exercé  long- temps 

l'art  de  guérir  en  France,  qu'il  l'y  a  même  professé,  puis- 
qu'il a  été  chancelier  de  l'université  de  Montpellier,  comme 
le  confirment  ces  mots  placés  à  la  tète  de  plusieurs  ma- 
nuscrits de  ses  ouvrages  ;  Auctore  Rogcrio  studii  Montispes- 
Catai.     niss.  sulani  caucellario.  Nous  lui  devions  donc,  à  ce  titre,  une 

Ai 

ne  l'est  pas 
3„8  luoius.  wu  lie  &aii  pas  même  en  quel  siècle  il  florissait.  Tira- 

TiiaboschiSto-  boschi  le  place  dans  la  première  moitié  du  xiii^  siècle  :  et  en 
riadtiiaietierat.  gf^et  la  plupart  dcs  manuscHts  de  ses  ouvrages  paraissent 


Catal.      niss.  SUUlfU  cunctiiiat eu.    l'iuus    lui    ucviuna   uuiiu  ,    a    v. 

bibl.  reïT.  Paris,  placc  quclcouquc  daus  notre  histoire. 

cod.  70Î5,  pag.       gj  gg  véritable  patrie  est  inconnue,   sa  vie   1 

3o6:cod.  7o56,  .  ,,,..  •^'  A  l"l-in 

n  3„8  moins.  On  ne  sait  pas  même  en  quel  siècle  11  iloi 


1795"  t.' IV,  p!  être  de  cette  époque  ;  ajoutons  qu'il  est  cité  par  des  auteurs 

ai4.  '  qui  n'en  sont  pas  très-éloignés.  Guy  de  Chauliac,  par  exemple, 

qui  a  écrit  sur  la  chirurgie  dans  le  xiv*  siècle,  dit  en  propres 
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mots  que  Roger  tut  le  premier  qui,  après  les  Anciens  et  les  

Arabes ,  illustrèrent  l'art  de  guérir  :    Quorum  prunus  fuit      Guidonis   de 

RoeeriuS  Cauliaco  chirur. 

O  '  1     1  1  ••     »«     TA  1  T>  '  1  in  Proêm.  Vénè- 

re Il  est  probable,  dit  M.  Portai,  que  Roger  vécut  quelque  n.s  15,3. 

temps  après  Albucasis,   chez  lequel  il  puise,  sans  le  citer,     M.Portai,Hist. 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  ses  ouvrages  ».  Albucasis  vivait  ^*  '  Anaiomie.t. 
dans  le  xi' siècle;  si  Roger  ne  lui  est  postérieur  que  de  très- 
peu  de  temps,  comme  le  pense  M.  Portai  ,  il  ne  serait  plus 
du  xiiT  siècle,  il  faudrait  le  reporter  au  xu'. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  possède  un  assez  grand  nombre 
de  ses  ouvrages  manuscrits  dans  les  grandes  bibliothèques, 
en  France,  en  Angleterre,  en  Suisse  et  en  Italie.  La  biblio- 
thèque du  roi  à  Paris  en  contient  plusieurs,  entre  autres, 
ceux-ci  : 

Roeerii   studii   Montispessulani  cancellarii ,    Chirurgia ,  caïai.     mss. 

11°  7035.  (Finis  dcsideratur).  'j''''  "^s  Pa^'s. 

Magistri  Rogerii  Chirurgia  ,  n°  7040.  **'  j|"|j 

Magistri  Rogerii  Suniina  Medicinœ  ^  n"  ^ofn.  ibid. 

Nous  ne  citons  pas  les  manuscrits  n°' 69^4 ,  7066,  etc., 
qui  paraissent  n'être  que  des  copies  des  précédents,  quoique 
les  titres  ne  soient  pas  textuellement  les  mêmes. 

Fabricius  lui  attribue  encore  deux  ouvrages,  intitulés,      lahrkii  Bibi. 
l'un  de  Secretis  naturœ ,  l'autre  de   Eochihitione   vieilicina-  laiin.  mpd.ctin- 
rum  ,   et  même  un  traité  de  Vcnarum  phlebotomid ,  qu'il  as-   ô"''"^  *'a<'s.  v 
sure  avoir  ete  imprime  a  Uasle  en  1041.  oa  Fractica  medi- 
cinœ  fut  aussi  imprimée,  suivant  lui,  à  Venise  en  i49'J- 

M.  Portai,  qui  a  donné  l'analyse  du  principal  ouvrage  de 
Roger  [la  Chirurgie)  ^  trouve  qu'un  grand  nombre  de  ses 
observations  ont  été  démenties  par  l'expérience,  mais  que 
souvent  aussi  il  a  précédé  les  modernes  dans  leurs  procédés 
et   leurs  découvertes. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  étendre  davantage  sur 
un  auteur  qui ,  comme  nous  l'avons  dit ,  ne  semble  appar- 
tenir à  la  France  qu'en  raison  de  son  titre  de  Chancelier  de 
l'université  de  Montpellier.  A.D. 

II.  ^xi&TKcn^,  ahbéde  Saint-Germer.'^-^GéuéTdXeitient  ha- 
bitués à  parler  d'abondance,  la  plupart  des  missionnaires, 
même  les  plus  renommés,  n'ont  laissé  de  leurs  talents  qu'un 
léger  souvenir,  que  la  tradition  seule  a  pu  nous  conserver; 
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mais  leurs  prédications,  n'ayant  point  été  recueillies,  sont 

perdues  pour  la  postérité.  Voilà  pourquoi  aucun  fragment 
des  sermons  d'Eustache,  abbé  de  Saint-Germer  ou  de  Fiai, 
n'est  parvenu  jusqu'à  nous. 

Cet  abbé,  dont  l'éloquence  était  en  grande  réputation  à 

la  fin  du  xii^  siècle,  et  qui  joignait  à  une  grande  piété  une 

profonde  coiuiaissance  de  la  science  ecclésiastique  (  vir  re- 

Gallia Christ.,  li^iosus  et  Utterali  scicntià  eruditus),  était  secrétaire  de  Phi- 

t.  IX,  p.  7()^  ,.•-  ,     ,  ,  .  '  ^  ■ 

lippe,  evcquc  de  rJeauvais,  loisque,  vers  1  an  liQf),  les  re- 
ligieux de  Saint-Germer  le  choisirent  pour  leur  abbé.  Peu 
de  temps  après,  le  pape  Innoct'nt  III  l'envoya  en  Angleterre 
et  en  Ecosse,  avec  le  titre  de  légat,  pour  prêcher  la  croisade. 
Ses  prédications  eurent  le  plus  grand  succès.  Il  détermina 
un  grand  nombre  des  habitants  des  deux  royaumes  à  se  ran- 
ger sous  les  bannières  des  croisés  ;  et  il  s'appliqua  ensuite 
avec  la  plus  grande  ardeur  à  ramener  les  fidèles  à  leur  de- 
voir. Il  allait  par  les  villes  et  les  bourgs  de  l'Angleterre,  prê- 
chant la  sanctification  du  dimanche,  et  la  restitution  des 
gains  illicites  provenant  de  l'usure  la  plus  exorbitante;  et  il 
eut  le  bonheur,  avant  son  retour  sur  le  continent,  de  voir 
que  les  semences  qu'il  avait  jetées  n'étaient  pas  toutes  tom- 
bées sur  un  terrain  stérile,  et  que  déjà  elles  commençaient 
à  fructifier.  C'est  donc  au  temps  même  de  cet  abbé  que  pa- 
raît remonter  lorigine  de  l'exactitude  scrupuleuse  avec  la- 
quelle les  Anglais  observent  religieusement  le  jour  du  repos 
dominical. 

De  retour  dans  le  Beauvaisis,  Eustaclie  s'adonna  tout  en- 
tier au  gouvernement  de  son  monastère,  dont  on  croit  qu'il 
renouvela  l'église.  Sa  grande  réputation,  jointe  à  son  mérite 
personnel,  lui  méritèrent  l'estime  de  plusieurs  grands  pré- 
lats, entre  autres,  de  Gaultier,  archevêque  de  Rouen,  et  d'Al- 
béric,  archevêque  de  Reiras. 

Lorsqu'il  mourut  (le  vi  des  ides  de  septembre  1211), 
Philippe,  évêque  diocésain,  dont  il  avait  été  secrétaire,  l'ho- 
nora pour  ses  travaux  apostoliques  du  titre  A' heureuse  mé- 
moire. Il  fut  enterré  au  milieu  du  chœur  de  son  église,  et  on 
lisait  sur  son  tombeau  cette  épitaphe: 

Cultor  honestatis  verus  jacet  hîc,  pietatis 

Arca,  lator  legis,  formula  facta  gregis  ; 

V^rmibus  esca  datus,  que  tendimus  ivit, 

CM-  chiibi. ,  Abbas  Eustachius,  cui  Deus  esto  plus. 

.  IX,  p   79i.  p    R 


DIVERS  AUTEURS  D'OPUSCULES.  391 

Tiiï  SIFCLF' 

III.  Raoul  moine  de  V illier  s ,  et  Raoul  moine  de  (luilis, 

vers  l'an  121  :>..  —  Les  recherches  faites  pour  acquérir  quelques 
notions  circonstanciées  sur  la  vie  de  ces  deux  reMj^ieux  ont 
été  infructueuses,  et  n'ont  i^ermis  de  se  fonder  sur  aucun  in- 
dice assez  positif  j)our  étabhr  les  différences  ou  les  ia[)ports 
?[ui  pouvaient  exister  entre  eux.  Il  faut  donc  se  boiner  à 
aire  une  simple  mention  des  pièces  de  peu  d  im|)ortance 
qui  nous  ont  transmis  au  moins  la  mémoire  de  leurs  noms. 
On  sait  que  Raoul,  moine  de  Villiers  en  Rrabaut  f  ordre 
de  Cîteaux  ),  était  auteur  d'une  lettre  adress('e  à  Guihert,  OeVisciiBlb. 
abbé  de  Gembloux,  lequel  mourut  en  1208.  ('ettc  date  in-  «fip  ""i  c'siei 

ique  que  le  moine  de  Villiers  vivait  au  commencement  du  pi^,^ 
xni*  siècle,  et  nous  l'avons  placé  à  la  date  ci-dessus,  qui  le 
fait  survivre  queUjues  années  à  l'abbé  de  Gembloux,  auquel 
il  écrivit  la  lettre  qui  motive  la  mention  laite  de  l'autre  moine 
dans  cette  histoire.  Il  parait,  d'après  la  réponse  de  l'abbé, 
que  Raoul  le  taxait  d'instabilité,  à  raison  sans  doute  de  ce      Man.ne  Am- 

3ue  ,  après  s'être  démis  de  son  abbaye,  il  faisait  des  voyages  p''s^-  coll.,  i.  l. 
ans  plusieurs  autres.  On  voit,  en  effet,  par  sa  lettre  aux  ''!>*''■ 
moines  de  Saint-Martin  de  Tours,  qu'il  venait  queUjuefois 
recevoir  l'hospitalité  dans  cette  abbaye,  où  il  avait  passé  les 
années  de  sa  jeunesse;  mais  on  reconnaît  aussi  que  ce  n'était 
pas,  comme  Raoul  parait  le  lui  avoir  reproché,  |)ar  un  es|)rit 
de  légèreté  et  d'inconstance  :  neqiiê  enim,   dit  Guibert,  aut 
lei'itate  usus  aut  instahilitatc  actus ,  locum   meum  deserui. 
L'esprit  de  régularité  claustrale  qui  l'accompagnait  partout 
se  manifeste  dans  la  lettre  citée.  Il  y  reprend  les  abus  qu'il 
avait  observés  dans  queh|ues  prieurés  dépendants  de  lab- 
baye  de  Saint-Martin  de  Tours,  et  l'on  sait  que  les  prieurés 
des  Cellœ  n'étaient  pas  le  grand  monastère  même,  mais  seu- 
lement AiiS,  granges  isolées  où  .s'exploitaient  les  produits  des 
biens-fonds,  et  qui  n'étaient  habitées  que  par  des  frèies,  laïcs 
pour  la  ])lupart,   ayant  un  prieur  à  leur  tête.  Ducange  est      verb.  ceii». 
formel  là-dessus,  ainsi  que  Guibert,  que  Ducange  aurait  pu      Manène.ibid. 
citer  dans  son  article,  et  qui  s'exprime  ainsi  :  aliquot  ex  pria-      ^P'"   ^''  P 
ribus  cellarum  vestrarum  symbolis  et  potibus  iudecenter  non 
nunquam  vaeare.  Plus  loin,  il  recommande  aux  mêmes  re- 
ligieux du  grand  monastère  de  veiller  à  ce  que  l'hospitalité 
soit  mieux  exercée  dans  ces  granges;  car  c'est  ainsi  qu'on  ap- 
pelait ces  maisons  rurales  chez  les  moines  de  l'ordre  de  saint 
Benoît.  Summâ  intentione  curam  impendite  ut  diligenter  in- 
vestigetis  quidquid  agitur  in  ccllis  vestris,  maxime  remotis , 
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et  qualis  sit  vita  vel  conversatio  eonini  quitus  illas  deputastis 
revendus  ;  dico  eniin,  licet  piideat,  sed  veritas  urget  ut  di- 
cam,  quia  nullum  majus  dignitatis  suœ prœjudicium  patitur 
sacra  religio,  quàni  à  cellis. 

Voilà  ce  qu'on  sait  touchant  les  rapports  de  Raoul,  moine 
de  Villiers,  avec  Guibert,  abbé  de  Gembloux  ;  mais  les  re- 
proches du  moine  n'altérèrent  pas  la  charité  qui  régna  con- 
stamment entre  eux,  témoin  l'épitre  vni  qui  commence  par 
ces  mots  :  Servo  Dei  Radulpho ,  mllnriensi  monacho  nostro 
seniper  dilectionis sinû  suscipiendo f rater  Guibertus.  Dans  cette 
lettre,  il  fait  connaître  indirectement  que  Raoul  devait  être 
du  nombre  de  ceux  qui  le  réprimandaient  sur  ce  qu'il  né- 
gligeait de  répondre  aux  détracteurs  de  sa  réputation.  Nove- 
rint^  dit  Guibert,  verbosi  amici  mei ^  non  quasi  culpabdem  , 
nec  quasi  a  conscientia  repressuni  me  hactenus  tacuisse,  sed 
omnem  disscntionis foniiteni ,  qui  contentione  magis  augetur, 
quaui  sopitur,  silentio  meo  peaitus  extinguere  voluisse. 
DeVisch.,Bi-  On  attribue  à  Raoul,  moine  de  Chaaliz,  une  vie  de  saint 
biioih  cister, V    GuiUuume,  archevêque  de  Bourges,  dont  il  était  secrétaire, 

Radullus.  /..,,!  >ii     '    1     /".i         i-  •     1     • 

lorsque  ceiui-ci  n  était  encore  qu  abbe  de  Lhaaliz;  ce  qui  doit 
faire  conjecturer  qu'il  n'a  pu  écrire  la  vie  de  ce  saint  prélat 
que  peu  de  temps  après  sa  mort,  arrivée  le  lo  janvier  1209. 
T.  I,  p.  627,  Q„  tpouve,  dans  les  Acta  sanctorum  de  Bollandus,  deux 
vies  de  saint  Guillaume  et  l'extrait  d  une  troisième,  compo- 
sées par  des  contemporains  dont  les  noms  sont  demeurés  in- 
connus; mais  nous  ne  pouvons  établir  d'une  manière  certaine 
si  l'une  des  trois  est,  ou  n'est  pas,  l'ouvrage  de  Raoul.  Dans 
tous  les  cas,  il  nous  semble  qu'on  ne  pourrait  raisonnable- 
ment lui  attribuer  que  la  première;  la  seule  qui  paraisse  avoir 
été  écrite  avant  la  canonisation  du  saint.  Ce  qui  pourrait  faire 
présumer  que  Raoul  n'en  est  pas  l'auteur,  c'est  que  plusieurs 
passages  semblent  indiquer  que  l'écrivain  était  de  Bourges, 
et  qu'il  habitait  cette  ville  du  temps  même  de  Henri  de  Sulli, 
prédécesseur  de  saint  Guillaume,  qui  inter  nos  degens,  dit- 
il  en  pariant  du  premier  :  ergà  cleram  et  populura  sunimâ 
semper  usus  est  mansuetudine  et  hunianitate.  Multi  et  nostrœ 
Cap.  i,s«,et  urbishomines,  dit-il  ailleurs,  etlocis finitiniis degentes ,  etc.... 
.ap  XI, §^9  D'ailleurs,  l'ouvrage  du  biographe  ne  commence  qu'à  l'é- 

poque où  Guillaume  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Bourges, 
et  il  est  probable  que  Raoul,  qui,  en  qualité  de  son  secré- 
taire, devait  connaître  les  moindres  particularités  relatives 
au  genre  de  vie  et  à  l'administration  de  ce  prélat,  quand  il 
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n  était  encore  qu'abbé  de  Chaaiiz,  n'aurait  pas  manqué  d'en- 
trer dans  quelcjues  flétails  à  ce  sujet,  en  écrivant  sa  vie.  Mais 
si  l'on  ne  peut  établir  positivement  que  Raoul,  moine  de 
Chaaiiz,  est  auteur  de  cet  ouvrage,  on  sera  bien  moins  fondé 
encore  à  l'attribuer  à  Pierre,  abbé  de  Chaaiiz,  qui  vivait 
en  1270. 

De  Visch  fait  encore  mention  d'un  troisième  religieux  de 
l'ordre  de  Cîteaux ,  également  nommé  Raoul,  qui ,  au  témoi- 
gnage de  Barnabas  de  Montalban,  est  auteur  d'une  vie  de 
Jésus-Christ.  Mais  nous  n'avons  trouvé  aucun  renseignement 
sur  cet  ouvrage,  qui  puisse  faire  même  conjecturer  les  rap- 
ports qui  ont  pu  exister  entre  ce  dernier,  et  l'un  des  deux 
Raoul  dont  il  vient  d'être  question.  Après  avoir  parcouru  plu- 
sieurs vies  de  Jésus-Christ,  imprimées  ou  manuscrites,  dont 
les  auteurs  ne  sont  pas  connus,  il  ne  s'en  est  trouvé  aucune 
qu'on  puisse  plus  particulièrement  que  toute  autre  attribuer 
à  ce  dernier  Raoul.  P.  R. 


IV.  HÉLiE  DE  GiMEL,  préchantre  de  la  cathédrale  de  Li- 
moges. —  Clerc  et  disciple  de  St. -Guillaume,  archevêque  de 
Bourges,  Hélie  vivait  vers  l'an  1208,  comme  le  prouve  le  Mar- 
tyrologe de  l'église  de  Limoges,  où  nous  lisons  que  ce  fut  à 
son  instigation  que  le  chapitre  de  cette  ville  décida,  cette  même 
année  1208,  que  la  fête  du  saint  prélat  serait  célébrée  sous  le 
rit  des  fêtes  doubles.  Nous  ignorons  du  reste  tout  ce  qui  con- 
cerne la  vie  de  ce  préchantre,  dont  le  P.  Bonaventure  de 
Saint-Amable,  ne  fait  nullement  mention  dans  le  3*^  volume 
de  son  histoire  de  Saint-Martial,  qui  traite  en  particulier, 
comme  le  porte  le  titre  de  cet  ouvrage,  des  principales  choses 
du  Limousin ,  ecclésiastiques  et  civiles,  des  saints  et  des  hommes 
illustres;  etc.  .  Mais  un  M.  Delespine,  qui  habitait  Limoges, 
dans  une  des  notes  manuscrites  qu'il  composa  sur  l'ouvrage 
de  Jean  Collin  ,  intitulé  Lemovici  muUiplici  eruditione  illus- 
tres,  dit  qu'Hélie  de  Gimel,  chantre  de  l'église  de  Limoges, 
en  i2i'7,  est  auteur  de:  \"  erem  oniale  inau  gurationum  ducum, 
y^quitaniœ;  a."  Sermones  inhonorem  S.  Guillelmi  Bituricen- 
sis  ;  SS.  Justi  et  Vincentii ;  la  note  ne  dit  point  si  ces  ser- 
mons existent  ou  non,  et  ne  parle  ni  de  leur  forme,  ni  de 
leur  style. 

Quant  à  l'autre  ouvrage,  il  est  inséré  dans  le  Cérémonial 
français  de  Denys  Godefroy,  et  dans  les  preuves  de  l'histoire 
Tome  X FIL  Ddd 


Xin  SIECLE. 
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des  comtes  de  Poitou,  par  Jean  liesly,  sous  le  titre  de  Orcio 


Cerémon.  ,  t.  ^^  benecUcendum  duceni  Aqultaniœ.  Un  ouvrage  fie  ce  genre, 
—  Besiv  isf-  ^t  ^"^  d'ailleurs  est  fort  court,  n'est  guère  susceptible  d'ana- 
187.       '  lyse;  cependant  il  est  bon  de  faire  connaître  les  motifs  qui 

ont  déterminé  Hélie  à  lecomposer,et  dont  il  nousinstruit  lui- 
même  en  finissant  :  «  Hélie,  préchantre  de  Limoges,  recueil- 
lit ce  qu'on  vient  de  lire,  touchant  les  formes  usitées  pour 
la  réception  du  duc  d'Aquitaine,  de  la  bouche  de  personnes 
prudentes  et  respectables  qui  en  étaient  très-bien  instruites, 
*et  il  le  rédigea,  d'après  l'avis  de  son  chapitre,  et  par  plu- 
sieurs considérations.  Savoir  :  afin  que  désormais  on  ne  puisse 
oublier  avec  quel  respect  et  sous  (pielles  formes,  à  son  avène- 
ment, le  duc  doit  être  décoré  de  ses  insignes;  pour  qu'il 
n'arrive  aussi  jamais  que  l'église  cathédrale  de  Limoges  soit 
frustrée  de  son  droit,  et  privée  d'un  privilège  dont  il  est 
constant  qu'elle  a  été  décorée  dès  les  temps  anciens  jusqu'au 
temj)s  présent,  suivant  les  coutumes  précédemment  confir- 
mjées  par  les  s;inctions  les  plus  illustres.  » 

Le  style  de  cet  écrit,  sans  être  fort  élégant,  est  générale- 
ment assez  correct.  Nous  devons  cependant  conv^enir  que  l'on 
y  trouve  quelques-unes  de  ces  expressions  barbares  qui,  de- 
puis plusieurs  siècles,  contribuaient  puissamment  à  la  déca- 
dence de  la  langue  latine,  et  (jui  devenaient  d'autant  plus  inin- 
telligibles, que  ceux  qui  les  forgeaient  ne  suivaient  pour  cela 
aucune  règle  d'analogie,  ni  même  aucun  principe  de  con- 
vention. 

Un  certain  Hélie  de  Roffiaco ,  qui  paraît  avoir  été  com- 
patriote de  Hélie  deGimel,  et  qui  vivait  probablement  dans 
le  même  temps,  était  auteur  ou  plutôt  continuateur  de  la 
chronique  des  abbés  de  S.-lMartial  de  Limoges,  par  Adémar 
de  Chaoanois,  laquelle  est  imprimée  dans  la  Bibliothèque 
Nova   bibii..-  du  I^.  Labbe.  Cette  chronique  finit  vers  le  commencement 
iheiamss.  libio-  Jq  ^ni^  sièclc  ;  pcut-êtrc  même  va-t-elle  un  peu  plus  loin, 
lum,  I.      ,  p.  j,gj,  Qj^  jj'g  py  jj^g  entièrement  le  manuscrit. 

Nous  ne  faisons  ici  mention  de  cet  Hélie  de  Roffiaco^  qu'à 
cause  des  points  de  rapports  qu'on  peut  trouver  entre  lui 
et  Hélie  de  Gimel;  mais  nous  ne  prétendons  pas  conclure 
de  là  qu'il  y  ait  identité  entre  ces  deux  auteurs.  On  peut  le 
supposer  ;  mais  nous  n'avons  trouvé  aucun  autre  renseigne- 
ment que  ceux  que  nous  venons  de  donner,  qui  puisse  fixer 
l'incertitude.  P-  R- 
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V.  Nous  avons  eu  plusieurs  occasions  de  parler  des  statuts    '^"^  siècle 


du  leÇat  Robert  de  Coorson,  relatifs  à  l'Université  de  Paris.      Hisi.  litiér.  , 
Chargé  par  le  pape  de  régler  le  cours  des  études  et  de  mettre  g,^^6^'/o'*' 
fin  aux  démêlés  qui   s'élevaient  entre  les  professeurs  et  le      '     ' 
chancelier  de  la  cathédrale,  distributeur  des  licences,  il  pu- 
blia quelques  décisions,  entre  lesquelles  on  remarque  celle 
qui  défendait  d'expliquer  les  livres  d'Aristote,  excepté  sa  lo- 
gique. C'est  surtout  par  ces  règlements  que  le  nom  de  ce  lé-     DaBouiay.iii, 

'  I       \i).i-         •         I-.'-  I       IT7  /-i  1        .01  et  seqq. 

gat  se  rattache  a  1  Histoire  littéraire  de  ia  France.  Lependant 
on  lui  attribue  des  livres  intitulés  -.Ule  Salvatione  Origenis, 
Lecturœ  soleinncs ,  de  Septein  septenis.  Ces  productions  sont      Aif.    ciacon. 
tout-à-fait  inconnues  ;  mais  on  sait  qu'il  a  compilé  une  Somme  (,||.^.*^  ,°."ii,  n' 
théologique,  dont  il  n'y  a  pourtant  rien  d'imprimé,   sinon  37. 
des  extraits  joints  par  Pierre-le-Petit  au  Pénilentiel  de  Théo- 
dore de  Cantorhéry;  mais  elle  existe  manuscrite  à  la  Biblio-      P^e-   ^67  et 
thèque  du  Roi  sous  les  n  "  3258  et  3259.  Elle  a  été  quelquefois  ^"^^  ,40-144^ 
désignée  comme  étant  de  Pierre-le-Chantre,  auteur  du  Ferbum   146-155. 
ahhreviatum  souvent  cité  dans  cette  somme  inutile.  En  sa      Hist.  littér.,  t. 
qualité  de  légat,  Robert  de  Courson  a  rédigé  ou  sou.scrit,  en  ^^j^'  '''  * 
I2i3,  une  enquête  sur  le  mariage  d'Erard  de  Brienne  avec 
uné~ fille  du  comte  de  Champagne;  en  I2i4i  un  acte  qui  éta-      ^"'"^    ^P'^'" 
blit  plusieurs  paroisses,  au  lieu  d'une  seule,  dans  la  ville  de  ^^i'^\i^  '''    ' 
Saint-Quentin;  une  lettre  à  l'archevêque  de  Narbonne,  une      ci.  Hémëre , 
à  Jean-sans-terre  et  une  charte  en  faveur  de  Simon  de  Mont-  P  !»o9-  —  Col- 
fort.  Il  a  d'ailleurs  présidé  des  conciles  de  Reims,  de  Paris,  eTssÀ"'^^" 
de  Bordeaux,  de  Rouen,  dont  les  actes  concernent,  pour  la      Baïuz.  Conc. 
plupart,  la  discipline  ecclésiastique.  En  général,  il  a  fort  mal  P'o^-  Narbon., 
rempli  ses  missions  et  plus  d'une  fois  excédé  ses  pouvoirs  :      R^mer  t  i 
Philippe-Auguste,  dont  il  méconnaissait  les  droits,  et  le  clergé  p.  68. 
français  qu'il  accusait  des  plus  monstrueux  désordres,  se  plai-      Vaissète,  Hist. 
gnirent  au  pape  Innocent  III  qui  ne  put  s'empêcher  de  blà-  p^  ^^f' 
mer  la  conduite,  au  moins  inconsiilérée,  de  ce  légat,  et  demanda     Mai  lenne,  Am- 
seulement  qu'on  la  voulût  bien  oublier  par  considération  pour  p''"''-  «^o"  ^'i' 
le  Saint-Siège  :  Tune  Episcopi  Franclœ  appellaverunt,i}iriim-  ^in  c''onc~Norm 
prohi  inipetuni  fonnidantes ,  queni  postea  Romœ  in  generali  t.  i,p.  tio,  i5o. 
concdio  (Lateranensi  lï^ )  vehementisslmè  reddidère  confusum  ^      u'AcherySpi- 
adeo  quod  doniinus  papa  niultiplices  divi  cardiiialis  excessus  "  's"!."!!  jyiar- 
à  prœlatis  Franciœ  sibi petiit  relaxati.  Courson,  principale-  lenne,  Thesaur. 
ment  chargé  de  provoquer  une  expédition  en  Orient,  n'avait  anecd. ,  t.  i,  p. 
déployé  un  grand  zèle  qu'à  persécuter  les  Albigeois  ;  il  en     ^cil^r'on'^'Aniiss 
avait  fait  brûler  sept  dans  le  Rouergue,  en  I2i4.  A  la  fin  s.  Mariani, aoD. 
pourtant,  il  s'occupa  sérieusement  d'une  croisade  à  la  Terre-  '^'5. 

j  j  Pétri      Sam. , 

Ddd  a  Hist  Aib, 0.76. 
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Sainte;  en  ly.io,  il  senibarqua  en  qualité  d'adjoint  au  car- 
dinal Pelage,  lëgat  en  chef  pour  cette  entreprise;  et  il  mou- 
rut en  la  même  année  devant  Damiette,  selon  Jacques  de 
Hist.  Orient.,  Vitry.  On  ignore  la  date  de  sa  naissance  ;  on  n'a  point  de 

1.  Ill.ann.  1218.  '  •  "^   ^  r  11  v        j  11 

renseignement  précis  sur  sa  ramiile  prétendue  noble,  et 
l'on  ne  s'accorde  point  sur  le  lieu  où  il  avait  vu  le  jour.  La 
plupart  des  biographes  et  bibliographes  le  font  Anglais  :  ils 
s'autorisent  particulièrement  de  sa  lettre  à  Jean-sans-terre, 
où  il  se  déclare  sujet  de  ce  roi.  Cette  épître  est  de  I2i4i 
après  que  Jean  avait  été  dépossédé  de  ses  domaines  dans  le 
continent,  ce  qui  toutefois  n'empêche  pas  Robert  de  Cour- 
son  de  le  qualifier  comte  d'Anjou,  duc  de  Normandie  et 
d'Aquitaine.  Quoique  ce  Robert,  malgré  sa  qualité  de  car- 
drnal,  et  ses  règlements  sur  les  études  publiques,  soit  assez 
peu  digne  d'être  revendiqué  par  aucun  pays;  quoique  d'ail- 
leurs des  chronitjueurs  du  xiii*'  siècle,  par  exemple,  Albéric 
de  Trois-Fontaines,  nous  le  donnent  pour  Anglais  de  na- 
Scrip.rer.Gai-  tion ,  nous  dcvons  dire  (lue  M.  Brial  le  tenait  pour  né  en 
lie,  t.  XVII,  p.  u  <»  »   I         II  i  '   n 

-8a.  rrance,  ou  se  trouvent  des  villages  ou  bourgs,  nommes  Cur- 

zon  dans  le  diocèse  de  Luçon,  Courson  dans  celui  de  Cou- 
tances.  Les  Anglais  veulent  quil  ait  fait  ses  études  à  Oxford; 
mais  on  a  lieu  de  croire  qu'il  a,  comme  écolier,  puis  comme 
professeur  ou  maître,  appartenu  à  l'Université  de  Paris;  il  y 
avait  été  condisciple  de  LothaireSegni,  qui,  devenu  le  paj)e  In- 
inn.in.Kpist.  nocentlll,  lui  écrivit  plusieurs  lettres  en  le  qualifiant  cjianoine 
i.vi.i44;viii,  (jg  Noyon,  ensuite  chanoine  de  Paris,  et  le  fit  cardinal-prêtre 
5i'"i6'    isV  ^"  ^^^^'^  de  Saint-Etienne  au  mont  Cœlius.  Le  surnom  qui  le 
2G6;X,89;Xi,  distingue  des  autres  Robert  de  son  temps  se  trouve  écrit  de 
/i3,  226;  XIII,  plusieurs  manières  différentes  :  Corson ,  Corçon,  Courson, 
Îï6  i3'       '  '  Cortéon,  Chorcéon,  de  Corceto,  Curteon,  Corçum,  Cur- 
chum,  Cursion,  etc.  Ses  titres  littéraires  n'étant  pas  considé- 
rables, ni  sa  qualité  de  Français  très  certaine,  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  présenter  une  notice  plus  détaillée  de  sa  vie 
et  de  ses  écrits;  mais  son  intervention  dans  les  affaires  de 
France,  et  spécialement  dans  celles  de  l'Université  de  Paris, 
ne  nous  permettait  pas  de  le  passer  sous  silence.         D. 


VL  Pierre  ,  abbé  de  Blanchelande,  monastère  de  l'ordre 
de  Prémontré,  au  diocèse  de  Coutances,  était  surnommé  le 
poète;  mais  ses  vers  ne  se  retrouvent  nulle  part;  et  l'on  ne 
cite  particulièrement  aucune  de  ses  compositions.  Les  auteurs 
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(le  la  Gallia  chnstuina  disent  seulement   que  les  suitrages  

unanimes  de  ses  confrères  relevèrent  à  la  diernité  d'abbé  en  ,  ?,''"*, t'"°'l;' 
1 167  ;  que  dans  le  cours  des  trois  années  suivantes  il  lit  bâ- 
tir une  église  en  pierres,  pour  remplacer  celle  que  son  pré- 
décesseur Ranulfe,  premier  abbé  de  Blanchelande,  n'avait 
pu  construire  qu'en  bois,  faute  d'argent;  qu'en  1170,  le 
dimanche  28  juillet,  veille  de  lajête  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  la  communauté,  composée  de  trente  religieux, 
entra  dans  la  nouvelle  église,  et  y  vit  consacrer  par  l'évéque 
trois  autels  ;  que  cependant  la  dédicace  ne  fut  célébrée  par 
Guillaume,  prélat  de  Coutances,  qu'en  1 185  ,  le  lundi  i4 
janvier  ;  que  Pierre  abdiqua  la  fonction  d'abbé ,  le  premier 
décembre  12 13,  et  mourut  le  5  janvier  12 17.  D. 


VII.  Pierre  de  Laudesc,  né  au  sein  d'une  famille  noble    Gaii.  chr.  nov., 
dans  le  territoire  de  Bazas,  devint  abbé  de  la  Sauve-Majeure,  '■  n,  Svo.fi?!. 
au  diocèse  de  Bordeaux. Cette  dignité  avait  été  auparavant  pos- 
sédée par  son  oncle  Raimond  de  Laubesc  ,  qui  s'en  démit  en 
sa  faveur.  Pierre  fit,  vers  J 199  i  (ies  règlements  claustraux, 

aue  l'on  a  conservés  jusqu'au  xviii^  siècle  dans  les  archives 
e  ce  monastère.  C'est  le  seul  éciit  qu'on  lui  attribue.  Il  a 
été  probablement  l'un  des  commissaires  chargés  par  Inno- 
cent III  d'examiner  la  canonicité  de  l'électioiî  de  Raimond 
de  Rabastens  à  l'évêché  de  Toulouse.  Pierre  de  Laubesc 
vivait  encore  en  1209.  Il  abdiqua  peu  de  temps  après  la 
fonction  d'abbé  ;  mais  on  croit  qu'il  n'est  mort  que  de  121 5 
à   1220.  D. 


VIII.  Jean  des  Vignes  est  l'un  des  personnages  renommés 
que  le  dominicain  Jean  de  Borbone  ou  de  Belleville  dit  avoir 
connu  vers  l'an  1220.  Il   le  qualifie  très- grand  prédicateur 
et  très-grand  clerc  en  France  ;  qui  tune  temporis  erat  inaxi- 
mus  prœdicator  et  clericus  in  Francid.  Cette  honorable  men- 
tion a  été  recueillie  par  Quétif  dans  l'histoire  des  écrivains 
de  l'ordre  des  Frères  Pi;êcheurs.   C'est  tout  ce  que  nous  au-      t.  i,  p.  184, 
rions  à  dire  de  ce  Jean  des  Vignes,  si  Montfaucon  n'avait  '■°'- * 
indiqué  un  manuscrit  de  St. -Martin  de  Tours,  intitulé  :      Bibi. lîibiioih. 
Libellas  declaustro  aniinœ ,  editus  à  mas^istro  Joanne  sancti  ""^^  "'  '^'* 
Joannis  vineis  priore ,  et  egregio  prœdicatore.  Il  s'agit  sans 
doute  de  l'abbaye  de  Saint-Jean-des -Vignes  qui  existait  à 
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Soissons,  occupée  par  des  clianoines  réguliers.  Nous  sommes 

donc  autorisés  à  (  ompter  parmi  les  auteurs  ascétiques  et  les 
sermonaires,  contemporains  de  Philippe  Auguste,  un  prieur 
de  cette  abbaye,  nommé  Jean.  Nous  en  serions  plus  sûrs, 
si  la  nouvelle  Gallia  christiana  donnait  la  liste  de  ces  prieurs; 
mais  nous  l'y  avons  en  vain  cherchée.  11  nous  paraît  du  moins 
impossible  de  confondre  le  religieux  dont  nous  venons  de 
parler,  avec  le  personnage  beaucoup  plus  célèbre  sous  ce 
même  nom  de  Jean  des  Vignes,  qui  a  été  chancelier  de 
l'empereur  Frédéric  II.  D. 


IX.  Jean  de  Nemours,  chanoine  de  Laon,  est  cité,  dans 
T  II.  p  1*92,  la  Bibliothèque  de  Montfaucon,  comme  auteur  de  Com- 
^  mentaires  sur  les  épîtres  de  saint  Paul.  L'indication  en  est 

ainsi  conçue  :  Comment,  in  epistolas  Pauli ,  caractère  go- 
thico ,  videturque  conipositus  à  mag.  Joanne  de  Nemosio , 
canonico  laiidunensi.  Nous  ne  pouvons  donner  aucun  autre 
ren.seignement  ni  sur  cet  ouvrage  ni  sur  l'auteur  auquel  on 
l'attribue,  et  dont  le  nom  devait  néanmoins  figurer  ici,  ne 
fïît-ce  que  pour  mémoire.  Il  faut  avouer  cependant  que  la 
place  que  nous  lui  accordons  parmi  les  écrivains  du  xiii® 
siècle,  n  est  déterminée  que  par  une  supposition  d'assez  peu 
de  valeur,  et  uniijuement  parce  que,  à  la  suite  de  ce  com- 
mentaire, on  trouve  dans  le  même  manuscrit  le  livre  de 
Sacrificio  missœ  du  pape  Innocent  III  ;  ce  qui ,  dans  la  né- 
cessité  où  nous  étions  d'assigner  un  rang  à  Jean  de  Nemours, 
et  n'ayant  aucun  autre  indice  sur  lequel  nous  puissioqs  nous 
appuyer,  nous  a  l'ait' conjecturer  que  ce  chanoine  pouvait 
être  regardé  comme  contemporain  ,  ou  presque  contempo- 
rain de  ce  pape,  c'est-à-dire,  qu'il  florissait  dans  le  commen- 
cement du  xiii*^  siècle,  et  au  plus  tard  vers  l'an  1220. 

P.  R. 


Veter.  scnpi        X.    MiCHEL,    abbé  de    Saint  -  Florent   de  Saumur.  — 
Aropiiss.coiieci.,  Y^om  Martèue  a  inséré  dans  sa  collection  des  Monuments 

t.  V,  p.  loS.  ...  1    •  •  1  *    '  1         o     •  T-'l 

historiques  une  histoire  du  monastère  de  aaint-rlorent  , 
qu'il  considère  comme  ayant  été  écrite  successivement  par 
plusieurs  chroniqueurs  de  divers  temps:  ce  qu'il  a  reconnu 
par  la  diversité  du  style  et  celle  des  caractères  de  l'écriture 
du  manuscrit  original.  Le  troisième  des  quatre  rédacteurs 
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(le  cette  histoire  a  paru  au  même  savant  ne  pouvoir  être 
aucun  autre  que  Micliel,  abbé  de  Sajnt- Florent.  D'autres 
savants  Bénédictins  ne  se  sont  point  accordés  sur  la  part 
que  cet  abbé  doit  avoir  eue  à  la  rédaction  entière ,  ou  la 
mise  en  ordre  d'une  chronique  dont  les  premiers  faits  re- 
montent au  siècle  de  Charles  -  Chauve ,  et  ceux  qui  se  sont 
passés  depuis  ne  descendent  pas  au-dessous  de  l'an  1221  , 
qui  est  la  date  de  la  mort  de  l'abbé,  marquée  par  le  conti- 
nuateur de  cette  chronique.  Ce  qui  paraît  le  plus  probable, 
c'est  que  Michel  aura  rédigé  les  articles  concernant  les  abbés 
dont  il  a  pu  être  contemporain  ;  mais  la  diversité  du  style 
et  des  écritures  observée  par  dom  Martène  ne  permet 
guère  de  penser  que  Michel  ait  rédigé  ou  rétabli  la  chro- 
nique en  entier.  Cette  chronique  a  paru  intéressante  pour 
l'histoire  de  l'ordre  de  St.  Benoît  et  pour  celle  de  Bretagne 
et  d'Anjou.  Dom  Lobineau  l'a  publiée  presfjue  en  entier  par-  Hist.tleBiet. , 
mi  les  preuves  de  cette  histoire,  et  le  P.  Leiong  en  a  cité  1. 11,  p.  82. 
un  manuscrit  qui  était  conservé  dans  la  bibliothèque  de  Ro-  ^  L^'ong.  Bibi. 

,.„,',  1  Fr.,  p.  a/16,  I 

cloître  en  Flandre. 

Le  successeur  de  cet  abbé  ,  Jean  de  Loudun  ,  qui  paraît 
avoir  rédigé  l'article  nécrologique  de  Michel,  rend  un  témoi- 
gnage favorable  à  la  réputation  qu'il  avait  d'être  très-élo- 
quent dans  ses  discours  publics  ;  ce  que  signifient  sans  doute 
les  expressions  suivantes  :  Fir  urbanœ  eloquentiœ  et  per 
cuncta  vitœ  laudahilis.  La  chronique  ne  rapporte  aucun 
titre  des  ouvrages  qu'il  peut  avoir  écrits;  mais  on  y  re- 
marque une  mention  détaillée  des  édifices  qu'il  a  fait  bâtir, 
et  parmi  lesquels  se  distingue  sa  maison  abbatiale  qui  date 
des  dernières  années  de  sa  vie,  et  qui  était  composée  de 
trois  étages  d'architecture  :  Ad  uldmiun  circa  fincm  suum 
œdificavit  cameram  suani  novam,  magnam,  triplici  architec- 
tura ,  et  eleganti  opère  siciiti  modo  apparet.  --  On  ne  doit 
pas  entendre  ici ,  par  le  mot  caméra  ,  une  simple  chambre 
ou  cellule;  ce  qui  s'accorderait  d'abord  mal  avec  le  verbe 
œdificavit ,  et  avec  la  triple  architecture  dont  l'édifice  était 
orné.  Caméra  ,  suivant  Ducange  ,  avait  pour  premier  syno- 
nyme domiis;  et  c'est  indubitablement  en  ce  sens  (ju'il  est 
question  du  même  objet  dans  la  narration  de  la  mort  du 
pape  Jean  XXI,  qui  tut  causée  par  l'écroulement  de  la  nou- 
velle c<r/77jera,  quil  venait  de  faire  construire  non  loin  de  chionic  ivi- 
son  palais  de  Viterbe  :  «  Subito  ciim  caméra  nova  quam  vtiii,  ad  ànnum 
sibi  Fiterhii  c\vcl\  palatium  construxerat  solus  rorruit^  etc **^p   spidiee 
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Une  note  manuscrite  d'un  coopërateur  de  dom   Rivet ,   en 

Acher. ,  t.  vni ,  parlant  de  l'édifice  dont  il  est  question  dans  la  chronique 

''"     "  de  St. -Florent,  s'exprime  ainsi  :  «  C'est  sans  doute  la  maison 

abbatiale  qui  subsiste  encore,   où  l'on   voit  en  effet  trois 

voûtes  l'une  sur  l'autre,  et  qui  est  à  l'entrée  du  monastère.» 

Ce  palais  abbatial  étant  encore  conservé,  on  trouvera  ici 

la  date  positive  de  sa  fondation,  et  ce  sera  un  exemple  à 

ajouter  a  tous  ceux  qui  prouvent  combien  l'architecture  dite 

Gothique  était  florissante  au  commencement  du  treizième 

siècle. 

Dans  la  chronique  d'où  ces  faits  sont  extraits," on  lit  sous 
la  rubrique  de  l'an  ioo4  ,  un  .privilège  du  pape  Jean  XVIII 
en  faveur  du  monastère,  et  qui  fut  obtenu  à  la  prière  de  la 
reine  Rertlie  et  de  ses  fils  Thibaut  et  Odon.  Le  chroniqueur 
fait  remarquer  que  ce  titre  était  écrit  sur  du  papier.  Ciijus 
nohile  prh'ile(iium  in  papyro  conscriptuni  sub  obtentu  Bertœ 
regùiœ,etc.  Si  Ton  pouvait  entendre  ici  par  papyrus  le  papier 
de  chiffe  de  lin  ,  cette  chronique  nous  fournirait  un  exemple 
de  son  usage ,  bien  plus  ancien  que  celui  de  la  lettre  de 
Joinville  à  St.-Louis,  qui  ne  remonterait  au  plus  qu'à  l'an 
1270,  mais  il  parait  bien  probable  qu'il  s'agit  du  papier  de 
coton.  Néanmoins  la  pièce  citée  dans  la  chronique  de  St.- 
Florent ,  appartenant  à  l'an  ioo4i  fournirait  à  notre  France 
un  exemple  plus  ancien  de  45  ans  que  celui  du  manuscrit 
de  la  bibliothèfiue  Bodiéienne  à  Londres,  que  l'on  fait  dater 
jansen  Essai  ^^  '  f*"  I  «49 ,  et  quc  celui  de  la  bibliothèque  du  roi  que  Ton 
^ur  l'origine  de  reportc  à  l'an  io5o.  Il  suit  encore  de  cet  exemple  qu'on  a 
la  gravure,  etc.,  avaucé  à  tort  qu'cu  Italie  il  n'y  avait  point  de  papier  de 
'n"oT ''''^°^'^'  coton  avant  l'an  1221.  Il  fallait  bien  qu'il  y  en  eût,  pour 
qu'un  privilège  concédé  par  Jean  XVIII  ait  été  écrit  in  pa- 
pyro ,  suivant  l'expression  du  chroniqueur  de  l'abbaye  de 
St.-Florent.  P.  R. 


XI.  MÉNANDUS,  chanoine  et  pénitencier  de  l'abbaye  de 
St.-Victor  de  Paris,  mort  vers  l'an  12 18.  —  Ce  chanoine  ne 
nouseft  connu  qu'à  raison  de  la  consultation  qu'il  adressa  à 
Radulphe,  pénitencier  du  pape  Honoré  III,  sur  diverses 
questions  relatives  aux  cas  réservés  au  souverain  pontife  et 
auxquels  le  grand-pénitencier  de  Rome  répond ,  après  avoir 
exposé  les  questions  dans  le  consistoire  pontifical.  La  pre- 
mière de  ces  questions  concerne  l'obligation  pour  les  sous- 
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diacres    de    reciter  les    lieiiies  canoniales  ;  elle  est  résolue  — 

affirmativement.  Les  cinq  autres  concernent  les  différents 
ras  occnrrents  dans  les  fréquentes  batteiies  qui  avaient  lieu 
(Mitre  les  écoliers  de  l'université  de  Paris  et  où  les  clercs  étaient 
plus  ou  moins  grièvement  frappés  et  blessés.  On  lia  trouve 
rien  autre  qui  puisse  augmenter  l'intérêt  littéraire  de  cet 
article,  purement  commémoratif  P.  R. 


XIIL  Michel  de  Moriez,  (uvhevèquc  Hoiries,  élu  en 
i2o3,  mort  en  i-M'j.  —  11  accompagna  le  roi  Pierre  d'Ara- 
gon en  Italie  et  il  négocia  le  rétablissement  de  la  paix  entre 
les  Génois  et  les  Pisaiis,  anciens  alliés  de  la  ville  d'Arles. 
L'empereur  Frédéric  II  lui  confirma,  et  à  son  église,  toute 
la  plénitude  delà  juridiction  temporelle  en  I2i4- 

La  principale  des  pièces  écrites  qu'il  a  laissées  est  une  .s.mi.r.iM 
lettre  circulaire  qu'il  adressa  aux  évèques,  prélats  et  sei-  <^"'^' AilI.ii 
gneursdesa  province  pour  les  exhorter  à  relever  de  ses  ruines 
l'ancienne  église  de  Saint-Honorat  et  à  rétablir  en  honneur 
le  cimetière  des  saints  des  premiers  temps  de  la  chrétiennete 
dont  il  fait  l'énumération  ;  cimetière  cjui  était  encore  comme 
la  nécropole  des  anciens  rois  de  Bourgogne  et  d'Arles. 

Le  manuscrit  qui  contient  cette  pièce  nous  a  conservé 
aussi  sou  épitaphe  ainsi  conçue  : 

Anno  domini  MCCXJ  II  hal.  au^.  ohiit  Michael  de  Mo- 
resio,  honœ  memoriœ  arelatensis  archiepiscopus.  Oratepro  eo. 

P.  R. 


XIV.  Robert  Poulain  ou  Le  Baube,  archei'equc  de  Rouen. 
—  On  ne  doit  pas  confondre  ce  prélat  avec  Robert  PuUus, 
cardinal  anglais  et  théologien  célèbre.   Robert   Poulain  fut 
élu  cinquante- deuxième   archevêque  de  Rouen,  en    1208; 
il  partit  pour   la  croisade   en    12 12,  suivant  le  témoignage      r.aiiia chrisi., 
de  Pierre  de  Vaux-Cernay,  et  il  séjournait  à  Rome  en  1214.  '  ^'.p  5.j. 
Il  n'est  connu  par  ses  écrits  que  dans  les  chartes  qu'il  a  don-      Cap.  xn»  et 
nées  touchant  diverses  possessions  et  autres  intérêts  ccclé-  '^»"' 
siastiques.  On  v  remarque  une  lettre  écrite  à  Phi  lippe -Au-      Datiiei.  veier. 

»l  IM-I  ..'  1  1-1         i-T         siiJMt.  SpiCileg. , 

guste,  dans  laquelle  il  consent  a  ce  que  les  plaids  des  juifs,  ,  \i,j,",jxti, 
placita  jiidœonim ,    soient    tenus    dans  la  ville   de  Dieppe  i>  470. 
comme  du  temps  de  son  prédécesseur.  Cette  pièce,  qui  doit 
'lome  XV II.  liée 
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être  datée  de  l'an  121 7  et  non  pas  1207,  se  rapporte  claire- 
ment au  décret  de  Philippe-Auguste  relativement  aux  juifs, 
daté  de  l'an  1218,  et  dont  on  peut  prendre  connaissance  dans 
le  recueil  qui.  vient  d'être  cité.  Ce  prélat  mourut  le  4  mai 
1221,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Morte-Mer.  Voici  l'é- 
loge qu'en  a  fait  un  poète,  probablement  du  pays: 

i.aïua    cnnsi.  j^^j  ^^^  successit  praesul  Robertus,  egenos 

siipia,  p.  60.  tT     .         -i  ■  I     ■    I   CL- 

'        '  Vesie,  cibis  recreans,  clen  denensor,  aniator 

Juris  ,  in  ecclesiis  dévolus  ,  atroxque  tyrannis. 

On  ne  trouve  rien  dans  les  actes  de  sa  vie  qui  puisse  dé- 
signer clairement  quels  sont  les  tyrans  que  le  poète  a  voulu 
indiquer  par  ces  derniers  mots  du  troisième  vers.      P.  R. 

XV.  HEKyiKS,abl>é  de  fPaîdassea  en  Bai'icre,  mourut  à  Cî- 
teaux  en  1222,  et  il  y  fut  enterré.  On  ignore  le  lieu  et  la  date 
de  sa  naissance.  De  Visch  en  fait  mention  comme  étant  l'au- 
teur d'un  livre  sur  \ Excellence  et  le  culte  des  anges,  qui 
paraît  n'avoir  jamais  été  imprimé,  et  dont  nous  n'avons  pu 
prendre  aucune  connaissance.  P.  R. 

XVI.  Robert  de  Flameseury  ,  ou  Flameseourg  ,  cha- 
noine régulier  de  Saint-  Jictor,  mort  vers  1224.  —  Tout 
porte  à  croire  que  Robert  de  Flamesbourg  était  Anglais. 
Ce  surnom  de  Flamesbourg ,  ou  mieux  de  Flanicsbury  ; 
la  dédicace  qu'il  a  faite  de  son  Penitcntiel  à  un  doyen  de 
Salisbuiy,  nous  semblent  des  indices  suffisants  pour  appuyer 
la  conjecture  que  nous  émettons  sur  son  origine;  conjecture 
qui,  d'ailleurs,  s'accorde  avec  l'opinion  de  Malingre,  lequel 
pense  qu'il  était  Ecossais. 

_.     .  D'abord  chanoine  régulier  de  Saint-Victor, il  devint  sous- 

s.iv'lsT  ^  prieur  de  cette  maison  vers  l'an  1210.  Sa  science  profonde 
dans  le  droit  canonique  le  lit  choisir  par  l'évèque  de  Paris 
pour  exercer  les  fonctions  de  grand  péiiitencier,  et  ce  fut 
alors  qu'il  composa  le  Penitcntiel  dont  nous  venons  de  parler. 
Dans  la  dédicace  de  cet  ouvrage  peu  étendu,  Robert  assure 
qu'il  n'aurait  pas  entrepris  un  travail  aussi  grand,  aussi  im- 
portant, et  tellement  au-dessus  de  ses  forces,  s'il  n'y  avait 
été  excité  par  un  ami  d'un  aussi  grand  mérite.  Personne  ne 
me  taxera  donc  d'arrogance,  dit-il,  car  l'amitié  donne  non- 
seulement  la  possibilité,  mais,  qui  plus  est,  la  facilité  de  faire 

f  I  \  Walterio. 
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ce  qui  était  impossible.  «  Nemo  igitur  arrogantiœ  nota  me 
<c  maculet.  Ainicitia  est  enim  qiice  res  impossibiles  ad  possi- 
R  hilem  facultatem ,  imnib  ad  facilem  reducit  possibilitatem. 
«  Hilaris ,  lœtus  igitur,  et  sccurus  aggredi  tentabo  quod  pe- 
«  tis,  Decane  Salisburiensis.  Hilaris  et  lœtus  quidem  qiioaad 
a  quidlibet  me  vocat  vestra  voluntas ,  sccurus  de  erratorum 
a  meorumvenid.  Imperfectum  enimmeum'viderunt  oculives- 
a  tri  et  noi'erunt.  Dion  igitur  in  hdc  re  perfectionem  expectas. 
«  Inscrutabile  est  enim  cor  hominis.  Et  quis  cognoscet  illudPit 

Ce  passage  est  celui  de  tout  le  livre  qui  offre  le  plus  d'élé- 
gance dans  le  style,  le  plus  de  correction  dans  l'expression, 
qualités  qui,  en  général,  ne  sont  pas  celles  du  Pénitentiel  de 
Robert  de  Flamesbourg. 

a  Accipite  igitur ,  dilectissinie,  dit-il  ensuite,  quamcunque 
o  exilem  paupercidœ  venœ  stillulam,  et  affectum  cff'ectui  no- 
«  lite  commcnsurare,  sed  ex  altero perpendite  alterum.  » 

Robert  a  divisé  son  ouvrage  en  cinq  livres.  Dans  le  1", 
il  traite  de  la  manière  dont  le  pénitent  doit  être  accueilli,  et 
d'abord  de  ce  qu'on  doit  exiger  de  lui;  il  indique  la  manière 
dont  il  doit  confesser  ses  péchés,  successivement  et  par  or- 
dre. Dans  les  livres  II  et  III,  il  traite  séparément  et  avant 
tout,  des  ordres  et  des  empêchements  aux  ordres,  tels  que 
le  mariage,  la  simonie  et  autres.  Dans  le  IV*  livre,  il  passe 
successivement  en  revue  tous  les  vices  ;  et  le  V®  est  consacré 
à  exposer  les  pénitences  qu'il  convient  d'imposer  à  chacun 
d'eux.  Il  fait  consister  la  pénitence  en  trois  choses  :  les  jeû- 
nes, les  prières  et  les  aumônes,  suivant  l'âge,  la  condition, 
les  forces,  les  rechutes,  et  toutes  les  circonstances  de  la  si- 
tuation du  pénitent. 

La  réputation  de  cet  ouvrage  en  fît  multiplier  les  copies, 
aussi  en  connaît-on  beaucoup  de  manuscrits.  Jacques  Petit 
en  a  fait  imprimer,  à  la  suite  du  Pénitentiel  de  Saint-Théo- 
dore, archevêque  de  Cantorbéry,  un  long  fragment  tiré  du 
III*  livre,  et  un  autre,  extrait  du  livre  suivant.  D.  Martène 
en  a  aussi  donné  un  passage  assez  considérable  dans  le  pre- 
mier tome  de  ses  Rils  ecclésiastiques  ;  mais  l'ouvrage  n'a  ja- 
mais été  publié  en  entier,  et  l'on  doit  en  être  surpris,  car  on 
peut  le  considérer  comme  un  fort  bon  abrégé  des  anciens  ca- 
nons, et  comme  un  témoignage  curieux  de  la  discipline  qui 
était  en  vigueur  à  la  fin  du  xii*  siècle,  et  au  commencement 
du  xui^.  Aussi  le  P.  Morin  en  a-t-il  fait  un  fréquent  usage 
dans  ses  livres  sur  la  pénitence.  P.  R. 
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C  est  mal  à  [)ropos  que  Duboulay  suppose  que  ce  Pcni- 
tcntitl  pourrait  être  attribué  à  Robert  de  IMcUin.  Cette  asser- 
tion a  {Jéja  été  relevée  dans  notre  Histoire  littéraire,  et  il  est 
généralement  reconnu  qu'il  ne  peutétie  attribué  qu'à  Robert 
de  Flamesbourg.  C'est  ici  le  lieu  tle  relever  encore  une  autre 
erreur  cjui  s'est  glissée,  à  ce  sujet,  dans  notre  XIII*^  volume, 
lorst|uon  dit  que  le  religieux  dont  nous  nous  occupons  en 
ce  moment,  était  un  Victorin  du  xiv'^  siècle.  Quoique  nous 
ne  connaissions  d'une  maïuère  précise  ni  l'éjjocjue  de  sa  nais- 
sance, ni  celle  de  sa  mort,  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  néan- 
moins sur  le  temps  où  il  florissait,  puisque  Césaire  d'Heis- 
•  terbach,  qui  écrivait  en  laaa,  en  fait  mention.  Le  P.  Morin 
pense  qu'il  mourut  eu  1224-  P-  R- 

XVn.  Jacques  d'Arras,  de  l'ordre  des  Prémontrés,  docteur 

en  tlK'ologie,  daboril  arcliiiliacre  de  l'église  de  Cambrai,  en 

I220,  ])uis  altbé  dn  mont  Saiiit-INIartin ,  dans  le  diocèse  de 

la  même  ville,  est  auteur  de  plusieurs  écrits  dont  nous  ne 

r,.Ti;  ;,  riiiist.,  connaissons  (jue  les  titres,  qui  nous  ont  été  donnés  par  Le 

I.  iTi).  Kji.      Paige,  dans  l'ordre  suivant: 

Rii.iioih.  Pia-        •"  De  huuUhus  B.  Maruv  l  irginis ,   Uh.  llll. 

monsi.,  p.  3o/;.        2"  Dc  conce])tionc  B.  Mariic,  cpi^tohi  ad privposititm  ,  de- 
catiuin  et  c(ij)itidiini  B.  M(iri(V  atrebatensis. 

3°  Respiuisioiuim  ad  (jiuestioncs  sihi  proposita.y ,   lih.  I. 

4°  In  idt'uudm  visionem  Ezcchiclis  Uher  unus- 

5"  Dc  triplic'i  fnictu  Es'diigelico ,   Ub.  I. 

()°  Epistohiruni ,    voliinirii  unnm. 

7"  Scrnioncs  ad  populiiin. 

Biiii  i!ei-i(a,       Les  bibliographes  belges,  Valère  André  et  Swot,   lui  at- 
p.  ^o(>.  tribuent  les  mêmes  ouvrages. 

Jacques  d'Arras  mourut  vers  l'an  12^5,  époque  à  laquelle 
Toiii.  III,  p    son  successeur  est  mentionné  dans  le  Gallia  Christiana. 

P.  R. 


Alhcn.  U.  I 

r 
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XVin.  Etienne,  surnommé  LaBruère,  du  lieu  de  sa  nais- 
sance situe  près  de  l'île  Bouchard,  en  Touraine,  fut  promu 
Aî'uert-ie-Gran.i;  à  l'evêché  de  Nautcs  en  i2iG.  Tous  les  écrivains  nous  le  repré- 
caiaiogue    des  geutent  couimc  un  homme  qui  joignait  à  une  grande  sim- 

e»<-ques  (le  Brc-       ..    .     -      i  ,  >i  i       j  'C  i  i         ,.         ,.    J 

tagnc,  p.  8a.     phcitc,  bcnucoiip  dc  zelc  pour  !a  deiense  des  droits  et  des 
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libertés   de  son  église.   Homo  i/iiric  sinij>ltcitatis  qm  multa  

bona  contulit  erclcsiœ.  Il  donna  des  preuves  de  ce  zèle  dans  ',',"'"'/  ^",'- 
SCS  démêles  avec  Pierre  de  Dreux,  surnomme  31auclerc  a  Ricm^n.  <i<- i,o- 
cause  des  mauvais  traitements  qu'il  exerça  envers  Te  clergé  bimau,  i.  n,|.. 
de  Bretagne,  ^'oici  la  manière  naïve  dont  un  hisloricn  bre-     "■^."  "^'?' 

,         O  ^  .  ricc,  lli^tciie  lie 

ton  s  exprime  a  ce  sujet  :  Bieiaînc,  i  i"^ 

«  L'an  1226,  ce  prélat  entra  en  piques  avec  le  duc,  tou-  P-  "i: 
u  chant  les  immunités  et  privilèges  de  son  église,  poui"  la  ^^^  ^  Let.r.in  , 
ic  conservation  desquels  il  se  roi(lit  contre  ce  prince,  lequel 
K  par  dépit  de  lui,  fit  démolir  les  pignons  des  églises  de  Saint- 
<(  Clément  et  de  Saint-Cire,  dont  les  matériaux  furent  par 
rt  lui  employés  à  l'ornement  et  foitifîcation  de  son  château.... 
«  Ce  prélat,  du  commencement,  reprit  modestement  le  duc, 
a  lequel  ne  pouvant  endurer  que  (jui  que  ce  fût  contrariât 
(f  ses  volontés,  le  bannit  de  son  église.  Le  clergé  de  Bretagne 
«  ne  pouvant  j)lus  entiurer  les  façons  de  faire  du  duc,  dépu- 
«  tèrent  notre  prélat  pour  aller  à  Home  se  plaindre  au  pape 
«Honoré  III,  lequel  le  receut  bénignement,  et  expédia  ses 
«  affaires  à  son  contentement.  Etienne  décéda  au  retour  de  ce 
«  voyage,  ajoute  le  même  écrivain,  le  10  octobre  de  la  même 
«  année.  »  D.  Taillandier  suppose  qu'il  est  mort  le  8  février 
1227. 

On  ne  connaît  de  ce  prélat  que  des  statuts  synodaux,  qui 
n'offrant  rien  de  remarquable,   ni  sous  le  rapport  littéraire,      Carai.desevê- 
ni  sous  le  rapport  historique,  ne  doivent  pas  nous  occuper.  '^^\\    j^  'nl^^î 

P.  H.  de  Biet.,p.  XVII. 

Travers,  hist. 
des  é\cques  de 
Nantes  ,  t.  VII  , 
de  la  conlin.  des 
Mém.  de  litlér. 
et  d'hisl.  du  P. 
Desmolets  ,  p. 
*"*"'"^  3C7. 
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POÈTES 

PROVENÇAUX   ET  FRANÇAIS. 

QUELQUES  OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Uans  \ Avertissement  placé  en  tête  du  précédent 
volume ,  nous  avons  exposé  les  motifs  qui  nous  dé- 
terminent à  former  une  classe  distincte  des  auteurs 
dont  les  principaux  ouvrages  ont  été  composés  en 
langue  vulgaire;  à  séparer  surtout  des  théologiens,  'a franco,  tome 
légendaires,  chroniqueurs,  etc.,  qui  occupent  une  si  '  "^  °*^' 
grande  place  dans  notre  Histoire  littéraire ,  les  trou- 
badours et  les  trouverres,  à  quelque  genre  de  poésie 
qu'ils  se  soient  adonnés.  Il  nous  a  semblé  que ,  grâce 
à  cette  classification ,  il  sera  plus  facile  d'observer 
l'état  de  la  langue,  les  formes  de  la  versification  à  dif- 
férentes époques  :  plus  facile  aussi,  ce  qui  est  plus 
important  encore ,  de  se  faire  une  idée  exacte  des 
mœurs,  des  opinions  dominantes,  des  usages  en  vi- 
gueur, dans  une  période  déterminée  ;  car  c  est  dans 
les  récits,  les  descriptions  et  surtout  dans  les  satires 
des  poètes  que  Ion  doit  trouver  une  peinture  animée 
de  la  société  qu'ils  avaient  sous  les  yeux ,  au  milieu 
de  laquelle  ils  vivaient. 

Pour  atteindre  plus  complètement  ce  but,  nous 
croyons  nécessaire,  avant  de  passer  à  des  notices  sur 
les  auteurs  qui  ont  écrit  en  langue  vulgaire,  dans  le 
siècle  où  nous  sommes  parvenus,  de  rappeler,  par 
un  court  examen  des  premiers  tomes  de  notre  histoire, 
quels  sont  les  auteurs  de  ce  genre  qui  y  sont  men- 
tionnés ,  et  quelles  sont  aussi  les  notions  que  l'on  y 
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tromc  (li.s.s('ii)i liées,  sur  i  ui i<;iiu' ut  les  xicissitudes  de 
cette  laiij^iie.  nicre  de  celle  que  nous  parlons  et  écri- 
vons de  iio^  joui  >. 

Lorsque  les  anciens  auteurs  de  1  histoire  littéraire 
de  la  Fjance  entreprirent  leur  difficile  (nivraiie,  on 
ne  s  occupait  point  autant  «pion  s  en  est  depuis  oc- 
cupé, ni  de  uolre  ])oésie  primitive,  ni  de  la  lani;ue 
de  nos  aïeux,  dont  1  apparente  barbarie  re[)oussait  le 
vuli^aire  des  érudits.  Lois,  mœurs,  idiomes,  tout 
[)araissait.  dans  le  moyen  âge,  rebutant  et  jieu  digne 
d'obser\ atK.ii.  Quelques  écrivains  seuls  en  avaient 
tait  1  ol)jel  })arliculier  de  leurs  études;  Fauchet ,  par 
exemple,  Ducange  surtout,  et,  après  eux,  Sainte- 
Palaye.  Aux  recherches  de  ces  savants,  nos  prédéces- 
seurs en  ajoutèrent  de  nouvelles.  Mais  la  mine,  si 
Ion  peut  se\])riiner  ainsi,  n'avait  jioint  été  creusée 
aussi  profondi'ment  fju'elle  l'a  été  depuis  quelques 
années:  il  n  est  donc  point  étonnant  qu  ils  n'aient  pas 
donné  a  leuis  articles  sur  notre  langue  et  notre  poé- 
sie anciennes,  tous  les  développements  ({uaujourdhui 
on  est  en  droit  d  exifjcr  de  nous. 

Les  omissions  qu'ils  ont  dû  faire  de  plusieurs  poètes 
et  auteurs  en  langue  vulgaire,  qui  ont  vécu  avant  le 
xiii^  siècle,  nous  tâcherons  de  les  ré|)arer  jiar  des  ar- 
ticles supplémentaires  que  nous  jilacerons  a  la  fin  de 
chacun  des  volumes  qu  il  nous  reste  a  publier:  quant 
aux  additions  (pi il  y  aurait  à  faire  à  leurs  recherches 
sur  la  langue  elle-même,  nous  les  indirpieroiis  dès  à 
présent  dans  1  examen  rapide  auquel  nous  avons  pro- 
mis de  nous  livrer  avant  d  entreprendre  lliistoire  de 
la  poésie  au  wn"  siècle. 

On  sait,  par  les  auteurs  les  plus  anciens,  et  sur- 
tout par  les  commentaires  de  César,  qu'à  l'éjiocjue 
de  1  invasion  des  Romains  ,  on  parlait  le  celtique  dans 
la  plus  grande  partie  des  (iaules.    La  poésie  v  était 
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depuis  loniî-lemiis  connue  et  même  leveree,  puisque  

c était  en  vers  ([ue  les  tliuiues  instnnsaient  les  peu-  p  as 
pies.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  le  celtique  y  fût  la 
seule  langue  en  usage.  Sur  les  côtes  de  la  Méditerra- 
née ^  on  parlait,  outre  le  celtique,  le  grec  et  le  latin.  ' '' 
Aussi  Varron  a])pelle-t  il  les  Marseillais  iriglottes.  D  un 
autre  côté,  les  Belges  avaient  une  langue  tout-à-fait 
différente  du  celtique,  et  qui  s'est  conservée  ,  très-al- 
térée  sans  doute,  jus(juà  nos  jours. 

Les  Romains,  lorscju  ils  eurent  subjugué  les  Gaules, 
dans  le   i"  siècle  de   notre  ère,  injiiosèrent,  comme 

,  .     ,  ,  ,  '  *    ,  1     •       /-v  St.-Augu»lin , 

c  était  leur  coutume,  leur  langue  avec  leurs  lois,  louant  tHéde  Dieu,  i, 
à  leurs  lois  et  à  la  forme  d  anministration  qu  ils  près-  '9*  '^  "^ 
crivirent,  il  fallut  bien  s'y  soumettre;  mais  il  nous 
parait  impossible  (jue  des  peuples,  liabitués  depuis 
long-temps  à  un  langage  commun  ,  aient  [)u  si  promp- 
tenient  y  renoncer.  Cest  donc  une  erreur  de  penser, 
avec  une  foule  d  écrivains  et  nos  prédécesseurs  eux- 
mêmes,  que  les  Gaulois,  depuis  la  conquête  jusqu'au  i>  m 
v^  siècle  et  même  plus  tard ,  parlaient,  presque  exclu- 
sivement à  toute  autre,  la  langue  des  vainqueurs. 
Sans  doute  ils  firent  tous  leurs  efforts  |)our  l'employer 
dans  leurs  relations  avec  leurs  maîtres,  et  dans  les 
actes  tant  publics  que  particuliers;  mais  dans  leur 
bouche  et  même  dans  leurs  écrits,  cette  belle  langue 
latine  devint  méconnaissable  :  d'abord,  parce  qu'en  la 
parlant,  leur  organe  se  refusait  à  l'articuler,  à  la  pro- 
noncer telle  qu'ils  l'entendaient;  et,  ensuite,  parce 
qu'en  l'écrivant  ils  suivaient  invinciblement  les  formes 
grammaticales  d'un  idiome  qui  leur  était  plus  fami- 
lier ,  et  y  introduisaient  quelquefois  des  mots  de  cet 
idiome  qu'ils  s'efforçaient,  il  est  vrai,  de  rendre  moins 
choquants  par  des  désinences  latines. 

Cest  ainsi  que  se  forma  la  langue  romane  propre- 
ment dite,  ce  latin  corrompu  qui  fut  d'abord  parlé 
et  ensuite  écrit  et  dans  les  provinces  que  baignait  la 
Tome  XVII.  Fff 
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Méditerranée,  et  de  proche  en  jirorhe  jusque  dans 
celles  que  bornait  au  nord  le  détroit  f(ui  sépare  la 
France  de  l'Anj^leterrc.  Cette  langue  romane  se  divisa, 
dès  l'origine,  et  bien  plus  anciennement  qu'on  ne  le 
croit  et  (pion  ne  l'a  écrit,  en  deux  dialectes  princi- 
paux. Les  peu|>les  des  provinces  méridionales  des 
Gaules,  et  des  contrées  (pii  les  avoisinaient ,  liabi- 
tués  quils  étaient  à  la  prononciation  des  mots  grecs 
et  latins,  les  iiccentuèrcnt  avec  plus  d'exactitude  et 
de  fidélité  ;  mais  ils  n  en  conservèrent  le  ])lus  souvent 
que  les  syllabes  les  plus  sensibles,  les  ])lus  sonores, 
et  prescpie  toujours  svqiprimèrent  les  désinences.  Il 
n'en  lut  [)as  tont-à-fait  de  même  dans  les  provinces 
situées  au-delà  des  rives  droites  de  la  Loire.  La  pro- 
nonciation du  celtique  eut  mie  grande  influence  dans 
la  formation  de  cet  autre  dialecte  de  la  langue  ro- 
mane. Ce  fut  ab^rs  que  s  y  introduisirent  en  foule  ces 
syllabes  sourdes  ,  nasales  ,  inbarmoni(|ues  ,  que  Vol- 
taire se  plaint  si  souvent  de  trouver  trop  abondam- 
ment dans  notre  langue;  et  il  est  remarrpiable  (pie 
ces  mallieureiiscs  syllabes  se  retrouvent  dans  le  bas- 
breton,  reconnu  pres(|ue  généralement  aiijourd  hui 
pour  avoir  été  au  moins  un  dialecte  de  laneien  cel- 
tique. 

M.   Raynounrd  ,   dans   son    excellente   grammaire 

comparée  des  langues  de    1  Europe  latine  [Discours 

préliminaire,  p.  xvi  et  suiv.  ),  démontre  parfaitement, 

par  une  multitude  d exemples,  comment   la  langue 

romane  primitive  perdit  son   caractère,  on  pourrait 

dire  sa  physionomie,  (piand  elle   fut  parlée  par   les 

j>eu|des  des  provinces  septentrionales.  Les  a  devin- 

lent  des  e,  des  an  ;  les  o,  les  os,  des  ai,  des  eux,  etc. 

(;ra..inijiio,oin-  Lcs  cxcuiples  ([uilcitc  sont  frappants  :   de  scaras , 

]^rrhmwa^°e'.'^  OU  fil  échcUcs  ;  dama,  aime;  defontanas,i'out^'mQs; 

''"■  de  h ,  le;  de  tal,  tel,  etc.  (voyez  aussi  la  grammaire 

romane  du  même  auteur  ,y.'(7ji'j/'m).  Mais  il  n'attribtîe 


ni. 
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pas,  comme  nous  le  laisons  ki,  au  celtique  I  nitro- 

(lurtion  dans  notre  lani^ue  des  syllabes  nasales,  des 
dij)thongues  sourdes,  des  in,  ])ar  exemple,  des  un, 
des  an ,  des  oué,  etc.  Observons  de  plus  que  les  ec , 
et,  ed  dominent  aussi  dans  le  celticpie  comme  dans 
le  français  :  pour  s  en  convaincre,  il  suffit  d'ouvrir 
une '«grammaire  celto-bretonne.  Dans  une  seid  ])lnase 
que  nous  allons  citer,  on  trouvera  plusieurs  de  <"es 
syllabes  (pii ,  dans  notre  opinion,  ont  été  exportées 
du  celtifjue  dans  le  français.  Otte  ]ihrase  est  la  ]ire- 
mière  dune  traduction  que  M.  Le  Gonidec  donne, 
dans  le  lanjija^e  de  son  l>ays,  de  Ibistoire  de  Rutli 
tirée  de  la  Bible, 

il,Enn  anizev  eut-  barner,  pa  c'hourc  hemtnenné  av  varne- 
rien  è  choarvczaz  naounncgez  er  vro.  —  Dans  le  temps  des 
juges,  sous  le  gouvoriiemeiit  d'un  d'eux,  il  survint  une  fa- 
mine dans  le  pays,  etc.  » 

Les  deux  dialectes  de  la  lanfjjue  romane  se  subdi- 
visèrent, dans  les  contrées  où  ils  étaient  parlés,  en 
plusieurs  jargons  ou  patois  :  la  langue  romane  des 
bords  de  la  Méditerranée  en  languedocien ,  |)éri- 
gourdin  ,  auvergnat ,  etc.;  la  langue  romane  des  par- 
ties septentrionales,  en  bourguignon,  cbampenois, 
picard,  etc.  Ces  divers  patois,  qui  tous  tirent  leur 
origine  du  latin,  existent  encore,  sont  parlés  dans 
les  campagnes  et  souvent  dans  les  villes  de  nos  an- 
ciennes provinces. 

Ainsi  deux  grands  dialectes  de  la  langue  latine, 
dégénérée  et  corrompue,  et  la  nombreuse  série  de  pa-, 
lois  qui  dérivaient  de  la  même  langue,  se  parlaient 
dans  les  Gaules,  durant  les  cinq  siècles  qui  suivirent 
l'invasion  des  Romains.  Une  nouvelle  langue,  toute 
différente  ,  s  y  introduisit  lorsque  les  Francs  se  déter- 
minèrent a  s'y  établir. 

Cette  langue  se  nornmaiX  francique  ou  francisque, 

Fff'2 
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et  aussi  théotisque,  théodisque,  tudesque,  parce  qu'elle 
était  très  probablement  un  dialecte  du  teuton  :  Otfride, 
auteur  très-ancien,  qui  a  écrit  dans  cette  langue,  lui 
donne  tous  ces  noms.  Peu  s'en  fallut  qu  elle  ne  sup- 
plantât la  langue  romane  et  tous  ses  divers  dialectes 
et  patois,  qu'elle  ne  devint  la  langue  dominante.  On 
n'en  parla  |)oint  d  autre  à  la  cour  des  rois  de  la  pre- 
mière race,  et  même  à  celle  de  presque  tous  les  rois 
de  la  seconde.  Charlemagne ,  la  considérant  comme 
la  langue  de  ses  pères,  s  efforça  de  la  polir,  de  la  sou- 
mettre aux  règles  de  la  grammaire;  et  il  écrivit  de 
sa  main  danticjues  vers  franciques,  qui  contenaient 
les  récits  des  exploits  des  chefs  de  sa  nation,  dès  les 
temj)s  les  plus  reculés. 

Nous  remarquerons,  en  passant,  que  le  plus  sou- 
vent les  y  ers  franciques  sont  rimes  ,  même  les  plus 
anciens  de  ceux  qui  nous  sont  parvenus.  (Test  donc 
peut-être  à  l'établissement  des  Francs  dans  les  Gaules, 
qu'il  faut  faire  remonter  l'introduction  de  la  rime 
dans  les  vers  ;  et  nos  prédécesseurs  pourraient  bien 
s'être  trompés  en  fixant  lorigine  de  la  poésie  rimée 
Hist.  lid  ,  i.  seulement  au  ix*  siècle. 

Il  paraît  que  l'usage  du  francique  se  répandit  bien 
rapidement  dans  les  Gaules ,  puisque  Sidonius-Apol- 
linaris,  presque  contemporain  de  linvasion  des  Francs, 
se  plaint  que  de  sou  temps,  c  est-à-dire  vers  la  fin  du 
V  siècle,  on  ne  jiarlait  a  Lyon,  sa  jiatrie ,  qu  une  lan- 
gue de  Germanie  (le  francique).  On  doit  croire  que 
long-temps  cette  langue  se  parla  surtout  dans  les  con- 
trées orientales  en  concurrence  avec  la  romane;  mais 
il  serait  difficile  de  désigner  l'époque  certaine  ou 
celle-ci  triompha  entièrement  de  sa  rivale. 

Les  monuments  assez  nombreux  qui  nous  restent 
de  la  langue  francique  (et  l'on  en  découvre  tous  les 
jours  de  nouveaux),  doivent,  sans  contredit,  être 
cités  dans  une  histoire  littéraire  de  la  France,  Comme 
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il  nous  paraît  qu'ils  méritaient  de  fixer  un  peu  plus 

l'attention  de  nos  prédécesseurs,  ils  deviendront  pour 
nous  l'objet  d'un  examen  approfondi  daus  les  addi- 
tions que  nous  nous  proposons  de  faire  aux  précé- 
dents volumes. 

Il  est  encore  inie  langue  qui,  à  dater  du  ix'  siècle, 
vint  augmenter  le  nombre  de  toutes  celles  qui  se  par- 
laient dans  les  Gaules  devenues  la  France.  C'est  la 
langue  des  Scandinaves  ou  Danois  qui,  au  x*  siècle,  se 
trouvèrent  possesseurs  d  une  de  nos  plus  belles  pro- 
vinces. Mais  il  est  à  croire  (pi'elle  ne  dé|)assa  point  les 
limites  de  cette  contrée;  (|u'elle  ne  fut  vraiment  en 
usage,  et  ])our  quelque  temps  encore,  que  parmi  ces 
hommes  du  Nord ,  qui  ne  tardèrent  point  à  adopter 
la  langue  des  anciens  colons. 

Récapitulons  le  nombre  des  idiomes,  qui,  d'après 
ce  que  nous  venons  d'exposer,  ont  été  en  usage  dans 
les  Gaules,  au  moyen  âge.  D'abord,  le  roman  que 
l'on  peut  diviser  en  deux  branches  principales,  occupe 
tout  le  milieu  de  ce  vaste  pays  depuis  les  bords  de  la 
Méditerranée  jusqu  aux  rives  sej)tentrionales  sur  le 
canal  de  la  Manche;  \e  francique,  quoiqu'il  se  soit  un 
peu  étendu  jusque  dans  le  cœur  de  la  France,  parait 
avoir  été  spécialement  1  idiome  des  contrées  orien- 
tales. S'il  faut  en  croire  un  auteur  moderne,  lancien      m. des  (jra- 
neerlandais,  qui  s'était  formé  de  la  fusion  des  dia-  "^^"^''f"' .  I*"' 
lectes  rrison  ,  batave  et  belge,  serait  lui-même  un  dia-  liit.néeriaodaisf, 
lecte  du  francique.  Quant  au  celtique,  il  se  réfugia  •*  ^ 
ou  plutôt  resta  paisiblement  en  usage  dans  la  partie 
occidentale  des  Gaules ,  dans  cette  Armorique  où  les 
Romains,  les  Francs,  les  Normands  ne  firent  que 
des  excursions  passagères,  ne  s'établirent  jamais  à  de- 
meure. 

De  deux  de  ces  trois  principaux  idiomes  qui  furent 
parlés  dans  les  Gaules,  il  reste  des  monuments  au- 
thentiques et  écrits.  Les  plus  anciens  qui  nous  soient 
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parvenus  appartiennent  au  traucicpie,  puisqu'un  au- 
teur (pii  en  a  rassemblé  un  assez  faraud  nombre  en 
G.  (;uv.  la.,   cite  (jui  sont  de  trente  années  au  moins  antérieurs 

a"irni'ïîaocs"  '^"  fomeux  semieut  deCbarles  etLotliaire,  lequel  fut 

p  27  prononcé,  comme  on  fjait,  en  84^- 

Ce  serment  de  841,  s'il  est  un  monument  du 
francifjue ,  l'est  aussi  de  la  langue  lomane,  puisqu'il 
fut  également  |)rononcé  dans  (  ette  dernière  langue. 
Nous  serions  tentés  de  regarder  comme  étant  à  peu 
près  de  la  même  épocjue,  le  fragment  d'un  poème  en 
;iaji.M>.rci,  vers  romans  surBoëce,  qui  a  été  publié,  il  y  a  quel- 
e  "In  v"is  qii<?s  années,  jiar  M.  Raynouard;  mais  nous  devons 
sur  ii<»((.  nous  soumettre  à  lopinion  de  ce  savant  éditeui',  qui, 
dans  les  observations  placées  en  tête  de  la  traduction 
<pi  il  a  donnée  du  poème  ,  se  borne  a  présenter  cet  ou- 
vrage comme  de  la  fin  du  x''  siècle.  Les  bénédictins,  nos 
prédécesseins ,  connaissaient  ce  poème,  car  ils  en  ont 
dit  quelques  mots  dans  le  tome  YII;  mais,  sous  plus 
d'un  rapj)ort,  il  méritait  un  examen  approfondi. 
Aussi  notre  intention  est-elle  de  nous  en  occuper  ail- 
leurs, aidés,  comme  nous  le  serons,  des  intéressantes 
notes  de  M.  Raynouard  (i). 

De  toutes  les  langues  en  usage  dans  les  Gaules  au 
moyen  âge,  la  celtique  est  la  seule  dont  il  ne  nous 
soit  parvenu  Aucun  monument.  Et  cependant  on  ne 
peut  guère  douter,  d  après  un  opuscule  {[u  a  publié 
un  des  plus  érudits  correspondants  de  notre  Acadé- 
mie, que  «  long-temj)s  même  avant  que  les  trouba- 
«  dours  fissent  retentir  de  leurs  chants  le  midi  de  la 
«France,  et  que  les  romans  épiques  des  trouverres 
«  répandissent  dans  le  nord  l'esprit  de  la  chevalerie , 
a  il  ne  fût  à  loccident  du  royaume  un  peuple  qui,  par- 
«  lant  la  langue  des  Celtes ,  avait  aussi  sa  poésie  parti- 
«  culière  ;  poésie   sans   doute  supérieure ,  puisqu'elle 

(i)  Voyez  à  la  fin  de  ce  volume. 
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«  était  écrite   dans  une   langue   lixee  depuis   tant  de 

«siècles;  poésie  d ailleurs  infiniment  ])récieuse  pour 

«  nous,  puisqu'elle  ])0!UTaitnousortrir  quelcpies  points 

«de  contact  entre  la  littérature  française  et  la  littéra- 

«  turc  primitive  des  Gaulois.  »  L'auteur  accumule  en-     f»  nriirui.. 

suite  les  témoignages  de  divers  auteurs,  et  des  cita-  tor'i.ilKsvn  ics 

tions   prises  dans  les  trouverres  eux-mêmes,  i)our  "uvnj.sdcsBar- 

'  ,  ..,  .         ,  I-         '  'les  <lc  la  lîiFla- 

prouver  non  seulement  (pi  il  a  existe  une  littérature  gneannuriraine, 
armoricaine,  mais  qu'elle  a  servi  de  modèle  aux  an-  p  ,',  , 
ciens  poètes  français,  anglo-normaïuls  et  même  an- 
ais.  Il  se  présentera  pour  nous  plus  dime  occasion, 
ans  nos  notices  siu'  les  |)octes  du  xiii""  siècle,  de  re- 
venir sur  cette  opinion  qui  a  dû  surprendre  le  monde 
littéraire. 

A  dater  du  x*  siècle,  cest  uniquement  la  littérature 
romane  cpii  domine  en  France,  tant  au  midi  (juedans 
la  j)lupartdes  provinces  du  nord.  Là,  dans  un  langage 
plus  doux,  i^lus  harmonieux,  les  troubadours ,  qui 
le  plus  souvent  étaient  nés  riches,  seigneurs  de  fiefs, 
et  qui  vivaient  à  la  cour  des  rois,  exprimaient  avec 
une  certaine  délicatesse  leurs  sentiments,  leurs  pas- 
sions ,  contaient  d'une  manière  ])lus  ingénieuse ,  atta- 
quaient, avec  plus  de  hardiesse  peut-être,  1  Église  et  la 
royauté  même.  Ici,  de  l'autre  côté  <le  la  Loire,  des 
trouverres ,  dans  un  idiome  plus  dur,  moins  soumis 
peut-être  à  des  formes  grammaticales,  faisaient  de  la 
poésie,  de  la  littérature  un  métier:  c  étaient  ou  des 
hommes  de  mœurs  dissolues  qui  allaient  mendier  de 
châteaux  en  châteaux  le  prix  de  leurs  chants ,  ou  des 
moines  obscurs  qui  transportaient ,  dans  des  fabliaux 
en  plates  rimes,  les  tableaux  qui  s  offraient  à  leur  su- 
perstitieuse ou  lubrique  imagination  (i).  Et,  cepen- 

(i)  Il  y  eut  aussi,  dans  le  xiii^  siècle  surtout,  quelques  seigneurs,  «les 
princes  même,  (jui  ne  dédaiçjnèrent  pas  de  s'exercer  dans  l'art  des  trou- 
verres.  Tels  furent  Ciiarles  d'Anjou,  Henri,  duc  de  DrabaTit,  Pierre  JMau- 
clerc,  et  surtout  le  liuneux  Tliibant,  comte  de  Champagne.  Mais,  en  gêné- 
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dant,  leurs  productions,  tout  informes  qu'elles  nous 
semblent  aujourd'hui,  ne  sont  point  à  dédaigner:  on 
y  rencontre  assez  f'récjuemment  des  étincelles  de  gé- 
nie, de  brillantes,  de  naïves,  de  suaves  descriptions. 
Leurs  fabliaux  sont,  parfois,  de  petits  drames  re- 
marquables par  les  incidents,  1  intrigue  qu'ils  y  déve- 
loppent, ])ar  les  caractères  des  personnages  qu'ils  y 
introduisent.  Enfin,  cette  monotonie  dans  les  images, 
dans  les  pensées,  dans  les  expressions  même  que  l'on 
peut  rej)rocher  à  la  poésie  des  troubadours,  on  ne  la 
remarque  point  au  même  degré  dans  celle  des  Trou- 
verres. 

C  est  pour  rendre  cette  vérité  plus  sensible ,  que 
nous  avons  cru  devoir  partager  en  deux  classes,  les 
poètes  français  du  xiii^  siècle.  Dans  nos  notices  nous 
placerons  d'abord  les  poètes  du  midi  de  la  France  (  les 
troubadours);  viendront  ensuite  les  poètes  de  nos 
contrées  septentrionales  (  les  trouverres). 

Les  plus  anciens  écrits  de  ces  deux  genres  de  poètes 
datent  du  x'  siècle;  le  xi'  siècle  ne  nous  offre  encore 
qu'un  assez  petit  nombre  de  ces  productions;  mais 
le  XII*  siècle,  et  encore  plus  le  xiii",  furent  excessive- 
ment féconds  en  poètes,  tant  troubadours  que  trou- 
verres. 

Notre  histoire  littéraire  a  fourni  des  notices  sur  les 
poètes  des  trois  premiers  de  ces  quatre  siècles;  nous 
n'aurons  donc  à  nous  en  occuper  que  pour  réparer 
des  omissions,  ou  pour  donner  plus  d'étendue  aux 
articles  qui  nous  paraîtront  mériter  plus  d'importance. 

Le  tafileau  que  nous  joignons  à  ces  observations 
préliminaires  indiquera  les  notices  que  contiennent 
les  précédents  volumes  sur  les  poètes  antérieurs  au 
xiii*  siècle.  Avant  de  passer  à  des  notices  sur  les  poètes 


rai,  dans  la  France,  proprement  dite,   les  grands  s'occupaient  de  tout 
autre  chose  que  de  vers  et  de  poésie. 
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qu'a  produits  ce  dernier  siècle ,  il  nous  a  paru  utile 
non -seulement  de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs 
les  noms  de  ceux  qui  ont  vécu  avant  eux,  de  ceux  du 
moins  que  les  précédents  auteurs  de  l'Histoire  litté- 
raire ont  mentionnés  comme  leurs  devanciers,  mais 
de  rappeler  aussi  leurs  principaux  ouvrages.     A.  D. 
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POÈTES 

Sur  la  Vie  et  les  Ouvrages  desquels  on  trouve  des  Notices 
dans  les  précédents  volumes  de  l'Histoire  littéraire  de  la 
France. 

TROUBADOURS   —  xii"  siècle* 

T.  XIII.  Guillaume  IX,  comte  de  Poitou  et  duc  d'Aqui- 
taine. On  la  cité  jusqu'à  présent  comnie  le  premier 
poète    provençal   dont   quelques    poésies  se  soient 

P.  43.  conservées;  mais  on  aurait  tort  de  croire  qu'il  n'y 
en  ait  pas  eu  même  de  célèbres  avant  lui.  Une  de  ses 
principales  productions  fut  un  poème  dans  lequel  il 
chantait  les  fatigues  qu'il  avait  éprouvées  et  les  dan- 
gers qu'il  avait  courus  pendant  son  Voyage  à  Jéru- 
salem. 

P.  119.  Ebles,  vicomte  de  Ventadour.  Ce  poète  contem- 
porain de  Guillaume  IX,  comte  de  Poitou,  son 
suzerain,  fit  des  chansons  jusque  dans  sa  vieillesse; 
aucune  ne  nous  est  parvenue. 

P.  4^2.  AzALAis  ou  Adèle  de  Porcaibagues,  On  ne  cite 
d'elle  qu'une  chanson  d'amour. 

P.  4^0.  Bernard  Arnaud  de  Montcuc.  Il  n'a  e'té  conservé 
de  ce  poète  très -peu  connu  qu'un  sirvente  assez 
médiocre. 

*  Dans  quelques  Notices  supplémentaires ,  nous  nous  occuperons  des 
poètes,  en  très-petit  nombre,  qui  nous  paraîtront  antérieurs  au  xii*  siècle, 
et  qui  ont  été  omis  par  les  précédents  auteurs  de  l'Histoire  littéraire. 

Tome  X  F  IL  Ggg 
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P.  4'!}-  Ogier  ou  Augier,  auteur  de  sirventes  et  autres 
pièces  satiriques.  Il  écrivit  surtout  en  Italie,  où  il 
paraît  qu'il  tit  un  long  séjour. 

T.  XIV.      Jù.iE  DE  Barjols  ,  poète  dont  il  nous  reste  douze 
P.  38.     à  quinze  chansons. 

P.  559.  GEorrRoi  RuDEL,  poète  qui  mourut  dans  l'Orient 
où  il  était  allé  trouver  la  coîntesse  de  Tripoli ,  dont  il 
était  amoureux  ,  et  qu'il  célébrait  dans  ses  vers,  sans 
l'avoir  jamais  vue. 

P.  565.  Garin  u'Apcier,  poète  à  qui  l'on  attribue  l'inven- 
tion d'une  es])èce  de  poésie  appelée  Descord. 

P.  567.  Guillaume  Adéhmar  ,  poète  peu  connu ,  qui  n'a 
composé  que  des  chansons. 

P.  209.  Guillaume  d'Agoult.  Ce  troubadour,  partisan 
des  mœurs  de  l'ancien  temps,  ne  composait  que  des 
chansons  de  pure  galanterie.  Le  recueil  de  ses  vers 
n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous. 

P.  210.  Guillaume  de  Cabestain,  troubadour  dont  l'his- 
toire tragique  ressemble  beaucoup  à  celle  du  châ- 
telain de  Couci.  Les  pièces  de  vers  qu'on  a  de  lui 
sont  au  nombre  de  sept. 

T.  XV.       Arnaud  Daniel  ,  auteur  de  Sixtines  et  autres  poé- 

P.  434-  sies  en  rimes  recherchées.  D'après  un  vers  du  Tasse, 

on  croit  qu'il  a  aussi  composé  des  Romans  en  prose. 

P.  44i-  Arnaud  deMarveil,  presque  aussi  célèbre  qu'Ar- 
naud Daniel,  par  ses  chansons. 

P.  442.  Bérenger  de  Palasol.  On  n'a  de  ce  poète  que 
quelques  chansons  d'amour. 

P.  443.  Bertrand  d'Allamon,  l'ancien,  ami  de  Geoffroi 
Rudel.  Ses  poésies  étaient  estimées  de  son  temps. 

P.  444*  Pierre  de  Botignac,  auteur  de  sirventes  et  sa- 
tires contre  les  femmes  de  mauvaise  vie. 
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P.  444-  GiRAUD  DE  Salagnac,  tiès-habile  joiiglcur 

P.  445  Gavaudan-le-vieux,  auteur  de  pastorales,  de  sir- 
ventes  ,  de  pièces  sur  les  ci-oisades. 

La  Comtesse  de  Die.  Il  y  eut  deux  femmes  poètes 
de  ce  nom,  probablement  la  mère  et  la  fille. 

Guillaume  de  Balauin  ou  Dalazun. —  Pierre  de 
Barjac.  Poètes  amis  ,  dont  il  ne  reste  que  peu  de 
pièces. 

Guillaume  de  Saint-Didier  ,  auteur  de  chansons 
d'amour,  et ,  d'après  Nostradamus  ,  d'une  traduction 
en  vers  des  Fables  d'Esope  et  d'un  traité  de  Y  Escrime. 

Peyrols  d'Auvergne,  auteur  de  chansons  amou- 
reuses et  de  tensons.  11  partagea  les  fatigues  et  les 
dangers  de  la  troisième  croisade. 

Pierre  Raimond  ,  poète  qui  passa  en  Syrie  avec 
l'empereur  Frédéric,  et  y  composa  des  chansons.  On 
le  dit  auteur  d'un  traité  contre  les  Ariens  (  les  Al- 
bigeois ). 

P.  459.  Pierre  Rogiers,  chanoine  et  puis  jongleur,  et  puis 
troubadour,  enfin  moine,  auteur  de  sirventes. 

P.  460.       Pons  de  la  Garda  ,  auteur  de  sirventes. 

P.  462.  Raimond  de  Durfort.  —  Truc  Malec  ou  Malet. 
Poètes  contemporains  qui  composèrent  des  sirventes 
en  société. 

P.  463.  Albert  Cailla,  jongleur,  de  l'Albigeois,  auteur 
de  chansons  et  de  sirventes. 

Ibid.  Guérin  ou  Garin  Lebrun  ,  auteur  de  tensons. 

P.  464-       Raimond  Jordan,  auteur  de  chansons. 

Ibid.  Sail  de  Scola,  jongleur  et  poète. 

P.  466.  Guillaume  Mite,  jongleur  et  poète  satiri(jue.  Il 
ne  reste  rien  de  lui.  . 
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XII  •>i!(.iK.  p  ^,;^  Bernard  DE  Ventadour.  G  était  le  fils  d'un  simple 
domestique  du  seigneur  de  Ventadour.  Il  n'en  de- 
vint pas  moins  le  poète  favori  d'Élèonore  de  Guyenne, 
et  finit  par  se  faire  moine  dans  l'abbaye  de  Dalon  en 
Limousin. 

P.  470-  Pierre  Vidal,  fils  d'un  pelletier  de  Toulouse  ,  cé- 
lèbre par  ses  galanteries  et  par  ses  extravagances. 
Il  alla  avec  le  roi  Richard  en  Palestine,  et  y  perdit 
tout-à-fait  la  raison.  On  a  de  lui  beaucoup  de  pièces 
galantes. 

P.  22.  PoNS  DE  Gapduel,  poètc  dont  on  a  plus  de  vingt 

chansons  amoureuses.  Il  partit   pour    la   troisième 
croisade  et  ne  revint  pas. 

P.  aS.  Pierre  de  la  Vernègue  ,  auteur  d'une  élégie  sur 
la  prise  de  Jérusalem  par  Saladin. 

P.  472.  Rambaud  d'Orange  ,  amant  de  la  Comtesse  de 
Die.  Il  fit  pour  elle  plusieurs  chansons  qui  ne  valent 
pas  celles  de  sa  maîtresse. 

P.  477-  Anonyme,  auteur  d'une  Fie  de  Saint- /4 ma nd.  Il 
n'en  reste  que  des  fragments  qui  ont  été  conservés 
par  Dominicy.  {^De  Pra^rogativd  allodiorum.  ) 


TROUVERRES. 

T.  XIII.     Benoît  de  Sainte-Maure,  auteur  d'une  histoire 
P.  423.  en  vers  des  Ducs  de  ISormandie  ;  du  roman  de  la 
guerre  de  Troyes ,  etc. 

P.  ')o.  Philippe  de  Than  ,  poète  anglo-normand ,'  ainsi 
que  les  trois  suivants ,  auteur  d'un  poème  des  Créa- 
tures,  et  d'un  Bestiaire. 

P.  62  Samson  de    Nanteuil,  traducteur  des  Proverbes 

de  Salomon. 

P.  63.  Geoifroi  Gavmar,  auteur  du  poème  ou  Histoire 
en  vers  des  Rois  au  "lo- saxons. 
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J\  ()6.  David,  porte  que  Geolfioi   Gaymar   cite  comme 

auteur  d'un  abrégé  en  vers  fran<^ais  de  la  Fie  de 
Henri  I".  Ses  écrits  ne  nous  sont  point  parvenus. 

P.  Gy.  EvERARD  ou  Evrard,  traducteur  des  Dw^/^ae^  de 
Caton  en  vers  français. 

P.  1 1 1.  Thibaut  de  Vernon.  —  Alfrius.  —  Lambert  de 
LIÈGE.  Auteurs  de  Vies  de  saints ,  en  vers. 

P.  ii5.  Pierre  de  Vernon,  auteur  d'un  poème  moral, 
contenant  des  enseignements  donnés  par  Arislote. 

P.  3o5.  Pierre  de  Beaugency  ,  poète  connu  par  une  pièce 
de  vers  sur  \e  Décret  de  Gratien ,  qui,  pour  la  pre- 
mière fois,  se  répandit  en  France  de  son  temps. 

P.  4/0        Varnier,  Clerc   du  Pont ,  auteur  d'une  vie,  en 
vers  français,  de  Saint-Thomas  de  Cantorbéry. 

P.  4^1.  Pierre  Longatosta.  Il  n'est  connu  que  comme 
traducteur  en  vers  d'une  autre  vie  du  même  saint. 

P.  5i8.  Robert  Wace,  chanoine  de  Bayeux.  Ce  fut  un 
des  poètes  les  plus  féconds  du  XII<=  siècle.  Il  nous 
reste  de  lui  trois  grands  ouvrages  :  le  roman  de 
Brut  ;  2°  le  célèbre  romande  Rou  ou  Rolion  ;  3°  une 
pièce  de  1800  vers  sur  l'établissement  de  la  fête  de 
la  Conception  de  Notre-Dame.  On  lui  attribue  en 
outre  le  roman  du  Chevalier  au  lion. 

P.  i3.  Anonyme,  auteur  d'une  traduction  en  vers  et  en 
prose  des  livres  des  Rois  et  des  Machabées.  Le  style 
de  cette  traduction  et  l'orthographe  du  manuscrit 
semblent  indiquer  qu'elle  est  d'une  date  antérieure 
au  XII^  siècle. 

P.  4o'  Anonyme,  auteur  d'une  Passion  de  J.  C.  en  vers. 
Le  style  semble  annoncer  que  cet  ouvrage,  qui  con- 
tient 1442  vers,  est  du  commencement  du  Xll^siècle. 

P    108.       Anonyme.s,  AViienYS  àa  mxe\(\wes  Épîtres  farcies. 


XII  SII'.CI.I 
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T.  XIV.       Raoul,  châtelain  de  Coucy  ,  si  célèbre    par  ses 
P.  5jg.     amours  avecla  dame  de  Fayel. On  a  de  ce  poète  vingt- 
trois  chansons  éparses  en  divers  manuscrits  (i). 

P.  33.  Le  Reclus  de  Moliens.  On  ne  sait  quel  est  le 
poète  qui  s'est  caché  sous  ce  nom.  Il  reste  de  lui 
deux  ouvrages  :  le  Miserere  ou  li  Romans  du  Reclus 
de  Maliens ,  et  le  Roman  de  Charité. 

P.  >2o.  TurKARo,  roi  d'Angleterre.  On  ne  sait  si  l'on  doit 
ranger  ce  roi-poète  parmi  les  troubadours  ou  parmi 
les  trouverres.  Les  deux  sirventes  qui  nous  sont  res- 
tés de  lui ,  sont  en  provençal  mêlé  de  français  ;  mais 
le  français  y  domine. 

T.  XV.        Lambeut-licors  et  Alexandre  de  Paris.  Ils  firent 
P.  iif).    ensemble  le  poème  ou  roman  en  vers  (ÏAlexandrc- 
autieaii.  le-Graud. 

P  iCo.  On  attribue  au  dernier  un  autre  roman,  Athys  et 
Porjllias. 

Alexandre  composa  aussi  un  poème  sur  Hélène  , 
mère  de  saint  Martin. 

P.  492.  LuceduGast. — GasseLeblond. — Gautier  Map. — 
Robert  de  Borron.  —  Hélis  de  Borron.  —  Rijsticien 
de  Pise,  auteurs,  ou  plutôt  translateurs  des  anciens  ro- 
mans de  la  Table-Ronde  :  Tristan,  Meliadus,  Joseph 
d'Arimathie,  Merlin,  Lancelot  du  Lac,  etc.  etc. 

P.  491-  Jean  Priorat,  traducteur  de  /^"e^èceen  vers  fran- 
çais. Il  ne  nous  reste  de  lui  que  cet  ouvrage. 

P.  486.  Aymé  de  Varannes  ou  de  Chatillon  ,  auteur  du 
roman  de  Florimond. 

P.  127.  Blondel  ou  Blondiaux  de  Nesles,  poète  connu 
par  son  dévouement  pour  le  roi  Richard.  On  a  en- 
core de  lui  vingt-sept  chansons. 

P.  193.      'Chrestien  deTroyes,  le  plus  célèbre  des  poètes 

(i)  On  trouvera  à  la  fin  de  ce  volume,  article  additions,  une  seconde 
notice  sur  le  châtelain  do  Coucy,  qui  servira  de  supplément  à  celle  de  nos 
pri'ilecesseurs. 
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de  son  temps.  Auteur  d'un  grand  nombre  de  romans 
en  vers;  et,  entre  autres,  d'Erec  et  Enidc ;  de 
Cliget ,  chevalier  de  la  Table-Ronde;  de  Guillaume 
d'Angleterre  ;  de  Lancelot  ou  la  Charrette;  de  7m- 
tan  ou  du  roi  Marc  et  de  la  reine  Y  seult  ;  du  Che- 
valier au  lion;  du  Graal;  de  P erceval-le- Gallois  ; 
du  Chevalier  à  l'épée  ,  etc. 

P.  479-       Anonyme,   auteur  d'un  poème  sur  la  délivrance 
du  peuple  d'Israël. 

P.  484-       Autre  Anonyme  ,  auteur  du  roman  de  Guyon  de 
Bourgogne. 

Autre  Anonyme  ,  auteur  d'un   poème  contenant 
la  Vie  des  saints  Barlaam  et  Josaphat. 

A.D. 
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TROUBADOURS. 


COMMENCEIMENT  DU  XIIF  SIECLE. 


BERTRAND  DE  BORN. 

JMous  consacrerons  un  article  assez  étendu  à  ce  troubadour, 
dont  la  vie  se  rattache  à  presque  tous  les  événements  les  plus 
mémorables  de  la  dernière  moitié  du  xii*  siècle.  Les  poésies 
qu'il  nous  a  laissées  constatent  la  plupart  de  ces  événements, 
et  souvent  les  expliquent. 

Bertrand  de  Born  fut  un  chevalier  intrépide ,  mais  capri- 
cieux et  brouillon  ;  aussi  peu  scrupuleux  sur  les  moyens  de 
réussir  dans  ses  entreprises ,  qu'imprudent  à  les  former  et 
impatient  à  les  conduire  ;  non  moins  rempli  d'esprit  et  de 
talent  que  de  courage,  et,  dans  les  positions  difnciles,  sa- 
chant se  faire  de  la  poésie  non-seulement  une  distraction  et 
un  amusement,  mais  une  arme  et  un  moyen  d'attaque  ou  de 
défense.  Dans  l'histoire  de  la  poésie  provençale,  sa  vie  est 
une  de  celles  qui  montre  le  mieux  l'influence  que  pouvait 
prendre  alors  dans  les  affaires  politiques  et  militaires,  un 
simple  seigneur  de  terre,  quand  il  était  entreprenant  et 
brave,  et  oii  l'on  sente  mieux  aussi  tout  ce  qu'avait  de  pi- 
quant et  de  remarquable  cette  alliance  de  goûts  poétiques 
à  des  inclinations  guerrières,  aussi  rare  parmi  les  poètes  des 
autres  pays ,  qu'elle  était ,  pour  ainsi  dire,  commune  parmi 
les  troubadours. 

Ce  poète  guerrier  fut  un  des  héros  du  xii«  siècle  ;  et  cepew-  HUtoirt  de* 
dant,  comme  l'observe  Millot,  son  nom  ne  figure  guère  plus  Troubadours,  t. 
dans  les  annales  tle  la  littérature  que  dans  les  fastes  delhis-  '»?•*'**• 

Tome  XFU.  Hhh 
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toire  (i).  «  Tant  les  réputations  brillantes,  ajoute-t-il,  ont 
peu  de  solidité,  à  moins  qu'elles  n'aient  pour  base  ou  l'his- 
toire écrite  par  des  plumes  excellentes,  ou  des  ouvrages  di- 
gnes de  servir  éternellement  de  modèles!  »  Et  voilà  précisé- 
ment ce  qui  a  manqué  à  la  réputation  de  Bertrand  de  Born  : 
c'est  en  des  manuscrits  en  langue  provençale,  inexacts  et  mal 
rédigés  ,  que  se  trouvent  quelques  événements  de  sa  vie  aven- 
tureuse; et,  quant  à  ses  ouvrages,  où  l'on  remarque  sou- 
vent de  la  verve  et  de  l'originalité,  l'oubli  presque  total 
delà  langue  dans  laquelle  ils  sont  écrits,  et  le  mauvais  goiit 
du  siècle,  qui  y  transpire  à  chaque  page,  les  auraient  condam- 
nés à  périr  ignorés  dans  la  poussière  des  bibliothèques,  si 
des  érudits curieux,  M.  de  Sainte-Palaye  d'abord,  et  ensuite 
Choix  de  poc-  ]\[,  Raynouard ,  n'en  eussent  exhumé  (juelques  lambeaux. 
Trouba(î'"rariT  L'époquc  précisc  de  la  naissance  de  Bertrand  de  Born  est 
1818.  inconnue;  mais  on  peut  la  fixer  approximativement,  par  in- 

duction. En  effet,  il  fut  le  conseiller,  on  pourrait  dire  le 
mauvais  génie  qui  guida,  dans  toutes  ses  actions,  Henri  au 
Court-lNlantel,  nls  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre.  Pour  qu'il 
pût  prendre  sur  ce  jeune  prince  assex  d'autorité  pour  l'exci- 
ter a  des  guerres  parricides,  il  devait  être  vraisemblable- 
ment plus  âgé  que  lui,  de  dix  à  douze  ans  au  moins.  Or, 
Henri  au  Court-Mantel  était  né  en  11 55.  On  peut  donc  pla- 
cer la  naissance  de  Bertrand  de  Born  entre  i  i4o  et  i  i5o. 

Lorsque  Bertrand  de  Born  commença  à  jouer  un  rôle  dans 
l'histoire  politique  et  même  littéraire  de  son  temps,  il  était 
devenu  vicomte  de  Hàutefoit  (y^utafort),  en  Provence,  et  ce 
qu'il  fit  d'abord  dans  sa  famille,  au  sujet  de  cette  seigneurie 
où  l'on  ne  comptait  que  raille  habitants,  s'il  l'eût  fait  pour 
un  état  de  quelque  étendue,  aurait  un  autre  nom  et  ferait 
un  autre  bruit  dans  l'histoire.  Son  frère,  Constantin  de  Born , 

(l'iCeci  était  vrai  au  temps  où  Millot  écrivait  ;  mais  depuis  qu'il  a  su  si 
profitalilement  employer  les  manuscrits  rassemblés  par  Sainte-Palaye ,  et 
surtout  depuis  la  publication  des  Poésies  occitaniques ,  et  du  Choix  des 
poésies  originales  des  Tivubadours ,  les  historiens  n'ont  plus  omis  le  nom 
et  les  principales  aventures  de  Bertrand  de  Born,  (  Voyez  l'ouvrage  de 
M.  Thierry,  intitulé  :  Histoire  de  la  conquête  de  V  Angleterre  par  les  Nor- 
mands,  tome  ni,  pa<^e  89  et  suiv. ,  et  la  Nouvelle  histoire  des  Français, 
par  M.  de  Sismondi,  tome  VI,  page  3d.)  Ce  troubadour  n'a  point  été  non 
plus  oublié  par  les  biographes  les  plus  récents ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  le  Nouveau  dictionnaire  historique  de  MM.  Chaudon  et  Dtlandlne,  et 
dans  la  Biographie  universelle,  etc. 


POÈTE  TROUBADOUR.  4a7 

1    '  Ti  111  ^"I  SIKCLE. 

devait  partager  avec  lui  son  héritage  :  Bertrand  le  chassa  

pour  avoir  tout.  Constantin  recourut,  comme  un  prince  dé- 
trône, à  quelques  seigneurs  du  voisinage.  Le  vicomte  de  Li- 
moges, le  comte  de  Périgord  et  Talleyrand,  seigneur  de 
Montagnac,  prirent  les  armes,  vinrent  avec  Constantin  atta- 
quer l'usurpateur  dans  son  château,  et  l'en  chassèrent  à  son 
tour.  Bertrand  négocia,  et  obtint  de  bonnes  conditions 
de  son  frère,  que  1  on  nous  représente  doux  et  ami  de  la 
paix  :  ils  partagèrent  entre  eux  la  seigneurie.  Mais  dès  que 
Bertrand  vit  les  auxiliaires  éloignés,  il  attaqua  de  nouveau 
(Constantin,  et  l'expulsa  comme  la  première  fois.  Les  auteurs 
des  Biographies  manuscrites  des  troubadours  ne  manquent 
point  d'observer  que  ce  fut  un  lundi ,  jour  qui  était  alors  ré- 
puté malheureux. 

Les  alliés  reprirent  les  armes:  le  second  fils  de  Henri  II, 
roi  d'Angleterre, Richard  Coeur-de-Lion,qui  était  alors  comte 
de  Poitou  ,  se  joignit  à  eux^  non  par  esprit  de  justice,  ni  par 
amitié  pour  Constantin ,  mais  pour  se  venger  de  Bertrand  de 
Born  ,  qui ,  dès  cette  époque ,  avait  pris  parti  pour  Henri  au 
Court-Mantel ,  frère  aîné  de  Richard ,  et  déjà  couronné  roi 
d'Angleterre  par  Henri  II  son  père.  Ces  deux  fils  de  roi  s'ac- 
cordaient entre  eux,  comme  Bertrand  et  Constantin.  Henri 
au  Court-Mantel  voulait  exiger  de  Richard  un  hommage 
pour  la  Guienne  et  le  Poitou  ;  Richard,  qui  avait  déjà  rendu 
cet  hommage  au  roi  de  France,  le  refusait  à  son  frère.  De 
là  une  petite  guerre  où  Henri  avait  eu  quelques  avantages. 
Richard  saisit  donc  avec  empressement  l'occasion  de  faire 
beaucoup  de  mal  à  Bertrand  de  Born,  en  entrant  dans  la 
ligue  formée  contre  lui.  Plus  puissant  que  ce  très-petit  sei- 
gneur, il  aurait  pu  dès  long-temps  l'écraser-,  mais  il  aurait  eu 
à  craindre  que  les  seigneurs  voisins,  dont  il  était  détesté  à 
cause  de  son  despotisme,  de  ses  violences  et  de*- désordres 
de  sa  vie,  ne  prissent  parti  pour  l'opprimé.  Il  fallait  donc  at- 
tendre une  occasion  favorable  ,  et  Richard  la  trouvait  dans  la 
guerre  que  les  voisins  de  Bertrand  de  Born  lui  déclaraient 
a  la  fois. 

Bertrand  ne  se  laissa  effrayer  ni  par  le  nombre,  ni  par  la 
uissance  de  ses  ennemis.  En  ce  temps,  les  sirventes,  dans 
a  Gaule  méridionale,  tenaient  lieu  de  manifestes  :  répandus 
dans  les  châteaux  de  toute  la  contrée,  ils  annonçaient  aux 
seigneurs  châtelains,  aux  comtes,  aux  vicomtes,  les  guerres 
imminentes  et  les  griefs  respectifs  des   parties  :  quelquefois 

Hhh  2 


l 


4a8  BERTRAND  DE  BORN, 

xm  SIÈCLE,  aussi  ce  n'étaient  que  des  satires  contre  tels  ou  tels  person- 
nages puissants,  et  assez  ordinairement  contre  les  gens  de- 
glise.  L'âpre  sirvente  par  lequel  Bertrand  de  Born  dénonça 
la  nouvelle  ligue  préparée  contre  lui  était  à  la  fois  un  mani- 
feste et  une  satire  :  il  y  déclarait  que  son  frère  espérait  en 
vain  recouvrer  une  partie  de  sa  terre.  «  Je  crèverai  les  yeux, 
«  dit-il ,  à  qui  voudra  m'ôter  mon  bien.  La  paix  ne  me  cou- 
rt vient  point:  la  guerre  seule  a  droit  de  me  plaire;  je  ne 
«  connais  et  ne  crois  aucune  autre  loi  (i).  Je  n'ai  égard  ni  aux 
«  lundis ,  ni  aux  mardis  :  les  semaines ,  les  mois ,  les  années, 
«  tout  m'est  égal  (?.)....  Que  d'autres  cherchent ,  s'ils  veulent, 
(f  à  embellir  leurs  maisons,  à  se  procurer  les  commodités  de 
«  la  vie:  faire  provision  de  lances,  de  casques,  d'épées,  de 
a  chevaux ,  c'est  là  tout  ce  qui  me  plaît  (3).  Mon  copartageant 
a  est  si  avide  qu'il  veut  la  terre  de  mes  enfants  ;  et  moi ,  je  ne 
a  veux  pas  la  lui  donner,  tant  je  suis  bon  gardien.  Puis  on 
a  dira  que  Bertrand  est  un  méchant  homme  de  ne  lui  pas 
«  offrir  le  tout.  Mais  il  s'en  trouvera  mal, je  vous  jure,  s'il 
<r  ose  disputer  avec  moi  :  à  tort  ou  à  droit ,  je  ne  céderai 

(i)  Quant  es  fis  deves  totas  partz 

A  mi  resta  de  guerra  uns  pans, 
Pustella  en  son  huelh  qui  m'en  partz, 
Sitôt  m'o  comensiey  enans  ; 

Patz  nom  fait  conort, 

Ab  guerra  m'acort, 

Qu'ieu  non  tenh  ni  crey 

Negun.  autra  ley. 

(a)  E  no  y  guart  di  lus  ni  di  martz , 

Ni  setmana,  ni  mes,  m  ans; 
Ni  m  lais,  per  abril  ni  per  martz, 
Qu'ieu  non  cerque  cum  venha  dans 

A  sels  que  m  fan  tort; 

Mas  ja,  per  nuill  sort, 

Noy  conquerran  trey 

Le  pretz  d  un  corrcy. 

(3)  Quais  que  fassa  sos  bos  yssartz 

Jeu  m'en  suis  mes  tos  temps  engians 
Cum  puesca  aver  cairels  e  dartz, 
Elms  et  ausbercs,  cavals  e  brans; 
Qu'  ab  aisso  m  cofort 
E  m  trac  a  déport 
Assaut  e  torney, 
Donar  et  domney. 

(Poésies  des  Troubad. ,  t.  IV, "p.  i.i4.) 
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«  rien  de  la  terre  de  Hautefort  :  on  me  fera  la  guerre  tant 
«  qu'on  voudra  (i).  » 

On  ne  sait  trop  comment  finit  cette  affaire  de  Bertrand 
avec  son  frère;  mais  tout  le  reste  de  sa  vie  il  posséda  le  châ- 
teau de  Hautefort.  Il  est  vrai  qu'il  resta  toujours  à  peu  près 
en  guerre  avec  tous  ses  voisins. 

Pour  résister  à  tant  d'ennemis ,  la  satire  et  les  armes  n'é- 
taient pas  ses  seuls  moyens  de  défense:  il  employait  aussi 
l'intrigue.  Il  eut  l'art  de  lier  à  sa  cause  un  assez  grand  nom- 
bre de  seigneurs  que  Richard  avait  aliénés  par  ses  hauteurs 
et  ses  vexations;  et,  ce  qui  était  plus  important,  Henri  au 
Court-Mantel,  le  frère  même  de  Richard.  Ce  jeune  impru- 
dent n'agissait  que  par  ses  conseils  :  il  l'avait  déjà  armé  plus 
d'une  fois  contre  Henri  H  son  père;  cette  fois  il  le  lançait 
contre  son  propre  frère.  Le  jeune  Henri  devait  être  le  chef  de 
la  ligue  formée  contre  Richard.  Dans  un  sirvente,  Bertrand 
nomme  tous  les  seigneurs  qui  y  étaient  entrés;  il  échauffe 
leurs  ressentrtnents  et  leur  courage,  et  paraît  siir  de  la  vic- 
toire. Richard  sentit  la  nécessité  de  négocier  aussi  ^  non  avec 
cette  multitude  d'ennemis,  mais  avec  son  frère  lui-même, 
dont  il  connaissait  la  faiblesse  et  la  légèreté.  Henri  au  Court- 
Mantel  consentit,  par  un  traité,  à  céder  à  Richard  et  ses  terres 
et  ses  droits  pour  une  forte  pension.  Il  abandonna  ainsi  à 
la  vengeance  de  son  frère  les  vassaux  qu'il  avait  armés  contre 
lui,  particulièrement  son  conseiller  et  son  ami  Bertrand  de 
Born  ,  et  il  se  retira. en  Normandie,  oii  il  ne  s'occupa  que  de 
fêtes,  de  tournois  et  de  plaisirs.  Dès -lors  la  ligue  contre 
Richard  se  trouva  dissoute  au  moment  même  où  elle  allait 
opérer.  Ceux  qui  la  composaient  restèrent  exposés  aux  fureurs 

(i)  Mos  parsoniers  es  tan  gualartz 

Que  vol  la  terr  a  mos  ent'ans, 
E  ieu  vuelh  li'n  dar,  tan  sui  guartzj 
Pues  diran  que  mais  es  Bertrans, 

Quar  tôt  non  loy  port; 

Mas  a  malvat  sort 

Venra,  so  us  autrey, 

Quais  qu'  ab  mi  piaidcy. 

Jamais  d'Aiitaf'ort 
No  fas  dreit  ni  tort 
Qui  s  vol  m'en  guerrey, 
Pus  aver  lo  dey. 

(Poésies  des  Troub.,  t.  IV,  p.  i44') 
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du  vindicatif  Richard,  qui  ne  les  ménagea  point:  il  dévasta 
impunément  leurs  terres,  égorgea  les  cultivateurs,  incendia 
leurs  maisons,  comme  les  us  et  coutumes  de  la  féodalité  lui 
en  donnaient  le  droit. 

Bertrand ,  resté  presque  seul ,  ne  se  découragea  point  :  la 
poésie  lui  servit  encore  d'auxiliaire.  Un  de  ses  sirventes  con- 
tient de  justes  reproches  contre  la  lâcheté  de  Henri  auCourt- 
Mantel.  «Puisquil  consent,  dit  le  chevalier  troubadour,  à 
«  ne  plus  posséder  ni  gouverner  aucun  domaine ,  il  sera  dé- 
«  sormais  le  roi  des  méchants  et  des  lâches...  Roi  couronné 
«  qui  vit  de  l'argent  d'autrui,  n'est  pas  de  grande  espérance. 
«  Dès  qu'il  trompe  et  trahit  ses  vassaux,  il  perd  tout  droit  à 
«  leuramour  (i).  »  Il  n'épargnait  pas  non  plus  Richard,  dans 
ce  sirvente,  il  y  fait  des  vœux,  certes  fort  inutiles,  pour  que 
le  jeune  comte  Geoffroy,  frère  puîné  de  ces  deux  princes  ,  fût 
venu  au  monde  avant  eux  et  pût  régner  à  leur  place  (2). 

Cependant  il  y  avait  trop  de  disproportion  entre  ses  forces 
réelles  et  celles  de  Richard ,  son  ennemi ,  pour  que  notre 
troubadour  pût  long-temps  résister.  Assiège  dans  son  châ- 
teau, il  lui  fallut  se  rendre,  se  soumettre.  Mais,  à  sa  grande 
surprise,  le  vainqueur  le  traita  avec  générosité:  il  se  con- 
tenta de  ses  soumissions,  l'embrassa  et  lui  pardonna.  Était- 
ce  par  politique,  ou  par  égard  pour  le  talent  du  troubadour."* 
peut-être  par  l'un  et  l'autre  de  ces  motifs.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Bertrand  fut  si  touché  de  cette  bonté  inattendue  de  Richard 
qu'il  combla  d'éloges,  dans  un  nouveau  sirvente,  celui  qu'il 
avait  cruellement  injurié  dans  les  autres.  «Puisque  le  comte 
<t  Richard  ,  dit-il,  veut  bien  m'accorder  sa  faveur,  je  me  dé- 
a  vouerai  à  le  servir  :  mon  attachement  sera  pur  comme  l'ar- 
'(  gent  le  plus  fin.  Sa  dignité  doit  le  rendre  tel  que  la  mer 
«  qui  semble  vouloir  retenir  tout  ce  qu'elle  reçoit  dans  son 
«E  sein,  et  qui  bientôt  le  rejette  sur  le  rivage.  Il  convient  à 
«  un  si  haut  baron  de  restituer  ce  qu'il  a  pris  sur  un  vassal 
a  qui  s'humilie.»  Ce  ne  fut  point  en  vain  qu'il  flatta  l'a- 


(•) 


Reys  coronatz  que  d'autrui  pren  liuranda , 

Etc 

(Poésies  des  Troub. ,  t.  IV,  p.  i48.) 


(2)  Lo  coms  Jaufres  cui  es  Breselianda 

M,lloi,    Hist.  ^       Volgrafosprimiersnatz, 

des  Trou")    t  1  *^^^  ^*  cortes ,  e  fns  en  sa  comanua 
p  II,  Regismes  e  duguatz. 
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mour-propre  de  Richard.  Généreux  jusqu'à  la  fin  ,  ce  prince 
lui  rendit  son  château  et  reçut  sa  foi.  Ce  qui  est  plus  éton- 
nant, c'est  que  Bertrand  de  Born  lui  resta  dans  la  suite  fran- 
chement attaché,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Bertrand  s'était  aussi  réconcilié  et  avait  renouvelé  ses  liai- 
sons avec  Henri  au  Court-Mantel,  qui  s'était  encore  une  fois 
révolté,  conjointement  avec  ses  frères,  contre  Henri  IL  Au 
milieu  de  ces  trois  enfants  guerroyant  contre  leur  malheu- 
reux père,  notre  troubadourdevaitse  trouverdansla situation 
qui  lui  paraissait  la  plus  agréable.  Mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps ciu  bonheur  de  les  exciter  aux  combats.  Une  courte  ma- 
ladie enleva  ,  en  1 183,  dans  le  château  de  Martel,  près  de  Li- 
moges, le  jeune  Henri  qu'on  peut  appeler  son  élève.  Bertrand 
le  pleura,  ou  parut  le  pleurer  sincèrement  dans  deux  com- 
plaintes ou  chansons  funèbres  qui  nous  sont  parvenues.  Ce 
même  prince,  qu'il  avait  naguère  qualifié  de  roi  des  lâches 
et  des  méchants^  il  le  regrette. comme  \e,  roi  des  courtois  et 
l'empereur  des  preux.  «  Quel  ordre,  quelle  magnificence  dans 
<t  sa  maison!  s'écrie-t-il.  On  y  était  toujours  bien  reçu;  on 
«  y  trouvait  bonne  chère  et  grande  compagnie.  Les  fêtes,  les 
«  divertissements  s'y  renouvelaient  sans  cesse.  Grand  Dieu! 
«  vous  enlevez  tout  cela  à  ce  siècle,  dont  la  méchanceté  le 
a  mérite  si  bien.  »  Il  finit  par  conjurer  ce  Dieu  qui  est  mort 
pour  uous  sauver,  «  de  le  placer  au  séjour  où  il  n'y  eut  ja- 
«  mais  ni  peine,  ni  chagrin  (i).  » 

Un  nouveau  désastre ,  suite  inévitable  de  la  mort  du  jeune 
Henri,  vint  assaillir  Bertrand.  Henri  II  regardait,  non  sans 
raison,  ce  troubadour  comme  l'instigateur  des  révoltes  mul- 
tipliées du  fils  qu'il  venait  de  perdre.  Il  vint,  à  la  tête  de  son 
armée,  investir  le  château  de  Hauteforl.  Ainsi  notre  cheva- 
lier eut  l'honneur  d'être  assiégé  par  un  roi;  il  le  fut  même 
par  deux  à  la  fois,  car  Alphonse  II,  roi  d'Aragon,  était 
dans  le  camp  de  Henri;  et  il   y   rendit  un  très -mauvais 

(i)  Celui  que  plac  pcr  nostre  marrimen 

Venir  al  mon ,  e  nos  trais  d'encombrier, 
E  receup  mort  a  nostre  salvamen  , 
Co  a  senhor  humlls  e  dreiturier 
Clamen  merce ,  qu'ai  jove  rei  engles 
Perdon ,  s'il  platz,  si  com  es  vers  perdes, 
E'I  lassa  estar  ab  onratz  conipannos 
Lai  on  anc  non  ac  ne  i  aura  ira. 

(  Poésies  des  Trdub.,  t.  II,  p.  i85.  ) 
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— office  a  Bertrand  qui,  comptant  sur  sa  bienveillance,  ne  lui 

avait  pas  caché  quels  étaient  les  endroits  les  plus  faibles  de 
la  place.  C'est  précisément  sur  ces  points  que  Henri,  par  les 
conseils  d'Alphonse,  dirigea  ses  attaques.  Le  château  ne  put 
résister  :  Bertrand  fut  pris  avec  toute  sa  garnison. 

La  scène  qui  se  passa  entre  le  roi  vainqueur  et  le  trouba- 
dour prisonnier  est  touchante  :  elle  est  rapportée  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes,  en  plusieurs  manuscrits  provençaux , 
et  dans   quelques  Nouvelles  italiennes  presque    contempo- 
raines. Lorsque  Bertrand  fut  conduit  en  présence  du  vain- 
3ueur,  celui-ci    l'accueillit  par  des  reprocnes  amers.  «  C'est 
onc  vous,  lui  dit-il,  qui  vous  vantiez  d'avoir  une  fois  plus 
aiiiiut,  Hist.  d'esprit  qu'il  ne  vous  en  fallait.''  »  —  «Il  y  eut  un  temps  où 
desTroui)., t  I,  j'ayais  droit  de  le  dire,  répondit  le  prisonnier;  mais  en  per- 
''      '  dant  le  jeune  roi  votre  fils,  j'ai  perdu  tout  ce  que  j'avais  d'es- 

prit,  de  raison  et  d'habileté.  »  Au  nom  de  son  fils,  Henri 
vei'sa  un  torrent  de  larmes  (des  manuscrits  disent  qu'il  tomba 
évanoui).  Quand  il  fut  revenu  à  lui  :  «Ah!  Bertrand,  s'é- 
cria-t-il,  sire  Bertrand ,  il  est  bien  juste  que  vous  regrettiez 

mon  lîls,  car  il  vous  aimait  uniquement Et  moi,  ajouta- 

t-il,  pour  l'amour  de  lui,  je  vous  rends  votre  liberté,  vos 
biens,  votre  château;  je  vous  rends  mes  bonnes  grâces  et 
mon  amitié;  je  vous  donne  de  plus  cinq  cents  marcs  pour 
réparer  le  mal  que  je  vous  ai  fait.  »  Bertrand  se  jeta  à  ses 
pieds,  tt  lui  jura  un  attachement  sans  bornes. 

Voilà  donc  Bertrand  réconcilié  avec  deux  princes  qu'il 
avait  cruellement  outragés,  et  obligé,  du  moins  par  les  lois 
de  l'honneur ,  de  rester  toujours  dévoué  à  leurs  intérêts. 
Mais,  ne  pouvant  plus  exercer  contre  eux  sa  verve  satirique, 
il  chercha  et  n'eut  pas  de  peine  à  trouver  une  autre  victime. 
IlaVaità  se  venger  au  mal  qu'avait  voulu  lui  faire  Alphonse  II, 
roi  d'Aragon  et  comte  de  Provence.  Il  lança  contre  lui  deux 
sirventes ,  ou  deux  satires  remplies  de  personnalités  offen- 
santes. Ramassant  tous  les  bruits  désavantageux  qui  couraient 
contre  ce  roi  parmi  les  Provençatix  dont  il  n'était  pas  aimé, 
il  y  rapporte  qu'Alphonse  descendait  d'un  petit  gentilhomme 
de  iMilhaud  ou  de  Carlad  en  Rouergue;  qu'il  avait  injuste- 
ment ravi^la  Provence  à  Sanche,  son  frère,  à  qui  d  abord  il 
avait  été  forcé  de  la  donner;  que  le  roi  Ramire,  qui  avait  été 
moine,  et  qui  était  l'aïeul  d'Alphonse,  avait  aussi  injustement 
dépouillé  le  roi  de  Navarre  son  parent  de  la  couronne  d'Ara- 
gon; qu'Alphonse  avait  été  lui-même  le  meurtrier  de  son 
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frère  Raimond  Berenger  de  Bezaudun  ;  qu'il  avait  indigne- 
ment traité  la  fille  de  l'empereur  IManuel  qui  avait  été  fiancée 
avec  lui,  et  dont  il  avait  pillé  les  équipages  et  les  trésors 
avant  de  la  renvoyer  à  son  père,  etc.  Le  poète  vindicatif  se 
rend  l'écho  de  tous  ces  bruits  dans  les  strophes  mordantes 
de  sa  première  satire.  Dans  la  seconde,  il  lui  fait  des  repro- 
ches l)ien  plus  liumiliants  pour  un  souverain.  Il  commence 
par  témoigner  quelque  désir  de  se  réconcilier  avec  le  roi  ; 
mais  il  le  trouve  trop  déloyal  et  trop  méchant.  Et,  pour  le 
prouver,  il  rassemble  divers  traits  d'injustice,  d'avidité,  d'a- 
varice et  même  de  lâcheté.  11  l'accuse,  par  exemple,  d'avoir 
reçu  une  rançon  pour  racheter  cinquante  chevaliers,  pris  en 
combattant  pour  lui,  et  de  n'avoir  point  envoyé  cette  rançon 
au  vainqueur;  d'avoir  emprunté  d'un  jongleur,  nommé  y/r- 
tuset ,  deux  cents  nui  m  botins ,  et  de  ne  l'avoir  payé  qu'en 
belles  paroles,  etc.  etc.  Ce  n'est  pas  d'après  ces  deux  sirventes 
que  l'on  peut  juger  le  roi  d'Aragon  ,  qui ,  au  reste ,  n'est  pas 
traité  beaucoup  plus  favorablement  par  l'histoire  ;  mais  ils 
peuvent  faire  connaître  ce  qu'osait  alors  se  permettre  contre 
un  roi  qui  n'était  ni  sans  gloire  ni  sans  puissance,  ini  simple 
chevalier,  lorsqu'il  était  poète  et  qu'il  se  croyait  offensé.  Ils 
nous  donnent  aussi  une  singulière  idée  de  ce  qu'était,  en  ce 
temps,  la  royauté.  Quels  rois  que  ceux  à  qui  l'on  peut  re- 
procher d'avoir  emprunté  de  l'argent  à  un  pauvre  jongleur, 
et  de  ne  le  lui  avoir  pas  rendu  ! 

Après  la  mort  de  Henri  au  Court-Mantel  (\e  Jeune  Roi  y 
comme  on  l'appelait  alors),  les  longues  dissensions  qui 
avaient  divisé  la  famille  de  Henri  II,  semblèrent  se  calmer. 
Mais  l'orage  ne  tarda  point  à  éclater  de  nouveau.  Richard, 
à  l'exemple  de  son  frère  Henri,  s'entendit  avec  Philippe- 
Auguste,  qui,  de  même  que  son  père  Louis  VII,  avait  le 
plus  grancl  intérêt  d'entretenir  la  désunion  entre  les  posses- 
seurs des  grands  fiefs  sur  le  continent.  Richard  ,  comme  son 
frère  Henri  encore,  s'arma  contre  Henri  II ,  et  entraîna  dans 
son  parti  le  jeune  comte  Jean,  le  dernier  des  fils' de  Henri, 
ce  fils  Jean  sur  lequel  il  avait  reporté  toutes  ses  affections.  On 
sait  que  ce  malheureux  père,  déjà  accablé  d'années  et  d'in- 
firmités, ne  put  résister  à  ce  dernier  trait  d'ingratitude,  et 
qu'il  mourut  en  1 189,  quelques  jours  après  avoir  été  .forcé 
de  conclure  avec  Philippe-Auguste  une  paix  honteuse. 

Rien  ne  prouve  que  Bertrand  de  Born  ait  excité,  cette  fois, 
les  deux  fils  de  Henri  II  à  se  déclarer  contre  leur  père.  Du 
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•  moins  les  sirventes  belliqueux  adresses  à  Richard  paraissent 
être  d'une  date  postérieure  à  la  mort  de  Henri  II,  et  sont 
principalement  dirigés  contre  Philippe- Auguste,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  suite. 

11  était  impossible  que  l'union  de  Philippe,  roi  de  France, 
et  de  Richard,  roi  d'Angleterre,  par  la  mort  de  Henri  II,  et 
possesseur,  sur  lé  continent,  de  la  Normandie,  du  Poitou, 
d'une  partie  de  l'Aquitaine  ,  etc. ,  fût  de  longue  durée.  Leurs 
intérêts  politiques  étaient  trop  différents.  Rivaux  de  puis- 
sance et  de  gloire,  ils  allaient  de  nouveau  recourir  aux  armes 
pour  appuyer  leurs  prétentions  respectives  à  la  suzeraineté 
de  divers  fiefs ,  lorsqu'ils  en  furent  détournés  l'un  et  l'autre 
par  la  nécessité  d'exii  •  ter  le  serment  qu'ils  avaient  fait  en- 
semble de  voler  au  st  <  )urs  de  la  Terre-Sainte.  La  troisième 
croisade  réconcilia  eu  .•  pparence  ces  deux  ennemis  ;  du  moins 
ils  ajournèrent  leurs  différends  et  partirent  ensemble,  en 
1190.  Bertrand  de  Born  se  contenta  de  faire  un  sirvente  en 
faveur  de  cette  croisade,  et  n'y  suivit  point  Richard,  malgré 
son  dévouement  pour  ce  prince.  Il  paraît  que  ce  fut  l'amour 
qui  le  retint;  car,  au  milieu  de  sa  vie  turbulente,  il  fut  loin 
de  se  garantir  de  cette  passion ,  sans  laquelle  on  méconnaî- 
trait, pour  ainsi  dire,  un  chevalier  et  un  troubadour.  C'est 
le  moment  de  parler  de  ses  amours,  et  des  vers  dans  lesquels 
il  les  a  célébrées. 

Bertand  avait  d'abord  aimé  la  sœur  de  Richard,  cette  même 
Hélène  qui  eut  depuis  pour  époux  le  duc  de  Saxe  et  pour 
fils  l'empereur  Othon.  Richard,  qui  n'était  encore  que  comte 
de  Poitou,  avait  lui-même  lavorisé  et  encouragé  cet  amour. 
Dans  une  chanson  que  Bertrand  fit  pour  cette  princesse,  il 
se  peint  renfermé  dans  un  camp  où  l'on  n'avait  ni  bu  ni 
mangé  de  tout  le  jour,  quoiqu'il  fût  plus  de  midi,  char- 
mant les  ennuis  et  la  faim  en  chantant  la  belle  Hélène. 

Une  seconde  maîtresse  qu'il  semble  avoir  aimée  plus  ardem- 
ment et  plus  long-temps  ,  fut  Maenz  de  Montagnac,  fille  du 
vicomte  cleTurenne  et  femmedeTalleyrand,  frère  du  vicomte  , 
de  Périgord.  Il  se  fit  aimer  d'elle;  mais  la  jalousie  de  Maenz 
et  le  caractère  emporté  de  Bertrand  rendaient  leur  liaison 
très-orageuse.  Dans  une  pièce  tout-à-fait  originale,  il  donne 
un  démenti  aux  médisants  qui  ont  excité  contre  lui  les 
soupçons  de  sa  dame.  «  Qu'au  premier  vol,  dit-il ,  je  perde 
«  mon  épervier,  que  des  faucons  nie  l'enlèvent  sur  le  poing 
«  et  le  plument  à  mes  yeux,  si  je  n'aime  mieux  rêver  à  vous 
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«  que  d'être  aimé  de  toute  autre  et  d'en  obtenir  îes  faveurs....   

«  Que  je  sois  à  cheval,  l'e'cu  pendu  au  col  pendant  un  orage 
«  affreux;  que  mes  rênes  trop  courtes  ne  puissent  s'allon- 
«  ger;  qu'à  l'auberge  je  trouve  l'hôte  de  mauvaise  humeur, 
«  si  celui  qui  m'accuse  auprès  de  vous  n'en  a  pas  menti.... 
«  Que  le  vent  me  manque  en  mer;  que  je  sois  battu  par  les 
a.  portiers  quand  j'irai  à  la  cour  du  roi  ;  qu'au  combat  on 
«  me  voie  fuir  le  premier,  si  ce  médisant  n'est  pas  un  impos- 
«  teur.  » 

Al  primier  lans  pert  ieu  mon  esparvier, 
E'I  maucion  et  pontz  falcon  lanier, 
E  porton  l'en,  e  qu'ie'l  veya  pluniar, 
S'ieu  mais  de  vos,  ont  ai  mon  cossirier. 
Non  am  totz  temps  aver  lo  ilezirier 
Que  de  nulha  samor,  ni  son  colguar. 
Etc 

(Voyez  les  autres  couplets  dans  les  poésies  des  Troub. , 
t.  III,  p.  142.) 

Plusieurs  de  ses  pièces  amoureuses  roulent  sur  des  brouil- 
leries  et  des  raccommodements.  Mais  dans  toutes,  et  à  tout 
propos,  des  expressions  guerrières  rappellent  ses  plus  fortes 
inclinations  et  ses  occupations  habituelles.  Son  humeur  vio- 
lente et  satirique  y  perce  aussi  très-souvent.  Il  aurait  voulu 
voir  continuellement  la  guerre  allumée  autour  de  lui.  «  Je 
veux,  dit-il  quelque  part,  que  les  hauts  barons  soient  tou- 
jours en  fureur  les  uns  contre  les  autres.  »  Et  c'est  dans  une 
chanson  d'amour  que  se  trouve  ce  vœu  barbare.  Ailleurs, 
pour  détourner  un  de  ses  rivaux  de   concevoir  des  espé- 
rances, il  lui  fait  avec  peu  de  délicatesse  la  description  des 
charmes  secrets  de  sa  maîtresse,  de  façon  à  faire  entendre 
qu'ils  n'étaient  pas  secrets  pour  lui.  Ce  rival  était  le  comte 
Geoffroy,  frère   de  Richard   et   comte  de  Bretagne  (celui 
qui  périt  à  Paris,  en  11 85,  dans  un  tournoi,  foulé  par  les 
pieds  des  chevaux  ).  Il  eut  d'autres  rivaux  qui  n'étaient  pas 
moins  illustres,  Richard  lui-même,  Alphonse,  roi  d'Aragon, 
Raymond ,  comte  de  Toulouse.  Maenz  leur  préféra  toujours 
Bertrand  de  Born,  malgré  ses  défauts,  ses  vices  et  l'infério- 
rité de  son  rang.  Sa  valeur  brillante,  sans  compter  son  talent 
poétique,  couvrait  cette  infériorité  :  la  preuve  en  est  dans  le 
ton  qui  régnait  entre  lui  et  ces  grands  personnages.  C'était 
alors  l'usage  entre  les  personnes  liées  d'intérêt  ou  d'amitié 
de  se  donner  des  sobriquets.  Le  comte  Geoffroy  et  Bertrand 
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s  appelaient  mutuellement  Rassa  ;  et  c'est  par  ce  nom  que 
commencent  tous  les  couplets  de  la  chanson  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Bertrand  appelait  Ricliard  Cœur-de-Lion 
Oc  et  No,  oui  et  non;  et  lui ,  il  prenait  avec  le  jeune  prince 
Henri,  le  nom  de  Marinier. 

Cependant  Richard  Cœur-de-Lion  était  revenu  en  Europe  ; 
et,  après  une  longue  captivité  dans  les  prisons  d'Autriche,  il 
reparaissait  sur  la  scène  du  monde  (en  1 193  )  altéré  de  ven- 
geance contre  Philippe-Auguste  qui  l'avait  abandonné  en 
Palestine  ,  et  qui,  pendant  son  absence  ,  s'était  emparé  d'une 
grandç  partie  de  ses  possessions  continentales:  Après  le 
temps  nécessaire  pour  rassembler  des  troupes,  il  vint  d'An- 
gleterre en  France,  se  mesurer  de  nouveau  avec  son  rival; 
et  Bertrand  de  Born  ressaisit  aussitôt  avec  joie  la  lyre  des 
combats.  Les  succès  étaient  variés  :  il  arrivait  quelquefois 
qu'après  une  bataille,  dans  laquelle  les  deux  champions 
avaient  presque  également  souffert,  ils  en  venaient  à  une 
suspension  d'armes  et  même  à  un  traité  de  paix.  Rien  ne 
contrariait  plus  le  belliqueux  Bertrand.  Il  lançait  aussitôt 
un  sirvente  fulminant  contre  celui  des  deux  rois  qui  semblait 
vouloir  terminer  cette  longue  querelle. 

Une  fois  ,  par  exemple  ,  les  artnées  des  deux  rivaux 
étaient  en  présence  dans  la  Saintonge,  près  dq,Niort,  et  n'é- 
taient séparées  que  par  une  petite  rivière.  Le  roi  de  France 
avait  avec  lui  des  Français,  des  Bourguignons,  des  Champe- 
nois, des  Flamands  et  des  Berrichons;  et  le  roi  d'Angle- 
terre, des  Normands,  des  Anglais,  des  Angevins,  des  Tou- 
rangeaux ,  des  Alanceaux  et  des  Saintongeois.  Richard  avait 
corrompu,  à  force  d'argent,  les  Champenois  de  l'armée  fran- 
çaise. Philippe-Auguste  ayant  donné  ses  ordres  [)our  commen- 
cer le  combat,  s'aperçut  que  les  Champenois  n'y  obéissaient 
pas(i).  Il  soupçonna  la  vérité,  et  se  rendit  plus  facile  aux  con- 
ditions proposées  par  le  clergé,  ({ui ,  ne  voyant  rien  d'avan- 
tageux pour  lui  dans  ces  éternels  débats  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  s'entremettait  avec  ardeur  pour  les  terminer.  La 
paix  fut  donc  encore  une  fois  conclue,  mais  une  paix  qui  ne 
lut  pas  plus  durable  que  les  précédentes. 

Bertrand  de  Born  ne  fut  pas  moins  mécontent  de  cette  ap- 
parente réconriliation.  Il  s'efforça,  dans  un  nouveau  sirvente, 
de  ranimer  des  inimitiés  mal  éteintes.  11  accusa  les  deux  ri- 

(i)  Avant  la  puljlicaiion  des  manuscrits  provençaux,  ce  fait  était  resté 
inconnu  aux  historiens. 
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vaux  de  làchetë.  «Un  roi  arme,  dit-il,  se  deshonore  quand 
il  traite  au  lieu  de  se  battre.  »  l^hilippe  et  Richard  n'étaient 
que  trop  disposes  à  écouter  ces  suggestions  :  ils  eurent  une 
entrevue.  Des  reproches,  un  démenti,  des  défis  mutuels  en 
furent  les  résultats.  Bertrand  les  excita  encore  l'un  contre 
l'autre  par  un  second  sirvente,  en  les  injuriant  tous  les  deux, 
surtout  Philippe  à  qui  il  vante  l'humeur  belliqueuse  de  Ri- 
chard. 11  loue  celui-ci  d'aimer  la  guerre  plus  que  ne  le  font 
les  Alga'is ;  et  il  est  bon  de  savoir  quels  héros  c'étaient  que 
les  Algaïs  :  c'étaient  quatre  frères,  fameux  chefs  de  brigands 
qui  pillaient  et  saccageaient  les  provinces,  à  la  tête  de  onze 
mille  brigands  comme  eux.  Ce  devait  être  une  grande  gloire 
pour  Richard  de  se  voir  comparé  à  ces  gens-là. 

C'est  ainsi  qu'une  guerre ,  quelquefois  interrompue  par  des 
traités  de  paix  bientôt  violés,  ne  cessa  d'ensanglanter,  du 
nord  au  midi,  toutes  les  provinces  qui  composent  aujour- 
d'hui la  France,  pendant  cinq  années,  c'est-à-dire  depuis 
l'an  I  i94i  époque  du  retour  de  Richard  en  France  après  son 
expédition  dans  la  Terre-Sainte,  jusqu'en  1199,  époque  où, 
poussé  par  une  sordide  avidité,  il  alla  chercher  un  ])rétendu 
trésor  clans  un  obscur  château  du  Limousin,  et  n'y  trouva 
que  la  mort. 

Ici  se  termine  aussi  la  vie  active  de  Bertrand  de  Born.  Tant 
d'agitations,  d'intrigues,  d'exploits  guerriers  et  de  compo- 
sitions poétiques  finirent  d'une  manière  cjui  paraît  extraor- 
dinaire aujourd'hui,  et  qui  ne  l'était  pas  alors.  Bertrand  alla 
s'ensevelir  obscurément  dans  un  cloître  sous  l'habit  des  moines 
de  Cîteaux.  Au  reste,  il  n'avait  plus  rien  à  faire  au  monde, 
puisqu'il  n'y  pouvait  plus  semer  la  discorde.  Il  sentit  que 
Philippe-Auguste  n'ayant  désormais  pour  rival  que  le  dernier 
et  le  plus  lâche  des  fils  de  Henri  II,  Jean-sans-Terre,  il  allait 
étendre,  sans  grands  obstacles,  la  puissance  des  rois  de 
France;  que  la  domination  anglaise  sur  le  continent  tou- 
chait à  son  terme.  Peut-être  craignait-il  aussi  que  Philippe 
ne  punît  en  lui  le  plus  chaud  et  le  plus  dangereux  partisan 
des  ennemis  de  sa  courc^nne. 

Il  est  à  présumer  que  ce  fut  peu  de  temps  après  la  mort 
de  son  protecteur  Richard,  c'est-à-dire,  dans  la  première  an- 
née du  XIII*  siècle,  que  Bertrand  se  décida  à  entrer  dans  la 
solitude  d'un  cloître.  La  date  de  sa  mort  est  inconnue.  Dans 
la  chronique  de  St. -Martial  de  Limoges,  par  Bernard  Itier, 
on  trouve,  il  est  vrai,  ce  passage  :  {^sub  anno  12 15)  octai'a 


XIII  SltCLE. 


Xni  SlF.Ci.K 


438  BERTRAND  DE  BORN, 

candela  in  sepulcro  (  sancti  Martialis  )  ponitur pro  Bertrando 
de  Born.  Cera  très  solidos  empta  est.  Mais  c'était  sans  doute 
là  une  fondation  faite  par-Bertrand  de  Born,  et  que  l'on  exé- 
cutait après  sa  mort.  Et  si  ce  passage  peut  prouver  quelque 
chose,  c'est  que  notre  troubadour  n'existait  plus  en  I2i5. 

L'auteur  de  la  Divine  Comédie  n'a  point  tenu  compte  à 
Bertrand  de  Born  de  ses  actes  de  repentir;  il  l'a  placé  dans 
son  enter,  et  lui  a  imposé  un  étrange  supplice.  Voici  le  pas- 
sage qui  concerne  notre  troubadour;  il  se  trouve  au  vingt- 
huitième  chant  du  poème.  Le  Dante  et  son  guide  voient  un 
damné  qui  marche  la  tète  coupée,  et  qui  la  porte  à  la  main 
comme  une  lanterne.  «Quand  il  fut,  dit  le  poète,  au  pied  de 
la  montagne  où  nous  étions  placés,  il  leva  en  haut  son  bras 
et  sa  tête  pour  approcher  de  nous  ses  paroles ,  que  voici  : 
a  Toi  qui,  respirant  encore,  viens  visiter  les  morts,  vois  ma 
<f  peine  cruelle,  vois  s'il  en  est  aucune  qui  l'égale.  Pour  que 
o  tu  puisses  rapporter  de  mes  nouvelles  sur  la  terre ,  apprends 
«  que  je  suis  ce  Bertrand  de  Born  qui  donna  de  mauvais  con- 
«  seils  An  jeune  roi  (i).  Je  rendis  ennemis  le  fils  et  le  père. 
«  Achitophel  n'en  fit  pas  plus  entre  Absalon  et  David,  par 
«  ses  coupables  instigations.  C'est  parce  que  je  divisai  des 
«personnes  que  la  nature  avait  si  étroitement  unies,  que  je 
tt  porte,  hélas!  ma  cervelle  séparée  de  son  principe  qui  est 
«  resté  dans  mon  corps  (2).  » 

(i)  D'autres  traduisent  :  au  roi  Jean.  — ■  Voyez  à  ce  sujet,  la  note  sui- 
vante. 

(2)     £  '1  capo  tronco  tenea  per  le  chiome 
Pesol  con  mano  a  guisa  di  lanterna 


Quando  diritto  appiè  del  ponte  fue 
Levé  '1  braccio  alto  con  tutta  la  testa, 
Per  appressarne  le  parole  sue 

Che  furo  :  or  vedi  la  pena  molesta , 

Tu  che  spirando  vai  veggendo  i  morti^ 
Vedi  s'alcuna  è  grande  corne  questa. 

E  perché  tu  di  me  novella  porti, 

Sappi  ch'i  son  Bertram  da  Bornio,  quBlli 
Che  diede  al  Re  Giovane  i  ma'  conforti. 

r  feci  '1  padre  e   1  figlio  in  se  ribelli  : 
Achitofei  non  fe  più  d'Absalone 
E  di  David  co'  malvagi  pungelli. 
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On  voit  par  ce  passage  quelle  mauvaise  opinion  les  gens 
instruits  eux-mêmes  conservaient  de  Bertrand  de  Born ,  un 
siècle  environ  après  sa  mort;  nous  disons  un  siècle.,  car  le 
Dante,  qui  était  né  en  i265,  ne  travailla,  comme  on  le  croit, 
à  son  grand  poème  qu'en  1^98,  et  seulement  peut-être  dans 
les  premières  années  du  xiv*^  siècle. 

Un  historien  moderne  a  cru  expliquer  la  conduite  si  ex- 
traordinaire de  Bertrand  de  Born,  qui  ne  cessa  de  lancer  les 
plus  puissants  souverains  les  uns  contre  les  autres,  en  lui 
prêtant  des  vues  d'une  haute  politique.  «  Cette  a.  ilation  vaine 
et  turbulente,  dit-il,  n'était  pas  sans  objet  ré(  1,  vsans  liaison 
avec  le  bien  du  pays  où  Bertrand  de  Born  était  ni-:  (  et  homme 
extraordinaire  semble  avoir  eu  la  conviction  p  !■  ndequesa 
patrie  voisine  des  états  des  rois  de  France  et  u  Angleterre, 
et  placée,  selon  l'expression  du  temps,  comme  l'enclume  entre 
deux  marteaux,  ne  pouvait  échapper  aux  coups  qui  la  me- 
naçaient perpétuellement  d'une  part  ou  de  l'autre,  que  par 
le  trouble  et  la  guerre  entre  ses  ennemis  (1).  »  Nous  croyons 
que  ce  jeune  historien  a  pris  une  trop  favorable  idée  de  notre 
troubadour.  Au  temps  ou  vivait  Bertrand  de  Born,  être  tou- 
jours en  querelle  et  sous  les  armes,  c'était  pour  un  chevalier 

Perch' io  partii  cosi  giunte  persone, 
Partito  porto  il  niio  cerehro ,  lasso  ! 
Dal  suo  principio  ch'è  'n  questo  troncone. 

Inferno,  canto  xxviii  in  fine. 

Le  vers  que  nous  avons  souligné  clans  ce  passage  est  écrit  dans  les  pins 
anciennes  éditions  et  les  plus  anciens  manuscrits,  ainsi  qu'il  suit: 

Che  diede  al  Ke  Giovanni  i  ma'  conforti. 

En  écrivant,  comme  on  fait  à  présent,  giovane  (jeune),  le  vers  est  dé- 
fectueux; car  dans  les  vers  italiens  endécasyllabes ,  lorsqu'il  y  a  cinq  ac- 
cents, le  troisième  doit  toujours  être  sur  la  sixième  syllabe,  et  il  serait  ici 
sur  la  cinquième.  En  mettant  au  contraire  al  rc  Giovanni  (au  roi  Jean), 
le  vers  est  régulier.  Mais  comment  le  Dante  aurait-il  commis  l'erreyr 
d'attribuer  à  Bertrand  de  Born,  sur  Jean-sans-Terre,  qui  alors  n'était  pas 
roi,  la  pernicieuse  influence  qu'il  n'exerça  que  sur  Henri  au  Court-Mantel, 
qu'on  appelait  le  jeune  roi  pour  le  distinguer  de  Henri  II  son  père? 

M.  Ginguené  a  fait,  à  ce  sujet,  une  longue  et  curieuse  dissertation  qu'on 
peut  lire  dans  son  Histoire  littéraire  d'Italie,  t.  II ,  p.  5^0.  Le  premier,  il 
a  aperçu  la  difficulté,  soulevé  la  question,  mais  ne  l'a  point  résolue. 

(i)  Thierry,  Histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands, 
tome  III,  page  89. 
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— '■ une  espèce  de  devoir  et  le  suprême  lionneur.  S  il  porta  plus 

loin  que  tout  autre  ce  goût  des  combats,  cette  manie  de  guer- 
royer, il  ne  faut  l'attribuer  qu'à  son  caractère  fougueux  et 
à  sa  vanité  de  poète.  D'ailleurs,  où  voit-on  qu'il  ait  éloigne 
la  guerre  de  sa  patrie?  Elle  fut  presque  toujours  théâtre  et 
victime  des  c|ucrelles  qu'il  avait  suscitées.  Lui-même  ne  vit- 
il  pas  deux  fois  son  cnâteau  pris,  ses  terres  dévastées,  par 
ceux  qu'il  avait,  pour  ainsi  dire,  armés  les  uns  contre  les  au- 
tres.-' Et  c'était  un  résultat  qu'il  aurait  du  prévoir,  s'il  eût  eu 
autant  de  politique  qu'on  lui  en  suppose. 

Bertrand  de  Born  laissa  un  fils  qui,  comme  lui,  fut  poète. 
S'il  n'a  pas  été  aussi  célèbre,  il  fut  du  moins  plus  juste.  Il  tran- 
sigea avec  son  oncle  Constantin,  si  traîtreusement  dépouillé 
Biogr.iph.uni-  par  son  père,  au  sujet  de  la  terre  de  Hautefort;  et,  en  laia, 
verseiie,  ariicic-  jj  fj|-  hoHimage  de  ccttc  seigneurie  à  Philippe-Auguste.  De 

Bertr.de  Born,         ..        ■  P  I    •..       •    k  11  *  1 

le  fils  cette  circonstance  on  doit  raisonnablement  conclure  que'  son 

père  n'existait  plus  alors;  à  moins  que  l'on  ne  suppose  qu'en 
se  retirant  dans  un  cloître  il  eût  laissé  à  son  fils  la  libre  dis- 
position de  ses  biens. 

ibid.  On  croit  que  Bertrand  de  Born,  le  fils,  ayant  suivi  Phi- 

lippe-Auguste à  la  bataille  de  Bouvines,  y  périt  en  1214. 

On  n'a  de  lui  que  deux  sirventes  :  l'un  adressé  au  seigneur 
de  Cardaillac,  et  l'autre  dans  lequel,  prenant  le  ton  de  son 
père,  il  retrace  l'infâme  lâcheté  du  roi  Jean  d'Angleterre  qui 
a  se  laisse  dépouiller  tout  vivant;  qui  laisse  tomber  dans  la 
fange  son  honneur;  et  qui,  loin  d'être  sensible  aux  reproches, 

T.  1,  p.  248.  paraît  flatté  de  tout  le  mal  qu'on  dit  de  lui.  »  Cette  pièce, 
comme  l'observe  IMillot,  se  trouve  ailleurs  sous  le  nom  d'un 
autre  troubadour. 

Nous  n'avons  pas  cru  que  ce  fils  d'un  père  fameux,  poète, 
il  est  vrai ,  mais  dont  il  nous  reste  à  peine  quelques  vers,  mé- 
ritât un  article  séparé.  A.  D. 
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COMTE    DE    RHODEZ. 

J-iES  historiens  originaux  des  Troubadours  ne  nous  font  pas 
connaître  distinctement  deux  comtes  de  Rhodez,  qui  aient 

Eris  rang  parmi  ces  poètes;  Nostradamus,  Bastero,  Crescira- 
eni,  Millot,  n'ont  fait  mention  que  d'un  seul.  Mais  M.  Ray- 
nouard,  dans  son  beau  travail  que  nous  aurons  souvent  oc- 
casion de  citer,  en  distingue  deux;  l'un  dont  il  n'indique  pas 
le  nom  et  que  nous  croyons  le  premier,  et  l'autre  qu'il  nomme 
avec  raison  Henri.  Il  a  existé  en  effet  deux  comtes  de  Rhodez 
au  nombre  des  Troubadours,  et  il  est  nécessaire  de  les  dis- 
tinguer, non  seulement  pour  eux-mêmes,  mais  de  crainte  que 
la  confusion  qui  s'établirait  entre  eux,  ne  s'étendît  sur  l'his- 
toire des  autres  poètes  qui  ont  fréquenté  successivement  la 
cour  de  ces  deux  seigneurs. 

Le  plus  ancien  a  composé  une  tenson  avec  Rambaud  de 
Vachères.  Or,  nous  verrons  dans  la  vie  de  ce  dernier  qu'il 
quitta  la  France  pour  aller  aupiî-s  de  Boniface,  marquis  de 
Montferrat,  vers  l'an  i  igS,  qu'il  partit  pour  la  Palestine  avec 
ce  prince,  en  1202,  et  que  vraisemblablement  il  y  mourut  : 
il  suit  de  laque  la  tenson  de  Rambaud  et  du  comte  de  Rhodez 
date  d'une  époque  antérieure  à  l'an  1 193. 

Ce  seigneur  composa  aussi  deux  tensons  avec  Hugues 
de  Saint  Cyr;  et  ce  fait  eut  lieu,  suivant  le  témoignage  ex- 
près des  historiens  provençaux ,  avant  que  Hugues  de  Saint. 
Cyr  se  rendît  auprès  de  Savaric  de  Mauléon,  chez  lequel 
il  demeura  long-temps,  et  avant  que  de  la  cour  de  ce  sei- 
gneur il  vînt  chez  Pierre  II,  roi  d'Aragon,  mort  en  I2i3: 
Et  esiet  lonc  temps  com  el  {Savaric)  en  Peitieu;  pois  en  Ca- 
taloi'igna  et  em  Aragon,  et  en  Espaigna,  con  la  rei  Peire 
d'Aragon. 

D'après  ces  rapprochements,  il  paraît  certain  que  le  pre- 
mier comte  de  Rhodez,  qui  ait  droit  d'être  placé  parmi  les 
Troubadours,  est  Hugues  II,  lequel  hérita  des  domaines 
de  Hugues  I*"",  son  père,  en  ii5G,  les  céda  volontairement 
à  son  fils  Hugues  III  en  1196,  et  vivait  encore  en  1208.  Ses 
Tome  XVn.  Rkk 


442  HUGUES  II, 

Xin  SIÈCLE.       ,  ,  ,  ,  ,  ,  >       ,     •      j     „  o 

états  turent  possèdes  passagèrement,  après  lui,  de  lan  1200 

à  l'an  i2F2,parGui  II, comte  d'Auvergne,  etparRaimondVI, 

comte   de   Toulouse,   et   ce    fut    seulement    en    1-21/4    que 

Artde vcrif.ies  Henri  I^'^,  son  fils  naturel,  les  recouvra.  Or,  ni  ce  dernier, 

dates,  depuis  la  j^j  Huffucs  IIl ,  nc  Douvant  avoi r  composé de  tcusou  avec  Ram- 

Daiss.  de  J.  C    ,  i    i     Tr       i  '  l    l     v  ^.       .  .    •  l 

t.  IX,  pag.  413  baudde  Vachères,  il  doit  être  tenu  pour  certain  que  ce  dernier 
ft  suiv.  fait  concerne  Hugues  II  mort  vraisemblablement  en  1208. 

Le  second  troubadour  de  cette  famille  est  Henri  II,  pe- 
tit-fils de  Henri  l"^  et  devenu  chef  de  sa  maison  en  1274. 
M.  Raynouard  a  publié  une  pièce  de  lui,  qui  porte  la  date 
de  1285.  Nous  eh  parlerons  quand  nous  serons  parvenus  à 
cette  époque. 

La  tenson  de  Hugues  II  avec  Rambaud  de  Vachères  n'est 
qu'un  pur  jeu  d'esprit.  Rambaud  demande  au  comte  lequel 
mérite  le  mieux  d'obtenir  grâce  auprès  de  sa  dame,  ou  de 
l'amant  qui  l'aime  trop  pour  pouvoir  dissimuler  ses  senti- 
ments, ou  de  celui  qui  la  craint  tellement  qu'il  n'ose  lui 
avouer  son  amour.  Le  comte  ne  comprend  pas  qu'un  amant 
puisse  se  taire,  et  il  répète  dans  deux  strophes  que  celui 
qui  n'avoue  pas  son  mal  mérite  de  mourir.  Rambaud  im- 
patienté finit  par  lui  dire  qu'il  le  consultera  sur  l'art  de 
dresser  des  faucons;  mais  qu'en  fait  d'amour  il  est  plus  sa- 
Mc<  j  1  f,  (1    vaut  que  lui. 

Roy.,  n.  -jiij.  Les  dcux  tensous  du  comte  et  de  Hugues  de  !^aint-Lyr 
Fol  i58  verso  sout  de  véritables  satires.  Saint-Cyr  reproche  au  comte  de 
ne  pas  le  traiter  assez  généreusement;  il  prétend  qu'il  ne 
lui  demande  rien,  par  la  raison  qu'il  le  croit  peu  pécunieux. 
Le  comte  lui  répond  sur  les  mêmes  rimes,  suivant  l'usage, 
qu'il  est  venu  à  sa  cour  pauvre  et  nu,  et  qu'il  en  est  sorti 
riche.  Vous  me  coûtiez,  ajoute-t-il ,  plus  que  ne  firent  ja- 
mais deux  archers  ou  deux  cavaliers;  et  si  aujourd'hui  en- 
core, ce  dont  Dieu  me  garde,  je  vous  donnais  un  palefroi, 
vous  le  prendriez  bien  : 

Mais  me  costes  que  dui  arquier 

,,        ,  No  feiron,  o  dui  cavallier  : 

Dans  la  pièce  r>  1  •        •  j  1   r 

..  '  Pero  ben  sai,  si  us  dava  un  palaire, 

—   M    Ravn  Uieus  que  ni  en  gar,  vos  lo  prendnatz  be. 

Choix   des  poes.  .  _  ,   .  ,         , 

orig. desTioub.,       Ccs  vcrs  ne  manirestent  pas  un  bien  grand  talent;  mais 

toin.v,  p.  112.    l'espèce  d'égalité   que  l'amour   des  vers   établissait  à  cette 

époque  entre  un  grand  seigneur  et  un  poète  de  profession 

qui  se  chansonnaient  réciproquement;  un  poète  dont  l'entre- 
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tien  coûtait  au  seigneur  plus  que  celui  de  deux  cavaliers; 
ce  sont  là  des  traits  que  nous  avons  dû  faire  remarquer, 
quoiqu'il  existe  beaucoup  d'exemples  semblables. 

Nous  voyons  nettement  dès  ce  premier  pas  les  Trouba- 
dours divisés  en  deux  classes;  savoir,  d'une  part,  les  sei- 
gneurs qui  composaient  des  chansons  pour  satisfaire  leur 
propre  goût,  ou  pour  acquérir  la  réputation  d'hommes  d'es- 
prit; et  de  l'autre,  les  poètes  de  profession  qui,  accueillis 
dans  les  cours,  embellissaient  les  soirées  des  châteaux,  cé- 
lébraient le  mérite  de  la  dame  qui  les  accueillait  avec  bien- 
veillance, louaient  ou  critiquaient  les  seigneurs  sur  leurs 
grandes  actions,  leur  magniticence,  leur  conduite  politique. 
Le  talent  rapprochait  ces  hommes  d'une  naissance  et  d'une 
fortune  souvent  très- différentes.  L'amusement  commun, 
l'amour  de  la  gloire,  formaient  le  principal  lien  qui  les 
unissait. 

Nous  reconnaîtrons  plus  tard  la  distinction  du  Trouba- 
dour et  du  Jongleur.  E  —  D. 
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ROI  D'ARAGON. 

X  lERRE  ^I  a  été  omis  dans  la  liste  des  troubadours  plus  gé- 
néralement encore  que  Hugues  II,  comte  de  Rhodez. 

Les  écrivains  qui  ont  composé  l'histoire  de  ces  poètes, 
dom  Vaissette  excepté,  n'ont  cité  nul  autre  Pierre  d'Aragon, 
que  Pierre  III,  monté  sur  le  trône  en  1276  et  mort  en  1286. 
Il  n'existe  à  la  vérité  que  trois  pièces  sous  le  nom  d'un  roi 
Pierre  d'Aragon,  et  deux  d'entre  elles  appartiennent  évi- 
demment à  Pierre  III.  Nous  en  parlerons  quand  nous  se- 
rons parvenus  à  l'époque  de  ce  prince,  mais  la  troisième 
est  une  tenson  entre  le  roi  Pierre  et  le  troubadour  Girauld 
de  Borneilh.  On  sait  qu'une  tenson  est  une  pièce  dialoguée 
entre  deux  poètes  dont  l'un  interroge  et  l'autre  répond.  Quel- 
quefois les  interlocuteurs  voulaient  se  complimenter,  quelque- 
fois se  critiquer  réciproquement  ;  souvent  le  dialogue  était  réel 
et  improvisé  ;  dans  d'autres  occasions ,  les  interrogations  et  les 
.  réponses  se  communiquaient  par  écrit.  Il  fallait  par  consé- 

Kkka 
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quent  nue  les  deux  poètes  vécussent  dans  le  même  temps, 
quoiqu  ils  pussent  n'être  pas  du  même  âge.  Ce  principe  nous 
servira  plus  d'une  fois  pour  placer  chronologiquement  un 
assez  grand  nombre  de  troubadours,  à  défaut  d'autre  ren- 
seignement. Or,  Girauld  de  Borneilh  qu'on  a  supposé  mort 
en  1278,  d'après  le  témoignage  unique  de  Nostradamus, 
écrivain  peu  digne  de  confiance,  naquit  au  plus  tard  vers 
l'an  1 160.  Il  fréquenta  la  cour  d'Alphonse  1*"%  comte  de 
Provence,  mort  en  1196,  particulièrement  celle  de  Richard- 
Cœur-de-Lion,  lorsque  celui-ci  n'était  encore  que  duc  de 
Guienne  et  de  Poitou,  c'est-à-dire,  avant  l'année  1189  où 
il  monta  sur  le  trône;  c'est  ce  qui  sera  prouvé  dans  la  vie 
de  ce  troubadour.  Il  est  en  outre  très -vraisemblable  qu'il 
ne  vivait  plus  en  1220  ou  environ,  et  il  suit  de  là  que  le 
roi  d'Aragon,  interlocuteur  de  ce  poète,  dans  les  vers  dont 
il  s'agit,  ne  peut  être  que  Pierre  II,  devenu  roi  en  1 196,  et 
tué  à  la  bataille  de  Moret,en  121 3. 

Dom  Vaissette,  sans  entrer  dans  ces  détails,  se  borne  à 
dife  qu'il  fut  au  nombre  des  plus  célcbies  poètes  de  son 
temps.  Nous  devons  croire  d'après  cela  que  la  pièce  unique 
qu'il  lui  attribue  ,  est  celle  dont  nous  voulons  parler. 

L'histoire  de  ce  prince;  elle  a  été  écrite  dans  divers  ouvrages. 
Les  écrivains  le  représentent  comme  un  homme  grand  et  bien 
fait,  dotatus super  aliosreges pulchritudine.  Quant  à  son  carac- 
tère, il  était  affable,  gracieux,  bienfaisant ,  brave  jusqu'à  l'im- 
prudence ,  magnifique  jusqu'à  la  prodigalité,  d'une  probité  à 
toute  épreuve,  incapable  surtout  d'abandonner  ses  amis  dans 
le  malheur.  Le  goiît  des  lettres  fut  héréditaire  dans  sa  famille; 
Alphonse  F*",  son  père,  comte  de  Provence,  était  un  trou- 
badour distingué;  Jacques  I*"",  son  fils,  a  composé  des  mé- 
moires historiques  ,  que  dom  Vaissette  paraît  avoir  vus. 
Pierre  III,  son  petit-fils,  dit  Pierre-le-Grand ,  associa  le  ta- 
lent d'un  poète  aux  plus  nobles  qualités  d'un  roi.  L'histoire 
n'a  reproché  à  Pierre  II  qu'un  penchant  excessif  pour  les 
femmes.  Cette  disposition  contribua  peut-être  autant  que  sa 
témérité  à  la  perte  de  la  bataille  de  Moret  et  à  la  mort  de 
ce  prince ,  car  son  fils  avoue  dans  ses  mémoires  qu'il  s'était 
tellement  épuisé  la  nuit  qui  précéda  ce  combat ,  que  le  ma- 
tin à  la  messe  il  lui  fut  impossible  de  demeurer  debout 
pendant  l'évangile. 

Cette  tenson  est  presque  entièrement  inédite.  M.  Ray- 
nouard  en  a  publié  seulement  deux  strophes.  Elle  en  ren- 
ferme six,  plus  deux  finales  ou  tercets,  chacun  de  trois  vers. 
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Nous  donnons  ici  la  prcniière  stiophe  qui  contient  la  (ques- 
tion proposée  par  Borneilh  ,  plus  la  seconde,  la  quatrième, 
et  la  sixième,  qui  sont  l'ouvrage  du  roi. 

De  m  piailla,  seingner  Rois  (i), 
Ab  que  us  vis  un  paiic  de  Ifzer, 
Que  us  plagues  (|ue  m  disessetz  ver, 
Si  us  cuiatz  (ju'eu  la  vostr'  anior 
A  bona  donipna  tau  d'oiior 
Si  (OUI  d'un  aulre  cavallier; 
E  non  m'en  tengas  por  guerrier, 
Ans  nii  respondes  Iranchanien. 

Bien  nie  plairait,  seigneur   Roi, 

Pourvu  que  je  vous  visse  un  peu  de  loisir, 

Qu'il  vous  plut  me  |)arler  avee  sineérité  ; 

Ciovez-vous  iiu'en  votre  amour. 

Autant  d'iionneur  reçoive  bonne  dame, 

Que  de  tout  autre  chevalier? 

Et  ne  nie  tenez  à  cause  de  ceci  pour  ennemi , 

Ains  (au  contraire)  veuillez  répondre  franchement. 

Le  roi  répond  ,  en  conservant  les  mômes  rimes,  et  en  les 
disposant  dans  le  même  ordre. 

Guirautz  de  Borneilh,  s'ieii  mezeis 
No  m  défendes  ab  mon  saber, 
Ben  sabes  on  voletz  tener. 
Per  so  ben  vos  tenc  a  follor 
Se  us  cuiatz  que  ma  ricor 
Vailla  mens  a  drut  verladicr  ; 
Aissi  vos  pogratz  un  denier 
Adesmar  contr'  un  marc  d'argen. 

(i)  Pou-r  apprécier  l'harmonie  de  la  langue  des  troubadours,  et  sentir 
le  rhytlinic  de  leurs  vers,  il  peut  suffire  de  les  lire  avec  attention;  cepen- 
dant il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  ou  de  supposer  quelques  règles  de 
prononciation  ,  qui  paraissent  à  peu  près  exactes.  Toutes  les  lettres 
étaient  articulées,  excepté  1m,  quand  il  se  trouvait  placé  après  lin  ^  ou  ^ 
dont  il  ne  faisait  alors  que  durcir  le  son.  L'e  n'a  jamais  parfaitement  le  son 
de  notre  e  muet.  La  lettre  u  se  prononce  w,  si  elle  est  seule  ou  suivie  d'ime 
autre  voyelle  dans  la  ijième  syllabe  j  précédée  au  contraire  d'une  autre 
voyelle,  elle  se  prononce  ou.  La  pénultième  syllabe  d'un  mot  peut  être 
longue,  quelle  que  soit  la  voyelle  finale,  et  toutes  les  voyelles  ])euvent 
être  muettes  comme  l'e  muet  français,  à  la  fin  des  mots.  Les  troubadours 
pouvaient  à  leur  choix  éiider  ou  ne  pas  élider  une  des  deux  voyelles 
qui  se  rencontraient  et  appartenaient  à  des  mots  différents.  Rien  ne  prouve 
qu'ils  notassent  les  accens,  et  leur  langue  était  cependant  très-accentuée. 
Nous  avons  été  en  doute  quelques  moments  sur  la  manière  de  traduire  ces 
poètes  :  nous  nous  sommes  déridés  à  les  rendre  presque  mot  à  mot,  parce 
que  cette  forme  nous  a  paru  la  plus  propre  à  faire  connaître  le  génie  de 
leur  langue  et  surtout  la  coupe  de  leurs  vers. 

3  2 
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Giraud  de  Borneilh,  si  rnoi-mcnie 

Je  ne  nie  ilifciKlais  avec  mon  art. 

Bien  vous  savez  où  vous  voulez  venir; 

Mais  je  vous  tiens  pour  atteint  de  folie. 

Si  vous  crovez  que  ma  puissance 

Ravale  un  galant  dont  l'extérieur  n'est  pas  trompeur 

En  ceci  vous  ])(uirriez  bien  à  un  denier 

Assimiler  un  niarr  d'argent. 

Pour  f;enser.  Guirautz,  e  non  esta  genseis, 

Si'  1  ries  sab  onrar  ni  temer 
Si  donz,  e  'l  cor  al)  la  poder 
Li  josta,   col  te  per  seingnof, 
Preza    l  donc  inenz  per  sa  valor, 
S  e  mal  no  1  trolia  sohrier. 
Ja  solon  m  dire   1  reprovier 
Que  cel  que  val  mais  e  tniels  pren  (i). 

Giraud  ,  il  n'est  pas  convenable, 

,Si  un  homme  puissant  sait  honorer  et  respecter 

Sa  daine,  et  si  le  cœur  avec  la  puissance, 

(  II  )  lui  offre  réunis ,  et  quand  elle  le  tient  pour  (  son  )  seigneur, 

Qu'iiie  le  prise  moins  à  raiise  de  <etle  puissance 

Si  elle  ne  trouve  pas  que  les  mauvaises  (jualités  excédent  (en  lui  le  meritej. 

Quant  à  moi  les  proverbes  m'enseignent 

Qu'elle  profère  celui  qui  vaut  plus  et  mieux. 

Guirautz,  anc  trop  ries  no  m  depeis, 

En  bona  domiia  conqiierer; 

Mes  en  s'amistat  retener 

Ben  met  la  torza  e  la  valor. 

S'il  rie  se  fon  galiador, 

E  tan  non  amon  luiei  cum  er, 

De  mi  non  créas  lauzengier, 

Qu'eu  am  las  bonas  finamen. 

Giraud,  jamais^onc  comme  trop  puissant  ne  me  dépréciez 

Pour  bonne  dame  conquérir; 

C'est  à  conserver  son  amitié 

Que  j'emploie  mes  forces  et  mon  ardeur. 

Si  les  hommes  puissants  font  métier  de  tromper, 

S'ils  aiment  moins  aujourd'hui  qu'hier, 

De  moi  ne  croyez  les  calomniateurs, 

Car  je  chéris  les  bonnes  tendrement. 

HoT    in  fol    n        ^^  remarquera  sans  doute  la  lamiliarite  décente  qui  re- 

7125. fol.  i.Si,  gne  dans  cette  pièce  entre  le  poète  de  profession  et  le  roi. 

'«"o  Tel  était  le  degré  de  politesse  où  s'étaient  élevées  les  cours 

d'Aragon ,  de  Toulouse ,  de  Provence ,  de  Montferrat.  La 

liberté  de  penser  qui  distinguait  les  poètes,   le  désir  des 

(i)  Cette  pièce  est  motivée  sur  l'opinion   qui  faisait  tenir  pour  morte 
toute  femme  courtisée  par  un  haut  baron. 
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grands  et  des  dames  d'être  célèbres  dans  des  vers,  et  la  fré- 
quentation habituelle  de  ces  deux  classes  distinguées  de  la 
société,  commençaient  à  polir  les  mœurs,  autant  qu'ils  coii- 
iribuaient  à  épurer  le  langage.  E  —  D. 
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GIRAULD    DE   BORNEILH. 


(jriRAULD  de  Borneilli  naquit  au  village  de  Sidueil  ,  dé- 
pendant de  la  vicomte  de  Limoges.  Ses  parents  étaient  d'un 
état  obscur  et  même  pauvres.  Mais  la  nature,  dit  son  his- 
torien, l'avait  doué  de  beaucoup  d'esprit;  il  s'appliqua  de 
bonne  heure  à  toutes  les  études  cultivées  de  son  temps, 
et  devint  un  savant  homme  de  lettres,  scwis  honi  de  letras. 
Plus  habile,  dit  le  même  auteur,  qu'aucun  de  ceux  qui 
s'étaient  livrés  avant  lui  à  l'art  de  trouver,  il  fut  appelé  le 
maître  des  troubadours ,  per  que  fo  apellatz  maestre  dels 
trohadors.  Deux  cents  ans  après  sa  mort,  on  le  regardait 
encore  comme  un  des  poètes  qui  avaient  apporté  dans  leurs 
vers  le  plus  de  finesse  et  tout  à  la  fois  de  sens  et  de  raison, 
L'historien  de  Pierre  d'Auvergne  confirme  ce  jugement , 
lorsqu'il  dit  que  Pierre  fut  estimé  comme  le  meilleur  des  vi*  df  Piem 
troubadours  jusqu'à  ce  que  Girauld  de  Borneilh  fût  venu;  il' Auvergne. 
tro  que  wnc  Guirautz  de  Borneill.  Voy.Ray.o.urci. 

'.  ,  ^     n  1     •      I  !•     ■       ■      1'  '       (jhoix   des  poea. 

Girauld,  quant  a  1  emploi  de  son  temps,  divisait  1  année  ongin. desirou- 
en  deux  parties:  tous  les  étés,  il  se  répandait  dans  les  cours,  badours.tom.v. 
emmenant  avec  lui  deux  jongleurs  qui  chantaient  ses  vers,  P'  *9*' 
et  lorsque  l'hiver  revenait,  il  rentrait  dans  son  village,  se 
livrait  à  la  lecture,  et  composait  de  nouvelles  chansons  pour 
l'été  suivant.   Il  ne  se  maria  point.  Les  bénéfices  que  lui 
procurait  son  talent  étaient  consacrés  à  soutenir  des  parents 
pauvres;  il  donnait  le  surplus  aux  églises,  et  particulière- 
ment à  celle  de  sa  paroisse. 

Ce  sont-là  tous  les  renseignements  que  nous  a  conservés 
le  plus  ancien   historien  de  ce  poète.  Nostradamus  ajoute 
qu'il  mourut  en  1278;  mais  c'est  là  une  erreur  manifeste. 
Millot ,  sans  adopter  entièrement  cette  version  ,  pense  que      ^\\\o,\.    Hist 
Girauld  vécut  bien  avant  dans  le  treizième  siècle.  Il  le  met  liti.  des  Troub., 

tom.  II,  p.  14. 
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'  en  rapport  avec  Ferdinand  III,  roi  de  Castille,  dont  le  règne 

ne  commença  qu'en  1217,  et  avec  Jacques  T"^,  roi  d'Aragon, 
qui  monta  sur  le  trône  en  12 13,  étant  encore  enfant. 

Ces  assertions  sont  plus  que  hasardées.  Les  ouvrages  de 
Girauld  nous  donnent  les  éléments  d'une  (  lironologie  plus 
exacte  et  mieux  d'accord  avec  les  événements  politiques  de 
son  temps,  auxquels  il  fait  allusion  en  plus  d'iin  endroit. 
Le  troubadour  Pierre  d'Auvergne  l'a  persiflé  dans  sa  sa- 
tire contre  plusieurs  poètes  ses  contemporains ,  ce  qui 
prouve  que  Girauld  était  conim  comme  poète  lorsque  Pierre 
d'Auvergne  composait  sa  satire.  Or,  notre  prédécesseur, 
Hist.  liit.dpla  j^j     Tiinirucné,  a  montré  que  ce  dernier  poète  mourut  vers 

fiance,   t.   X\,    ,,  -      -1    r  i  '   •  /-.  •  i   i     -      •  i  i 

p .26.  1  an  1193;  il  faut  donc  croire  que  Gnauld  était  ne  au  plus 

tard  vers  l'an  1  i(!o.  De  plus,  nous  venons  de  raj)porter  le 
passage  de  l'historien  de  Pierre  d'Auvergne,  où  il  est  dit 
que  celui-ci  fut  regardé  comme  le  plus  habile  des  trouba- 
dours, tant  que  Girauld  n'eut  pas  établi  sa  rt'putation  :  il 
suit  de  là  que  Girauld  était  plus  jeune  que  ce  rival. 

Deux  pièces  de  vers  du  ])oète  limousin  confirment  notre 
opinion  :  l'une  est  celle  où  il   célfbre  la  bravoure  du  sei- 
gneur de  Bordeaux;   l'autre,  celle   oîi  s'élevant  contre  les 
barons  qui  pillent  les  campagnes,  enlèvent  les  troupeaux, 
détroussent  les  voyageurs,  et  construisent  des    forteresses 
pour  protéger  leurs    rapines,  il  ajoute  que  le  seigneur  de 
Bordeaux  s'oppose  à  ces  vexations  et  les  répare  autant  qu'il 
dépend  de  lui.  II  est  visible  que  le  seigneur  de  Bordeaux 
est  le  duc  de  Guienne  et  de  Poitou,  c'est-à-dire,  Fvichard- 
cœur-de-Lion,  appelé  le  duc  de  Bordeaux  avant  qu'il  fût 
roi;    car   ce    prince    en    effet,   suivant    les   expressions    de 
Hume,  iii5i.  Hume,  signalait  ses  talents  militaires  en  réprimant  les  ré- 
d'Anpiei. ,  iT-ne  yoltcs  de   CCS  bafous   mutinés.  Or,   Richard   étant  monté 
j*  ''"'"     ''  ■  sur  le  trône  en  1  (89,  le  fait  dont  il  s'agit  est  évidemment 
antérieur  à  cette  époque,  aussi  Hume  l'a-t-il  placé  sous  la 
rubrique  de  1 180.  Mais  les  vers  de  Girauld  relatifs  à  Richard, 
fussent-ils  de  1 189^  comme  ce  poète  devait  avoir  au  moins 
vingt-cinq  ans  lorsqu'il  les  composa,  il  s'en  suivrait  encore 
MSS.dciaBibi.  qu'il  Serait  né  au  plus  tard  en   ii(>4i  ou  environ. 
Ro>.,  n.  7125,       Quelques  années  après  on  l'entend  gémir  de  ce  que  les 
fol.  a5,  verso,  (.[jp^tiens  abandonnent  le  saint   sépulcre,  et  cependant  il 
se  félicite  de  voir  le  roi  Richard  de  retour  avec  les  braves 
;  qui  l'accompagnent  :  Puais  lo  reis  Ricartz  es  passatz.  Cette 

pièce  a  donc  été  composée  en   1 192,  lorsque  Richard  rêve- 
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nait  en  Europe ,  et  elle  confirme  par  conséquent  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  sur  l'âge  de  notre  poète. 

L'ëpoque  de  la  naissance  de  Girauld  de  Borneilh  se  trou- 
vant ainsi  placée  vers  l'an  1 160,  tous  les  hauts  personnages 
qu'il  désigne  comme  vivants  sont  faciles  à  reconnaître,  et 
les  dates  de  ses  principaux  ouvrages  s'arrangent  naturelle- 
ment avec  les  événements  politiques  de  son  siècle.  Ferdi- 
nand, roi  de  Castille  et  de  Léon,  auquel  il  a  adressé  plu- 
sieurs de  ses  pièces,  est  Ferdinand  II,  mort  en  1 187,  et 
non  pas  Ferdinand  III,  qui  ne  monta  sur  le  trône  qu'en  12 17. 
Le  roi  Alphonse  est  Alphonse  II,  roi  d'Aragon,  devenu 
comte  de  Provence  sous  le  titre  d'Alphonse  I**",  et  mort  en 
1 196, ou  bien  Alphonse  II,  comte  de  Provence,  mort  en 
1209.  C'est  bien  d'un  de  ces  comtes  de  Provence  que  le 
poète  déplore  la  mort,  puisqu'il  se  console  en  disant  que 
du  moins  il  y  aura  toujours  un  Bérengier  sur  le  trône. 
Il  est  même  plus  que  vraisemblable  que  ce  prince  est 
Alphonse  I^"",  par  deux  raisons,  l'une,  que  Girauld  se  plaint 
de  perdre  tous  ses  amis  de  bonne  heure,  ce  qui  nous  montre 
qu'il  était  encore  jeune  lorsqu'il  subit  cette  perte;  l'autre, 
que  cet  Alphonse,  ce  chevalier  parfait,  l'ami,  le  soutien, 
te  chef  des  bons  chevaliers,  était  lui-même,  dit  le  poète,  un, 
bon  troubadour;  c'est  lui  que  Girauld  appelait  ignore  res 
(qui  n'ignore  rien);  or,  ces  éloges  conviennent  bien  mieux 
à  Alphonse  1"  qu'à  son  fils  Alphonse  II. 

Le  roi  Pierre  d'Aragon  avec  qui  Girauld  a  composé  une 
tenson,  n'est  pas  comme  on  l'a  cru  Pierre  III,  monté  sur  le 
trône  en  1 276,  et  mort  en  1 285,  mais  Pierre  II,  roi  et  trou- 
badour, qui  commença  à  régner  en  1 196  et  fut  tué  à  la  ba- 
taille de  Moret  en  1 2 1 3.  En  ce  qui  concerne  le  dauphin  d'Au- 
vergne à  qui  Girauld  a  adressé  plusieurs  de  ses  pièces,  il  ne 
saurait  exister  d'équivoque  :  ce  seigneur  est  le  comte  de  Cler- 
mont,  protecteur  des  troubadours  et  poète  lui-même,  de 
qui  nous  parlerons  plus  tard. 

Tout  ceci  tend  à  montrer  quel  fut  l'état  des  lettres,  et  nous 
osons  dire  l'éclat  delà  poésie  des  troubadours,  sous  les  rè- 
gnes des  comtes  de  Provence ,  Alphonse  I**^  et  Alphonse  II , 
du  comte  de  Toulouse  Raimond  VI,  de  Raimond  Roger  V, 
comte  de  Foix,  et  de  leurs  contemporains. 

Aucune  pièce  de  Girauld  de  Borneilh  ne  rappelle  des  évé- 
nements postérieurs  à  la  mort  de  Pierre  II  ;  il  y  a  d'après  cela 
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heu  de  croire  que  son  deces  suivit  de  près  celui  de  ce  prince, 

ou  que  les  désastres  qu'éprouva  le  Languedoc  le  condamnè- 
rent au  silence  comme  tant  d'autres  poètes,  et  qu'il  ne  vivait 
plus  en  12 19,  quand  la  tranquillité  se  rétablit. 

Les  pièces  que  nous  possédons  de  ce  troubadour  sont  au 
nombre  de  quatre-vingt-deux.  DifTérents  manuscrits  lui  en 
attribuent  huit  ou  dix  de  plus,  qui  sont  données  ailleurs  à 
d'autres  poètes.  M.  Raynouard  en  a  publié  cinq;  M.  de  Ro- 
chegude  dans  son  Parnasse  Occitanien ,  en  a  fait  imprimer 
cinq,  dont  une  seulement  de  celles  de  M.  Raynouard. 

Les  compositions  de  Girauld  de  Borneilh  offrent  indépen- 
damment du  mérite  des  tournures  et  des  pensées,  un  genre  de 
variété  digne  d'être  noté  dans  l'histoire  ae  la  littérature  pro- 
vençale. Tantôt  le  style  en  est  clair  et  facile,  tantôt  au  con- 
traire, il  est  serré,  elliptique;  le  vers  renferme  alors  moim 
de  mots  que  de  sens  ;  et  cette  concision  est  d'autant  plus  re- 
marquable, que  le  vers  quelquefois  de  dix  syllabes,  quelque- 
fois aussi  n'est  que  de  cinq,  et  que  les  rimes  répétées,  comme 
par  écho  d'une  strophe  à  l'autre  dans  les  vers  qui  se  corres- 
pondent, ont  dii  présenter  une  grave  difficulté.  Et  il  ne  faut 
pas  croire  que  cette  différence  de  style  soit  un  effet  de  la  dis- 
position accidentelle  du  poète;  elle  est  volontaire,  elle  est  le 
fruit  du  travail.  L'auteur  a  cherché  à  manifester  la  diversité 
de  ses  talents,  et  à  se  faire  applaudir  par  différentes  classes 
de  lecteurs.  Il  s'en  explique  en  maint  endroit  d'une  manière 
MSS.  deiaBibi.  très-positive.  Il  ne  se  dissimule  pas  qu'il  tombe  quelquefois 
Roy.,  n.  7226.  dans  l'obscurité ;  «  je  préfère,  dit-il,  des  vers  qui  à  force 
a  d'étude  paraissent  inspirés  et  naturels.  Je  veux  en  composer 
«  aujoud'nui  de  telle  manière  que  chacun  les  comprenne  : 

Q'  el  feies  de  tal  raio , 
Que  l'enteoda  tota  gens. 

Bel  saupra  plus  ciibert  far  ; 
Mais  non  a  chans  pretz  entier 
Quan  tug  no'  b  son  parsonier. 
Qui  que  s  n'azir  ni  sap  bo, 
Quant  aug  dire  per  contens 
Mo  sonet  rauquet  e  clar, 
E'  1  aug  à  la  font  portar. 

Bien  les  saurais  plus  obscurs  fabriquer^ 
Mais  chanson  n'a  son  prix  entier 
Que  si  chacHn  en  prend  sa  part. 
Qu'on  s'en  fâche  ou  qu'où  le  trouTe  bon , 
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Je  veux  entendre  mon  sonnet,  a  l^nvi,  ■ 

(Devenu)  rauqiie  et  criard, 

Se  chanter  sur  le  chemin  de  la  fontaine. 

Dans  une  autre  pièce  qu'il  adresse  au  dauphin  d'Auvergne^ 
il  dit  à  sa  chanson....  «  vas  à  Clermont,et  si  tu  rencontres  en 
0,  ton  cheuiin  le  poète  N.  Eblon  (  Ebles  d'Uisel  ),  dis-lui  que 
a  la  plus  grande  dilficulté  n'est  pas  de  faire  des  vers  obscurs, 
«  mais  des  vers  clairs.  » 

Ailleurs  il  dit  au  contraire  :  «  Je  veux  composer  une  chan- 
«  son  dont  les  paroles  soient  si  obscures  qu'on  les  entende 
(c  à  peine;  mais  je  ne  l'enverrai  point  en  Provence,  parmi 
«  les  Catalans;  car  ils  estiment  trop  la  clarté. — Mes  petits    Mss.delaBibl. 
«  vers  sur  des  rimes  difficiles  ,  m'ont  fait  placer  au  rang  de  Roy.,  n.  72^6, 
a  nos  plus  habiles  troubadours;  j'aime  mieux  toutefois  des  fol.  a4. 
«  chansons  joyeuses  et  d'un  sens  clair,  que  des  vers  obscurs 
«  quoique  d  un  style  plus  relevé.  » 

E  vos  entendetz  e  veiats , 

Que  sabetz  mon  lengatge,  Raynouard, 

Qu'oras  que  fezez  niotz  serratz,  Chou, etc.,  lom. 

S'eras  no'  Is  fatz  ben  esclaii^tz.  ™'  P-  ^"• 

Écoutez  et  voyez  maintenant, 

Vous  qui  savez  ma  langue , 

Si  moi  qui  fis  des  chants  obscurs 

J'eM  compose  aujoord'hoi  de  faciles  et  claà^. 

L'auteur  de  sa  vie  le  loue  de  ce  qu'il  sut  écrire  des  vers 
dont  les  dames  et  les  cavaliers,  connaisseurs  dans  les  finesses 
du  langage ,  aimaient  à  pénétrer  les  nobles  pensées  :  a  Fort     ibid.,  tom.  v, 
d  Jb  honratz  per  los  malens  homes  e  per  los  entendens ,  e per  P^s-  «66. 
a  las  dompnas  qu'entendian  les  sieus  maestrals  ditz ,  de  la 
a  soas  cansos.  » 

Dans  une  pièce  composée  sur  ce  sujet ,  Borneilh  fait  inter- 
venir un  interlocuteur  qui  se  plaint  a  lui  de  ce  qu'il  blâme 
la  poésie  obscure.  Je  ne  demande  pas,  dit  ce  personnage,    Miiiot, tom. ii, 
que  mes  vers  soient  estimés  et  recherchés  de  tout  le  monde  ;  pag.  n. 
je  permets  que  les  sots  les  dédaignent.  Mais,  répond  Borneilh, 

3U1  donc  vous  excite  à  chanter  ?  n'est-ce-pas  le  désir  d'éten- 
re  au  loin  votre  renommée.''  et  pourquoi  redonteriez-vous 
le  mérite  le  plus  propre  à  vous  assurer  cet  avantage  ? 

Nous  voyons  en  ceci  que  parmi  les  personnes  distin- 
guées du  douzième  et  du  treizième  siècle,  il  y  en  avait  beau- 
coup qui  se  plaisaient  à  exercer  leur  perspicacité ,  en  chan- 

Llla 
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tant  des  vers  d'un  style  concis  et  même  énigmatique.  Nous 
voyons  aussi  que  la  poésie  des  troubadours  n  était  point  le 
fruit  d'une  sève  grossière;  qu'elle  avait  ses  lois,  ses  difficultés, 
ses  finesses;  qu'elle  rechercnait  les  jouissances  de  l'oreille  et 
celles  de  l'esprit;  qu'en  un  mot  cette  poésie  était  un  art,  et 
que  son  mérite  comme  aussi  la  plupart  de  ses  défauts,  nés 
au  désir  de  plaire,  prenaient  la  teinte  du  goût  et  des  mœurs 
du  temps. 

Borneilh  en  effet  n'est  pas  le  seul  troubadour  qui  ait  reçu 
des  louanges  à  cause  des  formes  concises  de  ses  vers.  Arnaud 
Daniel,  si  souvent  loué  par  le  Dante ,  par  Varchi ," Pétrarque 
et  d'autres  auteurs  italiens ,  disait  que  les  siens  ne  se  fabri- 
quaient qu'à  force  de  rabot, 

Faz  tnotz,  capus  e  doli. 

François  Redi ,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Bacco  in  Tos- 
cana,  cite  ce  passage  en  ces  termes  :  Faz  moz  c'a  puze  d'oli, 
Hist.  iiit.de  la  y<^  y^^-y  des  vers  qui  sentent  l'huile,  et  il  y  puise  un  sujet 
France,  t.  XV,  d'éloge  pour  Daniel.  M.  Gingucué  a  fait  remarquer  que  cette 
pag.  440.  version  de  Redi  est  inexacte.  I^e  poète  a  dit:  «je  fais  des  vers 

(  que  je)  rabote  et  (que  je)  polis.»  Mais  la  signification  de- 
meure la  même.  Il  résulte  de  l'un  et  de  l'autre  texte  qu'Ar- 
naud travaillait  ses  vers  avec  une  longue  application,  et  c'est 
là  tout  ce  que  nous  voulons  faire  remarquer,  attendu  que  cet 
artifice  de  la  poésie  provençale  ne  nous  paraît  pas  avoir  ob- 
tenu jusqu'à  nos  jours  assez  d'attention. 

Deux  fragments  puisés  dans  les  poésies  de  Girauld  de  Bor- 
'-"  neilh,  peuvent  servir  d'exemples  de  ses  deux  manières  de 
composer.  Le  premier  montre  sa  grâce  et  sa  facilité.  C'est  une 
aubade,  sorte  de  pièce  de  vers  qu'on  supposait  être  chantée 
à  l'apparition  de  1  aube.  Les  interlocuteurs  sont  un  amant 
obligé  de  quitter  sa  dame ,  et  le  confident  qui  lui  annonce  le 
point  du  jour. 
1    ,.,     •    . 

Bei  glorios,  verais  lums  e  clardatz, 
Dieu  poderos ,  senher,  si  a  vos  platz , 
Al  inieu  compains  sias  fizeb  ajuda , 
Qu'ieu  non  lo  vi  pus  la  Dueitz  fo  Tenguda 
E  ades  sera  l'alba. 

Roi  de  gloire,  véritable  lamière, 
Dieu  puissant,  seigneur,  s'il  vous  plaît, 
A  mon  compagnon  soyez  aide  fidèle  ; 
Car  ne  l'ai  vu  depuis  la  nuit  tombée  ; 
Et  voici  l'aobe. 
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Bel  companhos,  si  dormefz  o  velhatz,  

Non  dormatz  plus,  qu'el  iorn  es  apropchat2, 
Qu'en  Orien  vey  l'estela  creguda 
Qu 'adutz  lo  jorn  ,  qu'ieu  l'ai  ben  conoguda, 
E  ades  sera  l'alba. 

Beau  compagnon,  que  vous  donniez  ou  veilliez, 
We  dormez  plus,  car  le  jour  approche; 
En  Orient  brille  l'étoile  agrandie, 
Qui  ramène  la  lumière;  je  l'ai  bien  reconnue. 
Et  voici  l'aube. 

Bel  companhos,  en  chantan  vos  apel, 
Non  dormatz  plus,  qu'ieu  aug  chantar  l'auzel, 
Que  vai  queren  lo  jorn  per  lo  boscatge , 
Et  ai  paor  qu'el  gilos  vos  assatge , 
£  ades  sera  l'alba. 

Beau  compagnon,  en  chantant  je  vous  appelle, 
Ne  dormez  plus,  car  j'entends  chanter  l'oiseau 
Qui  vient  cherchant  la  clarté  dans  le  bocage  ,| 
Et  je  crains  pour  vous  l'attaque  des  jaloux, 
Car  voici  l'aube. 

Bel  companhos ,  issetz  al  fenestrel , 
Et  esgardatz  las  ensenhas  del  cel, 
Conoiseretz  si  us  sui  fizels  messatge; 
Si  non  o  i'aitz,  vostres  er  lo  dampnatge, 
E  ades  sera  l'alba. 

Beau  compagnon,  montrez-vous  au  fénestrel. 
Et  regardez  les  enseignes  du  ciel  ; 
Vous  connaîtrez  si  je  suis  un  messager  fidèle  : 
Que  si  vous  ne  m'écoutez,  il  vous  eu  adviendra  dommage, 
Car  voici  l'aube. 

Bel  companhos,  las!  foras  al  peiros. 
Me  preiavatz  qu'ieu  no  fos  dormilhos, 
Enans  velhes  tota  nueg  tro  al  dia; 
Aras  no  us  plai  mo  chans  ni  ma  paria, 
E  ades  sera  l'alba. 

Beau  compagnon,  hélas!  au  dehors,  sur  le  perron. 
Tu  m'invitais  à  ne  pas  dormir. 

Qu'au  contraire  je  veillasse  tonte  la  nuit  jusqu'au  jour; 
Maintenant  mon  chant  ni  ma  compagnie  ne  te  plaisent, 
Car  voici  l'aube. 

Bel  dos  companb,  tan  soy  en  rie  sojorn, 
Qu'ieu  no  volgra  mais  fos  alba  ni  jorn , 
Car  la  genser  que  anc  nasques  de  maire, 
Tenc  et  abras,  per  qu'ieu  non  prezi  gaire 
Lo  fol  gilos  ni  l'alba. 
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^______^__  Beau  cher  compagnon,  tant  m'est  cher  re  séjour, 

nayn.,toni.iii.  Que  je  voudrais  ne  voir  reparaître  ni  l'aube  ni  le  jour; 

p  -5,^    3,,  Car  la  plus  gentille  qui  naquit  de  mère  , 

Je  tiens  et  j'embrasse  ,  c'est  pourquoi  j'oublie 
Et  les  jaloux  et  l'aube. 

Nous  joignons  à  ces  vers  trois  strophes  seulement  d'une 
-autre  pièce  comme  un  exemple  du  style  serre'  et  obscur  de 
Borneilh;  le  sens  n'en  sera  pas  suivi,  mais  elles  suffiront 
pour  faire  juger  le  mérite  du  style  et  celui  des  pensées. 

Ja  m  vai  revenen 
D'un  (loi  e  d'un  ira, 
Mos  cors,  quar  aten 
Per  sol  bon  coven 
Avinen  e  gai; 
Per  qu'ieu  cbanurai  : 
Qu'ogan  non  chantera, 
Pos  vergiers,  ni  pratz, 
No  niaclui  solatz. 
Ni  chans  per  plaissatz, 
Que  l'auzelet  fan 
Vas  lo  torn  de  l'an. 

Enfin  il  me  revient 

De  sa  douleur  et  de  son  désespoir 

Mon  cœur,  car  j'ai  retrouvé  l'espérance    - 

Par  une  promesse 

Consolante  et  joyeuse. 

Aussi  chanterai-je, 

(Moi)  qui  ne  chanterais  plus, 

Puisque  vergers,  ni  prairies, 

Ne  m'égaient  plus. 

Ni  les  chanis  amoureux 

Que  font  les  oiseaux  dans  les  bocages, 

Vers  le  retour  de  l'an. 

Qu'ab  plus  (Tardiinen 
Mos  fatz  cors  no  s  vira, 
Ta  fort  m'espaven; 
Ans  me  ditz  soven 
Qu'a  mon  dan  serai,. 
Quan  vos  pri^iarai, 
Pos  aissi  m'es  fera , 
Quar  sol  o  cuiatz 
Ans  que  ren  sapchatz  ,- 
Si  plus  n'auziatz, 
Paor  mi  faitz  gran 
Que  m  dobles  l'afan» 
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(  Mais  )  il  n'a  plus  de  hardiesse  ,  ^.i..^^_i_^ 

Mon  cœur  niais, 

Tant  il  est  épouvanté  : 

Il  me  dit  souvent 

Que  je  consommerai  ma  perte, 

Quand  je  vous  prierai, 

Puisque  vous  m'êtes  ainsi  cruelle; 

Alors  que  seulement  vous  imaginez 

Et  avant  que  vous  sachiez  la  chose. 

Si  vous  en  entendiez  davantage, 

Il  me  fait  grand  peur 

Que  vous  ne  doublassiez  mon  tourment. 

Quar  qui'ls  dregtz  enten 
D'anior,  ni  n  sospira, 
Non  pot  aver  sen 
De  gran  gauzimen , 
S'ab  foldat  no  y  vai  ; 
Qu'anc  drut  savi  guai 
No  TÏ,  qu'ans  esmera 

Lo  sen  la  foudatZJ  IIayn.,tom m, 

Pero  s'amavatz,  p.3o6,3o7,^)o8. 

E'I  sen  creziatz, 
Per  pauc  de  semblan 
Iriatz  doptan,  etc.,  etc. 

Qui  entend  les  lois 

D'amour,  et  en  soupire. 

Ne  peut  concevoir  l'idée 

D'un  vif  plaisir, 

S'il  n'y  mêle  de  la  folie. 

Jamais  amant  sage , 

Heureux  je  n'ai  vuj 

Tandis  que  la  folie 

Enhardit  la  raison. 

Que  si  vous  aimiez, 

Et  écoutiez  la  sagesse, 

Au  moindre  semblant  (  de  colère) 

Tous  iriez  tremblant. 

Celui  qui  ne  s'alarme 

Ravit  les  favears. 

La  folie  approuve 

Ce  que  la  sagesse  interdit,  etc.,  etc. 

Bomeilh  est  nn  des  troubadours  que  les  e'crivains  italiens 
ont  cités  le  plus  souvent  et  avec  le  plus  d'éloges.  Lé  Dante 
qualifie  ses  ouvrages  d! illustre  canzoni.  Le  Bembo  le  loueJ     Traiiaiodeiia 
particunèrement  au  sujet  de  ses  vers  courts  ou  brisés,  versi  voig.  eioq.,  lib. 
rotti,  dont  les  rimes  se  correspondent  régulièrement  d*une  "'p'P  ^u'^. 
strophe  à  l'autre:  il  dit,  qu'Arnaud  Daniel  et  Borneilh  onU  prose',Th.V,p. 

a5;Vineg.i575. 
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excellé  dans  ce  genre  de  compositions ,  mais  Borneilh  par- 
dessus tous  les  autres,  et  sopra  tutti  Giraldo  Brunello. 

Du  reste,  quand  l'auteur  de  sa  vie  dit  qu'il  était  appelé 
le  maître  des  Troubadours,  il  ne  faut  pas  prendre  ce  mol 
dans  un  sens  trop  absolu.  Ce  n'était  pas  l'opinion  du  Dante, 
car  dans  son  vingt-sixième  chant  du  Purgatoire ,  il  ne  veut 
pas  qu'on  regarde  Borneilh  comme  l'égal  d'Arnaud  Daniel  : 

E  lascia  dir  gli  stolti 
Che  quel  di  Lemosi  credon  ch'avanzi. 

dans  les  mots  quel  di  Lemosi  tous  les  commentateurs  ont 
reconnu  Girauld  de  Borneilh. 

Nous  terminerons  cette  notice  par  un  trait  qui  appartient 
nThistoire  delà  peinture.  Borneilh,  amoureux  d'une  dame 
de  Ségur,  ne  lui  avait  pas  inspiré  de  bien  tendres  sentiments. 
Dans  ses  laraeptations  il  s'écriait  :  «  De  même  qu'une  feuille 
«  d'étain  fondue  dans  de  l'azur  donne  plus  de  corps  à  la  cou- 
re leur,  de  même  je  deviendrais  meilleur  si  la  dame  de  Ségur 
«  daignait  s'unir  à  moi.  »  On  reconnaîtra  dans  ce  passage 
l'art  de  peindre  sur  verre,  et  particulièrement  celui  de  co- 
lorer les  émaux,  par  lequel  la  ville  de  Limoges,  patrie  de 
Borneilh,  s'était  déjà  rendue  célèbre  plus  de  cent  cinquante 
ans  avant  la  naissance  de  ce  poète.  £ —  D. 


RAIMOND  DE  MIRAVAL. 

IjriRAUD  DE  Borneilh  était  un  XxoxAi^iàowx  philosophe^  vivant 
sans  ambition,  conduit  dans  les  cours  par  les  convenan- 
ces seules  de  son  état  :  il  n'en  était  pas  de  même  de  Rai- 
mond  de  Miraval ,  son  contemporain.  La  vie  de  ce  poète  offre 
une  suite  d'aventures  galantes  qui  l'illustrèrent  autant  que 
ses  vers,  des  succès  littéraires  assez  brillants  et  mêlés  de  cha- 
grin ,  une  fin  honorable  mais  malheureuse. 

Né  à  Carcassonne  ou  dans  les  environs  de  cette  ville,  entre 
les  années  1 160  et  1 165,  il  possédait  pour  toute  fortune  la 
quatrième  partie  de  la  terre  de  Miraval,  située  dans  l'arroa- 
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dissement  du  Cabardès,  et  le  quart  du  château  dépendant  de  • 
ce  domaine.  La  nature  le  fit  poète,  et  son  mérite  l'introduisit 
de  bonne  heure  à  la  cour  de  Raimond  VI ,  comte  de  Tou- 
louse, prince  qui  aimait  la  poésie,  et  qui  la  cultivait  lui- 
même.  Raimond  goûta  vivement  le  talent  de  Miraval  ;  il  lui 
donna,  conformément  aux  moeurs  du  temps,  des  habits, 
des  chevaux,  des  armes,  et  trouva  bon  qu'il  l'appelât  publi- 
quement son  flud'/ar^,  c'est-à-dire  son  auditeur  ou  son  dis- 
ciple. Miraval  toutefois  n'usa  de  cet  avantage  qu'en  se  disant 
à  son  tour  Yciudiart  du.  comte;  courtoisie  réciproque  d'oîi 
naquit  une  liaison  qui  ne  se  termina  qu'à  la  mort  du  poète, 
et  cil  nous  voyons  que  l'infortuné  Raimond  VI  n'était  point 
un  esprit  vulgaire. 

Miraval  obtint  en  outre  successivement  la  faveur  du  vi- 
comte de  Béziers,  de  Bertrand,  comte  de  Saissac,  et  de 
Pierre  II,  roi  d'Aragon,  que  les  affaires  d'Ildefonse  II,  son 
frère,  comte  de  Provence,  et  son  mariage  avec  Marie,  fille 
du  comte  de  Montpellier,  appelèrent  souvent  dans  les  cours 
d'Aix  et  de  Toulouse ,  comme  dans  les  états  de  son  beau-père. 
Bientôt  les  dames  tinrent  à  honneur  d'être  célébrées  par  un 
poète  dont  la  réputation  croissait  tous  les  jours,  et  ses  suc- 
cès furent  d'autant  plus  grands  qu'il  avait,  dit  l'auteur  de  sa 
vie,  de  la  grâce  dans  son  extérieur,  et  qu'il  possédait  à  un 
haut  degré  l'art  de  ces  propos  agréables  qui  s'échangent  en- 
tre un  amant  et  sa  maîtresse:  n  e  de  totz  los  ditz  plazens 
o  que  corron  entr  aiiiadors  et  ainairitz.  » 

L'usage  de  ces  temps  voulait,  comme  l'on  sait,  qu'un 
troubadour  se  dît  amoureux  de  la  dame  dont  il  sollicitait  la 
protection,  ou  dont  le  nom  pouvait  accréditer  ses  vers.  L'o- 
pinion heureusement  établie  que  cette  apparente  passion 
n'était  qu'une  forme  convenue ,  entretenait  le  plus  souvent 
la  confiance  des  maris;  mais  quelquefois  aussi  le  semblant 
d'amour  devenait  une  réalité;  les  accents  langoureux  du 
troubadour  servaient  alors  de  voile  à  ses  jouissances,  et  dans 
un  siècle  où  les  aventures  de  ce  genre  formaient  le  sujet  le 
plus  fréquent  des  conversations,  et  où  la  férocité  s'associait 
encore  si  souvent  à  la  galanterie,  ces  liaisons  amenèrent 

Elus  d'un  événement  tragique,  et  donnèrent  lieu  surtout  à 
ien  des  piquantes  moqueries.  Miraval  appela  l'attention  sur 
lui  par  sa  conduite,  et  il  ne  fut  pas  à  l'abri  des  traits  de  la  ma- 
lignité du  public.Nousne  saurions  nous  dispenser  de  raconter 
quelques-unes  de  ses  aventures  galantes ,  car  elles  ont  été  le 
Tome  XVll.  M  mm 
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sujet  de  presque  tous  ses  vers.  D  ailleurs,  le  rccit  des  scènes 

plus  ou  moins  immorales  qui  avaient  lieu  tous  les  jours,  et  les 
chansons  mordantes  qui  leur  donnaient  de  la  célébrité,  for- 
maient un  des  princi|)aux  amusements  de  ces  cours  désœu- 
vrées et  sans  instruction,  qui  semblaient  ne  redouter  que 
l'ennui  de  la  paix.  Iletracer  ces  galanteries,  rappeler  ces  sa- 
tires, c'est  peindre  les  nneurs  du  siècle. 

Une  des  premières  dames  à  qui  Miraval  adressa  ses  vœux, 
fut  Etiennette  de  Penautier,  surnommée  la  Loba  ,  la  louve  ^ 
fille  du  baron  de  Penautier,  et  femme  d'un  des  roseigncurs 
de  Cabaret,  village  fameux  par  le  siège  qu'en  fit  peu  d'années 
après  Simon  de  Alonfort,  et  par  les  horreurs  qu'il  y  commit. 
La  rare  beauté  de  cette  dame  lui   avait  attiré  de  nombreux 
adorateurs,  entre  lesquels  se  distinguaient  le  comte  de  Foix 
Hist.  iiii.  (le  et    le    troubadour   Pierre    Vidal.    C'était   le  comte  de  Foix 
Franre,  t   XV,  qu'elle  préférait  secrètement,  mais  elle  avait  soin  de  cacher 
''■ '^^  cette  liaison  ,  attendu,    dit  l'historien    provençal,    qu'on  te- 

nait pour  mor^e  toute  femme  courti.sèe  par  un  haut  baron, 
et  afin  d'y  parvenir,  comme  aussi  pour  accroître  sa  renom- 
mée, elle  accueillait  les  hommages  des  dçnx  troubadours. 
Son  adroite  coquetterie  faisait  espérer  à  Miraval  des  com- 
plaisances,  et  même,  dit  toujours  l'historien,  elle  l'avait 
captivé  par  de  séduisantes  caresses  :  Ela  li  sofria  sos prccs^ 
e  [ prometia  de  far  plezer  en  dres^  d\iinor,  e  l'avia  retcngut 
baizan.  Les  amours  de  cette  dame  et  du  comte  de  Foix  ne 
tardèrentpas  à  être  connues  de  tout  le  monde.  Aussitôt  Vidal, 
homme  fougueux  et  peu  sensé,  se  vengea  par  une  chanson 
satiricjue  :  Miraval,  plus  adroit,  feignit  au  contraire  de  ne 
point  ajouter  foi  à  de  méchants  bruits,  et  continua  à  célé- 
brerla  vertu  de  sa  dame.  Celle-ci,  charmée  d'avoir  conservé 
un  défenseur  tel  que  lui,  l'ayant  fait  appeler,  lui  dit  en  pleu- 
rant: «  Combien  je  vous  remercie,  mon  cher  Raimond,  à\\ 
«soin  que  vous  prenez  de  ma  réputation!  Si  j'ai  con- 
«  serve  quelque  ami,  et  quelque  amie,  c'est  à  vous  que  je 
(t  le  dois.  Vous  le  savez ,  votre  dianson  l'a  dit,  voilà  deux 
a  ans  et  cinq  mois  que  j'ai  commencé  à  vous  aimer;  votre 
a  constance  me  désarme;  recevez  l'offrande  démon  cœur  :  je 
«  me  donne  à  vous  toute  entière  :e  don  vos  lo  cor  e  ' Icors per 
a.  far  tôt  cant que  vulhatz.  Mais,  mon  ami,  je  vous  en  prie, 
«  ne  cessez  pas  de  me  défendre  contre  la  calomnie;  faites 
«  estimer  votre  propriété.  » 
Miraval  fut  heureux  sans  être  reconnaissant.  Il  s'étaitvoué, 
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dans  l'intervalle,  à  la  marquise  de  Ménerbe,  jeune  dame,  . 
dit  l'historien,  qui  n'avait  jamais  ete  trompée,  et  n'avait  ja- 
mais trompe  personne.  Ces  deux  dames  le  possédèrent  à  la 
lois,  et  bientôt  il  les  quitta  toutes  deux  pour  former  une 
nouvelle  liaison.  Ce  fut  alors  qu'il  composa  la  chanson  où  il 
dit  qu'il  a  séduit  une  beauté  rebelle  par  une  apparente 
constance,  et  que  c'est  là  le  seul  moyen  qu'un  cavalier 
puisse   employer  honnêtement  pour   tromper   une  femme. 

La  dame  qui  lui  inspira  ses  nouvelles  chansons  fut  Ala- 
zaïs,  femme  de  Bernard  de  Boissazon ,  native  de  Lombez 
dans  le  diocèse  d'Albi,  et  qui  habitait  à  Castres,  femme  co- 
quette, avide  de  louanges  et  de  renommée  ,  e  voluntoza  de 
pretz  e  d'onor  e  de  lauzor.  Les  vers  qu'il  composa  pour  elle 
en  firent  un  portrait  si  séduisant  que  plusieurs  seigneurs 
vinrent  à  Lombez  dans  le  seul  objet  de  la  connaître  et  de 
lui  rendre  hommage.  De  ce  nombre  fut  Pierre  II,  roi  d'Ara- 
gon, qui  se  déclara  son  chevalier  sans  l'avoir  vue,  et  cher- 
cha d'abord  à  la  captiver  par  des  messages  et  des  bijoux. 
Voulant  ensuite  lui  présenter  ses  vœux  personnellement,  il 
pria  Miraval  d'être  son  introducteur.  Celui-ci  consentit  à  lui 
rendre  ce  service,  se  flattant  que  le  roi  relèverait  son  mé- 
rite auprès  d'Alasais.  Pierre,  comme  il  fallait  s'y  attendre, 
ne  s'occupa  que  de  lui-même;  il  vint,  et  triompha  comme 
César.  Le  secret  fut  mal  gardé;  Miraval,  outré  de  dépit, 
composa  plusieurs  chansons,  où  il  prétendit  que  la  dame 
de  Boissazon  s'était  livrée  pour  de  l'argent,  et  dans  une  de 
ces  pièces  où  il  se  vantait  de  son  bonheur  passé,  il  se  per- 
mit même  ces  mots:  va  ^  ma  chanson^  dire  à  mon  plus 
loyal  (le  comte  de  Toulouse)  que  je  connais  une  dame  à 
vendre. 

Tant  de  traits  de  déloyauté  ne  demeurèrent  pas  sans  ven- 
geance. Une  jeune  dame,  voisine  d'Alazais,  nommée  Esmen- 
garde,  et  surnommée  la  belle  Albigeoise,  aimable,  instruite, 
et  parlant  avec  esprit,  e  cortesa,  et  a\^inens .,  et  enseignada , 
e  gen  parlans.,  femme  d'un  vavasseur,  homme  riche,  mais 
hors  d  âge ,  entreprit  la  punition  du  troubadour.  Elle  loua 
Miraval  sur  ses  talents,  lui  témoigna  le  désir  d'être  célébrée 
par  un  poète  aussi  illustre  que  lui ,  et  laissa  même  entrevoir 
une  tendre  passion  ;mais  elle  déclara  qu'il  ne  s'agissait  point 
d'une  simple  galanterie, qu'elle  voulait  être  épousée,  et  qu'il 
fallait  d'abord  que  Miraval  se  séparât  d'avec  sa  femme.  Ici  on 
apprend   que  ce  poète  était  marié,  ce  qu'on  n'aurait  pas 

Mmm  a 
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soupçonne  à  sa  conduite.  Il  partit  aussitôt  pour  le  château 
de  Miraval  :  c'est  là  que  vivait  sa  femme,  la  dame  Gaudai- 
rence.  Cette  dame  faisait  aussi  des  vers.  Miraval  lui  signifia 

3u'il  y  avait  assez  d'un  poète  dans  une  maison,  et  la  pria 
e  se  retirer.  La  dame  Gaudairence avait  un  amant, nommé 
Guilhem  Brémond.  Elle  lui  lit  dire  sur-le-champ  de  venir 
la  quérir,  que  son  mari  la  renvoyait,  et  quelle  l'épouserait. 
Brémond  arriva",  accompagné  de  plusieurs  cavaliers.  Voilà, 
dit  alors  Gaudairence  à  Miraval,  mes  parents  avec  qui  je 
vais  partir.  Mais  au  moment  de  montera  cheval,  elle  ajouta 
que  le  seigneur  Brémond  voulait  l'épouser,  et  elle  demanda 
à  Miraval  son  consentement.  Celui-ci  ne  se  fit  pas  prier; 
Brémond  posa  un  anneau  au  doigt  de  la  dame, et  ils  disparu- 
rent. 

Délivré  de  sa  femme,  le  poète  revint  joyeux  à  Castres;  il 
fut  bien  reçu;  Esmengarde  lui  dit  :  Retournez  au  château  de 
Miraval;  préparez  tout  pour  la  noce;  revenez,  et  je  partirai 
avec  vous.  Miraval  part,  ordonne  la  noce,  revient,  mais  ne  re- 
trouve plus  la  belle  Albigeoise.  Elle  s'était  mariée  dans  l'in- 
tervalle avec  le  baron  Olivier  de  Saissac,  et  elle  était  partie 
pour  le  château  de  son  nouvel  époux. 

On  croirait  difficilement  à  ces  séparations  et  à  ces  maria- 
ges, s'ils  n'étaient  attestés  par  l'auteur  de  la  vie  de  Miraval. 
Tel  était  le  relâchement  de  la  discipline  ecclésiastique,  sur- 
tout en  faveur  des  personnes  d'un  rang  élevé,  à  l'époque  même 
où  les  guerres  de  religion  dévastaient  nos  provinces  avec 
tant  de  fureur  et  d'acharnement. 

Le  dépit  et  le  chagrin  s'emparèrent  du  cœur  de  Miraval. 
Les  satires  pleuvaient  sur  lui.  Un  seigneur  catalan,  nommé 
Huguet  de  Mataplana,  l'attaqua  par  un  sirvente  dont  nous 
parlerons  à  l'article  de  ce  poète.  Deux  ans  se  passèrent  sans 
que  le  troubadour  humilié  eût  la  force  de  trouver,  ni  de 
chanter,  ni  de  goûter  la  moindre  distraction  :  e  si  perdet  tôt 
j'in  e  tôt  alegrier  e  tôt  solatz  ,  e  cantar  e  trobar.  Enfin 
une  dame,  nommée  Brunessen ,  femme  de  Rogier,  autre 
coseigneur  du  château  de  Cabaret,  désireuse  de  célébrité, 
essaya  de  le  retirer  de  son  abattement.  Elle  lui  dépêcha  à  cet 
effet  un  messager,  le  priant  de  reprendre  ses  chants  pour 
l'amour  d'elle,  et  lui  déclarant  que  s'il  ne  se  rendait  pas  à 
son  château,  elle  irait  elle-même  le  chercher  à  Miraval.  Le 
troubadour  répondit  par  des  vers  ou  il  bénissait  le  messa- 
ger qui  le  rappelait  à  l'amour  et  à  la  gloire,  et  où  il  décla- 
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rait  se  donner  a  une  nouvelle  dame,  sans  dissnnuler  toute-  —^—^— 
fois  la  douleur  dont  il  n'était  pas  guéri. 

«  J'avais  conçu,  disait-il,  une  confiance,  une  joie  si  ex- 
«  travagante  que  j'aurais  défié  tout  l'univers.  Ni  les  Roland, 
«  ni  les  Olivier,  ni  y\ugier,  ni  Tristan,  ne  m'auraient  effrayé. 
a  Soumis  entièrement  à  madame,  je  m'étais  fait  son  destrier, 
«  son  palefroi;  je  lui  avais  donné  en  fief  ma  propre  personne. 
«  Revenu  d'un  tel  aveuglement,  je  me  livre  aujourd  hui  aune 
«  meilleure  maîtresse.  »  MSS. tiUrfé, 

Il  paraît  que  la  liaison  deMiraval  avec  la  dame  Brunessen  <ie  la  Bibiiot.  du 
fut   la  dernière  qui  exerça  son  talent  poétique.  Les  temps  5^°'-"  ^^m.au- 

1  '       ;  "       1       1      1-  '  ^      1  »  Il   •  •      jourd  hui    I.',. 

étaient  changes.  La  guerre  de  la  ligue  contre  les  Albigeois 
éclata  en  laoc).  Nos  l>elles  provinces  méridionales,  théâtre 
des  plaisirs  de  tant  de  dames,  de  poètes  et  de  chevaliers, 
devinrent  celui  des  calamités  les  plus  horribles.  Les  mal- 
heurs de  Raimond  VI  offrirent  alors  à  Miraval  l'occasion 
de  déployer  toute  la  fermeté  de  son  caractère.  Nous  devons 
croire  qu'il  servit  ce  prince  de  ses  armes,  comme  il  l'avait 
célébré  par  ses  vers,  car  il  avait  dit  plusieurs  fois:  «  il  fau- 
<t  drait  éloigner  un  troubadour  de  toutes  les  dames,  s'il  ne 
«  savait  que  chanter;  mais  s'il  est  brave,  fidèle,  dévoué,  le 
«  talent  de  loâer  la  beauté  devient  en  lui  le  comble  de  la 
«perfection.  Le  véritable  amour  inspire   la  valeur,  la  gé-      iWêmc  mss. , 

«  nérosité,  l'ardeur  guerrière L'amour  ne  doit  être,      "^"'• 

«  comme   chez  mon  ^udiart,  que  l'ornement  de  toutes  les 

«  autres  vertus.  »  ji^u 

Malgré  le  courage  de  ses  défenseurs,  les  malheurs  du 
Languedoc  s'aggravèrent  de  plus  en  plus.  Depuis  Beau- 
caire  jusqu'à  Agen ,  l'ambition  de  Montfort  répandit  des 
torrents  de  sang.  La  ville  de  Béziers  prise  et  saccagée,  son 
généreux  vicomte  massacré  par  trahison,  sa  nombreuse  po- 
pulation presque  anéantie,  le  château  de  Cabaret,  si  cher 
a  Miraval,  envahi  et  ses  habitants  passés  au  fil  de  l'épée,  ce- 
lui de  Miraval  ravi  à  ses  propriétaires,  tels  étaient  les  maux 
qui  désolaient  la  patrie  des  troubadours.  «  Femmes  et  cava- 
«  liers,dit  l'historien  provençal,  étaient  morts  dépouillés  de 
«  leurs  héritages  :  e  donas  e  cavaliers  ero  mortz  e  deseretatz.  » 

Dans  ces  circonstances,  Miraval  appelait  le  roi  d'Aragon 
à  la  guerre.  «  Comment,  disait-il  dans  un  de  ses  sirventes, 
«  le  roi  d'Aragon  conclut-il  des  trêves  avant  d'avoir  pris 
(t  une  seule  ville  dans  notre  pays.»*  La  paix  est  pour  la  vieil- 
«  lesse  :  un  jeune  roi  doit  faire   trembler   ses  ennemis.  »      mss.  duVa- 

lican  ,  11.   5a'^2. 
3   3 
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Dans  des  stances  adressées  directement  à  ce  prince,  il  le 
pressa  plus  vivement  encore  d'accomplir  les  promesses  qu'il 
avait  faites  à  ses  deux  sœurs,  la  comtesse  Eléonore,  der- 
nière femme  de  Raimond  VI,  et  la  princesse  Sanche,  femme 
du  jeune  Raimond  le  fils,  qui  fut  depuis  Raimond  VII,  et  de 
venir  à  leur  secours.  Mais,  chose  remarquable,  et  qui  mon- 
tre bien  les  mœurs  du  temps,  quelque  grave  que  fiit  le  su- 
jet traité  ici  par  le  poète,  il  y  prit  encore  les  formes  du 
semblant  d'amour,  et  sollicita  le  roi,  comme  s'il  eût  été  l'a- 
mant de  la  comtesse  Eléonore,  et  qu'il  eût  prié  pour  sa  maî- 
tresse. Toutefois  celte  forme  ne  nuisit  point  à  l'énergie  du 
style.  La  chanson  ou  plutôt  l'ode  .se  terminait  par  cette  stro- 
phe :  «  chanson,  va  t'en  me  dire  à  ce  roi  qui  vit  au  sein  des 
«  plaisirs,  que  je  ne  l'ai  point  encore  trouvé  dans  l'attitude 
'c  où  je  veux  le  voir.  Ah,  qu'il  recouvre  Montaigu,  Carcas- 
«  sonne  et  leur  territoire,  alors  je  le  tiendrai  pour  un  grand 
«  général  ,  et  son  bouclier  sera  redouté  des  Français 
«  comme  des  Maures,  »  etc.  Dans  l'envoi  le  poète  ajoutait: 
«  Femmes  ,  vous  m'avez  assez  récompense  lorsque  pour 
«  vous  j'ai  chanté.  Mais  pourrais-je  maintenant  vous  adres- 
«  ser  des  cliansons,  tant  qu'on  ne  m'aura  pas  rendu  mon  fief 
ce  que  j'ai  perdu?  Mais  le  roi  est  convenu  dé  me  le  rendre 
«  bientôt,  et  à  mon  audiart  Beaucaire.  Alors  les  dames  et 
a  leurs  amants  auront  recouvré  le  contentement  qu'ils  ont 
a  perdu.  » 

Dompna,  pro  m'avez  valgut 
Tant  que  per  vos  soi  chantaire. 
Eu  no  cugei  canso  faire 
Tro  que  m'es  lo  feu  rendut 
De  Miravai  qu'ai  perdut. 

Mas  lo  Rei  m'a  convengut 
Que  lo  me  rendr'ans  de  gaire , 
E  mon  Audiart  Belcaire  : 
Pois  auran  domiias  e  drut 
Parnasse  occi-  Cobrat  la  joi  qu'an  perdut 

taolen ,     publié 

par  M  de  Roche-       Miraval,  aioutc  l'historien,  envoya  ces  vers  au  roi  d'Ara- 

gudc.  Toulouse,  c      J      l       l  '..  •  '  •  -Il  |-  /       -ii 

i8i9,in-8,pag.  ^^^i  ^hn  de  le  determmer  a  venir  avec  mule  cavaliers  (mule 
33i.  lances)  au  secours  de  Raimond,  son  beau-frère.  Telle  était 

alors  en  effet  la  puissance  des  poètes.  Leurs  vers  répandus 
dans  toutes  les  cours  allaient  y  réveiller  le  courage,  y  ex- 
citer les  passions, «y  faire  rougir  la  lâcheté.  Des  chansons 
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tenaient  lieu  de  manifestes  entre  les  rois.  Un  troubadour, 
devenu  quelquefois  un  autre  Tyrtée,  ramenait  la  paix  ou 
décidait  la  guerre. 

On  connaît  les  événements  qui  suivirent  la  publication 
des  vers  de  Miraval.  La  bataille  de  Muret  où  Pierre  II,  em- 
porté par  son  ardeur  chevaleresque,  combattit  en  soldat 
plutôt  qu'en  général,  et  dans  laquelle  il  fut  vaincu  et  tué, 
ruina  totalement  les  affaires  du  comte  de  Toulouse.  Cette 
défaite  eut  lieu  le  la  septembre  121 3.  Le  comte,  accompa- 
gné de  son  lils,  alla  à  Rome  invoquer  la  clémence  d'Inno- 
cent III.  Sa  présence  n'empêcha  pas  que  le  concile  de  Latran 
ne  confirmât  les  confiscations  prononcées  au  profit  de 
Montfort  et  de  ses  adhérents,  par  l'assemblée  de  Pamiers  et 
par  le  concile  de  Montpellier.  Folquet  de  Marseille,  autre 
troubadour  de  qui  nous  parlerons  plus  tard,  théologien  fa- 
natique, après  avoir  été  poète  galant,  devenu  archevêque  de 
Toulouse  par  la  puissance  de  ses  vers,  se  montra  à  Rome, 
comme  il  avait  fait  à  Toulouse,  le  plus  acharné  des  persécu- 
teurs de  ce  prince.  Miraval  au  contraire,  demeuré  fidèle  à 
son  souverain,  accompagna  les  princesses  Éléonore  et  San- 
che,  lorsqu'elles  se  réfugièrent  dans  l'Aragon  auprès  de 
Jacques  II,  leur  neveu.  Dépouillé  de  tous  ses  biens,  il  fut 
assez  heureux  f)our  y  recevoir  l'hospitalité  dans  une  maison 
de  religieuses  de  l'ordre  de  Cîteaux,et  il  y  mourut  en  12 18, 
âgé  vraisemblablement  de  54  à  55  ans. 

Avant  d'expirer,  ce  zélé  partisan  de  Raimond  eut  la  satis- 
faction de  voir  Raimond  le  fils,  assisté  des  républicains  de 
Marseille  et  d'Avignon  et  des  habitants  de  Tarascon,  repren- 
dre Beaucaire ,  Nîmes  et  d'autres  villes  qui  faisaient  partie 
des  états  de  son  père,  et  celui-ci  rentrer  dans  Toulouse,  et 
s'y  défendre  avec  succès  contre  les  forces  de  Montfort. 

C'est  cette  ligue  en  faveur  de  Raimond,  qui  paraît  avoir 
donné  lieu  à  la  chanson  dans  laquelle  Miraval  dispute  avec 
Allamanon  (l'ancien),  sur  le  mérite  comparé  des  Proven- 
çaux et  des  Lombards.  Il  est  plus  que  vraisemblable  que  le 
partisan  de  Raimond  a  voulu  payer  un  tribut  de  reconnais- 
sance aux  défenseurs  de  son  prince.  Sans  cette  circonstance 
on  expliquerait  difficilement  pourquoi  un  poète  languedo- 
cien célèbre  les  Provençaux,  et  un  Provençal  les  Lombards. 
Il  faut  aussi  se  rappeler  que  la  ville  d'Arles  où  la  maison  de 
Baux  exerçait  une  grande  influence,  ne  s'était  pas  jointe  à 
la  ligue  de  Marseille  et  d'Avignon.  C'est  par  cette  raison  que 
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XIII  SiLCLE.    jyjjpayai  ^  pj-jg  pour  contradicteur  Allamanon  qui  était  un 
seigneur  Arlésien.  Il  semble  que  Miraval  entende  parles  Lom- 
bards les  troupes  du  pape,  quand  il  ilit  que  les  Lombards, 
commandes  par  Montfbrt,  ont  pris  la  ville  de  Beaucaire. 
MSS.dt  laBihi.  Quant  aux  Provençaux,  il  manifeste  clairement  sa  pensée: 
<iuRoi,n.722j,   «  LesProvencaux,  dit-il,  sont  plus  puissants  Guerriers  et  plus 

fol,  i57,  veiso.  Il-  '     °n        I  J  i  i  -  -i       '■\.       ^ 

«  distingues.  Par  la  guerre  et  par  leurs  dépenses,  ils  otent 
«  la  terre  au  seigneur  Simon,  et  ils  demandent  la  mort  à  leur 
«  seigneur,  et  au  comte,  je  l'espère,  ils  rendront  son  tief.  » 

Trop  son  plus  rie  guerriador 
Li  Proensal,  e  plus  valen. 
Per  guerra  e  per  niession 
Toilon  la  terra  a"  N  Symon; 
E  ill  deniandon  la  mort  a  lor  seinhor, 
Raynouaid.i.  E  al  conite  cuit  que  reuda  s'onor. 

V,  p.  392,  3ij3. 

Riiffi  Histdc  L"  ligue  de  Marseille  et  d'Avignon  eut  lieu  en  1216. 
Marseiiiê,p.i23,  La  pièce  que  nous  analysons  doit  dater  par  conséquent  de 
'>4-  la  même  année  ou  de  1217. 

La  vie  de  Miraval  se  divise,  comme  on  voit,  en  deux  par- 
ties: dans  la  première,  il  est  occupé  de  galanterie;  dans  la 
seconde,  il  accomplit  les  devoirs  de  la  reconnaissance  et  ceux 
de  la  féodalité. 

11  nous  reste  environ  cinquante  pièces  de  ce  poète.  M.  Ray- 
Ces  pièces  se  jjQygp^^   g,^  jj   Dublié    trois   et    dcs  fragments  de   quelques 

)uvent  dans  les  ■» «     r>       i  i  ■  ^■  rr'  i  1 1  i 

de  la  Bibi.  autrcs;  M.  Rocliegude ,  six,  toutes  diiterentes  de  celles  de 
Koy.cotés27oi,  M.  R^ynouard. 

7227,  7226,         Miraval  ne  se  donne  pas  en  général   beaucoup  de  peine 
7614,7698,01  1-     ■       1      1'  1  •  ,   i*^  ^-  •  i"^     h   ^ 

dansdesniss. du  pour  dissimuler  l  objct  de  sa  passion,  vraie  ou  leinte.  Lntre 

Vatican, qui por-  \ç^  fcmmcs  qu'il  célèbre,  il  en  est  une  cependant  dont  il  ne 
sToS^Saoe"^  prononce  jamais  le  nom,  et  qu'il  désigne  seulement  parla 
3207.'  '  dénomination  de  mais  d'amie ,  plus  quamie.  Presque  tous 
les  troubadours  ont  employé,  comme  l'on  sait,  de  ces  dé- 
signations mystérieuses,  pour  voiler  leurs  amours  :  ils  ap- 
pellent leurs  maîtresses,  ffion  désir  ^  qui  toute  me  plaît  y 
plus  que  bien ,  mieux  que  belle.  Miraval  cachait  le  nom  de 
sa  maîtresse,  par  la  raison  qu'elle  était  sa  femme.  C'est 
ce  qu'on  voit  dans  l'envoi  d'une  chanson  qui  commence  par 
ce  vers  :  «  si  souvent  en  chantant  »  ,  sieu  en  cantar  sovcn. 
Il  dit  à  sa  dame  : 

Mais  d'amie,  on  qu'ieu  an, 
Parnasse  occit.  Yos  es  caps  de  mon  can  , 

p.  a37. 


trouvent 

mss 
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Mas  no  volli  que  l'anel  perdatz. 

Plus  qu'amie,  i]iiclqur  pnrt  que  j'aille. 
Vous  ("'tes  la  maîtresse  de  mes  chants, 
Et  le  vrai  seigneur  de  mon  cliatel  ; 
Mais  n'allez  pas  perdre  l'anel. 

On  a  vu  dans  l'aventure  de  Guilhem  Brémond,  que  sa 
prière  était  vaine,  et  que  la  dame  Gaudairence  avait  perdu 
l'nnel. 

Le  poète  connu  sous  la  dénomination  de  Moine  de  Mon- 
taudon ,  peint  en  ces  termes  la  vie  dissipée  de  Miraval,  dans 
son  sirvente  contre  les  troubadours  ae  son  temps  :  «  Le 
«  troisième  (troubadour)  est  de  Carcasses;  c'est  Miraval 
«  qui  a  composé  (tant  de)  chansons  galantes,  et  donné  si 
«  souvent  son  chatel  (en  suzeraineté  à  ses  maîtresses  ).  11  n'y 
«  habite  pas  un  mois  dans  l'année,  et  n'y  fête  pas  mêmt- 
<(  les  ^«/e«r/<?j  (  de  janvier  ).  A  coup  sur,  il  n'y  gagnera  pas 
«  le  mal  qu'on  peut  y  prendre.  » 

E  1(>  ters  es  de  Carcasses, 

Miravals,  que  fai  motz  certes, 

E  dona  son  castel  soven  ; 

E  no   y  estai  l'an  ges  un  mes, 

E  ancmais  kalendas  non  y  près;  Rayuouarcl  , 

Per  que  non  i  ha  dan  qui  se  pren.  t:iiol.x  ,    nc. ,  « 


IV,  p  369. 


Miraval,  comme  poète  erotique,  se  fait  remarquer  par  des 
pensées  assez  délicates.  Nous  pourrions  citer  plusieurs  pas- 
sages de  la  chanson  commençant  par  ce  vers: 

U  amer  son  totz  nios  cossirlers. 
■  D'amour  naissent  tous  iiics  soucis.  « 

C'est  là  qu'on  trouve  ces  deux  vers  :  «  Aussi  dit-on,  quand      H'id  .  »  n,  p 
«  quelqu'un  vient  à  faillir:  bien  se  voit  qu'il  ne  cherche  pas  ' 
«  à  plaire  aux  dames. 

Pueis  dizon  tug,  quant  honi  lai  fallimen,  Ibid.,  t.  III, 

Be  m  par  d'aquest  qu'en  donas  non  enten.  |i  IGï. 

«Vainement,  dit-il  ailleurs,  je  lutte  contre  l'amour,  tel 
«  qu'un  vassal  contre  un  seigneur  qui  lui  enlève  ses  terres; 
tt  mes  efforts  sont  inutiles;  je  me  livre  donc  à  sa  discrétion, 
«  et  je  lui  demande  pardon  du  mal  qu'il  m'a  fait.  » 

Semblable  à  beaucoup  d'autres  poètes,  Miraval  n'oublie  pas 

Tome  XV  11.  Nnu 
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L  de  se  vanter  lui-même.  Plusieurs  fois  dans  les  envois  de  ses 

fnèces,  il  s'adresse  à  son  manteau,  emblème  de  l'aisance  que 
ui  ont  procurée  ses  talents:  «  Mantel  qui  me  couvres,  on  me 
«  croira  si  je  dis  que  je  ne  t'ai  acquis  ni  par  or  ni  par  ar- 
«  gent,  mais  par  mon  talent,  mon  esprit,  mon  mérite,  v 

Ce  poète  affectionne  le  genre  de  composition  où  des  pièces 
de  sept  à  huit  strophes,  et  chaque  strophe  de  huit  à  dix 
vers,  ne  présentent  dans  la  totalité  que  trois,  quatre  et  au 
plus  cinq  rimes  qui  reviennent  à  toutes  les  strophes,  tou- 
jours dans  le  même  ordre ,  et  terminent  des  vers  dont  les 
mètres  variés  se  correspondent  dune  strophe  à  l'autre.  Cette 
forme,  fréquente  chez  les  troubadours,  et  éminemment  con- 
venable à  des  poésies  qui  devaient  être  chantées,  n'offre  rien 
chez  lui  de  particulier;  mais  il  en  remplit  les  conditions  avec 
une  facilité  singulière,  et  sait  dissimuler  par  un  ton  en 
apparence  naturel  la  gêne  extrême  que  lui  imposait  cette 
sévère  régularité.  On  en  peut  juger  par  cette  strophe  de  la 
pièce  qui  commence  par 

Dels  quatre  mestiers  valens. 

Si  m'an  menât  malamens 

Donas,  e  t'aitz  luis  devetz, 

Que  falhitz  m'es  essiens, 
Chans  et  amors, 

Voluntatz,  arditz  e  temors, 
Humilitatz,  e  suf'frirs  e  celars, 
Parlar  per  ops,  e  quan  m'es  ops,  calhars; 

Aitals  sui  francs  et  amoros, 

Quar  vole  ma  dona  qu'aitals  fos. 

Elles  m'ont  traité  si  durement, 
Les  dames  ,  et  tant  elles  m'ont  fait  de  défenses, 
Que  tout  a  trompé  mon  espérance,  l'avisement , 
,;  Les  chants ,  l'amour, 

L'empressement ,  la  hardiesse  et  la  crainte, 
Le  dévouement,  et  le  souffrir,  et  le  secret. 
Parler  quand  il  fallait,  et,  quand  il  fallait,  me  taire. 

Aussi  franc  qu'amoureux , 
C'est  pourquoi  je  voudrais  que  madame  me  ressemblât. 

Cette  pièce  se  termine  par  un  envoi  au  comte  de  Tou- 
louse : 

Liais,  si  m  falh  amors  e  domneyars, 
Pav  ouard  ^^"^  ^'  chauzit  de  sehors  part  mos  pars, 

fliiiu     cic     't.  Mon  audiart,  que  m'es  tan  hos , 

III, p. 358,359.  Qu'en  sui  fis  als  autres  baros. 


RAIMOND  DE  MIRAVAL.  467 

si  le  loyal  amour  et  la  galanterie  m'ont  trompé,  A 111  MI'.CLf.. 

.l'ai  choisi  des  5eij,'neiirs  le  meilleur  parmi  mes  pairs; 

C'est  mon  AiiJiart,  tellement  bon  pour  moi, 

Que  je  me  fie  à  cause  île  lui  à  tous  les  barons. 

r^es  poésies  de  ce  troubadour  jouirent  de  son  temps  et 
même  après  lui  d'une  grande  célébrité.  Les  autres  trouba- 
dours les  ont  citées  souvent.  Elias  de  Barjols  anrait  voulu, 
disait-il,  posséder,  pour  plaire  à  la  dame  qu'il  aimait,  la  po- 
litesse d'Aitnar,la  fine  plaisanterie  de  Mauléon,  la  bravoure 
de  Béraud,  le  talent  poétique  deJNIiraval. 

Nostradamus  lui  attribue  un  ouvrage  en  prose  intitulé  : 
Las  lauzours  de  Proensa,  les  louanges  de  la  Provence.  Il  ne 
paraît  pas  que  cet  écrit  soit  parvenu  jusqu'à  nous. 

Raimond  de  Miraval  excelle  éminemment  dans  l'art  de 
fabriquer  le  vers,  et  il  se  distingue  surtout  par  le  ton  de 
la  bonne  compagnie  de  son  époque,  dont  il  ne  s'écarte 
jamais.  E  —  D. 


PIERRE    DURAND. 


\S.  ous  venons  de  voir  dans  la  vie  de  Raimond  de  Miraval, 
que  ce  poète  se  flattant  d'épouser  la  dame  Esmengarde,  con- 
gédia sa  femme,  nommée  Gaiidairence ,  sous  prétexte  qu'elle 
faisait  des  vers,  et  que  c'était  assez  d'un  poète  dans  une  maison. 
Nous  avons  dit  aussi  que  la  dame  Gaudairence  avait  un 
amant,  nommé  Guilhem  Brémond,,  qu'elle  le  fit  avertir  de 
venir  la  chercher,  le  fit  passer  auprès  de  son  mari  pour  un 
de  ses  parents,  et  partit  avec  lui.  Un  autre  troubadour, 
nommé  Pierre  Durand,  chansonna  à  cette  occasion  Raimond 
de  Miraval.  Il  le  fit  toutefois  d'une  manière  courtoise,  et  en 
témoignant  du  regret  de  ce  que  celui-ci  avait  commis,  contre 
les  lois  de  la  galanterie,  une  faute  dont  il  ne  pourrait  jamais 
se  laver. 

D'un  sirventes  m'es  près  talens, 
Que  razos  m'o  niostra  e  me  di  ; 
E  cant  er  f'atz  tenra'l  cami 
Tôt  dreg  a  Miravals  correns , 

A  'n  R  don  ai  pezansa 

Car  f"e  tan  gran  malestansa 

N  n  n  a 
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(jontra  doniney  don  tos  temps  fos  ;im.itf; 

Choix  ,   PU  .  .  K  s'anc  tenc  dceg  viatge 

I  \,  |i    ■}iî  De  drut  cortes ,  ar  canija  son  coraige. 

Dun  sirvento,  disait-il  ,  m'est  venu  le  desii-, 
La  raison  me  l'inspire  et  me  le  dietc  ; 
Et  quand  il  sera  compose,  il  prendra  sa  roule 
En  rourant,  tout  droit  .'i  Miraval , 

Ver^  Rainiond,  de  qui  j'ai  ehayrin, 

Car  il  a  fait  chose  bien  mal  sraute  , 
Envers  i;alanterie  à  (pii  lon^-temps  il  fut  clier; 

F.t  si  jamais  il  tint  Iranehe  conduite 
De  galant  courtois,  il  est  maintenant  l)ien  eliangc- 

Qiiar  per  sos  bels  captencmens 

1'^  per  son  bel  trobar  parti 

Sa  corteza  mollier  de  si, 

Ben  par  quel  cosselh  es  sirvens; 

Issitz  es  de  l'esperansa 

D  esser  drutz,  a  ma  semblansa  , 
()uar  si  1  plagues  mais  domiieis  ni  soiatz, 

No  fera  tal  ultratge, 
Don  tug  cortes  volguessem  son  damnalge. 

C'est  à  cause  de  ses  agréables  manières  ..... 

Et  de  son  gentil  trouver  qu'il  sépara 

De  lui  sa  courtoise  femme, 

Et  l'on  voit  bien  qu'il  est  en  secret  l'amant  d'une  autre  dame; 

Il  a  renoncé  à  l'espérance 

D'être  l'amant  de  sa  femme  apparcraipcnt, 
Car  s'il  eût  préféré  amour  et  jouissance, 

Il  n'eût  pas  commis  l'outi  âge 
Dont  nous  tous  comtois  voudrions  qu'il  fût  puni 

Après  avoir  reproché  à  Raimond  de  n'avoir  pas  voulu  être 
aussi  l'amanl  de  sa  femme,  le  poète  continue  : 

Quar  maritz  a  cui  platz  jovens, 
Sofiir  deii,  per  so  qu'atressi 
Sotran  lui  sei  autre  vezi  ; 
Atressi  l'es  camjatz  sos  sens; 

E  quar  en  tal  nialestansa 
>ir  -    ;, ;  Punh  qu'ab  lieis  ai  acordansa  : 

E  si  la  vol,  ni  sos  cobrars  li  platz, 

Fassa  li  tan  d'avantatge 
Que  suefr'un  drut  que  trob  a  son  coralge. 


Parnasse  occil. 
p.  388. 


Car  un  mari  à  qui  plaît  la  beauté. 
Doit  souffrir,  parce  que  |)areillemcnt 

Souffrent  en  lui  ses  voisins; 
Ou  bien  il  aurait  perdu  le  jugement. 


PIERRE   DURAND.  jG;; 
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Dans  relie  niesaveiiliiie  

Il  est  nécessaire  qu'il  y  ail  entre  eux  parité  , 
Kl  s'il  (  Raimond  )  l'aime  encore,  et  s'il  lui  |>lait  la  recouvrei , 

Qu'il  lui  aceorde  doue  la  faveur 
De  souffrir  l'auianl  i|u'ell('  trouve  à  son  gre. 

Durand  passe  pour  être  l'auteur  d'un  sirvente  à  deux  per- 
sonnages, où  une  dame  et  un  galant  qui  se  sont  quittés  se 
reprochent  mutuellement  leurs  clëtauts  rexcessifemljonpoint, 
laideur,  mauvaise  haleine;  vieilles  armes,  méchants  habits, 
maigre  roussin,  lâcheté,  économie  sordide  :  tels  sont  les 
traits  qu'ils  aperçoivent  mutuellement  l'un  chez  l'autre  depuis 
qu'ils  ne  s'aiment  plus.  Ce  poète  n'a  pas  beaucoup  de  verve; 
mais  il  ne  manque  pas  de  finesse.  Son  style  est  soigné,  clair, 
sa  rime  facile  et  naturelle. 

On  ne  connaît  sous  son  nom  que  cinq  pièces,  dont  trois 
sont  aussi  attribuées  à  d'autres  poètes.  E  —  D. 


LANZA. 

v_JE  troubadour,  appelé  communément  Lanza  le  Marquis , 
Lama  Marques,  ne  mériterait  guères  qu'il  fiit  fait  mention 
de  lui,  si  la  seule  pièce  de  vers  qui  nous  reste  sou-s  son  nom, 
ne  se  rapportait  à  la  manie  de  Pierre  Vidal,  de  se  croire 
empereur.  Lanza  composa  un  sirvente  contre  lui ,  où  l'on 
trouve  ces  passages  :  a  Nous  avons  un  empereur  fait  de  telle 
«  manière,  qu'il  n'a  ni  jugement,  ni  savoir,  ni  mémoire.  Ja- 
«mais   jilus  grand  ivrogne  ne  s'assit  sur  le  trône,  ni  plus 

«poltron  ne  porta  la  lance  et  l'écu, ni  plus  méchant  poète 

«  ne  composa  des  chansons Pour  lui  faire  honneur,  nous 

«lui  donnerons  du  vin,  et  un  vieux  chaperon  rouge  sans 
«  cordons;  un  long  bâton  sera  sa  lance;  en  cet  état,  il  pourra 
«  aller  en  sûreté  en  France.  » 

Pois  H  daren  tlel  vi  en  luoc  d'onranza ,  Pi^ie   tirne^ 

Un  viel  capel  tl'escarlat  ses  cordos,  )u(l<ir  anm. 

E  sa  lanza  sera  uns  lon.s  bastos.  Choix,  etc.,  i.V, 

Pos  poira  anar  segurs  d'aqui  en  Franza.  p.  248. 

Pierre  Vidal ,  dans  une  pièce  qui  subsiste  encore,  reproche 
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a  Lanza  de  s  être  ruine ,  a  avoir  plus  vendu  de  châteaux  et  de 

donjons  qu'une  vieille  femme  ne  vend  de  poules;  de  man- 
quer de  jugement ,  de  ressembler  à  un  aveugle  qui  fait  ses 
ii.id  .pag.  •..',.;    ordures  devant  tout  le  monde. 

Plus  soven  vpnz  castels  et  domeios 
No  fai  vieilla  galUnas  ni  rapos. 

La  pièce  de  Lanza  est  plus  curieuse  pour  l'histoire  de  Pierre 
Vidal  que  pour  celle  de  ce  troubadour  lui-même,  qui  est 
d'ailleurs  peu  connu.  Elle  fut  composée  lorsque  Pierre  Vidal 
se  trouvait  en  Italie,  à  son  retour  de  la  Terre-Sainte,  et 
avant  qu'il  revînt  dans  le  Languedoc,  ce  qui  la  place  à  peu- 
près  vers  les  années  i  ig\  ou  i  i^S. 

Le  reproche  fondé  ou  injuste  que  Lanza  fait  à  Vidal  d'être 
sujet  à  s  enivrer,  mérite  d'être  remarqué,  car  il  sert  à  prouver 

3ue  l'ivrognerie  était  tenue  pour  un  vice  parmi  les  trouba- 
ours,  et  par  conséquent  parmi  les  personnes  distinguées 
qu'ils  fréquentaient.  Nous  verrons  que  Rainolds  d'Ayet 
reproche  pareillement  à  Magret  de  hanter  les  tavernes.  Les 
troubadours  n'ont  pas  chanté  le  vin  :  c'est  là  un  des  traits 
marquants  de  l'histoire  de  leurs  siècles. 

Lanza  appartient  aux  poètes  italiens,  qui  ont  chanté  en 
langue  provençale.  Hugues  de  Saint-Cyr  a  composé  un  sir- 
vente  contre  un  marquis  Lanza,  Milanais ,  riche  seigneur  de 
son  temps  :  celui-ci  pourrait  être  un  fils  de  notre  poète. 

E— D. 


BERNARD  MARTI  ou  MARTIN, 


...■  ,      BERNARD   LE    PEINTRE. 

On  ne  sait  rien  sur  l'histoire  de  Bernard  Martin,  si  ce  n'est 
qu'il  exerçait  la  peinture,  et  qu'il  a  composé  des  vers  contre 
Pierre  d'Auvergne.  Cette  dernière  particularité  nous  indique 
à-peu-près  l'époque  où  il  vivait,  puisque  Pierre  d'Auvergne 
T  XV,  p  ^G.  [ou  Pierre  de  la  Verncgue  ] ,  mourut  de  l'an  1 190  à  l'an  i  ig5. 
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Nous  pouvons  même  conjecturer  que  l'jerre  Martin  était 

aussi  natif  de  l'Auvergne,  car  il  nous  apprend  un  trait  delà 
vie  de  Pierre  d'Auvergne  qu'aucun  historien  n'a  rappelé, 
c'est  que  ce  poète  était  chanoine,  avant  d'embrasser  la  pro- 
fession de  troubadour,  et  qu'il  commença  à  courir  les  châ- 
teaux en  qualité  de  jongleur. 

E  quan  canorgues  si  mes 
Pey  d'Alvernz'  en  canongia, 
A  Dieiis  per  que  s  prometia 
Entiers  ;  que  pueys  si  fraysses , 
Quar  si  feys  fols  joglares, 
Per  que  l'enliers  prelz  camliia. 

Quand  il  se  fit  chanoine, 

Pierre  d'Auvergne,  en  chanoinie  , 

A  Dieu  il  se  promit 

Tout  entier;  depuis,  il  a  faussé  sa  foi , 

Car  il  s'est  fait  écervelc  jongleur, 

Et  a  perdu  son  prix  tout  entier. 

Martin  reproche  ensuite  à  Pierre  d'Auvergne  son  orgueil , 
en  lui  adressant  toutefois  des  éloges  très-délicats  : 

E  selh  no  m  par  ges  cortes 
Qui  s  lauza  ni  s  glorïBa. 

Il  n'est  pas  de  bon  ton,  lui  dit- il, 

De  se  vanter  et  de  se  glorifier  spi-rnéme. 

De  far  sos  novels  a  fres, 

So  es  bella  maestria  ; 

E  qui  belhs  motz  lassa  e  lia 

De  bel  art  s'es  entremes: 

Tiff  1-  MSS.  ni^(j. 

Mas  non  cove  que  disses  ' 

Que  de  totz  n'a  senhoria. 

Créer  des  fables  ingénieuses, 
C'est  l'œuvre  d'un  maître; 
Composer  et  enlacer  de  beaux  airs. 
C'est  exceller  dans  un  art  admirable; 
Mais  il  ne  convient  pas  de  «lire 
Que  de  tous  autres  on  est  le  seigneur. 

Si  ce  peintre  avait  de  la  finesse  dans  l'esprit,  il  n'avait  pas 
moins  de  philosophie.  «On  n'estime,  dit-il ,  que  les  richesses; 
«on  me  considère  peu,  par  la  raison  que  je  me  soucie  peu 
a  d'en  amasser.  Si  je  dors  trop  long-temps,  personne  ne  me 
c réveille;  si  je  me  promène  au  soleil,  nul  ne  médit:  Viens 
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«dîner  chez  moi....  Mais  c  est  avec  juste  raison,  car  je  ne  veux 

«  |)as  vivre  aux  dépens  d'autrui Le  monde  va  à  rebours; 

CI  on  n'y  réussit  que  par  des  tromperies.  » 

Selh  qui  plus  gent  sap  mentir 
Es  bon  segurs  de  garnir 
D'escarlat  al)  vert  veslir, 
Et  esperos  al)  sotlar; 
ftlais  lor   vey  deniers  offrir 
Qu  en  a  negun  de  1  autar. 

Celui  ([ui  mieux  sait  mentir, 
Peut  l'tre  assuré  il Obtenir 
D'écarlate  et  de  menu  ver  son  vOtir, 
Avec  éperons  et  chaussures  ; 
A  (le  tels  hommes  je  vois  ollrir 
P  ■  t    oninipn-  PUxs  d'or  que  n'en  possède  aucun  ministre  des  autels. 

^ani|.ar^Ae«c/».       j|       aussi  dans  SCS  cliants  d'amour  de  l'esprit  et  de  la  nai- 

ClioiK,  el( .,  tom  'II     1-        I  11 

v,)i.  6'..  vete.  11  dit  dans  une  de  ses  chansons: 

Aman  viu  et  aman  moriai , 
C  ah  bon  cor  et  ah  boiia  le 
Ani  la  nieillor  dona  qu' ieu  sai. 

Je  xis  amoureux  ,  je  mourr^ii  en  aimant  ; 
Et  en  effet ,  de  bon  cœur  et  avec  bonne  foi, 
J'aime  la  meilleure  dame  (pie  je  connaisse. 

Il  dit  ailleurs:  ((  J'ai  une  amie  et   un   ami,  c'est  Marguerite 

<(  et  Néblon.  Si  on  les  mettait  dans  une  balance,  ils  seraient 

((  également  de  bon  aloi,  l'un  en  amitié,  l'autre  en  amour.  '> 

■Nlillot  a  reproche  à  ce  poète  de  jouer  sur  les  mots;  ce  rc- 

Miiloi,  I  m,  proche  est  tonde;  mais  on  voit  aussi  qu'il  se  préservait  sou- 

*"   '  '  vent  de  ce  défaut,  et  qu'il  ne  manquait  pas  de  délicatesse. 

C'est  de  lui-même  que  nous  apprenons  qu'il  était  peintre. 

Il  se  nomme,  dit-il,  iJcrnard  Mdrti la  Pintor.  L'alliance  de 

la  poésie,  de  la  musique  et  de  la  peinture  pouvait  avoir  lieu 

à  la  tin  du  xii^  siècle  et  au  commencement  du  xiii^,  comme 

en  tout  autre  temps.  A  cette  époque,  les  murs  des  châteaux. 

Pièce  comnicn-  les  intérieurs  des  églises  étaient  encore  tort  souvent  couvert.s 

•  ani  par  Cnm-  jg  peinturcs  sur  toute  leur  surface.  Les  exemples  de  ce  genre 

''""'""  de  ciécoralions  sont  très-nombreux.  E  —  D. 
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CADENET. 

CjE  troubadour,  peu  favorisé  par  la  fortune  dans  le  cours 
entier  de  sa  carrière ,  malheureux  dans  son  enfance,  cénobite 
dans  ses  vieux  jours,  mérite  cependant  une  place  parmi  les 
meilleurs  poètes  de  son  temps.  Fils  d'un  'gentilhomme  qui 

Cossédait  fa  quatrième  partie  de  la  seigneurie  de  Cadenet,    ^^ie^  pubUé* 
ourg  situé  a   trois  lieues  d'Aix,  sur  la  rive  droite  de  la  choix, etc.'tv! 


56. 


Durance,  et  alors  dépendant  du  comté  de  Forcalquier,  il  p.  no. 
naquit  vers  les  années  ii5G  ou  iiSy.  Son  nom  était  Elias,  '^"^'^'^j,*^. 
Raimond  Bérenger  III,  devenu  comte  de  Provence  en  1 164,  Dciir'vofg.^  ' 
voulant  déposséder  Guillaume,  comte  de  Forcalquier,  qui  poes.,  i.  n,  pt^. 
avait  refusé  de  lui  rendre  hommage,  fit  alliance  avec  Rai-  '°9]'  ,'^''!,."° 

,    _,  1       m        1  •.    T%  r>ll  mss.  de  la  Bibl. 

mond  V,  comte  de  Toulouse,  promit  Douce,  sa  tille,  en  st. -Laurent  de 

mariage  au  fils  aîné  de  ce  prince,  et  assigna  pour  la  dot  la  Fior, 

moitié  des  terres  à  conquérir  dans  le  comté  de  Forcalquier.  H.  Bouche, 

Par  un  effet  de  ce  traité,  les  Toulousains  et  les  Provençaux  J','*"^^ ?«"  w' / 

1  1       /^     MI  ce      T        II,  p.  Ii0,l4/|. 

reunis  entrèrent  sur  les  terres  de  Guillaume  en  iioo.   L,e  _Papon,  Hist. 
bourg  de  Cadenet  fut  pris  et  saccagé;  et  le  père  d'Elias  fut  <ie  Prov.,  t.  ii, 
vraisemblablement  tue.    Un    seigneur,   nommé  Guillaume  p^s*'»'- 
Hunaud  de  Lantur,  qui  combattait  dans  les  troupes  de  Rai- 
mond V,  recueillit  ce  jeune  orphelin ,  que  nous  supposons 
âgé  de  huit  à  neuf  ans,  l'emmena  à  Toulouse,  et  prit  soin  de 
son  éducation.  Dom  Vaissette  n'a  pas  osé  affirmer  que  Rai- 
mond V  ait  réellement  joint  ses  armes  dans  cette  guerre  à 
celles  de  Raimond  Bérenger.  Honoré  Bouche  ne  parle  pas  de      Hist.  de  Lan- 
la  prise  du  bourg  de  Cadenet.  L'histoire  littéraire  supplée  gufd,  t  ni,p. 
en  cette  occasion  à  l'histoire  générale  :  les  malheurs  d'un 
enfant  ne  permettent  de  douter  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  fait. 

Le  jeune  Elias  reçut  à  Toulouse  toute  l'instruction  qu'on 
pouvait  donner  à  cette  époque  au  fils  d'un  chevalier.  Il  apprit 
notamment  à  chanter,  à  composer  des  vers,  à  jouer  de  divers 
instruments ,  ce  qui  semble  prouver  qu'il  se  trouvait  alors  des 
maîtres  qui  enseignaient  ces  arts  à  la  mode. 

Dénué  de  toute  fortune,  et  impatient  de  se  Suffire  à  lui- 
inême,  Elias  embrassa  d'abord  la  profession  de  jongleur.  Il 

auitta  le  seigneur  qui  l'avait  élevé,  et  chercha  des  aventures 
ans  les  cours  de  FAlbigeois ,  de  l'Auvergne  et  des  contrées 
voisines.  Ses  succès  n'étaient  pas  brillants;  il  ne  trouva,  peo- 
Tome  Xrjl.  Ooo 
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dant  long-temps,  aucune  grande  dame  qui  le  protégeât,  ni 

même  aucun  baron  qui  daignât  l'équiper,  quoiqu'il  fût,  dit  son 
historien,  grand  et  beau,  et  qu'il  eût  une  belle  voix.  Il  voya- 
geait à  pied,  et  se  faisait  connaître  sous  le  surnom  de  Bagas. 

Cette  dénomination  est  devenue  un  sujet  de  reproche  contre 

lui.  Millot  et  Papon  s'étonnent  qu'il  se  soit  donné  un  nom  si 

ignoble,  et  cependant  ils  conviennent  l'un  et  l'autre  que  le 

nom  de   Bagas  signifie  en  provençal  ^«/ro/i ,  c'est-à-dire, 

jeune  garçon,  adulte.  Les  opinions  ont  varié  sur  la  signifi- 

Millot,  Hist.  cation  primitive  de  ce  mot.  Différents  auteurs  le  font  venir 

litt. des  Troub.,  i\n  vaot\AX.\n  vogus ,  coureur,  errant,  homme  qui  va  de  pays 

Papon   t  H  T  ^"  P^yS' ou  du  mot  de  basse  grécité,  rappelé  par  Suidas, 

384.  '  Bayeûeiv,  vogarî.  Une  preuve  qu'il  pouvait  signifier  axxsû  jeune 

Suid.,  noc    garçon,  c'est  que  son  féminin  a  désigné,  en  vieux  français, 

"^Roquefort       dans  son  origine,  une  servante.  On  voit  que  le  nom  de  Bagas 

Dict.  du  vieu\  Convenait  également,  sous   ces  deux  rapports,  à  un  jeune 

lang.  franc.         garçon  qui  courait  le  monde  pour  tenter  la  fortune. 

Rien  ne  prouve  que  Cadenet  fût  un  homme  de  mauvaises 
mœurs;  bien  au  contraire,  son  histoire  et  ses  poésies  nous 
attestent  sa  moralité.  Aspirant  d'ailleurs  aux  faveurs  des 
cours,  il  ne  se  serait  pas  flétri  lui-même  par  un  surnom 
déshonorant,  si  de  son  temps  ce  nom  eût  reçu  généralement 
la  signification  qu'on  lui  a  donnée  plus  tard.  11  a  été  dans  la 
destinée  de  tous  les  mots  d'abord  consacrés  à  désigner  un 
jeune  garçon  devenu  homme,  et  une  jeune  fille  en  âge  d'être 
mariée,  d'arriver  successivement  à  une  signification  si  infâme, 
qu'on  n'a  pJus  osé  les  prononcer.  Tel  a  été  parmi  nous  le 
féminin  des  mots  gas  ou  gars  ;  le  féminin  de  potus ,  en  ita- 
lien, ^?//o,  jeune  garçon,  qui  a  été  pris  d'abord  en  bonne 
part,  et  qui,  suivant  Vossius,  n'a  d'autre  origine  que  le  mot 
Ménage,  Dict.  grec  ttoÔvi,  désif.  La  tendance  des  esprits  est  à  cet  égard  tou- 
riym. de  la  lang.  jQ^ps  la  même.  Si  les  bons  écrivains,  et  en  vénérai  les  per- 

fr.  ,au  mot  P»/.    J  ,      .  i  i  °  •  iVi       • 

—  Vossiiis,  De  sonnes  de  bonne  compagnie,  ne  s  attachent  pas  aujourd  riui 
r.t.  icrmnn.,  à  maintenir  daus  sa  signification  première  le  nom  touchant 
M..  II,  cap.  XI,  (Je^//e,  bientôt  ce  nom,  prostitué  lui-même  comme  tous 
''      *■  ceux  du  même  genre  qui  l'ont  précédé  ,  va  échapper  au 

langage  de  l'amitié. 

Elias  ne  se  bornait  point,  comme  les  jongleurs  en  général, 
à  répéter  les  vers  d'autrui;  il  en  composait  lui-même  de  divers 
genres,  t^els  que  des  couplets,  des  pastorelles ,  des  sirventes. 
Après  maintes  courses,  peu  utiles  à  sa  fortune,  arrivé  dans 
la  seigneurie  de  son  père,  il  y  éprouva  le  chagrin  de  n'être 
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reconnu  de  personne.  Mais  il  conçut  dans  ce  pays  même  une  ■ 

idée  heureuse  qui  servit  beaucoup  à  son  avancement  :  ce  fut 
d'en  prendre  le  nom  et  de  s'appeler  Cadenet.  Ce  nom,  qui 
rappelait  le  rang  de  sa  famille,  semble  avoir  contribue  à 
changer  son  sort:  il  suppléait  apparemment  à  ce  qui  man- 
quait à  notre  poète,  non  de  talent,  mais  de  hardiesse. 

De  Cadenet,  ce  jeune  poète  alla  à  Riez.,  oii  sa  conduite 
peut  faire  croire  qu  il  devint  réellement  amoureux  de  la  dame 
Marguerite,  femme  du  seigneur.  Cette  dame  ne  goiita  ni  ses 
vers,  ni  sa  personne;  il  s'en  éloigna;  mais,  blessé  d'un  trait 
qu'il  paraît  n'avoir  jamais  arraché  de  son  cœur.  11  fut  enfin 
plus  heureux  auprès  du  troubadour  Blacas,  seigneur  riche 
et  magnifique,  poète  estimé,  qui  tenait  à  Aulps  une  cour  bril- 
lante. Là,  il  fut  accueilli  d'une  manière  conforme  à  son  mé- 
rite, équipé  comme  un  chevalier,  et  hébergé  avec  tous  les 
honneurs  que  les  grands  seigneurs  accordaient  aux  hommes 
d'un  talent  distingué,  longa  sazon  ac  grand  ben  et  grand 
honor.  Une  sœur  de  Blacas  reçut  l'hommage  de  son  cœur, 
ou  du  moins  celui  de  ses  vers.  Il  se  forma  entre  Blacas  et 
Cadenet  une  liaison  intime;  car  il  existe  une  pièce  de  ce  der- 
nier où  il  appelle  Blacas  son  compère.  De  cette  cour,  Cadenet 
se  rendit  chez  Raimond  Laugier,  seigneur  des  deux  frères , 
dans  l'évêché  de  Nice;  de  là,  auprès  de  Boniface,  marquis  de 
Montferrat.;  ensuite  il  vint  chez  Raimond  d'Agoult,  seigneur 
(le  Sault,  toujours  fêté  comme  un  habile  poète,  et  quelquefois 
traité  comme  un  ami. 

Sa  passion  pour  la  dame  Marguerite  l'ayant  rappelé  à  Riez, 
il  n'y  fut  pas  plus  heureux  que  la  première  fois.  Ici,  Nostra- 
damus  veut  qu'il  soit  venu  à  Aix,  qu'il  se  soit  épris  d'une 
novice  religieuse,  qu'il  l'ait  retirée  du  couvent,  qu'il  l'ait 
épousée  et  en  ait  eu  un  fils  nommé  Robert.  De  là,  il  l'envoie 
dans  la  Palestine,  où  il  le  fait  mourir  en  combattant  contre 
les  Sarrazins;  mais  comme  dans  cette  supposition  il  serait 
mort,  suivant  Nostradamus,  en  1280,  et  qu'il  aurait  vécu 

Eres  de  cent  vingt-cinq  ans,  il  faut  rejeter  ce  conte,  comme 
eaucoup  d'autres  du  même  auteur. 
Ce  que  nous  pouvons  regarder  comme  certain,  c'est  qu'il 
quitta  la  Provence  pour  retourner  à  Toulouse,  sa  patrie  adop- 
tive,  et  qu'il  y  célébra  la  comtesse  Eléonore,  femme  de  Rai- 
mond YI,  appelée  dans  ses  vers  la  reine  Eléonore.  Or, 
comme  Raimond  n'épousa  cette  princesse  qu'en  1204,  nous      d.  vnUsetie, 

Otom.  III, n.  II». 
00  a  ' 
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avons  encore  ici  une  date  certaine ,  et  une  époque  ou  Ca" 

denet  était  âgé  de  quarante-huit  ans  environ. 

Toutes  les  versions  s'accordent  à  dire  que  ce  poète,  livré 
de  bonne  heure  à  la  dévotion,  se  retira  vers  la  fin  de  sa  vie", 
soit  chez  les  hospitaliers  de  Saint-Jean,  soit  à  Saint-Giles, 
dans  la  maison  des  Templiers.  Il  est  vraisemblable  qu'il  em- 
brassa la  retraite  vers  l'an  121 3,  après  le  combat  de  Moret, 
et  lors  de  la  ruine  totale  de  Raimond  VI.  L'époque  précise 
de  sa  mort  est  inconnue.  Elle  ne  peut  pas  s'éloigner  beau- 
coup de  celle  de  la  mort  de  Miraval.  Tous  deux,  furent  en- 
traînés dans  la  chute  du  comte  Raimond. 

Cadenet  parait  avoir  été  Un  homme  recommandable  par 
«es  qualités  morales.  Peut-être  même  eut-il  la  conscience 
trop  timorée  pour  sa  profession  et  pour  son  siècle.  Il  com- 
posa des  vers  en  faveur  de  la  religion  ,  après  en  avoir  chanté 
a  la  louange  de  ses  maîtresses.  Dans  la  pièce  où  il  appelle 
Blacas  son  compère,  il  assure  que  s'il  le  revoyait  il  lui  con- 
seillerait de  ne  pas  attendre  la  mort  pour  renoncer  au  monde, 
(Vue  strophe  dout  la  gloire  n'est  que  vanité. 
1  eti-  pubiiéepar       Qq  poètc  rime  avec  la  spirituelle  facilité  qui  caractérise 
ciioii^et'c."tV  presque  généralement  les  troubadours,  mais  surtout  il  sait 
P»s.  III.  allier  dans  ses  vers  la  précision  à  la  souplesse  du  style. 

Dans  une  pièce  où  il  se  plaint  d'être  retombé  au  pouvoir 
de  l'amour,  il  s'adresse  en  ces  termes  à  cette  divinité.  (Stro- 
phe traduite  par  M.  Raynouard.) 

a  Amour  !  amour  !  je  crois  qu'on  peut  échapper  à  tout 
autre  ennemi  que  toi;  on  le  combat  avec  le  glaive;  on  s'en 
préserve  du  moins  en  opposant  le  bouclier;  on  s'écarte  de 
son  passage,  on  se  cache  dans  un  lieu  ignoré;  enfin  on  em- 
ploie utilement  ou  la  force  ou  l'adresse,  par  la  franche  at- 
taqueou  la  ruse;  on  a  recours  à  un  château,  à  une  forteresse; 
on  appelle  des  amis,  des  auxiliaires;  mais  celui  que  tu  pour- 
suis, plus  il  essaie  de  t'opposer  des  obstacles,  moins  il  réus- 
M.  Rajnouard,  ôit  à  te  résistcr.  » 

ci.oii,etc.,t.ii,       C'est  dans  la  même  pièce  que  se  trouve  la  strophe  sui- 
^  vante,  citée  par  Millot  : 

Très  letras  de  l'A  B  C 
Aprendetz,  plus  no  us  deman  : 
A,  M,  Tj  quar  atretan 
Volou  dire  com  :  a  M  tb  (i). 

(i)  Amo  te,  j'timt  toi. 


CADENET.  477 

IIII  SIÈCLE. 


Et  ab  ailan  de  clercia 
Auriam  pro  ieu  et  vos. 
Etnpero  mais  ieu  voiria , 
O  e  G  mantos  sazos. 
Pueys  s'ieu  dizia  :  «  diguatz, 
Dona,  vos  faretz  m'ajuda?* 
Ieu  creg  que  vos  seriatï 
De  dir  O  C  aperceubuda. 

Trois  lettres  de  l'A  B  C 

Apprenez  ;  plus  ne  vous  denaande, 

A,  M,  T  ;  car  autant 

Elles  veulent  dire  que  A5t  TË. 

Et  cette  unique  science 

Suffira  pour  vous  et  pour  moi. 

Cependant  un  peu  plas  je  voudrais, 

O  et  C  quelquefois. 

Puis  si  je  TOUS  demandais. 

Dites,  dame,  m'assisterez- vous? 

Je  crois  que  vous  seriez  Rayn.,  Choix, 

A  dire  O  G  disposée.  etc.,  t.  III,  p«g. 

Dans  les  aubades  et  les  pastourelles,  ce  poète  a  autant  de      "'^  '*""'  "' " 
'race  que  de  naïveté.  On  peut  en  juger  en  lisant  la  pièce 
lont  voici  les  deux  premières  strophes  : 

L'autr'  ier  lonc  un  bose  fulhos 

Trobiei  en  ma  via 
Un  pastre  moût  angoyssos, 

Chantan,  et  dizia 

Sa  chanson  :  amers , 
le  m  clam  dels  lauzengiadors  , 
Car  la  dolors 

Qu'a  per  els  m'amîa, 

Mi  fay  piegs  que  l'mià. 

L'autre  hier,  le  long  d'an  bois  verdoyant, 

Je  trouvai  en  ma  voie 
Un  pâtre  moult  angoisseux , 

Cnantant,  et  disait 

Sa  chanson  :  amour. 

Je  me  plains  des  médisants  ; 

Car  la  douleur 

Qu'a  par  eux  mon  amie 

Me  fait  plus  de  mal  que  lai  rtii<!ntie. 

Pastre,  lauzengier  gikM 
M'onron  chascun  dia , 
E  dizon  qu'ieu  sui  joyos 
Di  tal  drudaria , 
Don  mi  creis  honors  ; 
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Pero  1  paors 

Que  illi  n'an  ,  séria 

Vertatz,  s'ieu  podia,  etc.,  etc. 

Pâtre ,  médisants  jaloux  , 

M'honorent  chaque  jour; 
Ils  me  disent  heureux 

Des  faveurs  d'amour, 

Dont  me  vient  honneur, 
Et  je  n'ai  d'autre  bonheur; 
Mais  la  peur 

Qu'ils  en  ont  serait 

Vérité ,  si  je  pouvais. 

Cette  pièce,  publie'e  par  M.  de  Rochegude,  se  compose  de 
V  ai- nociic-  Quatre  couplets,  dont  deux  dans  la  bouche  du  berger,  deux 
gii'ic,  Le  P.1I-  dans  celle  du  poète,  et  tous,  comme  on   le  voit,  sur  trois 
nas,c  occii.,  p.  pimes  Seulement. 

Une  aubade  publiée  par  M.  Rayncuard  et  composée  de 
cinq  strophes  ,  est  aussi  toute  entière  sur  trois  rimes. 
Les  interlocuteurs  sont  une  dame  qui  vient  de  passer  la 
nuit  avec  son  amant,  une  femme  qui  annonce  l'aube,  et 
l'amant  qui  va  quitter  sa  maîtresse  ;  le  dénouement  est 
le  départ  de  ce  dernier.  Le  retour  du  mot  l'alba,  l'aube,  qui 
termine  chaque  strophe,  n'est  nullement  fastidieux ,  quoi- 
que Millot  paraisse  le  croire.  Ce  mot  essentiel  est  toujours 
il  a  contraire  ramené  avec  esprit  et  sous  des  formes  variées: 
Voici  trois  strophes  de  cette  pièce  : 

S'anc  fui  bellia  ni  prezada , 
Ar  sui  d'aut  en  bas  tornada, 
Qu'a  un  vilan  sui  donada, 
Tôt  per  sa  gran  manentia; 

E  niurria , 
S'ieu  fin  amie  non  avia , 
Cuy  disses  nio  niarrimen, 

E  guaita  plazen , 

Que  mi  fez  son  d'alba.  ' 

Si  je  fus  jadis  belle  et  admirée, 
Je  suis  maintenant  bien  bas  tombée, 
Qu'à  vilain  suis  donnée, 
Pour  sa  richesse  uniquement; 

Et  mourrais, 
Si  bon  ami  je  n'avais  ' 

A  qui  je  dis  ma  peine, 
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Et  complaisante  sentinelle ,  

Qui  me  chante  l'aube. 

leu  sui  tan  corteza  gaita 
Que  no  vuelh  sia  desfaita 
Leials  amors  a  dreit  faita  ; 
Per  qu'ieu  sui  guarda  del  dia 

Si  venria  ; 
E  sel  qui  jai  ab  s'amia 
Vrenda  comjat  irancamen, 

Baizan  et  lenen  , 

Qu'ieu  crit  quan  vey  l'alba. 

Je  suis  cette  affectionnée  sentinelle, 
Qui  ne  veut  que  soit  troublée 
Union  sincère,  à  bon  droit  formée; 
C'est  pourquoi  je  guette  le  jour. 

S'il  paraît. 
Et  qoe  celui  qui  couche  avec  son  amie, 
Prenne  congé  franchement , 

Embrassant  et  baisant. 

Car  je  crie  quand  vois  l'aube. 

S'iea  en  un  castelh  guaitaVa, 
E  fais'  amors  y  renhava , 
Falsa  sia  ieu  si  no  celava 
Lo  jorn  aitan  quan  poiria; 

Car  volria 
Partir  falsa  drudaria 
D'entre  la  corteza  gen  : 

Guait  ieu  leialnien  , 

E  crit  quan  vey  l'alba. 

Si  en  un  château  je  gardais, 
Et  faux  amour  y  régnait; 
Que  je  mente  si  je  ne  cachais 
Le  jour  autant  que  je  pourrais; 

Car  je  voudrais 
Séparer  amour  mensonger 
Du  milieu  de  la  courtoise  gent. 

Ici  je  garde  franchement, 

El;  crie  quand  vois  l'aube. 

Cadenet  a  composé  aussi  des  sirventes:  il  n'apporte  pas,  «aynouard, 
dans  ce  genre  d'ouvrages,  la  fougue  et  l'énergie  de  Bertrand  'o™  "i-P^^i. 
de  Born ,  de  Palasis,  de  Guillaume  Figuières ,  et  de  quelques 
autres  troubadours.  Ce  poète  est  un  homme  de  bien  qui  fait 
parler  la  raison.  Mais  on  remarque  toujours  dans  son  style 
de  la  précision ,  et  dans  ses  pensées  des  traits  assez  heureux. 
Dans  des  stances  de  dix  syllabes,  adressées  au  vicomte  de 
Burlatz,  oii  il  entreprend  de  montrer  l'utilité  des  compositions 
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satiriques ,  il  veut  prouver  qu'un  homme  d'honneur  doit 
supporter  la  critique  maigre'  ses  abus  : 

Enanz  s'en  deu  tener  per  ben  lauzatz, 
Que  blasmes  es  de  fol  al  pro  lauzors. 

Que  si  par  folie,  dit-il,  un  fou  dit  du  mal  de  lui, 

Qu'il  ne  s'en  tienne  pas  pour  déshonoré  ; 

C'est  au  contraire  un  honneur  qu'on  lui  décerne. 

Car  le  blâme  de  l'insensé  est  une  louange  pour  rhonun*  de  bien. 

Dans  une  autre  pièce  il  s'indigne  contre  les  barons  qui 
descendant,  dit-il,  de  leur  rang,  se  livrent  au  métier  de 
pillards.  «Au  lieu,  dit  le  poète,  de  tenir  des  cours  somp- 
tueuses, de  briller  dans  les  tournois,  de  distribuer  de  riches 
présents,  re'pandus  avec  leurs  cavaliers  dans  les  campagnes, 
arme's  à  la  légère  pouV  se  sauver  en  cas  de  péril  plus  rapi- 
dement, ils  détroussent  les  voyageurs,  dérobent  les  bœufs, 
et  enlèvent  même  les  bergers.»  Je  ne  multiplierai  pas  davan- 
tage ces  extraits  :  qu'il  suffise  de  faire  remarquer  qu'on  voit 
aussi  souvent  dans  ce  troubadour  ua  philosophe  moraliste 
qu'un  poète  galant. 

INous  possédons  environ  vingt-quatre  pièces  de  lui.  M.  Ray- 
nouard  en  a  publié  six  et  des  fragments  de  quelques  autres. 
Papou,  n.si    Papon  en  a  traduit  une  septième.  E— D. 

de  Pro*.,  I.   11,  t^  r 

paSS.aSô. 


GUI  ou  GUIGO, 


LE    SEIGNEUR   GUI. 


ijui  ou  Guigo  ou  Guion ,  dit  aussi  le  seigneur  Gui,  floris- 
sait  à  une  époque  où  un  Alphonse  était  comte  de  Provence, 
et  où  celui-ci  ét^it'  en  guerre  avec  le  comte  de  Toulouse. 
Une  tenson  de  Gui  avec  le  moine  Falco  nous  donne  la  preuve 
du  premier  fait:  «  Ressouvenex-vous,  dit  Falco,  du  comte 
€  Alphonse,  votre  ç^igneur,et  des  vêtemenls  chèrement  açhe- 
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<(  tés  (  par  vous  )  qu'il  vous  a  donnés  (  qu'il  vous  a  faits  ): 

El   vestir  car    roiiiprat?,  Clioix,  etc.,  I. 

Qu'el  conis  N'Anfos  \os   te.  V,  p.  146. 

Une  tenson  de  Gui  avec  Bertrand  d'Allamanon  rappelle 
la  guerre  des  deux  comtes.  Cîui  reproche  à  Bertrand  d'être 
demeuré  nonchalamment  chez  lui,  et  d'avoir  conservé  sa 
lance  entière  et  son  écu  en  repos,  lorsqu'il  est  [)arti  lui- 
même  pour  l'armée,  dans  la  guerre  à  outrance  que  se  faisaient 
ces  deux  princes. 

Et  eu  lor  dis  qu'on  la  guera  sohriera 

Del  <1()S  comtes,  laisse!  certanaiiicn  Pièce  coinmen- 

Vostre  escut  san  e  voslra   laiiz  eiuiera,  ça»i  par  ^""" 

E'I  vostre  cors  flacat  e  non  clialen.  Guigu. 

Or,  le  comte  de  Provence  et  celui  de  Toulouse  furent  en 
guerre  en  1 166,  en  1 181  ,  et  en  laaC).  La  guerre  de  1 16G  est 
trop  ancienne  pour  que  Bertrand  d'Allamanon  puisse  y  avoir 
pris  part,  car  nous  avons  vu  dans  la  vie  de  Raimond  de 
Miraval  que  Bertrand  vivait  et  s'occupait  encore  de  vers  en 
1217.  D'un  autre  côté,  ce  n'était  plus  Alphonse  qui  régnait 
en  Provence,  lors  de  la  guerre  de  laaG,  c'était  Raimond 
Bérenger  IV.  De  plus,  cette  guerre  n'eut  pas  lieu  directe- 
ment entre  les  deux  comtes,  et  Bérenger  y  figura  seulement 
comme  allié  de  Louis  VIII,  roi  de  France.  C'est  par  consé- 
quent en  1 181  que  dut  être  composée  la  tenson  de  Bertrand 
d'Allamanon  et  du  seigneur  Gui.  Cette  observation  n'est  pas 
utile  seulement  pour  l'histoire  de  ce  dernier,  elle  l'est  encore 
pour  celle  de  Bertrand  d'Allamanon  qu'on  peut  appeler /'<7«- 
cien.  Elle  fixe  l'époque  de  ce  poète  entre  la  guerre  de  i  181 
et  l'année  \'2in^  et  elle  éclaircit,  par  ce  moyen,  la  chrono- 
logie un  peu  obscure  des  troubadours  de  la  maison  d'Allama- 
non. La  mort  de  Gui  ne  dut  pas  être  de  beaucoup  posté-  choix,  etc.  ,1. 
rieure  a  lannee  1217.  r  /   ./ 

On  ne  connaît  de  Gui  que  quatre  pièces,  savoir  :  sa  ten- 
son avec  Falco,  deux  avec  Bertrand  d'Allamanon,  et  une 
avec  un  poète  inconnu,  nommé  Jauris. 

Dans  sa  tenson  avec  Falco,  il  demande  à  ce  jongleur,  ci- 
devant  moine,  pourquoi  il  a  quitté  son  couvent  ou  pourquoi 
il  en  a  été  chassé  :  «  Dites-moi  pourquoi,  sorti  du  réfec- 
«  toire,  etc.  » 

Tome  XVII.  Ppp 
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E  digatz  me  per  que 
Issitz  ilel  lefeitor,  etc. 

Il  lui  reproche  ensuite  d'avoir  eu  la  lèvre  fendue  en  pu- 
nition de  ses  médisances  :  «  Falco,  lui  dit-il,  moins  que 
«  ne  vaut  vieux  habit  retourné,  vaut  jongleur  à  lèvre  tendue  : 

Falco,  mens  que  no  val 
Vielli  vestir  refuydatz 
l"n,,rfy-''  "  '"  ^'•^'  i"»'-""  esleviatz. 

Allamanon  reproche  à  Gui  les  lapines  qu'il  a  exercées  sur 
les  grands  chemins  : 

Amicx  Guigo,  be  massant  de  tos  sens, 
Car  de  mestiers  vols  apenre  cals  son; 

,.,    .  Oue  tiotiers  fos  una  lont-a  sazon , 

Choix  ,    cic.  ,  ->  ,.  .  o  .      ' 

I    V  p  -I  i    1-5  Pucys  auza  dir  que  pugiest  a  siiven  ; 

Qu'emblavas  Ijuous,  Ijucxs  ,  feilas  e  moutos, 
Pueis  ios  jogl.irs  de  dir  vers  e  cliansos; 
■    Ar  est  poiats  a  major  onranicn. 

Ami  Giiigo,  bien  suis  charmé  de  ton  bon  sens, 

Car  de  tout  métier  tu  veux  essayer  : 

Toi  qui  long-tcinps  fus  un  écuuieur  de  grands  chtmins, 
Siivant    lie  Maintenant  j'intciuls  dire  que  tu  montes jusiiu'aii    lolu  de^  servant; 

liouliad  ,   c't'st-  Après  avoir  diiol»'  biKiiCs ,  boucs,  brebis',  moutons, 

à-(liic  jongleur.  Tu  es  devenu  jongK  irr  pour  réciter  vers  et  chansons, 

C'est  t'élever  à  plus  d'iionneur. 

Gui  répond  que  s'il  veut  proclamer  des  braves,  il  ne  s'é- 
poumonera point  à  crier  Allainanon^  etc. 

Il  existe  une  tenson  d'un  troubadour  nommé  Guion  avec 
un  autre  nommé  Mainard.  Guion  demande  quel  est  le  sei- 
gneur qui  mérite  le  plus  d'êtie  honoré,  de  celui  qui  donne 
généreusement  sans  exercer  aucun  brigandage,  ou  de  celui 
qui  pille  pottr  se  montrer  généreux.  JVlainard  soutient  qu'il 
faut  savoir  plus  de  gré  de  sa  magniHcence  au  seigneur  qui 
encourt  la  colère  de  Dieu  pour  obliger  autrui,  qu'à  celui  qui 
donne  seulement  ce  qui  lui  appartient.  Il  cite  Charles  Martel, 
illustré  par  ses  rapines,  et  Alexandre  qui  s'est  emparé  de 
tant  de  royaumes.  Guion  pense  au  contraire  que  le  brigand 
ne  mérite  nulle  estime,  car,  dit-il,  s'il  enrichit  deux  person- 
nes, il  en  dépouille  cent. 
chni\,  etc.,        Q^  Guion  est-il  le  même  que  le  seigneur  Gui  ?  Il  n'y  a  imlle 

I.  V,p.  ai3. —  .  I--I         •  I  ji 

Mss.  (le  la  hibi.  apparence,  puisque  ceiui-ci  enlevait  sur  les  grands  chemins 
Ricardi,  à  Ho-  bœufs,  chèvres  et  moulons.  M.  Raynouard  lésa  distingués, 
rtnce.  Nous  les  avoiis  réuiiis  dans  un  même  article,  à  cause  seule- 

ment de  la  ressemblance  des  noms.  E — D. 
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PRINCE   D'ORANGE. 

OuiLf.AUME  IV,  prince  d'Orange,  se  range  à  peine  parmi  les 
troubadours  du  troisième  ou  du  quatrième  ordre;  mais  il  est 
très-propre  à  nous  faire  connaître  les  mœurs  de  son  siècle, 
])ar  la  turbulence  de  son  caractère,  et  par  l'emploi  qu'il  fit 
(le  son  talent.  Fils  de  Bertrand  T'',  prince  d'Orange,  de  la 
maison  de  Baux,  il  hérita  de  la  seigneurie  de  son  père,  au 
mois  d'avril  de  l'an  1181.  Bertrand  fut  tué  dans  une  embus- 
cade, comme  il  allait  avec  Raimond  Bérenger  III,  comte  de 
Provence,  porter  laguerre  dans  les  environs  deî\lontpellier(i). 
l^es  suites  de  cette  entreprise  ne  furent  pas  heureuses  pour 
Guillaume;  il  y  perdit  la  seigneurie  d'Omélas,  qui  lui  était 
advenue  du  chef  de  sa  mère;  et  soit  que  ces  événements  l'eus- 
sent irrité  envers  Raimond  VI,  comte  de  Toulouse,  soit  qu'il 
espérât  obtenir  de  grands  avantages  de  la  guerre  contre  les 
Albigeois,  il  se  montra  un  des  ennemis  les  plus  acharnés  de 
Raimond  et  de  son  fils.  Honoré,  en  121 4,  par  l'empereur 
Frédéric  II,  du  vain  titre  de  roi  d'Arles,  cette  frêle  couronne 

3ui  accrut  son  orgueil  sans  augmenter  sa  puissance,  ne  lui 
onna  presque  que  des  ridicules.  Il  attaqua  souvent  ses  voi- 
sins sans  motif  légitime,  et  ce  fut  toujours  avec  aussi  peu 
d'honneur  que  de  succès. 

Un  commerçant  français  dont  il  avait  fait  saisir  des  mar- 
chandises arbitrairement  à  un  de  ses  péages,  ayant  porté  ses 
plaintes  à  Philippe-Auguste,  on  prétend  que  ce  prince  lui 
répondit  :  Tirez-vous-en  de  la  manière  que  vous  pourrez. 
Encouragé  par  ce  mot,  le  commerçant  écrivit  à  Guillaume 
sous  le  nom  du  roi,  qu'il  l'invitait  à  venir  le  voir,  qu'il  vou- 
lait  le  combler  de  biens,  et  il  scella  sa  lettre  d'un  sceau  qu'il 
avait  fait  fabriquer  à  l'inntation  de  celui  de  Philippe.  Aussitôt 
Guillaume  se  mit  en  route  avec  de  magnifiques  équipages  ;  et 
tandis  qu'il  traversait  le  pays  où  le  commerçant  habitait , 
celui-ci,  accompagné  d'hommes  armés,  l'arrêta,  et  se  fit 
rembourser  la  valeur  de   l'extorsion  qu'il  avait  subie.  Guil- 

(i)  Voyez  ci-après  l'article  de  Roi:il)au(l  tie  \  achères. 
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laume  s'en  retourna  dévalisé  et  sans  un  sou,  et  nnet  s'en 
Raynoiiaiii ,  paubves ,  (Icsasiatz. 
.u)Mt,e<.  ,  p^^  j^  temps  après,  comme  il  était  allé  piller  une  terre, 
nommée  Osteilla,  qui  appartenait  à  Aimar  II,  comte  de  Va- 
lentinois,  celui-ci,  averti  a  temps,  chargea  des  bateliers  du 
Rhône  de  l'arrêter  à  son  retour,  et  de  le  rançonner,  ce  qui  fut 
exécuté.  Rambaud  de  Vachères,  d'abord  zélé  partisan  de  la 
maison  d'Oianj^e,  et  ensuite  brouillé  avec  Guillaume,  fit  des 
vers  contre  lui  à  cette  occasion  (  nous  en  donnerons  un  ex- 
trait à  son  article).  Guillau-nie  répondit  par  une  chanson  où 
il  disait  à  Rambaud  des  injures  assez  grossières,  sans  épar- 
gner Peirol,  père  de  ce  poète. 


iSf, 


Bc  m  nieraveill  de  vos,  eN  Rain)l)aut, 

C(jn  Vos  es  tan  contra  nie  iiasrutz. 

Qu'en  lireu  seretz  pei'  toi  reconoijuti 

Plus  quEN  Peyrols  tjne  honi  ten  per  Antaitt,  etc. 

Je  inV-toniit-  de  vous,  R.imh.iut , 

Que  vous  soviez,  contre  moi,  tant  courroucé, 

Vous  (|ui  dans  peu  serez  pour  fou  reconnu, 

De  tout  le  monde,  comme  Peirol  (votre  père)   pour  c... 

Allez-vous  en  auprès  du  roi  tle  Barcelone 

Cki  vers  tout  autre,  siuvant  voire  projet; 

Car  plus  auuiz  deniers  ou  pauvre  aruuire 

Que  l'amour  obscur  de  la  dame  laieone. 

L'esprit  de  rapacité  de  Guillaume  le  porta,  dans  une 
autre  occasion,  à  aller  ravager  une  terre  nommée  Robion , 
qui  appartenait  à  Gui,  seigneur  de  Cavaillon.  Celui-ci  se 
vengea  d'abord  par  des  vers,  auxquels  Guillaume  répondit 
par  des  couplets;  mais  Gui,  déjà  lié  au  parti  du  comte  de 
Toulouse,  ne  s'y  attacha  que  plus  étroitement,  et  s'acharna 
de  plus  en  plus  contre  Guillaume. 

Enfin,  dans  la  guerre  de  la  Ligue,  ce  malheureux  prince, 

en  combattant  contre  lea  Avignonais,  qui  avaient  pris  parti 

pour  Raimond,    fut  fait  prisonnier  par    leurs  troupes,   au 

mois  de  juin  de  l'an  1218;  et  telle  était  alors  l'exaspération  des 

l'.Miou,  uisi.  esprits,  qu'il  fut  écorché  vif,  et  que  son  corps  fut  coupé  en 

cieProv.,ioni.ii,  morceaiix;  acte  de  férocité  digne  de  l'horrible  guerre  dont 

p.  297 -i  agS.     jgg  Albigeois  étaient  victimes,  mais  que  quelque  vexation 

particulière  avait  vraisemblablement  occasioné. 

Après  la  dévastation  de  la  terre  de  Robion ,  Gui  de  Cavail- 
lon chansonna  Guillaume  dans  une  pièce  que  nous  possé- 
dons, commençant  par  ce  vers  : 
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Seigneirias  e  cavals  arm;ilz.  

«  Je  donne  avis,  disait-il,  au  seigneur  de  Couiteson  (  il 
«  l'appelle  ainsi  attendu  que  Couiteson  api)artenait  aux 
«  princes  d'Orange,  et  avait  été  leur  lialutation  à  des  éporpes 
«antérieures),  je  doiuie  avis  au  seigneur  de  Courtéson, 
«  quoiqu'il  soit  l'allié  des  Français,  de  ne  pas  croire  sitôt 
«  vivre  en  |)aix  avec  le  consulat  d'.'\vignon. 

«  Je  ne  veux  pas  dissimuler  combien  me  plaît  le  mal  qu'é- 
«  prouve  la  maison  de  Baux.  Ils  ont  ravage'-  ma  terre  de  Ro- 
«  Lion,  et  je  ne  m'en  suis  pas  encore  venge;  mais,  tandis  que 
«  je  tiens  le  dé,  j'es[)ère  hieii  leur  en  rendre  raison. 

«  Notre  demi-printe  s'est  proclamé  roi  de  ^  ieiMie   (allu-       ^^  jj.  ^ 

«  sion  au  royaume  d'Ailes).  Tous  ses  barons  le  savent    Va  ,if.  i>,ov.,'t.  il, 
«  bien  vite,  Bernnrdon ,    lui  dire   «pi'il   ne   sorte  pas  de  son  \>.  it'<c>. 
«  royaume  sans  de  bons  guides;  car    il  est  sujet  à  se  laisser 
«jeter  en   j)rison  (  alli'sion  à  l'aventure  du  marchand,  et  à 
«  celle  des  mai  inicrs  ilu  Rhône  ).  » 

Ar  H  vai  dir  lost,  Dernardon  (i), 

Que  non  giesra  île  sos  regnatz, 
Si  fort  ht'ii  non  ci  a  gnizatz. 
Que  trop  sovens  cliai  tn  jueison. 

Guillaume  répondit  par  un  autre  sirvente  que  nous  pos- 
sédons aussi ,  commençant  i)ar  ce  vers  : 

Eji  Gui,  a  tort  nie  inonassatz, 

OÙ  il  di.sait  :  «  Vous  m'accusez  à  tort  d'avoir  détruit  Ro- 
«  bion  ;  je  n'en  ai  tait  tomber  qu'une  tour,  encore  ne  sais-je 
«  pas  bien  si  c'est  moi  qui  l'ai  renversée.  Si  vous  rencontrez 
«  le  seigneur  d'Agout,  je  vous  conseille  de  faire  votre  paix 
«  avec  lui.  Rendez  votre  lion  plus  souple  (  celui  de  ses  armoi- 
«  ries);  il  se  hérisse  un  peu  trop  facilement  : 

E  jilegassetz  vostre  leon  , 
Qu'un  petit  va  trop  irissatz. 

«  Vous  fiites  bien  conseillé,  quand  vous  vîntes  faire  la  paix 
«  avec  nous,  et  vous  remettre  en  notre  prison...  Ami,  Gui 
«  de  Cavaillon  ,  quelque  puissant  et  honoré  que  vous  soyiez, 
«  ne  vous  enorgueillissez  pas  trop,  car  la  puissance  change 
«  en  peu  d'heures. 

(1)  Jongleur,  qui  est  supposé  remplir  les  fonctions  de  messager. 
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■  Amies,  eN  Gui  de  (lavaiilon, 

Parnasse   oc-  Si  ben  vos   etz  ries   et  lionriilz, 

cil.  (de   M.    de  Non  siatz  trop  desniestiiatz, 

Rochegude),  p.  Qu'en  pane  d'ora  canija    lliaillon. 

L'envoi  de  cette  pièce  était  adressé  à  la  reine  Garsende  de 
Sabran  (  la  comtesse  de  Provence  ). 

A  la  reina,  Beniardon  , 
M)  vai  dire  tost  e  viatz, 
Mil  salntz  et  mil  anii.statz, 
E  tramet  li  esta   lenson. 

Cet  envoi  renfermait  une  épigramme ,  attendu  (jue  (iui 
pa.ssait  pour  être  l'amant  de  la  comtesse  Garsende. 

On  remarquera  ici  cette  manière  de  guerroyer  entre  un 
prince,  et  un  baron,  ou  même  un  simple  particulier,  tel  que 
Rambaud  de  Vachères,  qui  s'attaquent  et  se  défendent  par 
des  chansons  sur  les  sujet.s  les  plus  graves.  Telle  était  l'égalité 
que  l'art  des  vers  avait  introduite  entre  les  poètes  de  tous  les 
rangs,  pendant  le  règne  des  troubadours.  Nul  ne  se  refusait  à 
ce  genre  de  combat.  Mais  il  faut  aussi  se  rappeler,  en  ce  qui 
concerne  les  personnages  d'un  rang  très-élevé,  que,  d'après 
les  coutumes  de  la  féodalité,  un  seigneur  ne  pouvait  pas  por- 
ter la  main  sur  les  terres  d'un  seigneur  voisin,  et  que  la  liberté 
d'écrire  et  de  chanter  trouvait  par  conséquent  sa  sauve-garde 
non-seulement  dans  les  mœurs  du  temps,  mais  encore  dans 
l'extrême  division  des  territoires.  Une  chanson  franchissait 
impunément  la  frontière  et  devenait  une  arme  à  laquelle  on  ne 
pouvait  opposercjuedeschansons.  Levaudevilles'était  institué 
à  cette  époque  le  vengeur  des  droits  de  la  société.       E — D. 


GAUCELM  FAI  DIT. 


(jAUCELM  (Anselme)  Faidit  ou  Faiditz ,  esprit  inconstant,  lé- 
ger, homme  de  plaisirs  et  de  débauches,  mais  plein  de  talent, 
est  un  de  ces  poètes  du  xu^  et  du  xm*  siècle,  auxquels  il  n'a 
manqué,  pour  obtenir  une  plus  grande  célébrité ,  qu'un  autre 
théâtre  et  une  autre  époque.  Nostradamus  le  fait  naître  à 
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Avignon,  d'un  agent  de  la  légation  du  pape.  Il  veut  Qu'JI  ait 
séduit  une  jeune  personne  nommée  Guilliemette  de  aoliers, 
d'une  famille  noble  de  Provence;  qu'il  l'ait  retirée  d'un  cou- 
vent de  la  ville  d'Aix,  et  qu'après  l'avoir  épousée,  il  ait  couru 
le  inonde  avec  elle.  Cette  tradition  est  plus  que  suspecte,  par 
la  raison  qu'au  milieu  du  xii*^  siècle,  époque  oîi  naquit  Faidit, 
il  n'y  avait  aucune  légation  du  pape  établie  à  Avignon.  Cres- 
cimbeni  l'a  ce[)endant  adoptée;  mais  Papon  et  l'abbé  JVlillot      Crcscimbem, 
ont  accordé  avec  raison  la  préférence  à  l'Iiistoire  de  ce  poète    ,oe's  iii^p"! 
recueillie  dans  plusieurs  des  anciens  maïuiscrits  où  sont  con- 
tenus ses  ouvrages.  Miiioi,  1.  i,  p. 
Suivant  cette  version,  dont  notre  récit  démontrera  l'exac-  ^5/,;  —  P3|)on, 
titude,  Faidit  naquit  à  l'zerche,  bourg  du  diocèse  de  Limoges,    jj'^'j  '^ag'"'  '' 
liC  moine  de  Montaudon  ,  dans  son  sirvente  contre  les  trou- 
badours de  son  temps,  semble  affirmer  (pie  c'était  là  en  effet  le 
lieu  de  sa  naissance,  lorsqu'il  dit  que  pendant  long-tempssa 
réputation  ne  s'était  point  étendue  au-delà  d'Uzerclie  etd'A- 
gen,  et  que  ses  chansons  n'avaient  pas  pénétré  plus  loin. 

Non  auziin  pueis  voûtas  ni  critz,  (.noix  ,    etc., 

Ni  anc  SOS  clians  no  son  auzitz  ]>■  .  10. 

IMas  d'I  zerclia  tiitro  qu'Agen. 

11  confirme  lui-même  cette  opinion,  lorsque,  prêt  à  partir 
pour  la  Syrie,  il  fait  ses  adieux  au  doux  pays  de  Limoges, 
aux  gentilles  femmes  et  à  la  belle  société  de  cette  ville,  dont 
il  se  sépare  à  regret. 

bieu  m  en  part  marntz,  '  '    -'' 

Ai!  gentils  Leniozis,   etc. 

Quant  à  l'époque  de  sa  naissance,  il  n'est  pas  impossible 
de  la  découviir,  cà  quelques  années  près,  ainsi  que  celle  de 
ses  ouvrages  les  ])lus  marquants.  Cette  recherche  n'est  pas 
sans  intérêt,  attendu  notamment  (^u'on  a  regardé  ce  poète 
comme  auteur  de  plusieurs  pièces  de  théâtre,  où  il  aurait 
lui-même  rempli  des  rôles,  et  que  si  ce  fait  était  prouvé,  il 
serait  curieux  de  ^jvoir  à  quel  temps  il  pourrait  appartenir'. 
Mais  il  faut,  pour  établir  cette  (hionologie,  abandonner 
celle  de  Millot,  qui  est  totalement  fiusse,  et  la  remplacer  par 
un  ordre  de  faits  plus  exacts;  il  faut  aussi  écarter  roj)inion 
qui  rapporte  la  com[)lainte  de  Faidit  sur  la  mort  de  la  com- 
tesse Béatrix  à  la  princesse  de  ce  nom,  femme  de  Châties 
d'Anjou,  morte  en  1-260,  et  montrer  quelle  est  la  véritable 
Béatrix  :  rien  de  tout  cela  n'est  impossible. 
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Faidit,  jeune  débauche,  (ils  d'un  simple  bourf^eois,  perdit 
de  bonne  heure  sa  fortune  au  jeu  ,  et  se  hvra  à  la  profession 
de  poète,  sans  dédaigner  celle  de  jongl(-ur,  qui  multipliait 
ses  moyens  d'existence.  Il  épousa  ujie  fetnme  native  d'Alais, 
perdue  de  réputation,  uno  soudiideira ^  mais  très-jolie,  et 
qui  ne  manquait  point  de  l'espèce  d'éducation  c|u'on  pouv;.it 
acquérir  à  cf^tle  épo(|ue,  fort  hellui  et  ensenhada.  Klle  se 
nounnait  Ciiilhelina  Monja.  (Test  peut-être  cette  particula- 
rité (jui  aura  tint  croire  à  Nostradamus  qu'il  avait  épousé 
une  reliffieuse,  et  c'est  du  mot  soudadc/rn  (]u"il  aura  fait 
Soliers.  Vue  parfaite  conformité  di'  ^oùt  réj;nait  entre  ces 
deux  persoiMiages  :  tous  deux  aimaient  la  dépense  et  la  hotnie 
chère,  et  tous  deux  se  pardoruiaient  mutuellement  leurs 
écarts.  Faidit  conduisait  sa  femme  dans  les  cours.  Elle  chan- 
tait pour  lui  ,  ou  bien  ils  chantaient  ensemble,  ce  (|ui  rend 
probable  la  création  d'une  espèce  de  dialogue  ou  de  scène  à 
deux  ou  trois  interlocuteurs,  qui  pouvaient  s'interroger,  se 
rt'pondre,  ou  bien  raconter  un  fait  en  commun,  chargés 
chai  un  d'une  partie  du  n-cit.  Cette  habitude  de  Faidit  de  se 
faire  accompagner  de  sa  femme  nous  est  attestée  par  le  moine 
de  IVlontaudon,  son  contemporain. 

E    1  cinques  es  G.iu.seliii  Fnyditz, 
Choix,    etc..  Que  es  (le  (Irut  tornatz  niaiitz 

.  1    ,  p.     70.  Y)f,  lieys  que  sol  .inar  se^'iien. 

Elle  est  de  plus  confirmée  par  l'auteur  de  sa  vie  :  E  près 
ibid  tom  V  P^'^  Molher  una  soudadeira  que  menet  ah  si  lonc  temps  per 
p.  i58.  eortz. 

Faidit  courut  ainsi  pendant  vingt  ans  de  châteaux  en  châ- 
teaux, (hantant  avec  sa  femme,  et  dissipant  tout  ce  qu'il 
gagnait,  sans  considération  et  sans  fortune,  quoiqu'il  eût  la 
réputation  d'un  homme  de  beaucoup  desprit  :  ^;/MJiv/t' l'm^/ 
ans  anet  per  la  rnon^  desastrucs  de  dos  e  d'onor.  Nous  avons 
déjà  vu  que  dans  ces  vingt  armées  il  ne  s'éloigna  pas  d  U- 
zerche  et  d'Agen. 

Dans  ses  entreprises  galantes  ,  il  osa  poner  ses  vues  jusque 
sur  la  comtesse  Marie  de  Ventadour,  grande  dame,  alliée 
aux  plus  puissantes  familles  de  ces  contrées,  et  il  composa 
plusieurs  pièces  de  vers  en  son  honneur.  Cette  dame,  flattée 
comme  toutes  les  femmes  de  son  temps,  des  hommages  d'un 
poète  qui  la  rendait  célèbre,  supporta  les  témoignages  de 
cet  amour  pendant  sept  ans.  Mais  Faidit  étant  devenu  exi- 
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j,'e.int,  comme  elle  voulait  s'en  débarrasser,  une  dame  de  ses 
amies,  jeune  et  spirituelle,  nommée  M'^Audiartde  Malamort, 
se  chargea  de  lui  en  donner  le  moyen.  Elle  adressa  à  cet  eftet 
au  poète  un  billet  renfermant  ces  mots  :  a  Dites-moi,  Faidit, 
«  qu'aimeriez-vous  mieux  un  petit  oiseau  sur  votre  main  ou 
«  une  grue  qui  volerait  dans  les  airs?  »  Cet  apologue,  où  se 
peint  l'esprit  du  temps,  produisit  son  effet.  Faidit,  croyant 
en  pénétrer  le  sens,  accourut  avec  empressement  chez  la 
dame  Audiart.  Elle  le  reçut  avec  les  témoignages  d'un  ten- 
dre attachement.  «  J'ai  pitié  de  vous,  lui  dit-elle,  je  regrette 
«  de  vous  voir  si  amoureux  sans  être  aimé.  C'est  moi  qui  suis 
«  le  petit  oiseau,  c'est  madame  Marie  que  j'ai  comparée  à  la 
«  grue.  Je  suis  jeune;  on  dit  que  je  suis  jolie  ;  je  n'ai  jamais 
«  eu  d'amant,  et  n'ai  jamais  trompé  personne.  Depuis 
n  long-tem  jis  je  désire  être  aimée  par  un  homme  qui  me  fasse 
«  obtenir  honneur  et  louange  ;  seul  vous  m'en  paraissez  capa- 
«  ble,  et  seule  peut-être  je  suis  disposée  à  vous  récompenser 
«  dignement.  Mais  j'exige  que  notre  liaison  commence  par  des 
o  vers  où  vous  déclarerez  que  vous  renoncez  à  la  dédaigneuse 
«  comtesse,  et  que  vous  avez  trouvé  une  jeune  dame,  franche 
«  et  gentille,  qui  vous  aimera.'» 

Faidit,  transporté  de  joie,  composa  une  pièce  de  vers 
commençant  par  ces  mots  : 

Tant  ai  siifert  longamen  gran  afan. 

Bientôt,  dans  une  seconde  chanson,  il  ne  cacha  pas  qu'un 
baiser  pris  sur  le  col  de  sa  nouvelle  maîtresse  avait  été  le 
gage  de  son  bonheur  futur,  et  l'envoi  de  cette  seconde  pièce 
tut  adressé  à  la  dame  de  Ventadour  elle-même. 

Aussitôt  que  ces  chansons  eurent  été  publiées,  le  poète 
alla  se  jeter  aux  pieds  de  la  dame  de  Malamort,  et  demander 
le  prix  de  son  obéissance:  son  espoir  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Elle  le  glaça  par  ces  mots:  «  Faidit,  je  suis  votre  amie; 
a  j'ai  voulu  vous  retirer  d'une  chaîne  où  vous  languissiez 
€  depuis  sept  ans;  mais  je  n'ai  jamais  eu  la  pensée  de  vous 
«  aimer  d'amour.  Remerciez-moi  seulement  du  bien  que  je 
«vous  ai  fait.  »  Faidit,  au  désespoir,  voulut  obtenir  son 
pardon  de  madame  de  Ventadour;  et,  à  cet  effet,  il  composa 
une  pièce  commençant  ainsi  : 

No  m'alegra  chans  ni  critz 
D'auzelh,  mon  felh  cor  engresj 

Tome  Xr IL  Qqq 
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«  Ni  les  chants  ni  les  ébats  des  oiseaux  ne  réjouissent  plus 
«  mon  cœur  félon  et  méchant.  »  Mais  ce  fut  inutilement. 
Charroée,<J  être  débarrassée  de  lui,  la  comtesse  de  Ventadour 
ftit  inexorable. 

Ce  poète  n'était  pas  destiné  à  être  heureux  auprès  des 
dames.  Une  jeune  coquette,  nommée  Marg.irida  d'Albusso, 
femme  de  Raynaut,  vicomte  d'Aubusson,  désirant,  comme 
toutes  les  grandes  dames  de  son  siècle,  être  célébrée  dans 
des  vers  qui  circuleraient  de  <^hàteau  en  château,  le  cajola  par 
des  prévenances,  si  bien  qu'il  devint  ou  feignit  d'être  devenu 
amoureux  d'elle  :  ils  se  trompaient  réciproquement.  Cette 
dame  avait  pour  amant  un  seigneur  nommé  Hugues  de  la 
Signa  (  Hugues  de  Lusignan  ) ,  Hls  de  Hugues  le  Brun,  comte 
de  la  Marche,  fameux  dans  nos  histoires.  Et  comme  ce  jeune 
seigneur  était  déjà  lié  avec  le  poète ,  elle  imagina  de  se  servir 
de  celui-ci  à  son  insu  pour  faciliter  ses  jouissances.  Suppo- 
sant un  vœu  fait  à  Notre-Dame  de  Rocamador,  à  l'occasion 
d'un«  maladie,  elle  avertit  son  amant  de  se  rendre  à  Uzerche, 

3ui  était  sur  la  route  de  cette  église  de  Notre-Dame,  et  de 
escendre  secrètement  à  la  maison  de  Faidit,  où  elle  se  trou- 
verait. La  femme  de  Faidit  les  reçut  avec  politesse.  La  cham- 
bre du  poète  devint  le  théâtre  de  leurs  plaisirs.  Ils  y  pas- 
sèrent deux  jours  ensemble.  Quand  Faidit,  alors  absent, 
retourna  dans  son  logis,  le  dépit,  la  jalousie,  la  honte  l'en- 
flammèrent. Il  composa  la  chanson  qui  commence  par  ce 
vers  : 

S'anc  iiegus  hoiii  per  aver  fin  coiatge. 

Cette  chanson,  dit  l'historien,  fut  la  dernière  qu'il  fit, 
ayso  es  la  devreira  quel  fe  ;  cela  signifie  seulement  que  c'est 
la  dernière  que  cet  historien  ait  connue,  ou  la  dernière  que 
Faillit  ait  composée  avant  son  départ  pour  la  Terre-Sainte. 
Parvenu  en  effet  à  cette  époque,  l'auteur  nous  abandonne. 
Mais  un  second  le  supplée  en  partie,  dans  une  vie  que  ren- 
ferme un  autre  manuscrit,  et  d'ailleurs  les  faits  ne  nous 
manquent  pas  pour  continuer  l'histoire  de  notre  poète. 

Une  nouvelle  croisade  venait  d'être  proclamée.  Nous  pos- 
sédons une  pièce  oii  Faidit  annonce  qu'il  va  s'y  joindre.  Il 
'  paraît  que  madame  de  Ventadour  l'y  excita.  Il  était  alors 
dans  la  détresse;  le  troubadour  Elias  Duisel  lui  en  fait  un 
reproclie.  Il  emmena  sa  femme  avec  lui ,  et  il  n'est  plus  ques- 
tion d'elle  après  leur  départ. 
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Nul  doute  que  la  croisade  dont  il  s'agit  ne  soit  celle  qui 
eut  lieu  en  i  iqo,  et  oii  Philippe-Auf^uste  et  Richard-Cœur- 
de-Lion  figurèrent  ensemble.  Le  poète  le  dit  clairement,  lors- 
qu'il se  plaint  des  retardements  du  roi  de  France,  qui  aime 
mieux  faire  la  guerre  en  Normandie  (contre  les  Anglais), 
que  de  conquérir  la  Terre-Sainte. 

Quel  reys  cui  es  Paritî 

Vol  mais  a  sanl  Daunis, 

O  lai  en  Normandia,  ll.id. ,  |..  98 

Conquerr'  esterlilz, 

Que  tôt  qu'EN  Saladis 

A  ni  ten  en  baillia. 

Qup  le  roi  à  qui  est  Paiis, 

Aime  mieux  h  S.  Denis 

Ou  dans  la  Normandie, 

Conquérir  des  (écus)  sterling, 
Que  tout  ce  que  Saladin 
A  et  lient  en  sa  puissance. 

Ce  passage  ne  peut  s'appliquer  qu'à  Philippe- Auguste ,  puis- 
qu'après  ce  prince  la  Normandie  a|)partcnait  à  la  France ,  et  que 
Louis-le-Jeune,son  fils,  ne  se  croisa  jamais.  Faidit,  d'ailleurs, 
dit,  en  parlant  de  lui-même,  qu'il  attend  pour  partir  que  Ri- 
chard l'ait  équipe.  Ainsi,  c'est  en  1 190  que  ce  poète  partit  pour 
la  Palestine,  et  il  accompagna  le  roi  Richard.  Par  conséquent, 
si  à  cette  époque  il  avait  exercé  sa  profession  de  troubadour 
pendant  vingtans,  commele  dit  son  historien  ,  ils'ensuit  qu'il 
s'était  livré  à  cette  profession  vers  l'an  1 1  yo ,  et  qu'il  était  né  en 
1  1 5o  ou  II 62.  Et  si  d'un  autre  côté ,  comme  l'assure  le  moine 
de  Montaudon,  il  n'était  jamais  sorti  auparavant  des  environs 
de  Limoges  et  d'Agen ,  il  suit  encore  de  là  que  ses  aventures 
dans  le  Montferrat ,  et  dans  la  Provence  proprement  dite, 
sont  postérieures  à  cette  première  moitié  de  sa  vie. 

Parti  pour  la  croisade  en  1  igo,  Faidit  en  revint  lors  du 
retour  de  Richard-Cœur-de-Lion,  c'est-à-dire  vers  1 192  on 
1198. 

Uoniface  III,  marquis  de  Montferrat,  quelquefois  appelé  _  ^^"*-  '*'. '^ 

r,  p  TT  ^'lo-  ^  ^-  '^    ■  f.iorgio,       Hist. 

Bonitace  11 ,  ava«t  quitte  la  byrie  en  1191,  et  pris  possession  Mon,  Ferrât.; 
des  domaines  de  sa  famille  au  commencement  de  l'année  apud  Muratow , 
iiq3,  après   la   mort    de  Conrad   son   frère.   Ce  prince  ne  ^^"IP'JL*,'' ^'"';' 

•^         .     '  I       Ti     I  •  '  1  r  '      ^M  '     XXIII,     col. 

repartit  pour  la  Palestine  quen  1202,  et  il  y  tut  tue.  Cest  360. 
par  consé(]uent  dans   l'intervalle  des  années    i  193  à    1202 
qu'ont  eu   lieu  les  aventures  de  tous  les  poètes  admis  à  sa 

Qqq2 
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cour,  tels  que  Faidit,  Cadenet,  Ranibaud  de  Vachères,  et 

quelques  autres. 

Il  est  vraiseml)lal)le  cjue  Faidit,  débarque  à  Gènes,  se 
rendit  de  cette  ville  auprès  de  Boniface,  dont  la  cour  était 
embellie  non-seulement  par  la  magnificence  naturelle  à  ce 
prince,  mais  par  la  présence  de  la  comtesse  Béatrix  ,  sa  sœur, 
épouse  de  Henri  du  Carret,  femme  éminemment  aimable, 
qui  se  plaisait  à  la  conversation  des  troubadours,  et  les  en- 
courageait à  la  célébrer.  Il  existe  ici  une  preuve  que  les  faits 
rapportés  précédemment  avaient  effectivement  précédé  l'ar- 
rivée de  Faidit  à  Montferrat  :  c'est  l'histoire  de  llambaud  de 
Vachères  qui  nous  la  fournit  '  i).  Ce  troubadour,  épris  de  la 
comtesse  Béatrix,  feignit  de  la  consulter  en  lui  disant  qu'il 
était  passionnément  amoureux  tl'une  très-grande  dame,  et  que 
la  dilférençe  de  rang  qui  se  trouvait  entre  elle  et  lui  le  forçait 
au  silence.  La  dame  Béatrix,  comprenant  que  c'était  délie 
qu'il  s'agissait,  lui  conseilla  de  déclarer  ha  passion,  (|uelle 
que  fût  la  naissance  de  la  personne  fpi'il  aimait,  et  elle  lui 
cita  l'exemple  de  Faidit  qui  avait  bien  ose  déclarer  ses  sen- 
timents à  la  comtesse  de  Ventadour.  Ce  fait  montre  nette- 
ment que  les  sept  années  de  l'amour  de  Faidit  pour  cette 
dame  doivent  être  placées  avant  la  croisade. 

Pendant  son  séjourauprèsdu  marf|uis  Boniface,  (jui  lecom- 
blait  de  biens,  et  qu'il  appelait  son  trésor,  Faidit  eut  occasion 
de  comiaître  une  autre  tiame  célèbre  par  sa  beauté,  qui  ha- 
bitait un  ehàteau  situe  à  l'extrémité  orient.de  de  la  Provence, 
nommée  madame  Jordane  Brun,  lien  devint  amoureux,  et  fit 
des  vers  pour  elle,  dans  lesquels  il  l'appelait  làuiôl  bel dcsir , 
tantôt  mo«  dcsir.  Il  demeurait  encore  alors  auprès  du  manjuis 
de  Montferrat,  c'est  ce  qu'on  voit  dans  une  pièce  oii  il  dit  à 
cette  dame  qu'il  ne  tardera  pas  à  aller  la  revoir,  si  son  trésor, 
le  seigneur  de  Montferrat,  le  lui  permet. 
Miiiot,  fiisi        II  eut  bientôt  un  rival,  ce  fut  Alphonse  \" ^  comte  de  Pro- 
desTiouii  ,1. 1,  vence.  IVIillot  commet  ici  une  inadvertance,  en  disant  que  ce 
^  ^■'  rival  couronné  était  Alphonse  II,  mort,  dit-il,  en   1208  (  fé- 

vrier 1209).  Il  s'agit  réellement  d'Alphonse  \" .  Ce  prince  por- 
tait  le  nom  d'Alphonse  II,  comme  roi  d'Aragon:  de  là  est 
venue  la  confusion  qui  a  eu  lieu  dans  l'histoire  de  plusieurs 
troubadours ,  et  qu'a  déjà  relevée  notre  prédécesseur,  M.  Gin- 
guené.  Le  troubailour  dut  céder  à  un  amant  couronné  qui 
l'ap.  Hisi.de  n'épargnait  ni  dépenses,  ni  fêtes,  pour  se  rendre  agréable  à 

PlOV   ,    I     II,    p. 

'1"  (i)    Voyez  ci-apics  1  article  tic  Uanihaïui  de  Vailu-rcs. 
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sa  dame.  Faidit  se  retira  ou  reçut  son  congé.  C'est  alors  vrai-    ^"'  ^    ^^' 

semblablement  qu'il   fut   accueilli   par   Raimond   d'Agout , 

comte  de  Sault,  dont  il  éprouva  la  bienveillance  jusqu'à  la 

fin  de  sa  vie.  Nous  avons  encore  ici  une  date  certaine  ;  car 

Alphonse  I"  mourut  le  1 1  avril  1 196,  et  il  suit  de  là  que  le 

séjour  de  Faidit  à  la  cour  de  Monti'errat  est  antérieur  à  cette 

époque. 

Ce  poète  n'avait  pas  cessé  de  composer  des  vers  pour  ma-  Mss.de  u  bi- 
dame  de  Ventadour.  11  lui  en  avait  adressé  de  la  Palestine,  de  biioih.ioynie,  n° 
la  cour  de  Boniface  et  de  celle  du  comte  d'Agout,  prétendant  '"'^  77  ^,^^ 
en  être  toujours  amoureux.  Soit  par  le  désir  de  la  revoir,  soit  loyale,' n'''ï7Ôi' 
par  amour  de  la  patrie,  ou  pour  mettre  à  profit  les  bonnes 
intentions  du  roi  Richard  envers  lui,  il  retourna  dans  le  Li- 
mousin vers  l'année  i  if)G  ou  peu  de  temps  après.  Arrivé  dans 
ce  charmant  pays ,  suivant  ses  propres  expressions,  il  con- 
tinua à  célébrer  tantôt  madame  de  Ventadour,  tantôt  la 
belle  Provençale,  madame  Jordane  Brun,  qu'il  avait  quittée 
avec  regret,  et  il  fit  plusieurs  envois  de  ses  pièces  au  mar- 
quis de  Montférrat  et  au  comte  d'Agout.  Richard  étant  mort 
en  I  ipg,  il  composa  à  cette  époque  ses  stances  sur  cet  évé- 
nement. L'année  isoi  nous  fournit  une  autre  époque.  C'est 
dans  cette  aimée  que  mourut,  jeune  encore,  la  comtesse 
Béatrix,  sœur  de  Boniface.  Faidit,  alors  dans  le  Limousin  ou 
dans  le  Poitou,  adressa  à  ce  prince,  àcette  occasion,  la  pièce  de 
vers  qu'on  a  cru  concerner  Béatrix,  femme  de  Charles  IL  Ce 
qui  assure  la  date  de  cet  événement,  c'est  que  le  poète  dit  que 
lJoniface.(.so//  trésor)  est  le  guide,  le  chef,  l'ame  des  croisés, 
et  que  ce  fait  ne  peut  se  i-apporter  qu'aux  premiers  temps 
de  fa  croisade. 

E  mon  ihesaur  que  lais  en  Lombardia  ,.■    •     ."^.    . 

Don  Dieu  salut,  car  de  totz  nos  es  guitz,  ly  ,,   ^f{ 

E  dels  crozatz  los  cors  e  'Is  esperitz. 

Après  ces  événements ,  et  vraisemblablement  lorsque  la 
ligue  contre  les  Albigeois  commençait  à  troubler  le  Langue- 
doc, Faidit  retourna  en  Provence  jouir  de  la  bienveillance  de 
Raimond  d'Agout,  et  il  mourut  à  Sault,  vers  les  années  1218 
ou  1220.  Nous  ne  connaissons  ce  dernier  fait  que  par  Nostra- 
daraus ,  qui  cite  le  monge  des  îles  d'Or,  mais  il  n'existe  aucune 
raison  pour  le  révoquer  en  doute. 

Nous  voyons  maintenant  que  si  Faidit  a  composé  la  comédie 
que  Nostradamus  lui  attribue,  intitulée  l'Hérésie  des  Prêtres, 


IVostradamiis, 
arl.  xiT,  p.  6ï 
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-  i  tieregia  dels  Freyres ,  et  si  cette  pièce  a  ete  représentée, 

comme  il  le  dit,  chez  le  marquis  de  jM.i  il  ferrât,  ce  fait  a  du 
avoir  lieu  entre  les  années  1 193  et  i  iqO.  La  date  de  presque 
toutes  les  pièces  de  vers  de  ce  poète  se  trouve  ainsi  fixée,  ou 
par  quelque  événement  public,  ou  par  quelque  particularité 
de  sa  propre  histoire. 

Nous  en  possédons  environ  soixante.  M.  de  Uochegude  en 
p.iinasïcocci-  ^  publié  trois ,  savoir:  Tant  ai  sufert  longamen  gran  a/an , 
M.'Iv."'  "^  ' '^      q^'  ^^^  unede  cellesoù  il  déclare  abandonner  madame  Marie; 
la  Rossinholet  salvatge ,  où  il  déplore  le  tort  qu'il  a  eu  d'aban- 
donner cette  dame;  et  ISo  ni'alegra  chans  ni  critz,  où  il  im- 
plore son  pardon. 

M.  Raynouard  en  a  donné  treize,  savoir:  six  chansons 
d'amour,  entre  lesquelles  il  y  en  a  deux  de  celles  qu'a  pu- 
bliées M.  de  Rochegude;  trois  sirventes  :  le  premier,  sur  la 
croisade;  le  second,  sur  la  mort  de  Richard;  le  troisième, 
sur  celle  de  la  comtesse  Béatrix;  et  quatre  tensons  avec  di- 
choix,  etc.;  vers  interlocuteurs.  Il  a  rapporté  en  outre  de»  fragments  de 
t.  m,  p.  182  plusieurs  autres  nièces,  et  a  fait  imprimer  dans  son  second 

el   suiv.  ;  t.   IV,    >      ,  i'        •  i  '  i  i       i»  •    u        J 

p.  54  el  suiv.;  volume  unc  traduction  des  stances  sur  la  mort  de  Kictiard. 

|,.  96  et  suiv.  ;  t.  C'est  daus  les  intéressants  ouvrages  de  ces  deux  savants 
que  le  lecteur  jugera  pleinement  du  mérite  de  Faidit.  Nous 
ne  saurions  donner  que  de  courts  extraits  de  quelques-unes 
de  ses  pièces. 

Dans  une  strophe  rapportée  par  Bastero,  il  peint  le  mo- 
ment où  il  est  devenu  amoureux. 

Lo  jorn  qu'amors  me  fe  doptan  venir 
Vers  la  bella,  don  us  cories  semblans 
Dels  sens  bels  oills  m'intret  ins  el  coiatge, 
Si  que  anc  piiois  no  m  puesc  voltar  allors, 
Adoncs  saubi  que  l'oill  m  eron  messatge 
D'anior;  e  al  cor  me  venc  ti-et  e  calors, 
Jois  et  consirs,  ardiniens  e  paors. 

I,e  jour  qu'amour  me  fit  timide,  venir 

Vers  la  beauté  dont  un  séduisant  regard 

Lancé  par  ses  beaux  veux  a  si  bien  pénétré  dans  mon  cœur 

Que  depuis  je  n'ai  pu  me  porter  ailleurs; 

Dès  ce  moment  j'appris  -que  les  yenx  étaient  pour  moi  des  messîjgers 

D'amour;  et  au-dedans  de  moi-même  je  ressentis  froid  et  chaleur, 

Joie  et  inquiétude,  ardeur  et  crainte. 

M.  Raynouard  a  traduit  un  passage  CÙ  Faidit  fait  te  por- 
trait de  sa  dame. 


u  ,p.i,ii ,  Liv,et 
siii 
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El  «Jolz  pai'lar,  e  '1  dolz  rire, 
E  tôt  los  l>es  corn  pot  eslire, 

Beutat,  gaiei  e  joven  , 

Honor,  pretz,  valor  e  sen , 
Ren ,  mas  nierces  ,  no  i  es  a  dire. 

Le  doux  parler  et  le  doux  rire, 
Et  tous  les  hiens  qu'on  peut  élire, 

Beauté,  gaieté  et  jeunesse. 

Honneur,  prix,  valeur  et  sens  , 
Rien,  hors  merci,  n'y  est  à  dire. 

Dans  un  autre  eiulroit,  ce  poète  nous  semble  offrir  toute 
la  légèreté  de  nos  poètes  épistolaires. 

Cor  ses  don  non  m'a  sabor, 

Ni  dona  sciies  anior, 

Ni  cavaliers  dezarniatz, 

Ni  joves  niaiians  senatz, 

Ni  drutz  mas  d'iina  color. 

Ni  trop  gabai'  ab  folliia, 

Ni  solalz  ab  vilania  ; 
Ni  no  m  sap  l)o  prometre  ses  aver, 
Ni  lonc  preyars,  quan  pro  no  m  pot  tener. 

Cœur  sans  maître  ne  peut  me  plaire, 

Ni  dame  sans  amour, 

Ni  chevalier  sans  armes, 

Ni  jeune  iiomiiie  riche  et  sensé, 

Ni  amant  de  deu\  couleurs. 

Ni  gaieté  jus(ju'à  folie  , 

Ni  fête  avec  vilenie; 
Ni  ne  me  plaît  le  promettre  sans  avoir. 
Ni  longue  prière  (adressée)  à  qui  ne  peut  me  donner  beaucoup. 

On  jugera  de  la  forme  lyrique  que  Faidit  sait  donner  à 
ses  compositions  dans  les  deux  strophes  suivantes  de  sa  com- 
plainte sur  la  perte  qu'il  a  faite  de  sa  dame. 


Xlir  SIKIXE. 

Pièce  coiD- 
men^ant  par  Co- 
ras  que  m.Cho'n 
etc.,t.  I,p.  337. 


Pièce  com- 
mençaot  par  Tut 
clique  amonva- 
lor. 


Lo  rosinholet  salvagte 
Ai  auzit  que  s'esbaudeya 
Per  anior  en  son  lengatge, 
E  m  t'ai  si  niorir  d'enveya  ; 
Quar  lieys  cui  désir 
Non  vey  ni  remir, 
Ni  no  m  vol  ongan  auzir; 
Pero,  pei  dons  chan 
Qu'illi  e  sa  par  fan 
Esfortz  un  pauc  mon  coratge, 
E  m  vau  conortan 
Mon  cor  en  cbantan 
So  qu'ieu  no  cugei  far  oguan. 


Choix  ,   etc. , 
pag.  2a8«t  suiv. 
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J'ai  entendu  le  rossignolet  saiivaj^'e, 


Choix.,   etc.,  Joyeux  d'amour , 

|>   128  el  suiv.  L'exprimer  en  son  langajje; 

D'envie  il  me  fait  mourir; 

Car  eelie  que  je  désire 
Je  ne  la  vois  ni  ne  l'admire, 
Plus  ne  veut  m'écouter  : 
C'est  pourquoi  du  doux  chant 
Qu'il  fait  avec  sa  compagne, 
Je  soutiens  un  peu  mon  courage. 

Et  vais  confortant 

Mon  cœur  en  chantant 
Bien  que  ne  doive  y  réussir  jamais. 

Empero  nul  alegratge 
No  m  dona  al  cor  ren  qu'ieu  veya, 
Per  qu'ieu  conosc  mon  l'oliatgej 
Et  es  dreitz  qu'aissi  ni'esteya , 

E  deu  ni'avenir, 

Quar  per  foi  cossir 
Laissiey  mon  joy  a  chausir  ; 

Don  sui  en  afan  , 

E  n'ai  ira  e  dan  , 
E  conosc  en  mon  coratge 

Qu'ai  perdut  est  an , 

Qu'anc  non  iai  joi  gran, 
Ni  re  que  m  vengues  a  talan. 

Aussi  rien  au  monde 
A  mon  cœur  ne  rend  la  gaieté, 
Car  je  connais  ma  folie; 
Et  c'est  bon  droit  que  sois  ainsi  réduit, 

Et  a  dû  m'advenir 

Quand  par  fol  soupir 
J'ai  laisse  mon  bonheur  que  j'eusse  dû  choisir; 

Dont  je  suis  en  larmes, 

Dans  les  re|^rets  et  la  douleur; 

Et  sais  en  mon  ame 

Qu'un  an  s'est  passé 
Sans  que  j'aie  connu  joie  grande, 
Et  que  rien  même  ait  pu  me  plaire. 

Les  stances  sur  la  mort  du  roi  Richard  et  de  la  comtesse 
Béatrix  sont  en  vers  de  dix  syllabes.  Le  style  en  est  noble 
et  grave  comme  le  sujet. 

M.  Raynouard,  qui  a  traduit  en  entier  la  première  de  ces 

pièces,  ne  craint  pas  de  dire  que  la  lyre  plaintive  et  élégante 

de  Faidits'y  est  élevée  au  ton  de  l'ode.  Il  fait  aussi  remarquer 

«  avec  quel  art  le  troubadour  tâche  de  rendre  ses  regrets 

RaTDouard      "  utilcs  ;  ctcommeut,  en  s'adressant  à  ceux  qui  doivent  par- 

rhoix ,  etc. ,  t.  «  tager  ses  sentiments,  il  ramène  leurs  idées  vers  le  devoirpres- 

III,  p.  5^,  5/,      „  sant  de  concourir  à  la  délivrance  du  Saint-Tombeau.  » 
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«  O  qu'il  est  trisle,  qu'il  est,  pénible,  dit  Faidit  (trad.  du 
même  auteur),  d'avoir  à  retracer  dans  mes  chants  le  plus 
grand  malheur,  le  chagiin  le  plus  vif  que  j'aie  jamais 
éprouvé!  événement  fatal,  dont  j'aurai  à  gémir  et  à  pleurer 
durant  le  reste  de  mes  jours!  Il  est  mort  celui  qui  était  le 
chef  et  le  père  de  la  bravoure,  ce  roi  vaillant,  Richard,  roi 
des  Anglais.  O  Dieu  !  quelle  perte  !  quel  dommage  !  quel  mot 
affreux!  qu'il  est  douloureux  à  prononcer!  ah,  celui-là  est 
insensible  qui  l'entend  sans  verser  des  larmes.  »  najn  .choix, 

'  etc.,  t.  Il,  p.  nv. 

Fort!  cliau.sa  es,  que  tôt  lo  major  dan 

E   1  r.«ïijor  dol,  las!  qu'ieu  ancmais  agues, 

E  so  don  dei  totz  temps  plaigner  ploran , 

iM'aven  a  dir  en  chanlan  e  retraire; 

Que  selh  qii'era  de  valor  caps  et  paire 

Lo  ries  valens,  Richartz,  reys  dels  Engles,  *  ibid  IV 

Es  niortz,  ai  Dieus  !  quais  perd'  e  quais  dans  es!  p  5/.    '  ' 

Quant  estrang  mot,  e  quant  greu  per  auzir! 

Ben  a  dur  cor  totz  honi  qui  '1  pot  suffrir. 

Il  n'est  pas  besoin  de  faire  sentir  la  traînante  harmonie  de 
ces  vers  : 

E  so  don  dei  totz  temps  plaigner  ploran 


Quant  estrang  mot,  e  quant  greu  per  auzir  ! 
Etc. ,  etc. 


<i  Combien  la  délivrance  dn  saint-sépulcre,  ajoute  le  poète, 

devient  désormais  plus  difficile  ! Ah  ,  je  ne  l'espère  plus , 

il  ne  se  trouvera  point  de  rois  et  de  princes  capables  de  con- 
quérir les  saints  lieux.  » 

Dans  les  stances  sur  la  mort  de  Béatrix  se  remarque  ce 
passage  : 

a  Du  jour  qu'il  naît,  l'homme  commence  à  mourir.  Celui 
qui  vit  le  plus  long-temps  fait  de  plus  longs  efforts  pour  at- 
teindre au  terme  fatal.  Insensé  donc  l'homme  qui  place  sa 
confiance  dans  sa  vie  mortelle.  » 

^,  ,  .  ,  .  .  Ibid.,  p.  56. 

L  al  jorn  c  om  nai  comensa  a  monr  ;  ' 

E  qui  mas  viu  plus  poigna  de  Knir; 

Donc  ben  es  folo  cel  qu  en  sa  vida  s  fia. 

En  ce  qui  concerne  les  pièces  de  théâtre  attribuées  à  Faidit, 
nous  n'avons  nul  autre  témoignage  que  celui  de  Nostradamus, 
auteur  sans  doute   peu  digne  de   confiance;  mais  comme 

Tome  XFll.  Rrr 

3   5  * 


XIII  SI^XLE. 


498  GAUCELM  FAIDIT. 


il  rappelle  des   faits  que  la  tradition  pouvait  lui  avoir  ap- 
pris,  à    défaut   d'autres    monuments;   et  eomme  il    ne  (lit 
d'ailleurs  rien  d'impossible,  ni  d'invraisemblable,  il  n'existe 
aucune  raison  de  rejeter  cette  autorité.   Fontenelie,  les  ré- 
dacteurs du  Journal  des  Savants ,  ceux  du  Mercure  de  France, 
Konien.îiie,     Bcauchamp  et  d'autres  écrivains,  y  ont  ajouté  foi.  Les  au- 
""!l'}ourrde!  *^,"''^  "^'ii  Discours  sur  l'état  des  lettres  en  France  au   xiii* 
savants,  février  sièclc,  et  du  Discours  sur  l'état  des  beaux-arts  à  la  même 
1735,  p.  72.  —  épocfue,  insérés  dans  le  présent  ouvrage,  ont  fait  remarquer 
.iecenii.re'1^-^5'    *I"^  l^liilippe-Augustc  admettait  dcs  comédieiis  OU  des  farceurs 
—  L.Mucliaii)|. ,  pour  l'amuser  durant  ses  repas,  et  qu'on  le  vit  aussi  les  cliasser 
Rtciier.  sur  les  à  causc  (Ics  iiuléccnccs  qu'il  leui  arrivait  de  se  permettre.  Ils 
I  eairescehr.,  ^^^^  rappelé  ouc  Ics  Frauc.iis  plaçaient  au  nombre  de  leurs 

p.  g  et  10.  ,.  .11  1  .  j  1,       .1 

u- ,     ...,        divertissements,  soit  dans  I  intérieur  des  châteaux  et  des  mo- 

Hist.     Iitler.,  >  .  \  11-  II-  I  -il 

.le  Fr.,  t.  XVI,  nasteies,  soit  même  ii;ins  des  lieux  publics,  des  récits  dialo- 
I'  ï'ti.  gu('s  et  (les  mystères  mis  en  action,  bien  avant  l'époque  de 

Faidit.  Ils  ont  cité  quatre  pièces  de  théâtre  renfermées  dans 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Roi  (n°  aySG),  lequel  vient 
ibid.,  p.  -276  tl^  celle  du  duc  de  la  Vallière,  et  attribuées  à  Jehan  Rodel  et 
->'>'■.  à  Adam  de  la  Haie,  dit  le  Bossu  cl' Â iras ,  auteur  qui  vivait 

dans  le  xiii*^  siècle.  Si  le  fait  relatif  à  l'aidit  n'est  pas  entière- 
ment démontré,  il  peut  donc  être  admis  au  moins  comme 
très-probable.  Nous  rencontrerons  d'autres  exemples  qui  ser- 
viront à  leconfirmer.  Il  faut  remarquer  seulement  qu'il  s'agit 
ihid.  ,p.  243.  d'ébauches  bien  grossières  de  l'art  du  théâtre. 

La  comédie  de  Faidit,  iuMulét'  l' Hérésie  des  Prêtres ,  V  He- 
regia  dels  Prejres ,  ne  fut  point  jouée  publicjuement ,  mais 
p.  dans  l'intérieur  du  palais  du  marquis  de  Montferrat.  Il  paraît 
que  cette  pièce  était  une  satire  contre  la  cour  de  Rome,  à 
l'occasion  des  persécutions  que  l'on  commençait  à  exercer 
envers  les  Albigeois.  Voila  pourcjuoi  Nostiadamus  dit  que 
î'auteurnaurait  pas  pu  la  jouer  avec  sûreté  dans  le  Langue- 
doc, et  qu'elle  fut  accueillie  à  la  cour  de  Boniface,  lié  d'amitié 
avec  Raimond  VI.  Cette  pièce  n'est  çontuie  que  par  son  titre. 
En  admettant  qu'elle  ait  réellement  été  représentée  ,  elle  offre 
le  premier  exemple  d'une  comédie  politique.  L'intention  sa- 
tirique de  l'auteur  ne  se  serait  pas  moins  manifestée,  quand 
il  ne  se  serait  agi  que  d'un  sirvente  dialogué  et  chanté  sur  un 
théâtre  par  plusieurs  acteurs. 

Nous  n'avons  aucune  notion  détaillée  sur  les  dialogues  scé- 
niques  que  Faidit  pouvait  avoir  composés,  dans  le  Langue- 
doc, quelques  années  auparavant.  I.,e  soin  qu'il  prenait  de 
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se  faire  accompagner  par  sa  femme  dans  les  eliâteaux  où  il 

recitait  ses  com|Jositions,  pourrait  être  un   motif  de  croire 

sur  ce  point  à  l'assertion  de  son  biographe.  Ce  poète,  dit-on,    RisscU  hiiiibi 

chantait  mal  ;  c'était  là  aussi  une  raison  pour  qu'il  associât 

des  comédies  ou  des  pièces  parlées  aux  morceaux  de  chant 

exiges  des  trouhadours  par  l'usage  général. 

Pétrarque,  dans  ses  Trionji  d'Amore,  cite  Faidit  avec 
éloge,  et  l'appelle  Anselme.  Il  l'associe  à  d'autres  Proven- 
çaux du  premier  rang,  tels  qu'Arnaud  Daniel,  Rambaud 
de  Vachères,  Bernard  de  Ventadour,  à  qui  le  génie  poétique 
servit,  dit-il,  de  lance,  d'épée,  de  casque  et  de  bouclier. 


Amerigo,  Fieriiardo,  Ugo  ed  Anselmo, 
E  mille  altri  ne  vidi,  a  cui  la  iingua, 
Lancia  e  spada  f'ii  sempre,  e  sciido  ed  elmo. 

E— D 


lionli  il'Aini)- 
cap.  IV. 


RAMBAUD  DE  VACHÈRES. 

tlAMBAUD  DE  Vaquèiras  OU  de  Vachères  a  plus  que  de 
l'imagination  et  de  l'esprit  ;  né  véritablement  poète,  il  a  ma- 
nifesté un  talent  éminent  dans  tous  les  genres  d'ouvrages  où 
il  s'est  exercé.  Ingénieux  troubadour,  loyal  chevalier,  brillant 
dans  ses  exploits  militaires,  intéressant  dans  ses  aventures  ga- 
lantes, il  était  l'homme  des  dames  et  des  guerriers.  Sa  vie  fut 
une  suite  continuelle  de  succès,  à  cause  de  la  conformité  deses 
dispositions  naturelles  avec  les  habitudes  et  les  goûts  des  per- 
sonnes les  plus  polies  de  son  siècle.  On  peut  dire  que  ce  poète 
fut  en  tous  points  le  modèle  du  troubadour  accompli. 

Rambaud  naquit  entre  les  années   11 55  et  1160,  au  vil- 
lage de  Faqueiras  ou  Vachères,  dans  le  Comtat  Vénaissin. 
Al  lard,   auteur   de    la   Bibliothèque   du  Dauphiné,   le  fait 
naître    dans   le  Valentinois  :  c'est  une   erreur  que  mettent      ^n^^j    ^^)^\ 
en    évidence   non-seulement  le   témoignage    de    l'historien  du  Dauphin,  p. 
primitif  de  Rambaud,  mais  encore   ses  propres  ouvrages.  ^-'^ 
Son  père  était  un  chevalier  nommé  Peirols,  pauvre  et  aveu- 
gle. Le   jeune  Rambaud,  dépourvu    de   fortune,  s'instruisit 
dans  l'art  de  faire  des  vers,  de  chanter,  de  composer  de  la 
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musique;  il  lut  aussi  tous  les  romans  connus  de  son  temps: 
c'était  là  ce  qui  constituait  le  fond  des  connaissances  d'un 
troubadour.  C'est  auprès  de  Bertrand  P'  (dont  Papon  tait 
Bertrand  II),  seigneur  de  la  maison  de  Baux,  devenu  comte 
d'Orange,  vers  l'an  1 1^3,61  revèlu  du  titre  de  prince  en  i  iy8, 
qu'il  fit  ses  premiers  essais.  Un  tournoi  célébré  dans  celte 
cour  en  1 177,  lui  donna  une  brillante  occasion  de  manifester 
son  talent.  Rambaud  en  célébra  les  exploits  dans  une  chan- 
son dont  il  est  visible  que  l'objet  est  de  relever  la  gloire  de 
la  maison  de  Baux.  Le  premier  personnage  qui  figure  dans 
le  récit  du  poète,  est  le  clief'de  la  l)ranclie  aînée  qu'il  appelle 
.seulement  le  seigneur  de  Baux,  soit  qu'il  ait  voulu  désigner 
parce  titre  Hugues,  frère  du  comte  d'Orange,  s'il  vivait 
encore,  soit  qu'il  ait  parlé  de  Raimond  fils  de  Hugues.  Ce 
seigneur  renverse  deux  cavaliers  et  met  hors  de  combat 
vingt  chevaux,  cherchant  un  égal  [)armi  les  champions  et 
n'en  trouvant  aucun.  Plus  tard  entre  dans  la  lice  le  chevalier 
que  Rambaud  appelle  mon  nvengutz ,  mon  jeune  héros,  il 
heurte  et  désarçonne  trois  combattants.  Ce  jeune  seigneur 
doit  être  Guillaume,  fils  de  Bertrand  F',  et  qui  devint  prince 
d'Orange  en  1 181,  le  même  de  qui  nous  venons  de  parler. 

Quelques  années  après,  des  événements  plus  graves  en- 
flammèrent la  verve  du  poète.  Suivant  l'opinion  de  Zurita, 
dans  son  histoire  des  rois  d'Aragon,  Bertrand  I^'  fut  assassiné 
le  jour  de  Pâques  de  l'an  1 181,   ex  insidiis  scelerati  à  suis 
ziuiia,  Indices  interimilur.  Honoré  Bouche,  guidé  par  cet  écrivain   ou   par 
re-""est'' il'-8    ^^"'-  ^^^"^^    renseignement    vraisemblablemeiît   peu    exact, 
in-ibl,  p.  81.'  '  croit  que  ce  meurtre  fut  exécuté  par  l'ordre  de  Raimond  V 
comte  de  Toulouse,  attendu  que  Bertrand  lui  faisait  alors  la 
guerre,   comme  allié  de   Raimond   Bérenger  HT,    comte  de 
H.  Bouche,  t    Proveuce.  Marca  accuse  Zurita  d'erreur,   et  assure  que  ce 
'i,p  i6(;.         n'est    pas    Bertrand  qui  fut  tué,  mais  Bérenger.     D.  Vais- 
Maica,  His-   sctte  appuic  l'opinion  de   Marca,  et   taxe   Bouche  d'erreur. 
pan.,  col.  Si 5.     Pgpon  se  boriic  à  dire   que  Bérenger  fut  tué  dans  une  em- 
HisioiicdnLan-  busrade,et    ne  s'explique  point  sur  la  mort  de   Bertrand. 
gued.,  t.  III,  p.  Rambaud  de  Vachères  nous  fournit  une  autorité  de  plus;  ipal- 
^^-  heureusement   son   témoignage   ne    consiste  que  dans  son 

p.  î'eô.  "  '      '  silence  sur  l'assassinat;  mais  cette  preuve,  quoique  tacite,nous 
paraît  d'un  grand  poids,  pour  prouver  qu'il  n'a  point  eu  lieu. 
Il  existe  au  sujet  de  cet  événement  deux  faits  certains  : 
l'un  que  le  comte  de  Provence, en  allant  porter  la  guerre  vers 
Montpellier,  tomba  dans  une^mbuscade,  le  jour  de  Pâques 
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de  l'an  i  i8i,ety  fut  tué  avec  plusieurs  personnes  de  sa  suite; 
l'autre,  que  le  prince  Bertrand  mourut  à  la  même  épo- 
que. Mais  Rambaud  nous  apprend  que  par  des  hostilités, 
qui  se  rattachent  à  la  mort  de  Bérenger,  les  propriétés  de  la 
maison  de  Baux,  situées  aux  environs  de  Montpellier,  et 
constituant  la  seigneurie  d'Omélas,  furent  saccagées,  que 
trente  châteaux  ou  fermes  furent  envahis,  et  que  les  princes 
de  Baux  n'avaient  point  encore  recouvré  leurs  héritages  au 
moment  où  il  écrivait. 

Ces  événements  sont  le  sujet  de  deux  sirventes.  Dans  le 
premier  qui  paraît  compose  en  i  i8i ,  ou  1 182,  Rambaud 
reproche  aux  parents  et  aux  alliés  de  la  maison  de  Baux,  de  la 
laisser  dépouiller  sans  venir  à  son  secours.  Il  y  a  honte,  dit- 
il,  dommage  et  lâcheté,  a  laisser  ainsi  ruiner  ses  parents; 

Qu'ancta  e  dans  me  par  e  volpillages. 

Il  accuse  successivement  Adhémar  de  Monteil ,  Guillaume 
de  Montpellier,  Bernard  d'Anduse,  le  seigneur  de  Nanteuil, 
d'avoir  rompu  l'engagement  qu'ils  avaient  contracté  avec  la 
maison  de  Baux,  et  de  chercher  à  entrer  dans  le  parti  du 
comte  de  Toulouse.  Ils  ne  savent  plus  apparemment,  dit-il, 
ni  porter  le  casque,  ni  monter  à  cheval,  ni  manier  l'épée. 

A  'Is  covinentz  fratz 

Del  Baus  et  oblidatz.  MSS.deUBibl 

Roy.  ,  iii-lbl. ,  11. 

Qu'anc  trepats  ni  sonail  7ï25.Pi(cecoiii- 

Ni  aubère  ab  capinail  men^-ant      pat  : 

No  son  per  els  portatz,  ■'•*"  sonet. 

Ni  lo  cavals  arniatz  Choix,  etc.  l   \ 

Ni  colps  près  ni  donatz.  I^'  ^^* 

Le  second  sirvente  s'adresse  au  roi  d'Aragon.  Rambaud 
lui  reproche  de  faire  la  paix  avec  le  comte  de  Toulouse,  au 
lieu  de  s'unir,  comme  il  l'avait  promis,  à  Riciiard-Cœur-de- 
Lion,  et  de  venir  avec  lui  au  secours  de  ses  alliés.  Je  m'étonne, 
d  it  le  poète ,  que  ce  roi  songe  à  faire  paix  ou  trêve.  S'il  veut 
acquérir  de  la  gloire,  il  ne  doit  point  abandonner  le  prince  de 
Baux  qu'il  ne  lui  ait  fait  restituer  ses  terres,  par  le  comte, 
son  plus  méchant  voisin, 

La  paix  fut  conclue,  en  1 185, et  l'histoire  ne  dit  pas  si  la 
maison  deBaux  obtint  justice;  mais  à  la  violence  des  attaques 
du  poète,  on  juge  bien  que  si  le  prince  Bertrand  eût  été 
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assassiné,  Rambaud  n'aurait  pas  dissimulé  un  si  grave  at- 
tentat. Nous  pouvons  donc  conclure  de  l'assertion  tle  Zurita 
et  du  silence  de  Rambaud,  que  Bertrand  ne  fut  point  assas- 
siné, mais  qu'il  péril  dans  l'embuscade,  avec  le  comte  Rai- 
mond  Bérenger.  Cette  preuve,  quoique  négative,  doit  paraître 
à  peu  près  complète. 

Les  deux  sirventes  de  Rambaud  contre  les  ennemis  et  les 
froids  amis  de  la  maison  de   Baux,   avaient  assez  attesté  sa 
reconnaissance  envers  ses  bienfaiteurs  :  il  paraît  que  d'autres 
circonstances  amenèrent  chez  lui  des  sentiments  différents. 
Il  forma,  quelques  années  après,"  une  liaison  plus  intime  et 
plus   durable  avec  Aimar  II,  comte  de  Valentinois  et    de 
Diois,  appelé  Aimar  de  Poitiers.  Guillaume  IX,  le  trouba- 
dour, comte  de  Poitiers,  avait  eu  un  fils  naturel  nommé 
Aimar.  Ce  jeune  seigneur  avait  épousé  l'héritière  des  comtés 
de    Valentinois  et   de  Diois;  il  en   avait  eu  un  fils   nommé 
uucliesm  ,      GuiUaumc,  lequel  fut  le  mari  de  l'illustre  comtesse  de  Die, 
u.ît  dek  coinie^  Béatrix  de  Viennois,  cette  femme  poète,  de  qui  nous  possé- 
,,  6,-,8.  — iii ,  dons  des  pièces  pleines  de  tant  de  verve,   de  sentiment  et 
Pieiives,  p^,  ;    de  délicatesse.  De  ce  mariage  était  issu  Aimar  II,  qui  se 
trouvait    ainsi   descendant  du  poète   Guillaume   IX,  et  en 
même  temps  fils  de  la  comtesse  de  Die,  et  frère   de  la  se- 
conde comtesse  de  ce  nom  ,  femme  digne  par  son  esprit  de 
figurer  dans  cette  illustre   famille.    L'amitié    de   Rambaud 
de  Vachères  et  du  comte  Aimar  dura  autant  que  leur  vie. 
Aimar  devint  le  confident  des  plaisirs  el  des  peines  du  poète. 
Nous  verrons  ce  sentiment  se  manifester  dans  les  occasions 
les  plus  importantes  de  la  vie  de  ce  dernier.  C'est  Aimar  que 
.,  Rambaud  appelle /720«  Englès.  On  le  voit  clairement  dans  la 

pièce  de  vers  dont  nous  allons  parler.  Ce  surnom  à' Englès , 
pouvait  venir  de  ce  que  le  Poitou  était  alors  sous  la  do- 
mination de  Richard-cœur-de-Lion  :  le  poète  apparemment 
identifiait  Aimar  avec  son  ancienne  patrie  devenue  anglaise. 
Il  serait  difficile  de  dire  comment,  d'un  autre  côté,  s'o- 
péra la  rupture  que  nous  voyons  éclater  entre  Rambaud  de 
Vachères  et  Guillaume  IV  devenu  prince  d'Orange,  eu  i  i8i , 
à  la  mort  de  son  père.  Guillaume  ne  paraît  j)ds  avoir  été 
un  personnage  d'une  humeur  facile.  Il  peut  échapper  dans  le 
commerce  d'un  grand  avec  son  inférieur  des  traits  de  carac- 
tère qu'un  homme  d  honneur  ne  supporte  pas,  même  de  la 
partrt'un  prince.  La  mésintelligence  d'Aimar  et  de  Guillaume 
contri  bua  peut-être  aussi  à  désunir  Rambaud  d'avec  ce  dernier. 
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Quoi  qu  il  en  soit,  Guillaume  étant  allé,  comme  nous  1  avons 

dit  dans  son  article,  piller  une  terre  nommée  Osteilla,  qui 
appartenait  à  Aimar,  celui-ci  le  lit  arrêter  sur  le  Rhône,  à 
son  retour,  par  des  pécheurs.  Rambaud  célébra  cette  aven- 
ture dans  des  couplets  que  nous  possédons,  où  il  disait  à 
Guillaume  :  «  Mon  Englcs  n'a  pas  tardé  à  venger  l'assaut 
«  d'Osteilla;  car  un  de  ses  pêcheurs  vous  a  pris  au  filet 
a  comme  un  brochet....  Vraiment,  ^wiar  serait  bien  bon  de 
«  vous  pardonner.  »  Guillaume  répondit  par  une  chanson 
où  il  disait  à  Rambaud  des  injures  assez  grossières  ,  sans 
épargner  Peyrol,  son  père. 

Aimar  neput  pas  retenir  toujours  Rambaud  de  Vachèresau- 
prèsde  lui.  L'accueil  que  Bonif'ace  III,  marquis  de  Montferrat, 
îaisait  aux  hommes  de  talent,  attira  ce  poète  dans  sa  cour. 
Nous  avons  dit,  en  parlant  de  Faidit,  que  Boniface  ne  succéda 
à  Conrad,  son  frère,  qu'en  1193;  l'arrivée  de  Rambaud 
auprès  de  lui  ne  saurait  par  conséquent  remonter  au-delà 
de  cette  époque. 

C'est  en  passant  par  Gênes  qu'il  tenta  la  conquête  d'une 
dame  du  pays,  et  qu'il  se  vengea  de  ses  dédains  par  une 
pièce  dialoguée,  où  il  la  fait  parler  dans  un  style  qui  annonce, 
à  la  vérité,  que  son  choix  était  peu  relevé,  mais  dans  un  jar- 
gon appaiemment  génois,  qui  ressemble  fort  imparfaite- 
ment à  la  langue  des  troubadours.  «  Fusses- tu  à  mes 
«  pieds,   lui  dit   la   dame,  je  ne  serai  point   ton  amie  :  je 

«  t'écorcherai  plutôt;  Provençal  mal  accoutré 

«  Les  Provençaux  sont  de  trop  méchantes  gens.  Je  n'entends 
«  pas  plus  ton  baragouin  que  le  tudesque,  ou  le  sarrazin; 
«je  ne  veux  pas  de  ton  latin,  mauvais  sujet,  je  te  le  dé- 
«  clare;  va,  Provençal  mal  vêtu,  laisse-moi  en  repos.  » 

Alice  fosse  vos  a  pezo , 

^1-      .    .          •                '  Le     Parnasse 

Vostr    amia  non  sero:  , 

„              .         ,                       '  occit.,   p.    7!>  et 

Lerta,  la  v    escarnero,  „.  •„   n:i,„' ^ 

1                         1     /  \                                                                    3UIV.  riece  com- 

Provensal  mal  agurado  (i)  mençant  par  ce 

•        vers   :    Domna 

Tropos  son  de  mala  lei ,  tan  vos  ni  pre- 

Li  Provensal.  garia. 


No  volo  questo  lati , 
Fradello  ,  zo  voi  afi  ; 
Provensal,  va,  mal  vesti, 
Largai  m'estar. 


(i)  Prononcez  serb,  escarnero  ;  lisez  au  contraire  agurddo,  avec  la  pénul- 
tième longue ,  et  \o  final  muet.  Ces  mots  ne  riment  pas  entre  eux. 
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Telle  était  alors  la  haine  qui  divisait  les  peuples  voisins 
les  uns  des  autres,  surtout  chez  les  classes  inférieures  :  on 
sent  combien  l'ignorance  devait  perpétuer  cette  antipa- 
thie. La  Génoise,  pourinieux  manifester  le  mépris  que  lui 
inspire  un  Provençal,  appelle  Rambaud  à  chaque  strophe, 
iongleur,  j'uiar. 

Rambaud,  en  effet,  si  nous  en  croyons  une  satire  du 
marquis  de  Malespine,  commença  ses  courses  en  Italie,  mal 
poun'u  de  dames  et  d'argent  (i).  Mais  bientôt  il  reçut  du 
marquis  de  Montferrat  un  accueil  digne  de  ce  prince  et 
de  lui.  Toute  la  politesse,  toute  la  magnificence,  propres 
à  la  chevalerie, embellissaient  la  cour  de  Boniface.  Elle  était 
surtout  ornée  par  la  présence  de  la  princesse  Béatrix  du 
Carret,  femme  belle  et  aimable,  qui  vivait  auprès  du  mar- 
quis son  frère.  Voir  cette  dame,  l'admirer,  l'aimer,  cène  fut 
pour  Rambaud  qu'une  seule  chose.  Le  sentiment  qu'il  éprouva 
pour  elle  ne  fut  point  un  goût  passager,  un  caprice  de 
poète;  ce  fut  un  attachement  vif,  profond,  durable,  et  qui, 
s'il  était  blâmable  par  sa  nature,  pouvait  du  moins  se  faire 
excuser  à  cause  de  sa  sincérité,  a  Adieu  Provence ,  adieu 
«  Gapançois,  écrivait  Rambaud  au  comte  Aimar;  que  mon 
«  Englès  ne  me  condamne  point,  je  suis  pris  ici  comme  une 
«  perdrix  à  la  tonnelle.  Il  n'y  a  plus  d'autre  parti  pour  moi , 
«  disait-il  encore;  il  faut  que  je  sois  aimé,  ou  j'irai  à  Forcal- 
«  quier ,  et  me  ferai  chef  de  brigands.  > 

A  Dieu  coman ,  Proensa  e  Gapenses, 
Qii'ieu  reman  près  si  com  perdiu  en  tona. 

Selon  les  usages  de  la  féodalité,  un  simple  chevalier,  un 
troubadour  admis  à  la  cour  d'un  grand,  habitait  sous  le 
même  toit,  mangeait  à  sa  table.  L'hospitalité  était  une  des 
compensations  des  mœurs  à  demi  barbares  de  nos  pères. 
Dans  cette  situation  dangereuse,  habituellement  auprès  de 
la  dame  qui  l'avait  charmé,  Rambaud  s'enivrait  de  plus  en 
plus  de  son  amour.  Un  jour,  le  marquis  étant  venu  au  re- 
tour de  la  chasse,  visiter  sa  sœur,  oublia  chez  elle  son  épée. 
A  la  vue  de  ce  fer,  saisie  d'un  enthousiasme  chevaleresque, 
Béatrix,  dès  qu'elle  est  seule,  dépose  son  surcot,  ceint  l'epée 
sur  sa  tonelle ,  la  tire  du  fourreau,  la   lance  en  l'air,  la  re- 

f)rend,  espadonne  de  tous  côtés,  vraie  Pallas  de    la  cheva- 
erie.  Rambaud  l'épiait  à  travers  les  panneaux  mal  joints  de 

(i)  Voyez  ci-après  l'article  tl' Albert  de  Malaspine. 
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la  porte  :  on  juge  de  rimpression  que  cette  scène  produisit 
sur  son  esprit.  C'est  depuis  ce  moment  qu'il  appela  Béatrix 
mon  bel  cavalier,  dénomination  employée  dans  presque 
tous  ses  ouvrages,  jusqu'à  la  mort  de  la  femme  aimable  dont 
elle  peignait  à  la  fois  le  caractère  et  la  beauté.  Ces  surnoms, 
pour  le  dire  en  passant,  dont  les  troubadours  aimaient  tant 
a  faire  usage,  tels  que  celui  de  mon  Engles ,  mon  ai'engutz , 
mon  aiidiart ,  mon  trésor,  et  tous  les  autres,  servaient  à 
rapprocher  les  rangs,  en  désignant  les  hommes  non  plus  par 
leurs  titres  féodaux,  mais  par  des  qualités  qui  les  rendaient 
plus  ou  moins  estimables.  La  princesse  Béatrix  n'eût  peut- 
être  imprimé  dans  l'ame  de  Rambaud  que  du  respect  et  de 
la  crainte;  le  bel  emballer  pouvait  lui  inspirer  l'amour  et  le 
désir.  Les  grands  semblaient  avoir  consenti  à  n'être  plus  que 
les  égaux  des  troubadours,  lorsqu'ils  les  avaient  appelés 
parmi  eux,  et  qu'ils  s'étaient  glorifiés  de  partager  leurs 
talents. 

Voulant  enfin  s'assurer  des  sentiments  qu'il  avait  inspirés 
à  Béatrix,  Rambaud  d'un  ton  suppliant,  lui  dit  un  jour: 
«  Ma  princesse  ,  daignez  me  conseiller;  j'aime  une  dame  dont 
«  la  vertu  égale  la  beauté;  je  vis  habituellement  auprès  d'elle, 
«  et  cependant  je  n'ai  point  encore  osé  lui  déclarer  mes  sen- 
«  timents,  ni  la  prier  d'amour,  tant  je  crains  de  la  courrou- 
ce cer.  Pour  Dieu,  que  dois-je  faire?  Ouvrirai-je  mon  cœur 
«  à  cette  dame,  ou  faut-il  que  je  meure  en  gardant  le  si- 
«  lence  .''  »  Béatrix ,  dit  l'historien  provençal  ,  s'était  bien 
aperçue  qu'il  languissait  pour  elle  ;  l'amour  la  toucha.  Elle 
lui  dit  :  «Rambaud,  îl  est  bien  qu'un  amant  délicat  qui 
«  aime  une  femme  bien  née,  éprouve  pour  elle  du  respect; 
«  mais  plutôt  qu'il  ne  meure,  je  lui  conseille  de  déclarer  à  la 
«  dame  ses  sentiments,  et  de  lui  demander  qu'elle  l'agrée 
«  pour  serviteur  et  pour  ami.  Si  elle  est  courtoise  et  bien 
«  apprise,  elle  ne  peut  voir  dans  cet  aveu  que  de  l'honneur 
«  pour  elle.  Je  vous  y  invite,  offrez  votre  cœur  à  la  dame 
«  que  vous  aimez.  Tl  n'est  point  de  femme  au  monde  qui 
«  ne  doive  être  flattée  d'avoir  pour  chevalier  un  homme  de 
«  votre  mérite.  Pierre  Vidal  n'a-t-il  pas  déclaré  son  amour  à 
«  ma  sœur,  la  comtesse  de  Saluce;  Arnaud  de  Mareuilh,  à 
«  la  comtesse  de  Burlatz;  Faiditz  à  la  dame  de  Ventadour, 
«  et  Folquet  de  Marseille  à  la  vicomtesse  Barrai  .-^  Requérez 
«  donc  votre  dame  d'amour;  je  me  fais  garant  pour  elle  que 
«  vous  aurez  à  vous  féliciter  de  mon  cowseil.  *  — ■  «  Eh  bien , 

Jome  Xm.  Sss 


Xni  SIKCLE. 


XUI  SIÈCLE. 


5o6  RAMBAUD  DE  VACHERES. 


«madame,   s  écria  Rambaud ,   c'est  vous   que   j'aime.»  — 

«Soyez  le  bien  venu,   répli(jua   Béatrix  ;   efforcez-vous  de 

(c  bien  faire,  de  bien  dire,   et  de  plus  valoir;  quant  à  moi, 

«  je   vous    retiens  pour  mon  chevalier  et  mon  serviteur.  » 

Rambaud   dès   ce   moment,   ajoute  l'historien,  s'efforça   de 

croître   en    mérite,    et  il  composa    pour   la   dame  Béatrix 

Vie  de  Ram-  maintes  bonnes  chansons  qui  coururent  de  par  le  monde. 

baud;Choix,eic.       Tantôt  il  disait:  «  Aimable  Béatrix,  vous  brillez  au-dessus 

'•^  '''''^'      «  des  autres  belles;  il  n'est  sorte   de  mérite  et  d'agrément 

«  que  vous  ne  possédiez  :  aussi  vos  éloges  font  la  renommée 

«  de  mes  chants,  qui  s'embellissent  (  qui  se  dorent  )  de  vos 

(t  grâces  et  de    vos   attraits;  tantôt,  j'illustre   mes  vers  en 

«  chantant  vos  louanges ,  j'assure   leur  renommée  en  célé- 

«  brant  votre  ravissante  beauté.  » 

Per  qu'ieii  lauzi  ab  sas  lauzors  mos  clians, 
E'is  enantisc  ab  sa  bella  sciiiblansa  ; 

Tantôt  encore  :  «  Le  jour  qu'Amour  eut  fait  choix  de 
«  nous  deux  pour  nous  unir,  votre  beauté  me  donna  l'or- 
«  gueil  du  paon,  lorsque  frappé  de  ses  couleurs  vertes, 
<r  blanches,  vermeilles,  il  s'éloigne  dédaigneusement  du  mur 
a  (où  se  posent  les  autres  paons).  Mais  son  orgueil  s'évanouit, 
«  sitôt  qu'abaissant  ses  regards,  il  aperçoit  ses  pieds;  c'est  là 
«  mon  image  :  quand  je  vois  ma  dame,  sa  beauté,  son  regard 
«  bienveillant,  me  transportent  de  joie  et  d'orgueil;  un  mot 
«  change  tout,  c'est  ce  non  cruel,  qui  me  terrasse.  » 

Lo  jorn  que  ns  ac  Ainors  abdos  eletz, 
Vostra  beutatz  me  det  l'erguelh  del  pan , 
Que  remira  '1  vert,  e  '1  vermelh,  e   1  blan , 
Tro  per  erguelh  serra  de  las  paretz; 


l',.ce(omraeD-  ^        ;,  ^     ^-^u,  j;  ^^  jj.^  „ul  ca'p  clina, 

lantpai  lAon  „'  °  ■       '■  r      i    • 

'^      I  Uue  ves  sos  pes  ;  et  leu  contreras  lui  : 

puesc  saUcr;  "<•  •    i  ■   i    i     i  i  i  >    i 

Choix     eic  *^^"  ^^X  ""  dons,  c  ab  bels  semblaiis  m  aduy 

I.  V,  p.  42'}.  Gaug  et  ergueilh,  tro  qu'ab  NO  m'atayna. 

Rambaud  avait  conquis  l'estime  du  marquis,  en  même 
temps  que  l'affection  de  Béatrix.  Toujours  à  cheval,  il  l'ac- 
compagnait partout  dans  ses  guerres.  Les  citoyens  d'Asti , 
ceux  de  Pise,  éprouvèrent  plus  d'une  fois  sa  valeur.  Dans 
une  affaire  périlleuse  ,  il  fit  tête  avec  dix  cavaliers  à  un  corps 
de  cavalerie  de  quatre  cents  hommes;  grièvement  blessé,  il 
eut  la  satisfaction  d'avoir  assuré  la  retraite  de  son  prince,  et 
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de  lui  avoir  sauve  la  vie  ou  la  liberté.  Le  marquis,  cliarmé 
de  son  courage, l'arma  chevalier,  lui  ceignit  lui-même  l'épée, 
et  le  déclara  son  frère  d'armes,  titre  envié  dans  les  cours, 
mais  qui  imposait  aussi  de  grands  devoirs. 

C'est  dans  la  joie  de  sa  nouvelle  élévation  que  Rambaud 
chantait  ces  vers  oii  se  reproduit  tout  le  brillant  de  l'accent 
chevaleresque  : 

Galop,  e  trot,  et  saut,  e  cors, 

Vclhars,  e  maltrait,  e  afan  , 

Seran  mci  sojorn  tlerenan  ; 

E  sufrirai  fri'gz  et  caiors  , 
Armatz  de  fust  e  de  fer  e  d'acier;  l'icceroinineii- 

E  inos  ostal  seran  bosc  e  sendier,  •;.Tnt  p;ir  Ces  si 

E  inos  cansos  sirventes  e  descors,  tôt.  Choix,  fit., 

E  niantenrai  los  frevols  conlr  Is  fortz.  '•^''  I'  4i9i^*° 

Le  galop,  le  trot,  les  bois,  los  courses. 
Les  veilles,  les  travaux,  les  faligiies. 
Seront  dcsormais  mes  amusements; 
J'endurerai  la  chaleur,  la  froidure, 
Armé  de  bois,  de  fer,  d'acier; 
Les  forêts  seront  mon  habitation. 
Mes  chansons,  des  sirventes  et  des  discors; 
Et  ma  lance  défendra  le  faible  contre  le  fort. 

Pendant  que  Rambaud  accomplissait  ou  méditait  ces  che- 
valeresques exploits,  des  envieux  persuadèrent  à  la  comtesse 
qu'elle  se  déshonorerait  si  elle  souffrait  plus  long-temps  les 
assiduités  d'un  poète  dont  la  naissance  était  tant  inférieure 
à  la  sienne.  Singulière  doctrine,  qui  tendait  à  établir  la  mora- 
lité des  actions  sur  le  rang  comparé  des  personnages  !  1 1  suivit 
de  ces  instigations,  de  la  part  de  Béatrix,  un  refroidissement 
qui  donna  naissance  à  plus  d'une  complainte  du  troubadour; 
mais  la  réconciliation  ne  se  fit  pas  long-temps  attendre.  Deux 
jongleurs  français,  habiles  sur  le  violon  (1),  exécutaient  un 
jour  chez  le  marquis  une  stampide^  sorte  de  chanson,  dont 
les  couplets  étaient  de  dix-huit  vers,  généralement  courts  , 
et  plusieurs  même  de  deux  syllabes.  Tandis  que  l'assemblée 
applaudissait ,  Rambaud  seul  gardait  un  morne  silence.  Qu'a- 
vez-vous,  seigneur  Rambaud  '?  lui  dit  le  marquis,  instruit  de 
sa  pensée  ;  et  comment  ne  vous  plaisez- vous  pas  à  cette  agréa- 

(1)  On  -voit  le  -violon  dans  les  mains  de  deux  statues  placées  sur  le  por- 
tail principal  de  la  cathédrale  de  Chartres ,  monument  terminé  vers  l'an 
1145.  I 

Sss  a 
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ble  musique,  assuré  de  l'estime  d'une  si  bonne  dame  que 
Bëatrix  ?  —  Je  n'ai  pas  sujet  d'être  gai ,  répondit  brusquement 
le  poète,  —  Pour  l'amour  de  moi,  et  pour  le  plaisir  de  l'as- 
semblée, dit  alors  le  marquis  à  sa  sœur,  priez  donc  Ram- 
baud  de  chanter.  La  comtesse  ne  se  fit  pas  solliciter  davan- 
tage; Rambaud  reprit  ses  chants,  et  le  lendemain  il  composa , 
sur  l'air  des  jongleurs,  une  stampide  que  nous  possédons, 
où  il  se  plaignait  à  Béatrix  de  n'avoir  fait  encore  que  l'aimer, 
la  désirer  et  la  craindre ,  et  oh  il  lui  demandait  un  gage  non 
équivoque  de  leur  réconciliation.  Il  ne  dissimulait  pas  en 
général  dans  ses  vers  quel  était  le  prix  qu'il  attendait  des 
bontés  de  sa  dame  ;  il  est  même  peu  réservé  à  cet  égard.  Il 
avait  seulement  assez  de  délicatesse  pour  redire  fréquemment 
qu'il  ne  connaissait  du  plaisir  d'amour  que  l'espérance.  L'his- 
toire toutefois  dépose  le  contraire.  Le  marquis  le  surprit  un 
jour  endormi  à  côté  de  sa  sœur,  Et  esdevcnc  si  que  la  domna 
se colquet  dormir  ah  el ;  e'I  marques,  que  tanVamava,  atro- 
bet  los  dormen;  il  en  fut  courroucé;  mais  en  homme  sage, 
voulant  ne  point  faire  de  bruit,  il  ôta  son  manteau,  en  cou- 
vrit les  deux  amants,  mit  en  échange  celui  de  Rambaud  sur 
ses  épaules,  et  se  retira.  Nous  ne  raconterons  pas  la  suite  de 
cette  aventure,  plus  digne  de  figurer  parmi  des  contes  galants 
que  dans  un  ouvrage  purement  littéraire.  On  y  voit  que 
le  prétendu  platonisme  des  troubadours  n'était,  le  plus  sou- 
vent, que  le  produit  de  l'extrême  différence  des  rangs,  dif- 
férence que  l'amour  fit  plus  d'une  fois  disparaître. 

De  toutes  les  pièces  dont  une  passion  heureuse  offrit  le 
sujet  à  Rambaud,  la  plus  remarquable,  sans  contredit,  est 
celle  qu'il  intitula  :  el  carros ,  le  char  de  guerre,  où  il  éleva 
sa  maîtresse  au-dessus  de  toutes  les  beautés  de  l'Italie.  Nous 
analyserons  ce  petit  poème  à  la  fin  de  notre  travail. 

Tandis  que  le  poète  s'occupait  ainsi ,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  de  courses,  de  tournois  et  d'amour,  la  trompette 
appela  les  guerriers  chrétiens  à  une  nouvelle  croisade.  Ram- 
baud avait  refusé  de  servir  dans  celle  de  1 189;  la  pièce  de 
vers  où  il  avait  exposé  ses  sentiments  à  ce  sujet  subsiste  en- 
core; mais  le  marquis  de  Montferrat  étant  nommé  chef  de 
celle-ci,  Rambaud,  son  frère  d'armes,  ne  pouvait  pas  l'aban- 
donner.  Un  saint  zèle  s'associa  dans  son  cœur  au  sentiment 
de  ses  devoirs.  Il  fallait  obéir,  disait-il,  à  celui  qui  avait  créé 
le  ciel,  la  terre  et  les  mers,  et  aller,  comme  les  mages,  à 
Bethléem,  non  pas  comme  eux,  pour  adorer  seulement,  mais 
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pour  conquérir  le  berceau  du  Christ.  Les  adieux  de  Rambaud  

et  de  Béatrix  furent  tristes  et  touchants  :  combien  l'eussent- 
ils  été  davantage ,  si  ces  deux  amants  eussent  prévu  qu'ils  ne 
se  reverraient  jamais.  Les  derniers  vers  du  poète,  adressés 
du  territoire  européen  à  son  amie,  finissaient  par  cette 
strophe  : 

Bels  cavayers,  per  cui  fas  sons  e  motz, 

No  sai  si  m  lais  per  vos  o  m  lev  la  crotz  ; 

Ni  sai  cum  m'an  ,  ni  non  sai  coni  remanha, 

Quar  tan  me  fai  vostre  bel  cors  doler, 

Qu'en  muer  si  us  vey,  e  quan  no  us  puesc  vezer,  Choix, etc. ,  t. 

Cug  mûrir  sols  ab  tôt'  autra  companha.  IV,  p.  iiS. 

Bel  cavalier  pour  qui  j'ai  tant  composé  de  chants  et  de  vers, 

Je  ne  sais  si  je  dois  pour  l'amour  de  vous,  retenir  ou  quitter  la  croixj 

Je  ne  sais  comment  je  partirai,  ni  comment  je  resterai; 

Car  ma  douleur  est  si  profonde, 

Que  si  je  vous  vois  j'en  mourrai,  et  que  si  je  ne  puis  vous  voir, 

Je  meurs,  me  croyant  seul  au  milieu  d'un  monde  étranger. 

On  sait  que  les  croisés  partirent  de  Venise  au  mois  de 
novembre  de  l'an  1202,  quils  prirent  sur  leur  route  la  ville 
de  Zara  où  ils  séjournèrent  six  mois,  et  qu'enfin,  comme 
s'ils  se  fussent  armés  pour  faire  la  guerre  aux  chrétiens  plu- 
tôt qu'aux  infidèles,  ils  se  couvrirent  de  l'ineffaçable  honte 
de  saccager  Constantinople  ,  d'y  anéantir  les  chefs-d'œuvre 
des  Phidias  et  des  Praxitèle,  de  livrer  au  pillage  les  asyles 
mêmes  de  la  religion.  Le  marquis  de  Montferrat  et  son  frère 
d'armes,  entrés  des  premiers  dans  la  ville  embrasée,  se  por- 
tèrent vers  le  palais  impérial  de  Bucoléon,  qu'ils  croyaient 
défendu  par  des  soldats;  ils  n'y  trouvèrent  que  des  femmes 
éplorées.  A  leur  tête  se  distinguaient  Marguerite,  fille  du  roi 
de  Hongrie  et  veuve  de  l'empereur  Isaac  ;  Agnès ,  fille  de 
Louis  VH,  roi  de  France;  et  une  fille  de  l'usurpateur  Alexis. 
Ces  malheureuses  victimes  embrassèrent  les  genoux  des  vain- 
queurs, en  implorant  leur  miséricorde.  L'empereur  en  fuite 
comtne  un  lâche  ,  dit  Rambaud  ,  nous  avait  abandonné  le 
palais  de  Bucoléon,  et  sa  fille  de  si  bonne  mine. 

E  l'emperaire  t'ugic  s'en  a  lairo , 
E  laissât  nos  palaitz  Bocolenso, 
E  la  sua  filha  ab  sa  belha  faisso'. 

Des  femmes  en  péril  ne  pouvaient  implorer  vainement  ni 
le  général ,  que  les  Grecs  appelaient  le  saint  marquis,  ni  le 
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chevalier  qui  s'était  promis  de  défendre  le  faible  contre  le 
fort.  Elles  furent  prote'gëes,  et  peu  de  temps  après  Boniface 
épousa  cette  même  impératrice,  Marguerite  de  Hongrie,  dont 
il  avait  sauvé  l'honneur. 

Bientôt  les  croisés  se  partagèrent  les  provinces  de  l'em- 
„  ...  .     ,    pire.  Chaque  prince  voulait  devenir  roi ,  chaque  chevalier 
Hist.  des  Croisa-  obtenir  clcs  comtes  et  des  baronnies.  «  Constantinople,  dit 
ties.t m,  pre-  «  notre   nouvel  historien  des  croisades,  fut  pendant  quel- 
mieie  cdit. ,  p.  «  ques  jours  un  marché  où  l'on  trafiquait  de  la  mer  et  de  ses 
'"  «  îles,  des  peuples  et  de  leurs  richesses.  «  Boniface  échangea 

le  royaume  du  Bosphore  qui  lui  était  échu  contre  celui  de 
Thessalonique,  où  étaient  compris  la  Macédoine,  la  Béotie, 
l'Attique,  la  Corinthide  et  le  Péloponnèse.  C'est  alors  que 
Rambaud  lui  adressa  cette  épître,  où,  d'un  ton  si  noble  et 
tout  à-Ia-fbis  si  naïf,  il  lui  rappelle  les  guerres  dans  lesquelles 
il  a  combattu  à  ses  côtés,  les  services  qu'il  lui  a  rendus,  les 
blessures  dont  il  est  couvert,  et  demande  franchement  une 
portion  dans  les  domaines  impériaux,  devenus  le  prix  de  la 
victoire.  Le  marquis,  en  effet,  le  dota  de  propriétés  considé- 
rables dans  la  Macédoine;  et  déjà  ,  peut-être,  le  fidèle  Ram- 
baud rêvait  le  projet  de  se  réunir  à  son  amante.  Courte  es- 
pérance! La  fatale  nouvelle  arriva,  Béatrix  n'était  plus.  Nous 
avons  vu  dans  la  vie  de  Faidit ,  qu'elle  était  morte  vers  le 
commencement  de  l'année  i2o4.  Ici  est  la  confirmation  de 
ce  fait ,  sur  lequel  l'épître  de  Faidit  à  Boniface  ne  pouvait  lais  • 
ser  aucun  doute.  Ce  fut  dans  le  sein  du  comte  de  Valentinois 
que  Rambaud  épancha  sa  profonde  douleur ,  par  des  stan- 
ces pleines  de  poésie,  et  ce  qui  est  plus  rare,  de  simplicité. 
Apres  cette  pièce  intéressante,  il  ne  s'en  trouve  plus  aucune 
qu'on  puisse  attribuer  au  chantre  du  bel  cavalier.  Sa  verve  s'é- 
teignit avec  la  vie  de  la  femme  qu'il  avait  si  tendrement  aimée. 
Gior-io  Hisior  ^u  1207,  le  lîialheureux  poète  perdit  encore  le  marquis 
Ueiie".  di  s.  de  Montfcrrat,  atteint  d'une  flèche  empoisonnée,  comme  il 
MoDi  -  Ferrât.  ;  poursuivait  dcs  Bulgares  dans  le  mont  Hémus  ,  sans  être  cou- 
s'cHpt'^l"e7'i°Ii' '  ^^^^  ^^  ^^  cuirasse.  Nostradamus  place  la  mort  de  Rambaud 
t.  ixiij.coi.ssv!  à  l'an  1226;  mais  comme  il  paraît  l'avoir  fort  mal  connu,  son 
No5iradam.,pag  asscrtion  ne  mérite  aucune  confiance.  Nous  supposons  qu'il 
mourut  quelques  années  auparavant.  Notre  présomption  se 
fonde  sur  l'absence  de  tout  ouvrage  de  lui  aont  la  date  soit 
postérieure  aux  premières  années  du  treizième  siècle  (i). 

(i)  Pour  mettre  autant  de  régularité  qu'il  est  possible  dans  notre  chro- 
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Les  ouvrages  de  ce  poète  n  intéressent  pas  moins  par  leur  .•^— __ 
mérite  propre,  qu'à  cause  des  événements  auxquels  la  plu- 
part se  rattachent.  Toujours  les  armes  à  la  main,  pendant  la 
moitié  de  sa  carrière,  Rambaud  de  Vachères  nous  a  laissé 
beaucoup  moins  de  vers  que  d'autres  troubadours.  Nous  ne 
possédons  de  lui  que  vingt-huit  pièces.  M.  Raynouard  en  a 
publié  six,  et  des  fragments  plus  ou  moins  considérables  de 
dix  autres.  M.  de  Rochegude  en  a  donné  quatre,  dont  une 
seulement  de  celles  de  M.  Raynouard. 

Trois  de  ces  pièces  nous  ont  paru  mériter  une  attention 
plus  particulière  :  ce  sont  la  guerre  des  dames  ou  le  Carros, 
i'épître  au  marquis  de  Montferrat,  et  les  stances  sur  la  mort 
de  Béatrix. 

Le  Carros  est  un  petit  poème  oii  l'auteur  suppose  que  Pi.ce commen- 
les  dames  les  plus  illustres  de  l'Italie,  irritées  de  la  beauté  çam  par  Truan. 
de  Béatrix,  se  sont  réunies  pour  lui  fiiire  la  guerre,   et  la  ^^y°'  Choix, 

<    .     .  ,  ,  .        '  ,  >-'  '  elc. ;    t.    lu,   p. 

précipiter  du  trône  conquis  par  ses  charmes.  a6o. 

Truan ,  niala  guerra 
Sai  volon  coniensar 
Donas  d'esta  terra. 

Elles  ont  placé  à  la  tête  de  leurs  bataillons  un  de  ces  chars 
appelés  carros ,  où  les  républiques  d'Italie  élevaient  leur  éten-     Machiav.,His- 
dard ,  et  qu'elles  faisaient  marcher  au-devant  de  leurs  ar-  torie,iib.  ii,  p. 
mées.  La  ligue  va  soulever  contre  le  bel  cavalier ,  le  feu,  la  ^7;  ed^  i55o, 
fumée,  la  poussière,  toutes  les  armes  de  la  guerre,  tori,eic. 

Qu'encontra  lieys  volon  levar  senhieyra, 
Guerra  e  foc,  e  fum,  e  polverieyra. 

Elle  construit  une  forteresse  ;  les  dames  y  accourent  de 
toutes  parts.  Toute  l'Italie  est  en  émoi.  Le  poète  fait  d'abord 
rénumération  des  troupes.  La  dame  de  Verceil  veut  venir  à 
l'armée;  Sibèle,  Guilnette ,  Rixende  tremblent  d'arriver 
trop  tard;  la  mère  et  la  fille  d'Amise  n'épargnent  rien; 
bientôt  arrivent  Agnès  de  Lenta,  et  la  dame  de  Vintimille, 
secrètement  gibeline.  Enfin  la  ville  est  achevée,  la  joie 
est  dans  tous  les  cœurs  ;   elle  s'organise  en  commune  ;  on 

nologie,  nous  aurions  dû  peut-être  placer  cette  notice  avant  celle  de  Faidit; 
mais  il  nous  a  paru  nécessaire  de  donner  d'abord  la  preuve  de  la  mort  de 
Béatrix,  afin  d'expliquer  avec  plus  de  facilité  la  pièce  de  Rambaud  qui  se 
rapporte  à  cet  événement. 
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l'appelle  Troie  ;  c'est  à  la  dame  de  Savoie  qu'en  est  déféré 
le  commandement. 

Donas  de  Versilha 
Volon  venir  en  l'ost; 

Sebeli  e  Guillia 
E  NA  Rixenda  tost  ; 
La  niair  et  la  iilha 
D'Amisa ,  quau  que  cost  ; 

Ades 
Ven  de  Lenta  n'Agnes, 

E  N  de  Ventamilha 
Gilbelina  recost. 
Apres 
Es  la  ciutat  en  pes  : 
De  totas  partz  y  veiion  a  gran  joya  ; 
Fag'  an  ciutat,  et  an  li  mes  nom  Troya , 
E  fan  poestat  de  mi  dons  de  Savoya. 

Garcende,  Agnès,  Héloïse,  et  d'autres  dames  arrivent  en- 
core. Il  se  fait  dans  le  camp  diverses  propositions  :  les  unes 
demandent  que  la  dame  Bëatrix  restitue  la  fraîcheur,  les  au- 
tres la  bonté,  qu'elle  a  usurpées  sur  toutes  les  femmes.  Il 
vient  des  députés  des  pays  même  situés  au-delà  du  Mont- 
Cenis,  demandant  que  l'on  poursuive  la  guerre  à  outrance. 

Le  podestat  se  vante  de  donner  une  bataille;  elle  fait  son- 
ner le  béfroi,  range  la  commune  sous  les  armes,  et  dans  un 
discours  arrogant  excite  le  courage  des  guerrières:  il  faut, 
dit-elle ,  verser  son  sang  pour  l'intérêt  général.  Les  trom- 
pettes, sur  son  ordre,  parcourent  les  rangs.  Elle  crie  :  re- 
demandons courtoisie,  prix  et  valeur:  toutes  répondent: 
oui,  oui. 

De  l'autre  part  arrivent  des  renforts  à  Béatrix  ;  aucune  jeune 
Lombarde  ne  veut  garder  ses  foyers  ;  toutes  sont  impatientes 
de  plaire  à  Béatrix.  Quoi  donc,  l'armée  ennemie  serait-elle 
assez  forte  pour  leur  inspirer  de  l'effroi.''  Le  Novarrais,  la 
Toscane  ont  envoyé  de  nombreuses  troupes. 

La  citadelle  enfin  a  vomi  ses  guerrières;  le  carros  est  en 
mouvement.  Les  héroïnes  de  la  commune  sont  armées  de 
cuirasses,  de  jambards,  d'arcs  et  de  carquois  :  ni  la  pluie ,  pi 
le  mauvais  temps  ne  sauraient  leur  faire  de  mal. 

E  non  temon  plueia, 
Ni  mal  temps  no  lur  notz. 

Enfin  de  toutes  parts  le  combat  s'engage,  mais  le  nombre 
ne  peut  rien  contre  Béatrix. 
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Per  lors  murs  atendre ,  

Fan  engenhs  e  carels  , 

E  trabuquets  tendre, 

Gossas  e  manganels , 

Fuec  grezesc  acendre  j 

Fan  volar  e  cairels. 

De  jos 

Trauquon  murs  ab  bossos. 

Per  tal  no  s  vol  rendre 

Le  sieus  joves  cors  bels, 

Joyos, 

Pies  de  belhas  faissos. 

Totas  cridon,  aiuda  ,  tras  l'esponda, 

L'un'  a  l'autra;  la  tersa  ten  la  fronda; 

E  trazon  tug  li  genh  a  la  redonda. 

Pour  les  murs  fendre, 

Elles  font  jouer  engins  et  carels, 

Tendent  balistes. 

Poutres  et  manganels. 

Le  feu  grégeois  est  allumé. 

Les  traits  volent. 
Au  pied, 

Le  mur  est  percé  par  le  bélier. 
Cependant  ne  veut  se  rendre 

L'héroïne  aux  belles  formes. 
Riante , 

Pleine  d'attraits. 
Toutes  crient,  secours;  franchissons  les  bords  (du  fossé), 
(Dit)  l'une  h  l'autre;  une  troisième  agite  la  fronde; 
Les  dles  déployées  s'étendent  à  la  inonde. 

Na  Beatritz  monta, 

E  s  Ta  de  pretz  garnir; 

Ausberc  ni  porponta 

Non  vol ,  e  vai  t'erir. 

Ceir  ab  cui  s'afronta 

Es  serta  de  raorir. 
E  jonh, 

E  abat  prop  e  lonh; 
E  fai  tanta  jonta 

Qtie  l'ost  fai  descofir; 
Puais  ponh, 

Si  qu'el  carros  desjonh. 
Tantas  n'a  près ,  e  derocad'  e  morta , 
Qu'els  vielhs  comuns  s'esmay  e  s  desconorta  , 
Si  qu'a  Troya  l'enclaus  dedins  la  porta. 

La  dame  Béatrice  s'avance; 
Elle  va  se  couvrir  de  gloire  ; 
Mi  haubert,  ni  pourpoint 
Ne  veut ,  et  elle  va  frapper. 
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Celle  qu'elle  affronte 
Est  sûre  (le  mourir. 

Elle  atteint, 
Elle  renverse,  de  prés  et  de  loin; 

Elle  fait  si  vigoureuse  charge 
Que  l'armée  est  déconfite. 

Le  fort  enlïvé, 
Le  carros  mis  eu  pièces. 
Tant  elle  en  a  pris-,  abattu,  mis  à  mort, 
Que  la  viedie  commune  est  dans  la  terreur  et  la  désolation. 
Et  qu'elle  en  enferme  les  restes  à  Troie  en  dedans  de  la  porte. 

Il  serait  inutile  de  suggérer  des  réflexions  au  lecteur  sur 
le  mérite  de  cette  pièce.  Le  mouvement  général,  la  hardiesse 
des  images,  la  chaleur  du  style,  la  cadence  des  vers,  l'heu- 
reux elfet  des  rimes,  qui  dans  neuf  strophes  de  quinze  vers  et 
deux  de  trois  vers,  reviennent  toujours  avec  régularité,  nous 
paraissent  la  rendre  singulièrement  remarquable.  Et  combien 
son  mérite  s'agrandit  encore,  si  l'on  considère  qu'elle  a  été 
composée  à  la  hn  du  douzième  siècle  ! 

Peut-être  pourrait-on  faire  à  l'auteur  un  reproche  de  l'af- 
fectation qu'il  semble  avoir  mise  à  tourner  les  municipes  en 
ridicule.  Entraîné  par  les  préjugés  des  grands  de  son  siècle, 
difficilement  en  effet  il  aurait  pu  prévoir  que  les  institutions 
municipales  consolideraient  les  trônes,  ramèneraient  la  tran- 
quillité publique,  fiivoriseraient  les  progrès  des  lumières,  et 
accéléreraient  la  restauration  universelle  commencée  par  les 
sirventes  des  poètes. 

Dans  d'autres  pièces,  Rambaud  donnait  cependant  aux 
seigneurs  d'utiles  conseils  :  «  Ee  seigneur  avare  et  méchant, 
«  leur  disait-il,  fait  déchoir  ses  vassaux;  le  seigneur  libéral 
«  s'enrichit  avec  eux.»  La  raison  du  poète  parlait  dans  cette 
occasion;  ses  habitudes  se  trahissaient  dans  l'autre. 

L'épître  au  marquis  de  Montferrat  est  un  exposé  des  hauts 
faits  et  des  généreuses  actions  de  ce  prince.  Elle  est  divisée 
en  trois  parties,  chacune  sur  une  rime  seulement:  dans  la 
première,  le  poète  rtîtrace  au  marquis  les  services  qu'il  lui 
a  rendus;  dans  la  seconde,  il  lui  peint  les  guerres  de  Sicile 
et  la  prise  de  Constantinople;  dans  la  troisième,  il  raconte 
les  guerres  d'Italie,  et  les  traits  de  générosité  qui  honorent 
le  caractère  du  prince. 

Je  remercie  Dieu,  dit-il ,  seigneur  marquis,  de  ce  qu'il 
vous  a  octrové  cet  honneur,  que  nul  prince  chrétien  n'a 
plus  conquis,  plus  dépensé,  plus  donné  que  vous.  Je  le  re- 
mercie de  ce  que  j'ai  trouvé  eu  vous  un  seigneur  qui  m'a  ali- 
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mente,  considéré ,  élevé  au  rang  de  chevalier,  mis  en  hon- 
neur auprès  des  dames.  Je  vous  ai  servi  avec  zèle,  de  bonne 
foi,  de  bon  cœur,  de  plein  gré. 

M.  Raynouard, 
Et  ieu  ai  vos  servit  de  volontat,  Choix,  etc.,  t.  II, 

De  bona  fe  ,  de  bon  cor  e  de  grat.  P-  *^°«'  *"'^-  "'■ 

j'ai  fait  avec  vous  maintes  guerres ne  m'épargnant  ja- 
mais. . . .  renversé,  renversant.  .  .  poursuivi,  poursuivant.. . 
traversant  des  ponts  et  des  gués,  appuyant  l'éperon  et  fran- 
chissant des  fossés  ou  des  barrières. 

E  par  barrieyras  ab  vos  esperonat, 
Et  esvazit  barbacan  'ç  fossat. 

Vainqueur  avec  vous  dans  de  rudes  périls,  venzen  grans 
cochas,  je  vous  ai  aidé  à  renverser  des  chevaliers  armés, 
des  cités,  des  palais,  à  conquérir  des  duchés,  des  royau- 
mes, des  empires.  Avec  vous,  j'ai  chassé  l'empereur  de  Re- 
manie, ce  lâche  que  vous  avez  déshérité,  et  dont  vous  avez 
donné  la  couronne  à  un  autre. 

C'est  avec  cette  adresse  que  se  plaçant  toujours  à  côté  de 
son  héros,  le  poète  se  loue  partout  lui-même,  en  ne  se  mon- 
trant qu'au  second  rang  ,  et  en  faisant  briller  son  prince. 

A  iMessine,  dit-il  plus  loin,  je  vous  couvris  de  ma  cotte- 
d'armes.  J'arrivai  à  vous  dans  un  moment  où  vous  étiez  at- 
teint au  visage  ,à  La  poitrine,  de  dards,  de  carels,  de  flèches, 
d'épées,  de  lances  brisées,  de  couteaux,  de  fanelons. 

En  la  batalha  vos  vinc  en  tal  sazo 
Que  vos  ferian  pel  pieïtz  e  pel  mente, 
Dartz  e  cairels,  sagetas  et  treiiso, 
Lansas  e  brans ,  e  cotels  e  fausse. 

Quand  la  croisade  a  été  convoquée,  Dieu  me  le  pardonne, 
point  ne  me  souciais  d'y  venir;  c'est  pour  vous  seul  que  j'ai 
pris  la  croix  et  fait  ma  confession Les  Grecs  ne  m'a- 
vaient point  fait  de  mal J'ai  combattu   au  pied  de  la 

tour  (de  Constantinople) ,  et  j'ai  été  blessé  au  travers  de  mes 

armes Quaml  le  traître  empereur,  celui  qui  avait  tué 

son  frère,  vit  la  fumée,  la  flamme,  les  charbons,  percer  les 
murs,  il  prévit  son  malheur;  et  quand  il  vous  aperçut  com- 
battant à  outrance,  un  contre  cent,  et  le  comte  de  Flan- 
dre, les  Français,  les  Bretons  ,  les  Provençaux  en  mouve- 
ment, il  n'eut  de  cœur  qu'aux  talons il  piqua  des  deux, 
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avec  ses  vils  compagnons,  plus  d'une  lieue  avant  de  faire 
face.  Nous  étions  des  vautours,  eux  des  hérons;  et  nous  les 
chassions  comme  le  loup  des  moutons  : 

Nos  fom  austor  et  il  toron  aigro, 
E  cassem  los  si  cum  lop  fai  mouto. 

Dans  la  troisième  partie  sont  des  tableaux  plus  gais,  tra- 
cés avec  la  même  vivacité.  «  Vous  souvient-il  que  nous  en- 
te levâmes  au  marquis  de  Malespine,  au  milieu  de  son  sou- 
«  per,  et  malgré  de  forts  retranchements,  la  dame  Soldina , 
«  et  que  vous  la  donnâtes  à  Poncet  d'Anguillar,  qui  était  au 
«  lit,  malade  d'amour  pour  elle.-'  Vous  souvient-il  de  Jaco- 
cc  bina,  qu'on  emmenait  en  Sardaigne  pour  la  marier  contre 
«  son  gré.^  Elle  vous  donna  un  baiser,  en  vous  conjurant 
«  de  la  défendre;  vous  soupirâtes  un  moment  ;  puis  vous  or- 
«  donnâtes  à  cinq  cavaliers  choisis  de  vous  suivre  ;  j'étais  du 
ce  nombre;.  .  .  .  moi-même  je  l'enlevai  du  port;  je  la  pris 
a  en  croupe,  au  milieu  d'une  foule  qui  poussait  des  cris  et 
«  sur  la  terre  et  sur  la  mer.  . .  .  grande  fut  la  poursuite  qu'on 
«  fit  sur  nous;  nous  entendions  de  toutes  parts  résonner  les 
«  cors,  les  clairons;  les  cloches  étaient  en  branle; 

-Auzian  vas  nos  de  mantas  partz  sonar, 
Man  corn ,  inan  grayle ,  manta  signa  criar. 

«  Je  fus  blessé,  mais  j'en  blessai  trois  ou  quatre,  et  les  mis 
«  en  fuite.  Vous  alliezêtre  pris,  cette  charge  vous  sauva.  Vous 
«  rappelez-vous  comme  ensuite  notre  dîner  fut  gai  .î*  nous 
«  n'avions  qu'un  pain,  sans  boire  et  sans  laver; 

E  deiiria  us  membrar 
Que  nos  dirnem  ab  gaug,  ses  pro  manjar. 
D'un  p>an  tôt  sol,  ses  heure  e  ses  lavar. 

ce  Le  lendemain ,  vous  donnâtes  à  Anselme  cette  pauvre  Ja- 
a  cobina^  à  qui  vous  fîtes  recouvrer  le  comté  de  Vintimille, 
ce  qui  lui  revenait  par  la  mort  de  son  père,  et  dont  son  oncle 
ce  la  voulait  dépouiller  (  i  ).  C'est  ainsi  que  plus  de  cent  pucelles 

(i)  L'histoire  ne  iait  pas  mention  de  cette  Jacobina.  Mais  on  y  voit  que 
le  comte  de  Vintimille  Guido  Guerra,  mort  en  1184,  ne  laissa  point  d'en- 
l'ants  légitimes,  dn  moins  on  ne  lui  en  connaît  aucun.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur son  frère  Othon  IV,  devenu  le  chef  de  toutes  les  branches  con- 
nues postérieurement.  Il  y  a  lieu  de  croire  d'après  cela  que  Jacobina  était 
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«  je  vous  ai  vu  marier  à  comtçs ,  marquis ,  barons  de  haut  pa- 
<c  rage,  sans  que  jamais  avec  nulle  d'entre  elles,  la  jeunesse 
«  vous  ait  fait  faillir.  Tant  de  veuves,  tant  d'orphelins  con- 
«  seiller,  et  tant  de  faibles  je  vous  ai  vu  aider,  qu'en  paradis 
«  ils  vous  doivent  mener,  si  par  merci  nul  homme  y  doit 
«  entrer.  » 

En  vostra  cort  renhon  tug  benestar, 
Don  e  domney ,  belh  vestir,  gent  armar, 
Trompas  e  joc,  e  violas,  e  cliantar. 

En  Totre  cour  régnent  tous  les  bien-ètres, 
Dons  et  courtoisie,  beau  vctir,  ptntil  armer. 
Trompes  et  jeux  ,  et  violes ,  et  chanter. 

«  Je  ne  crains  pas  qu'on  m'accuse  en  tout  ceci  de  men- 
«  songe  ni  de  méprise;  car  tous  ceux  qui  vivent  auprès  de 
a  vous  l'ont  vu  comme  moi;  mais  je  veux,  seigneur,  élever 
a  si  haut  votre  mérite,  dès  à  présent,  dans  ces  vers  mêmes, 
«  qu'en  tous  lieux  nous  soyons  loués  l'un  et  l'autre,  vous 
«  comme  seigneur,  moi  comme  bachelier. 

Com  vos,  senher,  que  volgues  tant  ausar 
Vostra  valor,  ades  al  coniensar, 
Que  vos  €  mi  'n  feseti  per  totz  lauxar , 
Vos  cora  sephers ,  e  mi  com  bacalar. 

«  Vous  me  devez  donc ,  seigneur  marquis ,  k  récompçnse 
«  de  trois  serviteurs,  paisque  vous  trouve*  en  moi  le  té- 
«  moin ,  le  chevalier,  le  poète.  » 

Per  très  d'autres  mi  devetz  de  be  farj 
Et  es  razos,  qu'en  mi  podetz  trobar, 
Testimoni,  cavalier  e  joglar, 
Senher  marques. 

Nous  n'avons  pa^  craint  de  qiter  de  lon^s  fragments  de 

une  fille  naturelle  de  Guido ,  encore  pupille  à  la  mort  de  ce  seigneur.  Le 
marquis  Boniface ,  vers  l'an  1194  ou  iigS,  l'aura  préservée  d'un  mariage 
contre  son  gré,  lui  aura  fait  céder  quelque  portion  des  terres  de  Guido, 
et  le  poète  dit  apparemment  qu'on  lui  a  rendu  le  comté  par  la  raison 
qu'Anselme,  son  mari,  aura  pris  le  titre  de  comte  de  Vintimille,  suivant 
1  usage  alors  établi  entre  les  expropriétaires  des  fiefs.  Les  dates  s'accordent 
avec  cette  conjecture.  On  peut  voir  Dominique  Robert,  Histoire  génér. 
de  la  maison  de  VintimiUe ,  pag.  22.  23  ;  —  Anselme,  Histoire  génér.  des 
Pairs  de  France,  tome  II ,  page  a85. 
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cette  pièce,  pour  rietracer  les  mœurs  de  ces  chevaliers  qui  ne 
connaissant  de  loi  que  leur  épëe,  accomplissaient  des  actes 
même  de  justice  par  la  violence,  et  dînaient  joyeusement  cou- 
verts de  blessures,  après  s'être  battus  la  nuit  pour  leur  amuse- 
ment. 

En  ce  qui  concerne  la  poésie,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître  dans  cette  épître  une  narration  spirituelle,  une 
verve  naïve,  parfaitement  convenable  à  ce  genre  d'ouvrages. 
Elle  ne  se  recommande  pas  moins  par  la  concision,  la  rapi- 
dité, la  souplesse  du  style,  mérite  qui  se  soutient  d'un  bout 
à  l'autre,  malgré  l'uniformité  des  rimes.  Tous  les  vers  de  la 
première  partie  se  terminent  en  at ,  tous  ceux  de  la  seconde 
en  o  aigu;  tous  ceux  de  la  troisième  en  ar.  A  peine  quel- 
ques vers  dont  la  pénultième  syllabe  est  longue,  quoique  la 
voyelle  finale  demeure  la  même,  rompent  l'égalité  des  dési- 
nences. Dans  cet  esclavage  où  le  poète  s'est  volontairement 
réduit,  la  composition  ne  laisse  apercevoir  cependant  au- 
cune gêne;  toujours  la  rime  semble  naturellement  amenée 
par  la  pensée.  Mais  il  y  a  encore  quelque  chose  de  plus  dans 
ce  travail  que  la  difficulté  vaincue  :  le  goût  naturel  des  trou- 
badours leur  avait  fait  sentir  que  la  conformité  des  rimes  con- 
venait au  genre  familier  de  l  épître,  parla  raison  qu'elle  ac- 
célérait le  mouvement ,  et  donnait  de  la  vivacité  aux  récits. 
Dans  des  vers  chantés,  ce  retour  uniforme  d'un  même  son, 
n'eût  peut-être  pas  été  agréable;  dans  une  pièce  au  contraire 
qui  ne  se  chantait  point,  il  paraît  dfu'on  savait  gré  au  poète 
d'une  consonnance  qui  remplaçait  la  mélodie  du  chant. 

Les  stances  sur  la  mort  de  Béatrix  n'offrent  que  la  corres- 
pondance des  rimes  d'une  strophe  à  l'autre,  généralement 
usitée  chez  les  troubadours,  et  si  favorable  au  retour  pério- 
dique des  phrases  musicales. 

Le  poète  commence  par  avouer  que  ni  le  printemps ,  ni 
les  prairies  ne  peuvent  lui  rendre  l'espérance,  ce  qui  est  un 
lieu  commun  familier  à  ses  contemporains;  mais  bientôt  ua 
sentiment  profond  l'entraîne. 

Pièce     No  P^'*  d'amor  m'es  falhida  '1  flors  , 

m'a^rarf;Choix,  E  '1  dons  frug ,  e  '1  gras  e  '1  espicx, 

etc.,  t.  rv,  paj;.  Don  jauzi  ab  plazens  predicx, 

175  ;     Parnasse  E  pretz  m'en  sobrav'  et  honors, 

occit.,p.  81.  E  ni  fazia   entr  'els  pros  caber, 

E  ra  m  fai  d'aut  en  bas  chazer; 

E  si  no  m  semblés  fols  esfreys, 
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Ane  flama  tan  tost  non  s'esteys 

Qu'ieu  for  'esteyns  e  relenquitz 

E  perclutz  en  fagz  et  en  digx, 

Lo  jorn  que  m  venc  lo  descoiiortz 

Que  no  m  nierma ,  cum  que  m'esfortz. 

Depuis  (dit-il  )  (jue  d'amour  j'ai  perdu  la  fleur, 

Et  le  fruit ,  et  le  grain,  et  l'épi, 

(  De  cet  amour  )  dont  j'ai  joui  si  délicieusement, 

(  Et  )  qui  ajoutant  la  gloire  au  bcuifieur, 

M'élevait  au  rang  des  preux. 

Je  suis  tombé  dans  le  néant; 

Et  si  ce  ne  devait  paraître  une  aveugle  fureur, 

La  flamme  ne  s'éteint  pas  plus  vite, 

Que  je  ne  me  serais  élemt  moi-même 

Renonçant  et  à  la  parole,  et  à  la  vie. 

Le  jour  oii  m'est  advenu  le  désastre 

Contre  lequel,  malgré  la  raison,  rien  ne  me  peut  conforter. 

Belhas  armas ,  bos  feridors , 
Setges  e  caiabres  e  picx , 
F,  traucar  murs  nous  et  anticx, 
E  venser  batalhas  e  tors, 
Vey  et  aug,  e  non  puesc  vezer 
Ren  que  ni  puesc  ad  amor  valer  : 
E  vaiic  sercan  ab  ries  arneys 
Guerras  e  coytas  e  torneys, 
Don  sui  conquerenz  ,  enrequitz  ; 
E  pus  joys  d'amor  m'es  falhitz , 
Totz  lo  mons  me  par  sol  uns  ortz , 
El  mos  cbans  no  m'es  mais  conortz. 

Belles  armes,  guerriers  vaillants; 

Sièges,  mines,  machines  de  guerre; 

Renverser  des  murs  antiques  et  nouveaux. 

Enfoncer  des. bataillons,  abattre  des  tours, 

(  C'est  ce  que)  je  vois  et  j'entends,  sans  que  je  puisse  voir 

Rien  qui  me  rappelle  à  l'amour  : 

Je  vais  crierchant,  couvert  de  riches  armures, 

Guerres,  attaques  et  tournois. 

Sources  dé  mes  conquêtes  et  de  mes  richesses; 

Et  depuis  que  joie  d'amour  m'est  rjivie 

L'univers  n'est  pour  moi  qu'une  solitude , 

Et  mes  chants  mêmes  ne  peuvent  plus  me  distraire. 

Doncs  que  m  val  conquitz  ni  ricors  ? 
Qu'ieu  ja  m  ténia  per  plus  ricx, 
Quant  era  amatz  e  fis  amicx, 
E  m  payssia  cortes'  amers. 
N'amava  mais  un  sol  plazer 
Que  s'ai  grand  terr   e  gran  aver: 
Qu'ades  on  plus  mos  poders  creys 
N'ai  major  ir"  ab  me  mezeis. 
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Pus  mos  belhs  cavaliers  grazitz 
Ses  de  mi  ionhatz  e  fugitz, 
Nonca  mais  no  m  venra  conortz, 
Per  qu'es  mager  l'ir'  e  plus  fortz. 

A  quoi  me  servent  donc  conquêtes  et  puissance? 

N'étais-je  pas  bien  plus  heureux 

Lorsque,  tendre  amant ,  j'étais  aimé, 

Et  que  le  riant  amour  était  mon  aliment? 

Je  préférais  le  moindre  de  ses  plaisirs 

A  tant  de  terres ,  à  tant  de  biens  : 

Que  maintenant,  plus  s'accroît  ma  richesse, 

Plus  dans  mon  amc  s'irrite  mon  désespoir. 

Depuis  que  mon  bel  cavalier,  tant  aiiné, 

S'est  enfui  de  mes  bras. 

Je  ne  connais  point  de  consolation, 

La  douleur  est  la  plus  forte. 

Belhs  dous  Engles,  francx  et  arditz, 
Cortes,  essenhatz,  essernitz, 
Vos  etz  de  totz  mos  gaugz  conortz  ; 
E  quar  yiu  ses  vos  fatz  esfortz. 

Bel,  doux  Englès,  franc,  courageux, 

Courtois,  lettré,  prudent, 

Vous  seul  êtes  mon  reconfort, 

Ah,  si  je  vis  sans  vous,  c'est  pour  moi  un  bien  grand  effort. 

Quand  on  lit  ces  vers,  pleins  d'un  sentiment  si  délicat, 
faciles ,  concis ,  harmonieux ,  on  est  prêt  à  les  croire  l'ouvrage 
de  quelqu'un  des  grands  poètes  des  derniers  siècles ,  et  ce- 
pendant Rambaud  de  Vachères  les  composait  soixante  ans 
avant  la  naissance  du  Dante.  Millot,  Papon  ,  J\I.  de  Sismondi 
lui-même ,  ont  pris  cette  pièce  pour  l'expression  de  la  douleur 
que  causait  à  Rambaud  l'absence  de  Béatrix  :  ce  jugement 
précipité  tendrait  à  diminuer  le  mérite  du  poète  :  ce  n'est 
point  avec  une  si  profonde  douleur  que  se  plaint  un  amant 
de  l'absence  de  sa  maîtresse.  Il  suffirait  d'ailleurs  du  dernier 
vers  adressé  au  comte  de  Valentinois, 

Et  quar  viu  ses  vos  fatz  esfortz, 

Ah,  si  je  vis  sans  vous,  c'est  pour  moi  un  bien  grand  effort 

il  suffirait  de  ce  vers  pour  ôtertouteincertitudesur  la  nature 
du  sentiment  qui  animait  l'auteur. 

Le  troubadour  Pierre  d'Auvergne  reproche  à  Rambaud  de 
s'être  trop  enorgueilli  de  son  talent,  de  manquer  de  gaieté 
et  de  chaleur.  Je  lui  préfère,  dit-il,  les  enfants  qui  vont  chan- 
tants en  demandant  l'aumône. 
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El  noves  es  en  Raymbaulz 

Que  s  fai  per  son  trobar  trop  bautz  j 

Mas  ieu  lo  toini  a  nien  , 

Que  non  es-alegres  ni  cautz;  Choix, etc. ,t 

Et  ieu  près  trop  mais  les  pipautz  IV,  pag.  299  et 

Que  van  las  almornas  quereii.  3oo. 

Peut-être  était-il  permis  à  Rambaud  de  tirer  quelque  va- 
nité d'un  talent  aussi  distingué  que  le  sien  ;  1  epître  à  Boni- 
face,  le  poërne  du  Carros  et  les  stances  sur  la  mort  de  Béa- 
trix,  prouveront  qu'il  manifestait  à  propos,  de  la  sensibi- 
lité, de  la  gaieté,  tie  la  chaleur  ;  l'estime  enfin  du  marquis  de 
Montferrat,  et  lamour  de  Béalrix  l'ont  assez  vengé  d'une 
comparaison  injurieuse.  Pierre  d'Auvergne  nous  prouve  seu- 
lement que,  dès  làge  des  troubadours,  la  critique  se  mon- 
trait quelquefois  injuste  ;  on  peut  croire  aussi  que  la  pièce 
de  vers  de  Pierre  d'Auvergne  n'était,  dans  tout  son  contenu, 
qu'une  maligne  plaisanterie.  E  —  D. 
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Albert,  marquis  de  Malaspina ,  naquit  dans  la  Lunegiana,      p. Bembo,Le 
principauté  de  sa  famille,  vraisemblablement  entre  les  années  Prose,  lib.  i,  p. 
1160  et  1170.  L'ancienne  maison  de  Malaspina,  qui  subsiste  ^*'*  ^^'  ^*P  ' 
encore,  a  été  illustrée  par  des  hommes  de  mérite  de  tous  les    '' 
genres.  Le  marquis  Obizzo  ,  père  d'Albert ,  entré  dans  la  ligue 
lombarde,  au  milieu  du  douzième  siècle,  pour  maintenir  la 
liberté  de  l'Italie,  soutint  vaillamment  le  siège  de  la  ville  de 
Tortone,  en   ii54,  contre  Frédéric  Barberousse.  Après  la 
ruine  de  cette  ville,  il  demeura  encore  fidèle  à  la  cause  des 
Lombards,  et  il  figura  nominativement  dans  la  paix  de  Con- 
stance, avec  les  peuples  qu'il  avait  défendus.  Ce  seigneur      Murât., Deiie 
eut  deux  fils,  Obizzino  et  Alberto;  c'est  de  ce  dernier  que  antichitàesiensi; 
nous  parlons.  Obizzino,  mort  jeune,  laissa  deux  fils,  Guil-  ^"'^'555  *^' 
/aa/ne  et  Cortr^ît/.  Guillaume,  qui  fut  préfet  de  Rome,  eni  2 10, 
a  été  célébré  dans  plusieurs  pièces  de  vers ,  de  son  vivant  et 
après  sa  mort,  par  le  troubadour  Aiméric  de  Péguilain;  Conrad 
a  été  chanté  par  le  Dante ,  dans  le  huitième  livre  de  son  Pur- 
Tome  xril.  Vvv 
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gatoire ,  où  il  lui  dit  que  la  famille  jAIalaspina  conserve  son 
lustre,  par  sa  magnificence  et  sa  valeur,  et  continue  à  jouir 
de  la  célébrité  qu'elle  a  méritée  (i).  Cette  famille  se  distingua 
particulièrement  par  son  respect  pour  les  libertés  munici- 
pales, qu'elle  tenait  elle-même  sous  sa  sauvegarde  dans  ses 
propres  états.  Plusieurs  traités  faits  avec  les  litoyens  de  Plai- 
sance, de  Pontremole,  et  d'autres  villes,  datés  des  années 
II 80,  I  igS  ,  etc.,  en  offrent  le  témoignage;  et  c'est  peut-être 
ce  sentiment  patriotique  qui  avait  le  plus  contribué  à  exciter 
l'admiration  du  Dante  pour  le  marquis  Conrad. 

Albert,  ainsi  que  Guillaume  son  neveu,  faisait  le  plus  ho- 
norable accueil  aux  troubadours.  Faidit  et  Ainiéric  de  Pégui- 
lain  furent  admis  à  sa  cour;  il  cultivait  lui-même  la  poésie 
provençale  avec  succès  :  e  saup  hcn  far  coblcis  e  sin'entes  e 
cansos.  Nous  avons  de  lui  quatre  pièces  qui  suffisent  en 
effet  pour  montrer  qu'il  n'était  pas  sans  talent. 

Il  exista  quelque  rivalité  entre  ce  seigneur  et  Boniface  III, 
marquis  de  Alontferrat.  Nous  avons  vu  dans  la  vie  de  Ram- 
baud  de  Vachères,  que  Boniface,  accompagné  de  Rambaud, 
vint  un  jour  enlever  dans  le  château  d'Albert,  et  à  sa  table 
même,  une  jeune  dame,  appelée  Soldlna ,  et  qu'Albert  mal- 
gré sa  promptitude  à  faire  armer  ses  gens,  ne  parvint 
point  à  la  ressaisir.  Ces  deux  seigneurs  s'étaient  encore  me- 
surés dans  d'autres  occasions;  et  à  une  époque  où  tous  les 
événements  politiques  donnaient  lieu  à  des  chansons,  il  était 
impossible  qu'Albert  et  Rambaud  ne  s'attaquassent  pas  dans 
des  satires,  comme  ils  s'étaient  rencontrés  sur  les  champs 
de  bataille.  On  sent  même  que  leurs  atteintes  dans  ce  genre 
de  combats  durent  être  vives,  attendu  que  la  vanité  d'Albert 
avait  été  grièvement  blessée. 

Une  occasion  s'étant  présentée,  la  tenson  ne  se  fit  pas  at- 
tendre. Nous  avons  vu  que  la  rupture  momentanée  de  Ram- 
baud et  de  la  comtesse  Béatrix  du  Carret  avait  fait  du  bruit; 
on  sut  bientôt  que  cette  dame  était  allée  à  Tortone  pour 

(1)  Ed  io  vi  giuro ,  s'io  di  sopra  vada  , 

Che  vostra  gcnte  oiiraia  non  si  sfregia, 
Del  pregio  délia  borsa,  e  délia  spada. 

Dante,  Purgat.,  lib.  VIII  in  tin. 

Je  cite  ces  vers  à  cause  principalement  du  mot  oiirata  (honorée),  qui 
appartient  à  la  langue  des  troubadours,  et  que  la  plupart  des  éditeurs  mo- 
dernes du  Dante  ont  remplacé  par  onorata. 
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s'éloigner  de  son  amant.  Albert  croyant  alors  le  moment  ar- 
rivé d'humilier  Rambaud,  lui  adressa  un  couplet,  auquel, 
suivant  l'usage,  celui-ci  dut  répondre  sur  les  mêmes  rimes  (i). 
Ce  fut  là  l'origine  d'une  tenson  citée  par  différents  auteurs, 
et  mal  jugée,  parce  qu'on  n'en  a  pas  remarque  l'à-propos  et 
le  sujet. 

Albert  commençait  ainsi  : 

Ara  m  digau,  Raymbautz,  si  vos  agrada , 
Si  us  es  aissi,  cum  ieu  aurai  après, 
Que  malamen  s'es  contra  vos  guidada 
"Vostra  doinna  de  sai  en  Tortoiies, 
Don  avetz  fag  manta  chanson  en  bada  : 
Mas  ill  a  fag  de  vos  tal  sirventes 
Don  etz  aunitz,  e  ilhs  es  vergonhada, 
Que  vostr'  amors  non  l'es  honors  ni  bes  ; 
Par  qu'ella  s'es  aissi  de  vos  lunliada. 

Dites-rnoi  donc,  Rambaud,  s'il  vous  plaît, 

S'il  en  est  ainsi,  comme  je  l'aurai  appris, 

Que  méchamment  et  pour  vous  fuir  s'est  dirigée. 

Votre  dame,  deçà  en  Tortonès, 

Dont  vous  avez  composé  mainte  chanson  en  vain? 

Mais  elle  a  fait  contre  vous  un  singulier  sirvente  ; 

Car  vous  en  êtes  honni ,  elle  couverte  de  honte; 

Votre  amour  ne  lui  rapporte  ni  honneur,  ni  avantage; 

Aussi  voit-on  qu'elle  s'est  de  vous  éloignée. 

Rambaud,  blessé  par  cette  attaque,  répondit  : 

Albert,  marques,  vers  es  qu'ieu  ai  araada 

L'enganairitz  don  m'avetz  escomes  ; 

Que  s'es  de  mi  e  di  bon  pretz  ostada  / 

Mas  non  puesc  mais,  que  ren  non  l'ai  mespres, 

Ans  l'ai  lonctenips  servida  et  onrada  : 

Mas  vos  e  lieis  persegua  vostra  fes , 

C'avetz  cent  vetz  per  aver  perjurada; 

Per  que  s  clamon  di  vos  li  Genoes, 

Que  mal  lur  grat  lur  empenhes  l'estrada. 

Il  est  vrai,  marquis  ,  j'ai  aimé 

La  trompeuse  sur  laquelle  vous  me  provoquez; 

Elle  s'est  éloignée  de  moi  et  de  son  bonheur. 

Je  n'y  puis  rien,  puisque  je  n'ai  en  rien  failli  envers  elle, 

Long-temps  au  contraire  je  l'ai  servie,  honorée  : 
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Rayn.,  Choix , 
etc.,  t.  IV,  p.  9. 


(i)  M.  Raynouard  a  fait  remarquer  d'après  la  nature  de  cette  pièce, 
que  chacun  des  poètes  a  dû  composer  ses  couplets  de  son  côté,  et  qu'ils 
se  les  sont  adressés  successivement.  (Choix,  etc.,  t.  II,  p.  192.)  Cette  re- 
marque doit  s'appliquer  à  la  plus  grande  partie  des  tensons. 

V vv  a 
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Mais  elle  et  vous,  vous  manquez  à  votre  foi. 

Cent  fois,  pour  votre  intérêt,  vous  avez  parjuré  la  voire; 
C'est  pourquoi,  crient  contre  vous  les  Génois, 
De  ce  que  malgré  eux  vous  infeste?  leurs  chemins. 

Les  deux  poètes  continuaient  : 

Le  marquis  :  Per  Dieu,  Rainbautz,  de  so  us  port  guerentia , 
Que  matitns  vetz  per  talen  de  donar, 
Ay  aver  toi,  e  non  per  manentia, 
Ni  per  tliesaur  qu'eu  volgucs  amassar; 
Mas  vos  ai  vist  cen  vetz  per  Lonibardia 
Anar  a  pe  a  ley  de  croy  joglar, 
Pauie  d'aver  e  nialastrucx.  d'aniia  ; 
E  fera  us  pro  qu'ie  us  dones  a  manjar  : 
E  membre  vos  co  us  trobes  a  Pavia. 

Strophe   tra-  Pgp  Dieu,  Rambaud,  de  cela  je  vous  porte  garantie 

duile  par  M.Ray-  q^ç  maintes  fois  |)ar  désir  de  donner, 

Douard ,  Choix  ,  j'gj  [ç^  ijij.ps  enlevé,  et  non  pour  enrichissement, 

etc.,    t.    II,    p.  Ni  pour  trésor  que  j'en  voulusse  amasser; 

'9^-  Mais  je  vous  ai  vu  cent  fois  par  la  Lombardie  , 

Aller  à  pied,  à  l'instar  de  méchant  jongleur, 

Pauvre  d'avoir,  et  malheureux  d'amie; 

Et  il  vous  fut  profit  que  je  vous  donnasse  à  manger  : 

Et  souvenez-vous  comment  je  vous  trouvai  à  Pavie. 

Rambaud  :     Albert,  marques,  ennui  e  vilania, 

Sabetz  ben  dir,  e  ntiels  la  saber  far;  etc. 

Albert,  marquis,  déplaisance  et  vilenie, 

Bien  savi'z  dire,  et  mieux  les  faire  encore  ; 

Il  n'est  tromperie,  félonie, 

Lâcheté  qui  ne  se  trouve  en  vous, 

Et  peu  de  mérite  et  peu  d  ardeur  gueirièrc ,  etc. 

La  dernière  strophe  de  Rambaud  nous  donne  la  date  de 
cette  tenson. 

Vos  non  tenetz  sagramen  ni  fiansa  : 

E  s'ieu  no  val  per  armas  Olivier , 

Vos  no  valelz  Rotlan ,  a  ma  semblansa  ; 

Que  Plasensa  no  us  laissa  Castanhier , 

E  loi  vos  terra ,  e  non  prendetz  vengensa. 

Vous  ne  tenez  serment  ni  fidélité  ; 

Et  si  je  ne  vaux  pour  armes  Olivier, 

Vous  ne  valez  Roland,  à  mon  avis. 

Car  Plaisance  ne  vous  laisse  Castagnier, 

Et  vous  enlève  terre,  et  n'en  prenez  vengeance. 
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C'est  en  effet  en  1 1<)8  que  les  habitants  d'Asti  et  d'Alexan-  -^ 1 

drie,  auxquels  apparemment  s'étaient  joints  ceux  de  Plai- 
sance,  assiégèrent  le  fort  de  Castagnola ,  et  l'enlevèrent  à 
Frédéric  Malaspina,  parent  d'Albert;  cette  pièce  fut  par  con- 
séquent composée  en  1198  ou  1199. 

Quant  aux  rapines  exercées  sur  les  grands  chemins,  on  en 
a  vu  plusieurs  exemples  dans  le  cours  de  ces  notices.  La  har- 
diesse du  marquis  à  convenir  de  ces  brigandages  et  même  à 
s'en  vanter,  est  un  des  traits  caractéristiques  de  son  siècle. 

La  tenson  du  marquis  Albert  avec  Faidit  dut  être  com- 
posée en  I  194  ou  1 195,  lorsque  Faidit  était  à  Montferrat, 
ou  peut-être  à  Luni,  chez  Albert.  Elle  est  du  genre  de  celles 
qu'on  appelait  tensonsj  oglaresques  on  jeux  partis,  c'est-à'dire, 
qui  n'avaient  pour  but  que  l'amusement,  et  dont  le  sujet  le 
plus  ordinaire  était  la  aiscussion  d'une  question  d'amour. 
Albert  demande  lesquels  sont  préférables,  des  plaisirs  ou 
des  peines  d'amour;  et  il  laisse  à  Faidit  le  choix  de  la  thèse 
qu'il  voudra  soutenir: 

Gaucelm  Faïditz,  ieu  vos  deman  #-l  ■ 

„     ,                      '    .  Lhoi.v ,  etc. 

l^ual  vos  par  que  sion  major,  t.  IV  p    n 
O  li  ben,  o  H  mal  d'anior. 

Faidit  se  décide  pour  les  plaisirs.  Albert  demande  alors  :  Où 
sont  donc  ces  plaisirs  d'amour  dont  on  parle  tant  ? 

On  son  aquest  ben  que  us  aug  dir  .*• 

L'amour  apparemment  n'a  que  des  peines,  car  je  vois  que 
vous-même,  ainsi  que  les  autres  troubadours,  allez  toujours 
vous  plaignant; 

Que  vos  e  l'autre  trobador 

Vei  que  us  anatz  d'amor  claman'. 

Faidit  trahit  alors  le  secret  du  métier  :  il  avoue  que  maint 
amant  loyal  et  délicat  feint  de  se  plaindre,  dans  l'intention 
seulement  de  détourner  la  clameur. 

Albertz,  mant  fin,  leial  aman, 
An  fait  per  descuiar  clamor. 

L'envoi  de  cette  pièce  nous  montre  quelle  réputation  les 
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XIII  SIECLE,  troubadours  faisaient  acquérir  aux  daraes  qu'ils  célébraient^; 
car  on  voit  le  marquis  de  Malaspina,  italien,  prendre  pour 
juge  de  la  question  la  comtesse  d'Angoulême. 

Gaucelm  Faiditz,  notra  tensos 
An  '  a  la  comtessa  qu'es  pros 
d'Engolesnie,  qu'en  sabra  dir 
Lo  ben  e  '1  mal,  e'I  miels  chausir. 

Gaucelm  Faiditz,  que  notre  tenson 
Aille  vers  la  comtesse,  si  judicieuse, 
D'Angoulême,  qui  en  saura  dire 
Le  bien  et  le  mal ,  et  le  mieux  choisir. 

Faidit  répond  : 

Albertz ,  be  m  plai  que  la  razos 
An  'a  lieis  qu'es  valens  e  pros; 
Mas  nostra  terra  fai  delir, 
Que  non  vol  de  Fransa  venir. 

Albert ,  bien  me  plaît  que  la  question 
Aille  vers  celle  qui  est  judicieuse  et  sage; 
Mais  notre  terre  elle  fait  périr. 
Car  ne  veut  de  France  revenir. 

Cette  comtesse  d'Angoulême  était  Mathilde,  femme  de 
Hugues  IX  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche.  Aimar,  son 
oncle,  avait  envahi  ses  états  en  1192,  et  Richard-Cœur-de- 
Lion  ne  l'en  remit  en  possession  qu'en  ii94-  Elle  mourut 
en  1208.  Les  vers  de  nos  troubadours  nous  prouvent  qu'elle 
s'était  réfugiée  en  France,  et  qu'on  regardait  son  absence 
comme  un  malheur  pour  son  pays. 

Une  autre  pièce  d'Albert  est  un  dialogue  dans  lequel  il 
reçoit  de  sa  dame  un  aveu  d'amour,  mais  sans  pouvoir  obte- 
nir davantage.  Chaque  strophe  est  de  six  vers,  et  n'a  qu'une 
seule  rime.  Les  interlocuteurs  s'adressent  la  parole  tantôt 
par  deux  vers,  tantôt  par  un  seul.  Après  une  strophe  où  la 
dame  avoue  à  son  ami  qu'elle  l'aime  de  bonne  foi, - 

Rayn., Choix,  Amicx,  bona  fe  vos  port, 

*lc. ,  t.  m,  pag. 

•63.  les  amants  continuent  : 

Be  soy  gueritz  ab  aitan, 
Dona ,  de  pen  '  e  d'afan. 
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—  Amicx ,  sufren  ,  inerceyan ,  *_ 

Conqu'eron  li  fin  aman. 

—  Dona,  trop  ai  greu  al  dan. 

—  Amicx ,  ie  us  retenc  baysan. 

Bien  suis  guéri  par  cet  aveu , 

Dame,  de  mes  peines  et  de  mes  douleurs. 

—  Ami,  c'est  en  souffrant,  en  suppliant, 
Que  conquièrent  les  délicats  amants. 

—  Dame,  je  suis  trop  sensible  à  la  peine. 

—  Ami,  je  vous  retiens  en  vous  baisant. 

On  ne  sera  pas  étonné  de  voir  un  prince  lombard  écrire 
en  langue  provençale ,  si  l'on  se  rappelle  le  poète  Sordel,  qui 
était  de  Mantoue,  Lanza  natif  de  Milan,  Ferrari,  né  à  Fer- 
rare,  Barthëlemi  Giorgio,  BonifaceCalvo,Lanfranco  Cigala, 
nés  à  Gênes  ou  dans  les  environs.  Nous  parlerons,  dans  les 
séries  suivantes,  de  ceux  de  ces  poètes  italiens,  dont  il  n'a 
pas  encore  été  question  dans  ce  recueil.  Depuis  Saragosse 
jusqu'à  Mantoue  ,  depuis  Barcelone  jusqu'à  Poitiers ,  la 
langue  de  la  haute  compagnie  était  la  même  (i). 

E  — D. 


(i)  Era  per  tutto  il  ponente  la  favella  provenzale  ne'  tempi,  ne'  quali 
ella  fiori,  in  prezzo  e  in  istima  molta,  e  tra  tutti  gli  atri  idiomi  di  quelle 
parti  di  gran  lunga  priniiera  :  conciossia  cosa  chè  ciascuno  o  Francese, 
o  Fiamingo,  o  Guascone,  o  Bougogiione,  o  altramente  di  quelle  nazioni, 
il  quale  bene  scrivere,  e  spezialmente  verseggiar  volesse ,  quantunque  egli 

Provenzale  non  fosse,  lo  faceva  provenzalmente Ne  solamente  la 

mia  patria  diè  a  questa  lingua  poeti;  ma la  Toscana  le  ne  diè  un 

altro,  e  questi  fu  di  Lunigiana,  uno  de"  Marches!  Malespini,  nomato  Al- 
berto. (P.  Bembo,  le  Prose,  lib.  i,  tom.  i,  pag.  46,  48;  éd.  Napol.,  in-4'', 
1714.) 
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FAURE  ou  FABRE, 

FALCONET,  TAUREL. 

-T  AURE  OU  Fabre  et  Falconet  sont  connus  par  une  tenson 
satirique  contre  plusieurs  seigneurs,  leurs  contemporains, 
aussi  mordante  dans  les  expressions  que  singulière  par  sa 
forme.  Ils  imaginent  de  jouer  entre  eux  ces  seigneurs,  en 
les  pesant  et  leur  donnant  une  valeur  quelconque. 
Faure  propose  le  jeu  : 

EN  Falconet,  be  m  plafz  car  es  vengutz, 
Que  loncx  temps  a  no  fi  ab  vos  tenso  ; 
E  partrai  vos  un  joc  qu'er  luenh  sauputz, 
E  ja  no  cug  que  m'en  digatz  de  no  ; 
A  cada  joc  nietam  un  croy  baro. 

Seigneur  Falconet,  bien  me  plaît  que  vous  soyez  venu, 
Car  il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  fait  avec  vous  de  tensoo  ; 
Et  je  vous  départirai  un  jeu  qui  sera  au  loin  connu  ; 
Et  je  ue  crois  pas  que  vous  m'en  disiez  non  : 
A  chaque  jeu  mettons  un  méchant  baron. 

Falconet  répond  : 

Faure  del  joc  vos  dey  esser  tengutz , 
Car  daital  joc  say  a  tôt  home  pro, 
Per  qu'ieu  no  soy  del  jogar  esperdutz; 
E  joguera  us  EN  Gui  de  Cavalho, 
Si  no  fos  pros,  et  agra  'n  ben  razo. 

Faure,  du  jeu  je  dois  vous  être  tenu  ; 

Car  d'un  tel  jeu  je  sais  (répondre)  à  tout  homme  de  mérite, 

Et  comme  je  ne  suis  point  un  joueur  ccervelé, 

Je  vous  jouerais  le  seigneur  Gui  de  Cavaillon, 

S'il  n'était  preux,  et  j'en  aurais  bien  raison  (1). 

Les  poètes  mettent  ensuite  au  jeu  le  seigneur  de  Berre , 
de  la  maison  de  Baux,  homme  sans  foi,  enflé  d'orgueil  et 
riche  de  biens  mal  acquis  ;  Guillaume  de  Sabran  qui  s'est 
laissé  dépouiller  du  comté  de  Forcalquier;  Guillaume  de 
Baux,  seigneur  de  Courtéson,  et  son  oncle  Raimond  de  Mé- 
voillon. 


(i)  Ceci  est  vraisemblablement  une  ironie. 
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EN  Falconet,  mas  lo  joc  es  cregut , 

Ye  '1  (loblaray  del  sehor  de  cuy  fo 

Say  Forcalquier  don  es  coms  abatutz; 

E  meti  'us  el  sehor  de  Cortezo , 

Ab  son  oiicl'  EN  R.  de  JVIeollio  ; 

Ab  aquestz  très  m'es  semblans  que  us  vensa  ; 
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Car  anc  no  vim,  segon  ma  ronoissansa 
Tan  malvat  frug  de  tan  bona  semensa. 

Seigneur  Falconet,  puisque  le  jeu  s'est  accru, 
Je  le  doublerai  du  seigneur  de  qui  je  fus, 
Par-deçà  Forcalquier,  dont  il  est  comle  abattu; 
Et  je  vous  mets  le  seigneur  de  Courtéson, 
Avec  son  oncle  R.  de  Mevoillon  ; 
Et  avec  ces  trois  j'espère  bien  vous  vaincre; 

Car  jamais  ne  naquit,  à  ma  connaissance, 
Si  mauvais  fruit  de  si  bonne  semence. 


Nous  ne  connaissons  ni  le  lieu  de  la  naissance,  ni  l'ëpoque 
de  la  mort  des  auteurs  de  cette  pièce  ;  mais  au  choix  des 
barons  qu'ils  mettent  au  jeu,  il  est  facile  de  voir  qu'ils  ha- 
bitaient des  pays  situés  auprès  de  la  Durance ,  et  que  Faure 
particulièrement  était  né  dans  le  comté  de  Forcalquier. 

Cette  tenson  fut  composée  postérieurement  au  traité  de 
paix  conclu  à  Aix  au  mois  de  mai  de  l'an  1204,  par  lequel      Pap.,  Hist.de 
Guillaume  de  Sabran  perdit  le  comté  de  Forcalquier,  et  d'un  Prov.,  t.  il,  p. 
autre  côté,  elle  a   dû  précéder  la   mort   de  Guillaume  IV,  *'^- 
prince  d'Orange,  qui  périt  victime  des  guerres  de  religion, 
en  la  18. 

Il  y  a  dans  cette  pièce  plus  de  hardiesse  que  de  mérite 
littéraire,  mais  elle  ne  contribue  pas  moins  à  montrer  com- 
bien les  vers  des  troubadours  ont  servi  au  développement 
de  la  raison  publique. 

Une  autre  tenson  de  Falconet,  avec  un  troubadour  nom- 
mé Taurel,  semble  prouver  que  Falconet  fréquenta  la  cour 
de  Boniface  III, marquis  de  Montferrat,  Taurel  dit  à  ce  poète  : 

Falconet,  de  Guillalmona'  '  n-       r  , 

T,       '    .  Pièce  Falco- 

Vos  vei  enamorat  ; 


E  '1  marquis  de  Montferat 

Fai  pechat  que  non  la  us  dona. 

Falconet,  de  Guillemona 

Je  vous  vois  énamouré  ; 
Et  le  marquis  de  Montferat 
Fait  pèche  quand  il  ne  vous  la  donne  pas. 

E  — D. 
Tome  X ru.  Xxx 
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ALBERT  DE  GAPENÇOIS, 

DIT  AUSSI 

ALBERT  DE  SISTERON. 


\^v.  troubadour  natjuit,  suivant  l'auteur  de  sa  vie  écrite  en 

Kaynouard  ,  provciioal ,  daus  le  diocèse  de  Gap,  si  f'o  de  Gapcnses  :  de 

ciiou,  etc. ,  t    |;j  Yi(^,p|;  s^  dénomination   à\Ilbcrt  de  Gapençois.  Il   a  été 

aussi  nommé  Alhcrtet ,  Albert  de  Castello ,  Albert  de  Siste- 

N"5""''<'a""is  ron ,  ci  vnîime  Albert  de  Tarascou.  Nostradamus  le  confond 

Les  vies  des  plus  .j^^^^,  j^  jy^ai-quig  Alljort  de  Malesninc,  dont  il  a  été  question 

célèbres    et    an-  /     /  ■  ^  •  ■  <■  •  i   i 

ciens  poêles Pio-  précédemment ,  ce  qui  est  une  erreur  manifeste;  et  tl  les  sup- 
vcn<aux,p  iG5.  pose  vivants  l'un  et  l'autre  en  1290,  assertion  également  dé- 
mentie par  des  preuves  incontestables. 

Ce  poète  était  fils  d'un  jongleur  nommé  Asar,  mot  dont  on 
a  fait  N  Asaren  y  joignant  la  lettre  A'qui  est,  comme  on  sait, 
l'abrégé  d'En,  venant  de  Dominus.  ^/j^ravait  composé  de  bon- 
nes chansonnettes;  efes  de bonas cansonctas.Quanta  Albert, 
il  fit  des  chansons,  dont,  suivant  son  biographe,  les  paroles 
étaient  médiocres,  mais  les  airs  excellents.  Sa  musique  le 
mit  en  grande  réputation.  C'était  d'ailleurs  un  homme  d'es- 
prit et  de  ressource  dans  les  grandes  compagnies,  un  bril- 
lant jongleur,  un  conteur  divertissant  ;  e  bel  joglars  en  cort, 
e  plasentiers  de  solatz  entre  la  gcn.  Nous  voyons  dans  ses 
poésies  qu'il  fréquenta  la  cour  du  comte  d'Agout,  seigneur 
de  Sault,  celle  de  Guillaume  VIII,  vicomte  de  Montpellier, 
celle  de  Boniface  III,  marquis  de  Montferrat.  Les  princes 
d'Orange  le  retinrent  quelque  temps  auprès  d'eux  ;  attiré 
enfin  à  Sisteron,  il  s'y  fixa,  et  il  y  mourut.  Ces  dernières 
circonstances  nous  indiquent  l'origine  de  ces  différents  sur- 
noms  :  on  voit  qu'il  fut  nommé  Albert  de  Tarascon ,  à  cause 
de  son  séjour  à  la  cour  d'Orange  ou  à  Tarascon,  et  Albert 
de  Sisteron ,  parce  qu'il  termina  sa  vie  dans  cette  dernière 
.    ville. 

La  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa   mort  sont  incon- 
nues ;    mais  ses    tensons   avec    Rambaud    de  Vachères   et 
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Aiméric  de  Péguilain  ne  peuvent  avoir  été  composées  quen-  

tre  les  années  iic)^  et  1202,  lorsque  ces  poètes  se  trouvaient, 
ainsi  que  lui,  à  Montferrat.  Papon  en  parle  sous  la  rubrique      Papon,  Hist. 
de  I2i5.  Millot  ne  s'est  pas  assez  défié  de  la  chronologie  de  dePiov.,tom.n, 
Nostradamus.  ^  Miilot ,  Hut. 

On  connaît  de  lui  vingt  pièces  insérées  dans  les  manuscrits,  des  Troub.,   t. 
sous  ses  différents  surnoms.  On  en  compterait  davantage,  "'-f  '^* 
si  plusieurs  de  celles  qui  lui  sont  attribuées,  n'avaient  été 
données  aussi  à  d'autres  troubadours.  On  a  publié  notam- 
ment sous  son  nom  la  tenson  d'un  Albert  avec  Faidit,  sur 
les  biens  ou  les  douleurs  d'amour,  commençant  par  ce  vers: 

Gaucelm  Faidilz,  ieu  vos  deman  ;  Mss.  de  la  Bi- 

bllolh.  roy»le,  n° 

et  il  est  assez  visible  à  la  troisième  strophe  que  l'interlocu-  t^^S- 

teur  Albert  n'est  point  un  poète  de  profession,  quand  il  dit  ^  j^"''  '  ^J*"'"' 

à  Faidit  : 

Gaucelm  Faiclitz,  no  us  en  creiran 
Li  connoissen  entendedor, 
Que  vos  et  l'autre  trobador 
Vei  que  us  anatz  d'anior  cluman  : 

Faidit,  ils  ne  vous  en  croiront  point, 

Los  vrais  connaisseurs  ; 

Car  vous-même  et  les  autres  troubadours 

Je  vois  que  vous  allez  (sans  cesse)  vous  plaignant  de  l'amour. 

Cette  tenson  paraît  être  incontestablement  du  marquis 
Albert  de  ÎMalespine,  comme  nous  l'avons  dit. 

Albert  de  Gapencois  adresse  ses  pièces,  tantôt  à  une  dame 
qu'il  appelle  sa  Génoise,  et  qu'il  surnpmme  meilà  del  mon, 
la  mieux  du  monde ^  tantôt  au  marquis  de  Montferrat,  ou  à 
Guillaume  de  Malespine,  ou  au  comte  d'Agout. 

Sa  tenson  avec  Aiméric  de  Péguilain  est  un  défi  poétique 
ou  un  jeu-parti ,  dans  lequel  il  s'agit  de  faire  l'éloge  de  Rien. 
C'est  Aiméric  qui  propose  le  sujet. 

Amicz,  N  Albertz,  tensos  soven  Baynouard  , 

Fan  assatz  tiig  li  trobador,  Choix, etc.,  lom. 

E  parton  se  razon  d'amor,  IV,  p.  3G. 

E  d'als  ,  quan  lor  play  eyssamen  ; 
Mas  ieu  las  so  c'oni  mais  non  fes, 
Tenson  de  so  que  res  non  es  ; 
C'a  razon  pro  m  respondriatz, 
Mas  al  nien  vuelh  respondatz; 
Et  er  la  tensos  de  non  re. 

Xxx  2 
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Ami,  Albert,  tenson  souvent 

Font  en  grand  nombre  tous  les  troubadours, 

Et  se  partagent  questions  d'amour 

Et  d'autres  quand  elles  leur  plaisent  égalcnient  ; 

Mais  je  fais  ce  qu'on  n'a  jamais  fait, 

Tenson  de  ce  qui  rien  n'est; 

Car  à  raison  fort  bien  vous  répondriez. 

Mais  à  rien  je  veux  (que  vous)  répondiez. 

Et  sera  la  tenson  de  rien. , 

Albert  accepte  le  défi ,  en  disant  que  puisqu'il  ne  doit  ré- 
pondre sur  rien,  ii  est  inutile  qu'il  se  fasse  assister  de  per- 
sonne, que  son  bon  sens  lui  suffira  ; 

No  y  vuelh  autre  razonador, 
Mas  sol  mon  sen  tan  solamen  ; 

et  que  puisqu'on  ne  l'appelle  à  rien,  il  répondra  en  se  tai- 
sant ; 

E  pos  al  rien  m'apelatz., 

Respondray  com  calarai  me. 

Aiméric  reprend  : 


N  Albertz,  ges  calan  non  enfen 
Quel  respondres  aya  valor, 
Quar  mutz  no  respon  a  senor, 
"Ni  mutz  non  ditz  vertat  ni  men  ; 
Doncs,  si  caiatz,  com  respondretz  ? 
Ja  us  pari    ieu  que  us  ay  escomes  ; 
Nien  a  nom,  doncs  si   1  nomnatz, 
Parlaretz,  malgrat  qu'en  ayatz, 
E  non  respondretz  mal  ni  be. 

Albert ,  en  vous  taisant  je  ne  pois  comprendre 

Que  votre  répondre  ait  de  la  valeur; 

Car  muet  ne  répond  à  seigneur, 

Ni  muet  ne  dit  vérité  ni  ne  ment  : 

Donc,  si  vous  vous  taisez,  comment  répondrez-vou»  ? 

Je  vous  parle  moi  qui  vous  ai  provoqué. 

Rien  a  un  nom,  donc  si  vous  le  nommez. 

Vous  parlerez,  malgré  que  vous  en  ayez, 

Et  vous  ne  répondrez  ni  mal  ni  bien. 


Albert  réplique 


N  Aymerics,  nulh  eyssernimen 
No  us  aug  dir,  ans  sembla  d'error; 
Folia  deu  hom  a  folor 
Respondre,  e  saber  a  sen; 
Pro  us  respon  a  no  sai  que  s'es, 
Com  sel  qu'en  sisterna  s'es  mes, 
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Que  s  mira  sos  hiielhs  e  sa  fatz, 

E  sel  sona,  sera  sonatz 

De  si  meteys ,  c'autre  non  y  ves. 

Aiméric ,  nul  jugement  • 

Je  n'ose  vous  soumettre,  de  crainte  d'erreur  ; 

A  folie  on  doit  folie 

Répondre,  et  science  à  savoir  : 

(Mais)  je  réponds  suffisamment  je  ne  sais  à  quoi, 

Comme  celui  qui  au-dessus  d'une  citerne  s'est  placé, 

Et  qui  regarde  ses  yeux  et  sa  face  ; 

Et  s'il  appelle,  il  est  appelé 

Par  lui-même,  car  il  ne  voit  autre  (que  lui). 

La  pièce  se  compose  de  six  strophes,  chacune  de  neuf  vers 
sur  les  mêmes  rimes ,  toujours  placées  dans  le  même  ordre  ; 
plus,  de  deux  strophes  de  cinq  vers,  sur  les  cinq  dernières 
rimes  de  chacune  des  strophes  précédentes. 

Albert  a  aussi  composé  des  pièces  galantes.  Une  de  ces 
pièces  commence  ainsi  : 

Solatz  et  chantar 
Joi  et  déport  e  rire 

Cugey  tôt  laissar 
E  virar  mo  martyre; 

Mas  silh  cui  ten  car 
E  cobei  e  désire 

E  dopt  e  reblan  , 
Vol  que  torn  en  mon  chan. 

Plaisirs  et  chansons, 
Joies ,  ébats  et  rires , 

Je  croyais  laisser, 
Et  changer  mon  martyre; 

Mais  celle  à  qui  je  tiens  si  vivement 
Que  je  désire,  convoite. 

Redoute,  et  cherche  à  apprivoiser, 
Veut  que  je  recommence  mes  chants. 

Il  dit  dans  la  même  pièce  : 

Et  ai  joi  tan  ^an 
Can  mi  fai  bel  semblan 

Que  res  no  '1  sai  dir 
D'aiso  qu'obs  me  séria 

Si  m  l'ai  joi  talhir. 

Et  j'ai  joie  si  grande 
Quand  elle  m'accorde  un  accueil  flatteur , 

Que  je  ne  sais  lui  rien  dire 
De  ce  que  j'aurais  besoin  de  lui  déclarer, 

Tant  la  joie  m'égare. 
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et   chantar. 
Choix,  etc.,  t.V, 
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Pièce  Bon 
rliantar.  Rayn., 
lom.  IV,     p.  i^. 


Une  autre  chanson  se  termine  par  ces  deux  vers  que  le 
poète  adresse  à  son  jongleur  : 

Pfirols,  violatz  et  cliantatz  cointamen 
De  ma  clianson  los  iiiotz  e  '1  so  leiigier. 

Accompagner  tic  la  viole,  Peirols,  et  chantez  gracieusement 
De  ma  clianson  les  vers  et  l'air  léger. 

Le  caractère  éminemment  lyrique  de  ces  dernières  pièces 
nous  porte  à  regarder  le  biographe  provençal  comme  trop  sé- 
vère ,  quand  il  dit  qu'Albert,  bon  musicien,  n'avait  qu'un 
talent  médiocre  pour  la  poésie.  E — D. 
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VJLii.L vuME  Rainols  ,  issu  d'une  famille  noble ,  naquit  à  Apt, 
ville  dépendante  du  comté  de  Forcalquier.  D'abord  moine 
de  Citeaux,  il  quitta  le  cloître,  pour  se  livrer  à  l'art  des  vers 
et  à  la  musique.  Son  talent  était  assez  médiocre,  la  causticité 
de  son  esprit  lui  eu  tenait  lieu.  Comme  la  satire  plaisait  au- 
tant à  ses  contemporains  que  les  chansons  d'amour,  il  obtint 
quelque  réputation,  et  même,  dit  le  biographe  provençal,  il 
se  fit  redouter  des  grands  par  la  cuisante  àcreté  de  ses  sir- 
ventes  ;yt>r;/c)  tempsutz  per  tolz  los  haros ,  per  les  cosens  sir- 
ventes  quelfazia. 

Son  séjour  au  couvent  lui  valut  le  surnom  de  Guillaume 
délia  claustra. 

Un  don  naturel,  plus  précieux  que  celui  de  la  satire,  con- 
tribuait à  ses  succès,  c'était  le  talent  de  la  musique.  Jamais, 
dit  l'auteur  de  sa  vie,  il  ne  publiait  un  sirvente,  qu'il  ne  le 
chantât  sur  un  air  nouveau  et  de  sa  composition;  e  si  fez  a 
toz  SOS  sirventes  sons  nous. 

L'époque  où  il  se  fit  conHaître  est  celle  où  Alphonse  II , 
roi  d'Aragon,  disputait  la  couronne  de  Provence  à  RaimondV, 
comte  de  Toulouse,  fait  qui  appartient  aux  années  ii 66  et 
iiG-'.  Raimond  prétendait  à  cette  province  en  vertu  du  ma- 
riage projeté  entre  Raimond,  son  fils,  nommé  dans  la  suite 
Raimond  VI,  et  la  princesse  Emma  ou  Douce,  fille  unique 
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de  Raimond  Bérenger  II ,  dernier  comte.  Le  jeune  Raimond  , 
séduit  par  d'autres  intérêts,  ou  engagé  dans  d'autres  amours, 
épousa  cependant,  du  vivant  même  d'Emma,  Ermesinde, 
fdiedu  seigneur  d'Alais.  Alphonse,  de  son  côté,  comme  plus 
proche  parent  d'Emma,  s'empara  de  ses  étals  sous  prétexte 
de  les  mettre  en  sûreté.  La  moi  t  de  cette  jeune  princesse 
termina  la  querelle.  Alphonse  demeura  maître  de  la  Provence, 
où  il  régna  sous  le  titre  d'Alphonse  P' ,  et  Raimond  transigea 
pour  de  l'argent.  La  conduite  de  ces  deux  contendauts  donnait 
un  beau  sujet  à  la  satire:  Rainols,  étranger  à  leurs  états, 
puis{|u'il  était  sujet  du  comte  de  ForcaI(|uier,  les  attaqua  tous 
deux  ;  bons  trohalre  Jo  de  siivciitcs  dclla  nizos  que  coricn  en 
Proensa  cntr'elrei  d Aragon  e'I  comte  de  Tolosa.  Malheureu- 
sement ses  sirventes  sont  jierdus  :  ils  auraient  pu  jeter  quel- 
ques lumières  sur  cette  guerre  dont  on  connaît  peu  les  détails. 

Ce  poète  vivait  encore  après  121'},  lorsque  Simon  de  Mont- 
fort  ravageait  le  Languedoc  :  c'est  ce  qui  nous  fait  supposer 
qu'il  mourut  vers  l'année  1220,  âgé  de  ^5  ou  de  ■yC  ans. 

Audacieux  envers  les  grands,  Rainols  ne  pouvait  pas  se 
montrer  réservé  avec  les  autres  troubadours.  Il  nous  a  laissé 
un  exemple  de  la  tournure  de  son  esprit  et  de  la  grossièreté 
peut-être  affectée  de  ses  expressions,  dans  sa  tenson  avec 
Guillaume  Maigret.  C'est  lui  qui  attaque  dans  la  première 
strophe. 

Maigrot,  poiatz  m'es  el  cap 
So  iju'inz  el  ventre  no  m  cap; 
Bons  est  pcr  listre  e  per  drap; 
Slas  qui  be  us  quer  ni  iis  esterna 
Trobar  vos  pot,  si  no  us  sap  (i), 
Près  del  vaissel  ab  l'enap, 
C'ailes  tendes  vostre  trap 
Lai  on  sentes  la  taverna. 

Maigret,  m'est  monté  à  la  tète, 

Ce  (|ii'au  ventre  je  ne  puis  garder  : 

Vous  êtes  bon  pour  lisière  et  pour  drap  ; 

Mais  qui  bien  vous  cherche  et  poursuit  votre  trace, 

Trouver  vous  peut,  s'il  ne  sait  où  vous  êtes  , 

Près  d'un  tonneau,  le  verre  à  la  main. 

Car  toujours  vous  dressez  votre  tente 

Là  où  sentez  l'odeur  de  la  taverne. 


XIII  SIECLE 


Tenson  com- 
niençaDt  par 
Maigret  poiatî. 
Rajn.,  Choix, 
t.V,  p.  206. 
MSS.delaBibl. 
Roy. ,  n.  72a5. 


(i)  On  remarquera  que  les  vers  sont  de  sept  syllabes;  il  faut  par  conséquent 
ue  faire  qu'une  syllabe  de  be  us,  ui  us,  no  ut. 
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Magret  répondit  sur  le  même  ton  :  nous  donnerons  un 

extrait  de  ses  réponses  à  son  article. 

La  causticité  de  l'esprit  de  Rainols  se  manifestait  jusque 
Lf  faucon  lanier  dans  SCS  amours;  Deux  de  ses  pièces  sont  des  dialogues  entre 
eiait  un  deçeux  gg  (|ame  ct  lui  où  il  prête  à  cette   beauté  des  propos  d'un 

(juon    appelait  ..  l'y*^  ^■      -i      r   ■  rr 

iviais.  D'Arcus-  tOD  tort  pcu  relevc.  Je  veux,  dit-il,  taire  un  vers  sans  prière 
sia,  /a  Faucon-  et  saus  scmonce.  Ma  dame  est  si  belle,  si  courtoise,  si  sage, 
aIx'^s  8  i^V  ^^^"^  "^^  leurre  plus  que  faucon  lanier; 

Pièce  Quant  Ferai  un  vers  ses  precs  e  ses  somos. 

ang.   Mss.  de  la  Ma  dotnn'  es  tan  bell'  e  cortes'  e  pros , 

Bibl.  Royale ,  n'  Que  m  t'ai  loirar  plus  que  falcos  lanier. 
7ia5. 

La  dame  lui  dit  qu'elle  ne  verra  jamais  en  lui  qu'un  dé- 
froqué de  Cîteaux,  et  autres  choses  semblables; 

Seingher,  tos  temps  vos  aurai  per  Sistatz  ; 

Comme  il  lui  témoigne  de  la  jalousie  contre  les  vilains  et 
les  malotrus  dont  elle  est  entourée,  elle  répond  qu'il  est  bien 
heureux  que,  lorsque  les  Esterlins  sont  arrivés,  elle  se  soit 
cachée  dans  la  cave.  Rainols  à  ce  propos  lui  exprime  sa 
reconnaissance  : 

Pièce    Auzir  Domna,  ben  sai  que  us  er  guizardonal  ; 

mgf,  Que  non  es  mes  en  bassac  pertussat. 

Si  melgoires  m'aguesson  ajudat, 

Espeil  n'agras 

E  quabeillier 

Dame,  je  sais  bien  que  je  serai  votre  obligé; 

Vous  n'avez  pas  mis  (vos  bienfaits)  en  besace  percée. 

Si  les  (sous)  melgoriens  m'eussent  aidé, 

Vous  auriez  un  miroir 

Et  un  peigne 

On  voit  que  cette  dernière  pièce  a  été  composée  à  quel- 
qu'une des  époques  auxquelles  les  Esterlings ,    c'est-à-dire 
les  Anglais,  pénétrèrent  dans  l'Angoumois  et  le  Languedoc, 
où  apparemment   Rainols  était  allé    chercher   fortune,  ce 
qui  nous  place  entre  l'année  1 176  et  l'année  1 184. 
Pièce  A  tor-       Le  sirvcntc  de  Rainols  contre  Simon  de  Montfort  et  con- 
nar;  Manuscrit  trc  le  faux  clergé  fut  composé   après  le  combat   de  Muret. 
de  Modene;  et  (;]ejtç.    pièce   a    été  attribuée   dans  quelques   manuscrits   à 

Mss.  de  la  Bibl.    _»  i      i        t»  i       ■  '  ii 

Roy.,  de  France,  Bertrand  de  liorn ,  mort  plusieurs  années  auparavant.  11 
n*  vaaS.  suffirait  du  style  pour  prouver  qu'elle  n'appartient  point 
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au  fougueux  châtelain  d'Hautefort.  Production  de  ce  poète , 
elle  ne  manifesterait  peut-être  pas  plus  d'audace,  mais  on 
y  trouverait  une  bien  autre  verve,  et  un  bien  autre  génie. 
L'auteur,  enfin,  dit  dans  la  seconde  strophe,  que  si  Simon 
de  Montfort  veut  venir  chercher  son  tribut  à  Beaucaire,  il 
ne  lui  conseille  pas  de  rei'cnir  y  coucher; 

Si   1  vol  vonir  per  qucrre  son  tra))us, 
No  il  lau  qu  el  torn  a  Belcaire  jazer; 

et  l'on  voit  bien  que  ces  mots  de  venir  et  rei'enir,  conven.i- 
bles  dans  la  bouche  de  Rainols  qui  habitait  à  la  gauche  du 
Rhône  ,  n'auraient  pas  pu  se  présenter  à  l'esprit  de  Bertrand 
de  Born,  de  qui  les  possessions  étaient  dans  le  Périgord. 

Le  but  de  Rainols  dans  ce  sirvente  était  d'exciter  tous  les 
seigneurs  à  la  guerre  contre  les  Français  et  contre  le  clergé 
qui  commençait  à  mettre  l'inquisition  en  activité.  «Il  faut, 
«  dit-il  en  commençant,  que  je  revienne  à  ma  première  habi- 
«  tude  (  celle  de  composer  des  satires)  ; 

A  tornai'  mer  enquer  al  primier  us. 

«  Je  tirerai  ici  de  nron  courage  (l'expression)  de  ma  colère 
«  que  j'adresserai  à  Simon  de  Montfort; 

Aissi  trairai  ira  de  mon  conort, 

Qu'ieu  trametrai  a  'N  Symon  de  Monfort. 

«  C'est  sa  fourberie  et  celle  des  clercs  que  je  veux  exposer  à 
«  tous  les  yeux.  —  Peuples,  seigneurs,  gardez-vous  de  dé- 
«  poser  vos  armes. 

E  tu  qu'estas  com  fan  ratz  en  pertus 

Ko  ves  lo  dan  que  t'en  pot  escazer. 

Bar,  saill  enans,  esniou  las  mans  e  'Is  bratz, 

Qu'etz  fortz  et  t'erms  contra  '  Is  desmezuratz. 

Que  per  esfortz  estan  mant  home  estort, 

Que  autramen  foren  vencut  e  mort. 

El  toi  qui  demeures  comme  font  les  souris  dans  dA  trous, 
Tu  ne  vois  pas  le  dommage  qui  t'en  peut  advenir. 
Baron,  leve-toi;  aj;ite  tes  mains  et  tes  bras, 
Toi  qui  es  fort  el  puissant  contre  les  ambitieux. 
Maint  homme  par  son  effort  est  sauvé, 
Qui  autrement  serait  vaincu  et  mort. 

«  Les  Français  parlent  de  trêve;  c'est  pour  nous  tromper. 

E  devedan  les  plans  e  las  palus 

E  nos  laissam  sobrar  per  nonchaler. 

Tome  Xyil.  Y  y  y. 
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Et  ils  retiennent  1rs  plaines  et  les  marais, 

Et  nous  nous  laissons  doniinei  jiar  nonclialoir. 

Patz  vol  onrar,  noirir  e  traire  en  sus, 

Et  a  cliascun  serai  son  inaiitcner; 

Mas  qiiesta  patz  tju'KiN  Syiuon  nos  adutz, 

r.ii  (I  aut  bas  cha/er. 

Ai,  croi  baron,  l)e  ns  tenon  enbregatz, 
Clerc  e  Frances ,  ab  lor  enseigna  Patz. 

J'honore  la  paix,  je  veux  la  rimserver,  la  faire  régner  ; 
Je  maintiendrai  tous  ceux  (jiii  la  veulent. 
Mais  ectte  paix  que  Simon  nous  apporte, 

nous  tait  (lu  liant  m  bas  tomber. 

Ah,  lùelies  barons,  ils  vous  tiennent  emmaillottes , 
Les  clercs  et  les  Français,  avec  leur  enseigne  Paix. 

Le  poète  appelle  ensuite  aux  armes  les  Catalans  et  les 
Aragoiiais  :  Vous  serez  couverts  de  honte  ,  leur  dit-il,  jusqu'à 
ce  que  vous  ayez  vengé  la  rnort  de  votre  roi  (Pierre  II). 

Nous  avons  vu  dans  la  vie  de  Miraval  que  les  habitants 
de  la  gauche  du  Rhône  ne  se  bornaient  point  à  exciter  le  cou- 
rage des  Languedociens  j)ar  leurs  sirventes,  qu'ils  les  assis- 
taient en  même  teiiijjs  de  leurs  armes  victorieuses.  Nous  ren- 
contrerons bientôt  d'autres  exemples  de  la  hardiesse  des 
poètes  qui  furent ,  comme  Rainols ,  les  Tyrtées  de  cette 
ffuerre.  E  —  D. 


GUILLAUME  MAGRET 

ou 

MAIGRET. 

l^E  troubadour  naquit  dans  le  Viennois;  son  biographe  ne 
dit  point  dans  quelle  ville,  et  aucun  renseignement  ne  peut 
nous  l'indiquer.  De  fâcheuses  inclinations  le  portaient  à 
jouer  son  argent  et  à  fréquenter  les  cabarets;  on  ne  le 
voyait  jamais  vêtu  proprement,  parce  que  le  jeu  et  le  vin 
consommaient  tous  ses  revenus;  cependant,  chose  remar- 
quable ,  il  fut  toujours  bien  venu  et  considéré  des  per- 
sonnes distinguées ,  à  cause  de  son  talent  ;  e/e  bonas  cansos 
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c  bon  sirventes ,  et  Uonas  coulas.  Lfo  ben  'volgutz  et  onratz.  

Quelques  |)a.ssages  de  ses  pièces  de  vers  nous  apprennent 
qu'il  était  contemporain  de  Pierre  II,  roi  d'Aragon,  lequel 
était  allé,  dit-il,  se  faire  couronner  à  Rome. 

Qu'el  luec  lie  san  Pcr'  etz  pauzatz  Pi'cc  Mu  do- 

E  clrecliuritTS  reys  coronatz,  ""•  "aynoui""'! , 

•'  Choix,   elc. ,    t. 

fait  qui  appartient  à  l'an  i2o4;  et  il  vit  encore  les  premières       '''  '^  '  '*' 
années  du  règne  de  Jacques  P' ,  fils  de   ce   prince,  puisque 
adressant  la  parole  à  Pierre  II,  déjà  mort,  il  lui  dit,  dans 
une  espèce  de  prière  : 

E  pus  Dieus  vos  a  mes  lay  sus, 
Membre  us  de  nos  que  em  sa  jus  ; 

E  puisque  Dieu  vous  a  placé  là  haut , 
Ressouvcuez-vous  de  nous  qui  sommes  ici-bas. 

Il  mourut  en  Espagne  dans  un  hôpital ,  dernière  retraite 
oîi  ses  habitudes  devaient  le  conduire.  Nous  supposons  qu'il 
y  termina  sa  vie,  vers  les  années  1222  ou  laaS. 

La  tenson  qu'il  composa  avec  Guillaume  Rainols,  et  dont 
nous  venons  de  parler  à  l'occasion  de  ce  dernier,  nous  prouve 
l'habitude  qu'il  avait  effectivement  de  vivre  dans  les  tavernes. 
C'est  ce  défaut  qui  a  fourni  l'idée  principale  de  la  pièce.  Ma- 
gret ne  resta  point  en  arrière  dans  l'assaut  desprit  et  d'inju- 
res que  Rainols  lui  avait  proposé.  Celui-ci  avait  fait  une  espèce 
de  tour  de  force,  en  l'attaquant  sur  une  rime  en  ap;  c'était 
un  véritable  défi.  Obligé  de  conserver  les  mêmes  rimes,  et 
la  même  mesure,  Magret  est  devenu  dans  sa  réponse  un 
peu  décousu;  on  dirait  presque  qu'il  a  rempli  des  bouts-ri- 
raés.  Nous  devons  cependant  rapporter  quelques  passages 
de  cette  pièce,  quoiqu'elle  soit  à  peine  intelligible;  car  elle 
donne  une  nouvelle  preuve  du  soin  qu'apportaient  les  trou- 
badours à  vaincre  et  à  multiplier  même  quelquefois  volon- 
tairement les  difficultés  de  la  rime,  sans  manquer  ni  à  la 
mesure,  ni  autant  qu'il  se  pouvait,  à  l'harmonie  des  vers. 

-  Guillems  Rainols  a  mescap  :  Pièce  Magret , 

Métrai  mos  motz  qui  arap,  poiatz.  Mss.  de 

De  tal  loc,  e  trop  non  gap,  '^  B''*'-  '^"y>  "' 

On  non  voill  luni  ni  lanterna  ;  7iîJ. 
E  s'ieu  a  vilans  escap, 
Si  que  neguns  no  m'atrap, 

Yyy2 
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'  Eu  talant  ai  que  us  esquerna. 

Guillaume  Rninols  a  dii  malheur  'rencontre  mal); 

Je  jetterai  mes  vers  nfordants, 

De  tel  lie»,  peu  renomme, 

Où  je  ne  veux  ni  flambeau  ,  ni  lanterne  ; 

Ft  si  aux  Mlainsj'  f  v)  échappe, 

Si  bien  (pie  pei sonne  ne  m'attrape, 

Je  tiens  leur  discours  pour  vain  bruit, 

Et  j'ai  (  assez  de  '  talent  poiu'  me  moquer  de  vous. 

Ce  qui  est  plus  digne  d'attention,  c'est  que  les  penchants 
ignobles  de  Magret  n'altérèrent  point  la  finesse  de  son  esprit. 
Ses  vers  renferment  des  pensées  délicates,  souvent  expri- 
mées d'une  manière  assez  originale.  Quoiqu'il  chante  l'amour 
sur  un  ton  dolent,  quoiqu'il  soutire  et,  si  on  l'en  croit,  qu'il 
meure  pour  sa  dame,  cette  forme  n'a  rien  de  fade;  l'imagina- 
tion du  poète  y  apporte  de  la  variété,  et  elle  est  souvent  as- 
saisonnée de  traits  fort  ingénieux. 

Dans  une  pièce  où  il  dit  qu'il  ne  tient  plus  à  la  vie  mais 
seulement  à  son  amour,  et  qu'il  ne  veut  vivre  qu'autant  que 
sa  dame  le  desipera,  il  ajoute  : 

Pièce   Atres-  Tan  son  amoros  niey  jornal, 

lan.  Raynouard,  Que  quec  jorn  vos  traniet  per  fieu 

Choix,elc.,t.  III,  Cent  sospirs  que  son  tant  coral 

p.  '119,  4ïo.  Que  ses  els  no  ni  colj^ui  ni  m  lieu. 

Tan  fort  vos  ai  encobida, 
Que  quan  duerm  ho  m  rissida,- 
Si  m  faitz  me  niezeis  oblidar 
Que  s»  que  tenc  non  puesc  trobar; 
E  faitz  m'a  la  gent  escarnir, 
Quar  quier  so  que  me  vezon  tenir. 

Tant  sont  pleines  d'amour  mes  journées. 

Que  chaque  jour  je  vous  adresse  comme  tribut  de  vassal. 

Cent  soupirs  si  bien  émanés  du  coeur 

Qu'ils  ne  m'abandoiment  ni  à  mon  lever,  ni  à  mon  coucher. 

Je  suis  tellement  préoccupé  de  mes  désirs, 

Que  si  je  dors  ou  me  réveille, 
Tant  je  m'étais  oublie  moi-même, 
Que  ce  (pie  je  tiens  je  ne  puis  le  trouver; 
Et  je  me  fais  par  les  assistants  moquer. 
Car  je  cherche  ce  qu'ils  voient  dans  mes  mains. 

Il  dit  à  sa  dame  dans  une  autre  pièce  : 

Pièce  En  aissi.  £fj  aissi  m  pren  cum  fai  al  pescador, 

Rayn. ,    Choix  ,  Q^,g  ^^^  ^^^a  son  peys  manjar  ni  vendre 

<^ic.,   t.  III,  p.  ^  V  J  i 
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ll,ntro  que  la  niostrat  a  son  senlior;  

Qu'en  tal  dompna  nii  l'ai  amors  entendre 

Que  quant  ieu  fas  sirventes  ni  clianso, 

Ni  nulha  re  que  m  pes  que  '1  sia  bo, 

Lai  lo  y  traniet  per  so  qu'ilh  en  retena 

So  que  '1  plaira,  e  que  de  mi  '1  sovenha, 

E  pueys  al)  lo  sieu  remanen 

Déport  m'ab  la  corteza  gen. 

Je  ressemble  au  pécheur 

Qui  n'ose  son  poisson  manger  ni  vendre, 

Avant  qu'il  l'ait  montre  à  son  seigneur  : 

Qu'amour  porte  (  si  vivement  )  mes  vœux  sur  telle  dame  , 

Que  si  je  fais  sirvcnlc  ou  chanson, 

Ou  autre  pièce  (de  vers)  qui  me  semble  bien, 

Je  la  lui  transmets  pour  qu'elle  en  retienne 

Ce  qui  lui  plaira,  et  que  de  moi  il  lui  souvienne; 

Et  ensuite  de  ce  qui  reste  après  son  choix, 

Je  m'amuse  avec  la  courtoise  gent. 

Il  continue  dans  la  strophe  suivante  : 

Aissi  cum  fSn  volpilz  eiicaussador, 
Encans  soven  so  qu'ieu  non  aus  atendre , 
E  cug  ieu  penre  ab  la  perditz  l'austor, 
E  combat  so  dont  ieu  no  m  puesc  défendre. 

Je  ressemble  au  chasseur  poltron  ; 

Je  chasse  un  gibier  que  je  n'ose  attendre; 

Je  crois  prendre  avec  la  perdrix  le  vautour. 

Et  combats  un  ennemi  dçnt  je  ne  puis  me  défendre, 

Col  bataliers  qu'a  perdut  son  basto, 
Que  jays  nafratz  sotz  l'autre  campio , 
E  per  tôt  so  l'avol  mot  dir  non  denha, 
Que  par  son  dreg  a  respieg  que  revenha. 

Je  ressemble  au  champion  qui  a  perdu  son  bâton. 

Et  qui  blessé,  renversé  sous  son  adversaire. 

Ne  daigne  pas  cependant  dire  le  mot  fatal  (je  suis  vaincu), 

Espérant  encore,  à  cause  de  son  bon  droit,  reprendre  l'avantage. 


Il  dit  ailleurs 


S'estacat  m'agues  „■.      ,,    , 

Ab  un  fil  daranha,  ,„  ,^„  ^^^^ 

Si  tan  novalgues,  Choix,  etc.,    t. 

Dieu  prec  que  m  contranha.'  III,  p.  443. 

Si  attaché  elle  m'avait 

Avec  un  fil  d'araignée, 

Quelque  faible  qu'il  fût, 

Je  prierais  Dieu  de  m'y  retenir. 


3  8 
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Il  y  a  sans  doute  clans  ces  vers  plus  de  prétention  à  l'esprit 
que  de  sentiment,  mais  on  y  voit  que  M;igret,  quelcjue  tri- 
viales que  fussent  ses  habitudes,  n'avait  point  oublié  les  for- 
mes qui  caractérisaient  de  son  temps  la  courtoise  gent.  Il 
est  même  une  remarque  à  faire  à  ce  sujet,  c'est  qu'il  ne  se 
rencontre,  parmi  les  ouvrages  des  troubadours,  qu'un  bien 
petit  nombre  de  pièces  du  genre  burlesque  de  la  tenson  de 
Rainols  et  de  Magret.  Ces  poètes  sont  généralement  des  hom- 
mes de  bonne  compagnie;  leur  style  est  toujours  décent, 
souvent  noble  et  élevé,  même  dans  la  satire;  et  s'il  faut  juger 
du  ton  des  sociétés  oîi  ils  chantaient  leurs  vers,  par  le  leur 
propre,  on  voit  que  les  personnes  du  grand  monde  se  pi- 
quaient de  se  faiie  distinguer  par  leur  langage  comme  par 
leurs  manières.  ^lOus  aurons  occasion  de  revenir  sur  cette 
remarque  importante.  E  —  D. 


KAIMOND  VI, 

COMTE    DE    TOULOUSE. 

GARSENDE   DE   SABRAN, 

COMTESSE  DE  PROVENCE. 

GUI  DE  C A VAILLON,  BEPa  RAND  FALCON, 
DIT  BERTRAND  D'AVIGNON. 

IN  I  Raimond  VI,  comte  de  Toulouse,  ni  Garsende  de  Sa- 
bran,  ni  Gui  de  Cavaillon,  ni  Rertrand  d'Avignon  ne  sont 
assurément  des  troubadours  du  premier  ordre  en  ce  qui  con- 
cerne leur  talent.  Mais  s'il  est  arrivé  à  Raimond  VI  de  com- 
poser des  vers,  nous  devons  saisir  cette  occasion  de  rendre 
un  juste  hommage  à  ce  prince  lettré,  qui  accueillit  con- 
stamment les  poètes  dans  sa  cour  avec  tant  de  bienveil- 
lance et  de  générosité.  Nous  devons  parler  aussi  de  Gui  de 
Cavaillon  auquel  il  ne  dédaigna  pas  de  répondre  dans  une 
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tenson  dont  celui-ci  lui  avait  adressé   la  première  strophe. 

Gui,  vicomte  de  Cavailloii,  était,  dit  son  biographe,  un 
seigneur  généreux,  courtois ,  brave  ,  et  qui  par  ses  nobles  ma- 
nières plaisait  éminemment  aux  dames  et  aux  personnes  de 
bon  ton.  Son  assiduité  à  la  cour  d'Alphonse  II,  comte  de 
Provence,  lit  croire  qu'il  était  l'amant  de  Garsende  de  Sabrari, 
femme  de  ce  prince  et  héritière  du  comté  de  Forcalquier  : 
e  si  se  crezct  quel /os  drntz  de  la  conitessa  Garsenda ,  moiller  Rajn.  ciioix, 
que  fo  del  conile  de Proensa.  Les  Avignonnais  ayant  pris  les  e'<:.t-V,i>.  17^. 
armes  en  faveur  de  Raimond  VI ,  il  se  trouva  engagé  dans 
cette  cause,  et  par  conséquent  en  guerre  avec  Guillaume  IV, 
prince  d'Orajige,  (pie  les  anciennes  inimitiés  de  sa  maison 
contre  celle  de  Toulouse  avaient  jeté  dans  le  parti  français. 
Nous  avons  analysé  à  l'article  de  Guillaume  un  sirvente  que 
Gui  composa  dans  cette  occasion  contre  ce  prince,  où  il  lui 
reprochait  d'avoir  pillé  et  détruit  en  partie  son  château  de 
Robion ,  et  lui  déclarait  que  sa  liaison  avec  le  roi  de  France 
ne  le  garantirait  pas  des  vengeances  du  parti  de  Raimond. 
Comme  on  voit  dans  cette  pièce  que  Guillaume  avait  déjà 
reçu  le  titre  de  roi  d Arles ,  et  comme  il  obtint  cet  honneur 
en  121,4,  il  est  indubitable  qu'elle  fut  composée  entre  l'année 
1214  et  l'année  1218,  époque  de  la  mort  de  Guillaume. 

Vers  le  même  temps  un  parti  de  Français  et  de  Bourgui- 
gnons ayant  pénétré  dans  le  comtat  Venaissin ,  mit  le  siège 
devant  Chàtcauneuf  que  le  vicomte  Gui  défendait.  Celui-ci 
appela  à  son  secours  Bertrand  d'Avignon  son  vassal,  et  par 
une  suite  du  singulier  usage  de  s'écrire  en  vers  au  sujet  même 
des  actes  les  plus  importants,  il  lui  adressa  cette  convocation 
par  un  sirvente  en  forme  de  Discors. 

Le  Discors  était  un  sirvente,  mais  il  différait  du  sirvente 
ordinaire,  en  ce  que  les  vers  d'une  strophe  ne  rimaient 
point  avec  ceux  des  strophes  suivantes.  Le  discors  avait  été 
approprié  par  cette  raison  à  des  sujets  où  le  poète  avait  à 
peindre  une  querelle,  une  brouillerie,  un  appel  à  un  com- 
bat :  la  discordance  des  rimes  entre  une  strophe  et  une  autre 
était  considérée  comme  une  sorte  d'imitation  du  tumulte  des 
passions  dont  il  s'agissait.  Le  discors  de  Gui  de  Cavaillon 
subsiste;  il  est  en  deux  strophes  seulement;  tous  les  vers  de 
la  première  se  terminent  en  on,  tous  ceux  de  la  seconde 
en  at. 

«Deux  strophes  seulement,  disait  le  vicomte,  je  ferai  sur 
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_ 1__J_1    «cet  air,  et  je  les  adresserai  à  Bertrand  d'Avignon:   qu'il 

a  sache  que  je  suis  dans  Chàteauneuf  où  les  Français  nous 
«  environnent.  Qu'il  se  ressouvienne  de  la  dameà  qui  j'appar- 
«  tiens,  (lui)  qui  souvent  donna  (sur  l'ennemi)  avec  la  lance 
«  et  l'éperon  ;  qu'il  me  fasse  entendre  son  cri ,  et  déploie  mon 
a  Ijon;  c'est  pourquoi  je  mande  ceci  à  Bertrand  d'Avignon; 
«  oui,  à  Bertrand. 

Doas  coblas  farai  en  aqucst  son 

Qu'eu  tranietrai  a  N  Bertran  d'Avignon. 

E  sapza  1)6  que  dins  Casteliiou  son  , 

E  ii  Franceis  nos  estan  deviron  j 

E  membra  m  be  de  cela  cui  hom  son ,  etc. 

Il  disait  dans  la  seconde  strophe  : 

Piocf    Dofts  A'N  Bertran  Foie  man  com  boni  esserat, 

coh/ns.    Bayn.  Per  so  quel  aia  de  venir  volontat  : 

Cliuix,eic.  t.  IV,  Quel  jorn  estam  nos  e  I  caval  arniat; 

V-  *07  E  puois  al  vespre,  can  tost  aven  sopat, 

INos  fan  la  gaita  entr'el  niurel  fossat. 
Et  ab  Franceis  non  an  ges  entregat, 
Enans  i  son  maint  colps  près  e  donat,  etc. 

A  Bertrand  Faiicou  je  mande  comme  à  un  homme  ferme, 

<Jue  de  venir  il  ait  la  volonié; 

Car  le  jour  nous  sommes  ,  nous  et  nos  chevaux  armés, 

Kt  le  soir,  après  un  souper  précipilé. 

Nous  faisons  le  guet  entre  le  mur  et  le  fossé. 

Et  avec  les  Français  nous  n'avons  nulle  inquiétude; 

An  contraire,  y  sont  maints  coups  pris  et  donnés,  etc. 

Bertrand  refusa  de  venir  au  siège  de  Chàteauneuf,  mais 
il  ne  demeura  point  en  arrière  sur  l'espèce  de  tenson  à  la- 
quelle Gui  l'avait  invité.  Ce  seigneur  se  nommait  Bertrand 
Folcon  ou  Faucon;  il  descendait  des  anciens  vicomtes  d'Avi- 
gnon. 11  exprima  son  refus  à  Gui  par  deux  strophes  sur  les 
mêmes  rimes  et  dans  la  même  mesure  que  celles  auxquelles 
il  répondait;  sa  réponse  fut  très-peu  respectueuse. 

«Point   ne  croirai  que  Gui  de  Cavaillon  contre  les  Fran- 

Pièce  Jn  nnn  ■       i  i  ■  •  i  i     •  «.j. 

creirai  Choix  "  Ç^'^  laiice  son  lion ,  pour  nen  que  sa  dame  lui  permette 
etc.,  t.'  IV,  p!  «  ou  lui  donne,  (lui)  qui  s'est  si  mal  conduit  à  la  défaite 
*°9-  «  d  Uisson ,  quoiqu'il  n'eût  pas  (à  combattre)  les  Français 

«  et  les  Bourguignons,  etc. 
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Ja  non  creirai  J'EN  Gui  de  Cavaillon, 

Qu'entr'  els  Franceis  enpenga  son  leon  , 

Per  re  que  tlonipna    1  peimetra  ni  '1  don,  etc. 

>c  Par  Dieu,  continuait-il,  seigneur  Gui,  il  est  connu  et 
«  prouvé  que  le  comte  vous  a  placé  dans  un  château  non 
«  assiégé  :  il  doit  vous  connaître  d'un  naturel  trop  peu  so- 
«  lide,  pour  se  confier  à  votre  volonté;  et  je  ne  croirai  pas 
a  que  vous  ayez  rompu  des  lances  avec  les  Français  comme 
«  me  l'avez  mandé.  Je  m'en  rapporte  au  jugement  de  Refor- 
«  çat;  qu'il  dise  si  vous  êtes  bon  dans  un  château  assiégé, 
«  par  Dieu,  seigneur  Gui. 

En  gutjaninn  o  met  d'EN  Reforzat, 
Si  vos  es  bos  dins  castel  assejat, 
Per  Deu,  EN  Gui. 

On  ne  connaît  point  d'autre  pièce  de  Bertrand  d'Avignon. 

Miilot  présume  que  le  siège  de  Châteauneuf  eut  lieu  en 
i22().  Cette  supposition  est  purement  gratuite.  Louis  VIII 
ayant  pris  Avignon  en  1226,  il  n'y  eut  dès  ce  moment  plus 
de  combat  entre  ses  troupes  et  celles  d'Avignon.  Les  assié- 
geants, parmi  lesquels  se  trouvaient  des  Français,  étaient  visi- 
blement un  détachement  de  l'armée  de  la  ligue;  d'après  cela 
ce  siège  dut  être  antérieur  à  l'année  1226,  où  les  Avignon- 
nais  réunis  avec  les  Marseillais  et  les  habitants  de  Tarascon 
repoussèrent  les  croisés  par-delà  Nîmes  et  Montpellier. 

Les  vers  que  Gui  adiessa  au  comte  de  Toulouse  datent 
à  peu  près  de  la  même  époque.  Gui  disait  au  prince  : 

Seigner  coms,  saber  volria 

Cal  lenrias  per  mellior 

Si  l'apostol  o  us  rendia 

Vostra  terra  per  amor, 

O  si  per  cavalaria 

La  conquérez  ab  honor, 

Sufertan  freit  e  calor  : 
Qu'eu  sai  ben  la  cal  volria, 
S'era  homs  de  tan  grand  valor^ 
Q'el  raaltraich  torn  en  léger. 

Seigneur  comte,  je  voudrais  savoir 
Lequel  vous  tiendriez  pour  meilleur, 
Ou  que  le  p.ipe  vous  rendît 
Votre  terre  de  bon  gré. 
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Ou  que  par  chevalerie, 

Vous  l'eussiez  ncoiujuise  avec  honneur, 

Sup|)ortiint  froidure  et  (haleur: 

Je  sais  bien  ce  ijue  préférerait, 

Homme  de  grande  valeur. 

Car  c'est  la  peine  qui  engendre  la  gloire. 

Le  comte  de  Toulouse  ne  dédaigna  pas  de  répondre  par 
la  strophe  suivante  : 

Per  Deu  ,  Gui,  mais  ameria 
Conquerre  prez  e  valor 
Que  null'  auira  manentia 
Que  ni  tiirnes  a  desouor  : 
Non  o  tlic  contra  cierzia, 
Ni  m'en  esdic  perpaor; 
Qu'eu  no  voill  caste!  ni  tor 
S'eu  eis  no  la  m  cuiiqueiria  ; 
E  niei  honrat  valedoi 
Sapchan  quel  gazains  er  lor. 

Pour  Dieu,  Gui,  j'aimerais  mieux 

Conquérir  estime  et  gloire 

Que  nulle  aiitie  possession 

Qui  me  viendrait  à  dcNhonncur  : 

Je  ne  dis  point  ceci  à  l'encontre  du  clergé. 

Ni  ne  le  rétracterai  par  crainte  : 

Je  ne  voudrais  châteaux  ni  tours, 

Si  moi-même  je  n'en  faisais  la  conquête; 

Et  (pie  mes  honorés  défenseurs 

Sachent  bien  que  le  prix  sera  pour  eux. 

On  voit  que  cette  pièce  est  antérieure  à  la  reprise  de  Tou- 
louse par  Raimond,  laquelle  eut  lieu  en  1218.  Il  est  évident 
pareillement  que  l'auteur  est  bien  Raimond  VI ,  car  ses  états 
furent  reconquis  avant  sa  mort,  et  Raimond  VII  son  fils  les 
obtint  par  droit  d'héritagîe. 

Gui  de  Cavaillon  nous  a  laissé  aussi  quelques  pièces  ga- 
Crescimbeni ,  lautes  copservécs  daus  divers  manuscrits.  «  Ma  dame,  dit-il, 
'<j:-  a  est  douée  d'un  mérite  si  éminent,  que  je  demeure  sans  cou- 

«  rage  pour  lui  déclarer  ma  passion  ;  j'attendrai  de  lui  avoir 
«  rendu  quelque  important  service  pour  lui  adresser  ma 
«prière  d'amour.  Je  voudrais  taire  de  mes  nobles  actions 
«  mes  messagers  et  mes  inierpiètes;  car  de  hauts  faits  doi- 
«  vent  valoir  autant  que  des  discours.  » 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  pensée  se  rapportait  à  la 
comtesse  de  Provence,  dont  suivant  la  tradition  Gui  était 
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1  amant;  et  nul  doute  si  on  considete  les  dates,  quil  ne 

s'agisse  de  Garsende  deSahran.  Devenue  veuve  d'Alphonse  II 
en  1209,  cette  princesse  gouverna  la  Provence  comme  ré- 
gente,jusqu'en  12  ly,  époque  où  Bérenger  IV,  son  fils,  com- 
mença de  régner  par  lui-même.  Don  Sanche  d'Aragon,  frère 
(l'Alphonse,  exerçait  une  partie  des  droits  de  la  tutelle,  mais 
Garsende  en  avait  tous  les  honneurs,  et  jeune  encore  elle  papon,  iiist. 
embellissait  sa  cour  par  tout  ce  que  les  mœurs  de  son  siècle  de  Pro\.,  t.  il, 
offraient  de  plus  brillnut  et  de  meilleur  goût.  P»ë-279- 

C'est  vraisemblablement  cette  princesse  cpii  a  composé  les 
vers  suivants  attribués  vaguement  à  une  comtesse  de  Pro- 
vence. 

Vos  que  m  semblatz  d'els  corals  amadors,  Pièce  f'os  que 

Ja  no  volgra  que  fosses  tan  doptans;  ""      semblatz  ; 

E  plafz  mi  niolt  que  vos  desireing  amors,  Rayn.  Choix.ctc. 

Qu'atressi  sui  eu  per  vos  malananz.  '  ^' 

F.  avetz  dan  en  voslre  vulpilhage, 
Qiiar  no  us  ausas  de  preiar  enhardir, 
E  faitz  a  vos  e  a  mi  gran  danjnage  ; 
Que  ges  dompna  non  ausa  descobrir 
Tôt  so  qu'il  vol  per  paor  de  faillir. 

Vous  qui  me  paraissez  (  du  nombre)  des  sincères  amants, 

Ah  !  je  voudrais  que  vous  ne  fussiez  si  timide. 

Je  me  n'jouis  que  l'auiour  vous  captive, 

Car  moi-même  je  soulfie  pareillement  à  cause  de  vous. 

Vous  recevez  dommage  de  voire  tiuiidité. 

Quand  vous  n'osez  vous  enhardir  jusqu'à  la  prière; 

Et  vous  faites  grand  mal  et  h  vous  et  à  moi; 

(  D'autant)  que  jamais  une  femme  n'ose  d<'COUvrir 

Tout  ce  qu'elle  désire,  par  crainte  de  faillir. 

Millot,   (.  U, 

Millot  et  Papon  ont  attribué  cette  pièce ,  sans  aucune  sorte  P  223.  -  Vyoa, 
de  preuve,  à  Béairix  de  Savoie,  femme  de  Raimond  Béren-  '^g  '  ''    ^'^' 
gerIV.  Il  y  a  peu  d'apparence  qu'elle  soit  l'ouvrage  d'une  prin- 
cesse née  dans  la  Savoie,  peu  familière  par  conséquent  avec 
la  langue  des  troubadours,  et  à  qui  l'histoire  n'a  attribué 
aucun  penchant  à  la  galanterie.  Millot,  1.  i 

D'an  autre  côté,  ces  deux  auteurs  supposent  que  le  trou-  p.  347.-r;.iion, 
bjidour  Elias  de  Barjolsaconsacrétoutesseschansonsd'amour  *•  "'  ''  *"'-'• 
à  Garsende  de  Sabran  ,  femme  d'Alphonse  II;  d'où  il  pourrait 
suivre  que  les  vers  dont  nous  parlons  auraient  été  adressés 
à  Elias.  Mais  notre  prédécesseur,  M.  Ginguené,  a  démontré 
par  le  rapprochement  des  dates,  que  cette  supposition  est 

Zzz  a 


548  GUI  DE  CAVAILLON,  etc. 

XIII  SIECLE. 

inadmissible,  et  il  a  montré  que  la  dame  célébrée  par  Elias 

Hist.  litt.  de  deBarjols,  est  Garsende  de  l'orcalquier,  femme  de  Rainier 

hr.  t.  XIV,  p.  de  Sabran,  lequel  devint  comte  de  Forcalquier  par  son  ma- 
riage avec  elle  :  cette  dame  était  mère  de  Garsende  de  Sabran, 
comtesse  de  Provence,  de  qui  nous  parlons. 

Rien  n'empêche,  d'après  cela,  qu'on  n'attribue  ces  vers  à 
Garsende  de  Sabran,  jeune  veuve,  maîtresse  d'elle-même, 
et  de  qui  Gui  de  Cavaillon  employant,  il  est  vrai ,  les  expres- 
sions d'un  vassal,  disait  :  Ressoia'enez-vous  de  la  dame  a  qui 
j'appartiens. 

Une  autre  pièce  de  Gui  de  Cavaillon  est  un  dialogue  entre 
son  manteau  et  lui.  Cette  pièce  contient  des  allusions  à  plu^ 
sieurs  aventures  galantes.  Il  paraît  que  ce  manteau  était  trop 
simple  au  gré  de  plusieurs  dames  ,  flattées  d'avoir  pour  amant 
un  grand  seigneur.  La  dame  Gonsave,  la  dame  Galberge  ,  ne 
l'avaient   pas   trouvé  assez  magnifique.   Apparemment  ces 

^  , ,  -     dames,  suivant  l'expression  de  l'historien  qui  a  écrit  la  vie  de 

liaimonuue  Miravai,  ne  crM^n^xeni^^ViS  ne  passer  pour  mortes. 

On  ne  connaît  de  Raimond  VI,  comte  de  Toulouse,  de 

la  comtesse  Garsende  et  de  Bertrand  d'Avignon,  que  les  pièces, 

chacune  unique,  que  nous  venons  de  citer. 

Raimond  VI  mourut  en  iau2  Garsende  se  fit  religieuse  au 
couvent  de  la  Celle ,  dans  la  même  année.  Il  n'existe  aucune 
pièce  de  Gui  de  Cavaillon  qui  paraisse  postérieure  à  l'an 
1218.  Il  esta  croire,  d'après  cela,  que  sa  carrière  poétique  se 
termina  à  peu  près  vers  cette  époque.  E  —  D. 
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V^E  troubadour,  jiommé  quelquefois  Ricaud,  Ricauds,  Ri- 
chautz,  était  un  chevalier,  natif  de  Tarascon,  zélé  partisan 
de  Raimond  VI,  comte  de  Toulouse,  comme  tous  les  habi- 
tants de  Tarascon  et  d'Avignon.  Ebns  une  tenson  dont  Gui 
de  Cavaillon  était  le  second  interlocuteur,  il  désigne  Rai- 
mond parle  nom  à^Audiart,  et  il  reproche  .t  Gui  de  ne  pas 
se  montrer  assez  zélé  pour  les  intérêts  de  ce  prince,  son  suze- 
rain. Ce  fait  annonce  quil  écrivait  à  une  époque  où  déjà  les 
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vers  de  Miraval  avaient  circulé ,  et  vers  le  temps  ou  les  nabi-  

taiits  de  Tarascon  se  levaient  pour  la  cause  de  Raimond  VI. 

Poète  assez  médiocre,  Richard  nous  intéresserait  peu,  si 
ses  pièces  de  vers ,  au  nombre  de  trois  ,  et  qu'on  trouve  aussi 
attribuées  à  d'autres  troubadours,  ne  donnaient  quelques 
éclaircissements  sur  l'histoire  de  son  siècle. 

Il  dit  à  Gui  de  Cavaillon  :  Audiart,  votre  suzerain,  ne  vous 
appelle  pas  à  sa  défense,  parce  qu'il  ne  vous  connaît  point 
assez  brave,  vous  qui  êtes  plus  artificieux  envers  moi  que  ne 
fut  le  renard  envers  Esengrin.  j>-.^^  Caùrit 

fil  i/iieu ,  Bayn., 
Cabrit,  el  poder  N  Audiart,  Clioix,  etc.,  i.V, 

Vos  ii'apel,  no  us  ves  tan  gaillart,  p.  !,'ifi. 

Que  vas  rai  est  de  pejor  art 
Non  ton  vas  N  Esengrin  Rainart. 

Par  le  surnom  de  cabrit,  chevreau,  qu'il  donnait  à  Gui  de 
Cavaillon,  il  voulait  apparemment  lui  reprocher  d'être  léger, 
inconstant,  peu  sûr  dans  ses  traités; 

Cabrit,  al  mieu  veiaire. 

Vos  fatz  ves  mi 
Que  fais  e  que  bausaire, 

Segon  c'om  di  ; 
Tro  que  mon  cor  n'esclaire, 

Non  aures  fi  ; 
DHieils  e  de  lenga  traire, 

Ar  vos  desfi. 

Cabrit ,  à  mon  jugement , 

Vous  avez  fait  envers  moi 
Acte  de  faussaire  et  de  trompeur-, 

Selon  qu'on  le  dit; 
Tant  que  ma  raison  ne  cessera  pas  de  m'éclairer 

Vous  n'aurez  plus  ma  confiance; 
De  me  tromper  des  yeux  ou  de  la  langue 

Maintenant  je  vous  défie. 

Dans  une  de  ses  chansons  d'amour,  il  déclare  croire  fer- 
mementà  l'espèce  de  religion  qu'impose  ce  dieu.  Point  d'hon- 
neur, dit-il,  point  de  gloire ,  rien  d'accompli ,  sans  la  parfaite 
exécution  des  engagements  de  l'amour  : 

Ab  tan  de  sen  corn  Dieus  m'a  dat,  Parnusse ocoi- 

Sui  crezens  en  la  fe  d'amor;  tanien,  p.  385, 

Car  bom  no  pot  aver  honor  Pièce    Àb     tan 

Si  non  fa  so  qu'il  a  mandat.  tlesftt^ 
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Cela  a  été  ainsi  juge  et  convenu ,  en  la  cour  du  vrai  dieu  d'a- 
mour, justement,  et  par  des  juges  loyaux. 

C'aissi  fon  partit  et  egat 

En  la  cort  liel  ver  tlieii  d'amor, 

A  cheit,  per  liai  jiitj.ulor. 

Mais  cette  probité  en  amour  ,  ajoute-t-il,  tombe  aujourd'hui 
dans  le  mépris. 

Mos  (litz  blasmaran  li  blasmat 
E  cel  que  son  fais  ves  amors; 
E  las  falsas  e    I  trichadors 
An  lus  l'autr'  aissi  guliat, 
Que  cascuna  n'a  alniens  dos, 
E  cascuns  d'els  duas  o  mai  : 
Don,  pois  es  lengans,  tracios, 
Il  gardon  coin  be  lor  estai. 

ris  blâmeront  mon  dire  ceux  que  je  blâme, 

Et  ceux  (pli  mentent  envers  l'amour; 

Les  femmes  perlitli-s,  les  perfides  amants, 

Se  trompent  ainsi  l'un  l'autre  : 

Cliacpie  dame  a  au  moins  deux  amants, 

Chacpie  cavalier  deux  dames  ou  davantage; 

Et  après  la  tromperie,  ce  mensonge. 

Ils  le  regardent  comme  faisant  leur  bonheur. 

Il  semble  que  cette  pièce  ait  été  composée  à  l'occasion  de 
quelque  jugement  rendu  par  une  cour  d'amour  :  cette  cir- 
constance peut  lui  donner  une  sorte  d'intérêt. 

Lebiograplie  provençal  dit  que  Richard  était  un  brave  guer- 
rier, un  bon  poète,  et  un  chevalier  loyal  dans  l'accomplis- 
sement de  ses  devoirs  féodaux;  bons  cavalliers fo  d' armas , 
e  bons  trohaire ,  e  bons  sen'irs  :  c'est  apparemment  cette  der- 
nière qualité  qui  l'irritait  contre  Gui  de  Cavaillon,  partisan 
peu  zélé  du  comte  de  Toulouse,  à  qui  Avignon  et  Tarascon 
s'étaient  voués.  E  —  D. 
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(jTur,  Pierre  et  Ebles  dTJissfx,  natifs  fJe  Limoges  ,  e'taient 
frères;  ils  possédaient  en  commun  une  petite  terre  d'où  leur 
venait  le  nom  d'Dissel  Gui,  chanoine  au  chapitre  de  Brioude 
et  à  celui  de  Montterrant,  faisait  des  vers  avec  facilité,  et  quoi- 
que chanoine,  il  avait  offert  son  hommage  poétique  à  plus 
d'une  dame,  dont  il  se  disait  amoureux,  conformément  à 
l'usage  des  poètes  de  cette  époque.  Èhles  trouvait  aussi,  c'est- 
à-dire  il  faisait  aussi  des  vers;  Pierre  ne  trouvait  pas,  mais 
il  chantait  agréablement ,  jouait  de  plusieurs  instruments, 
et  composait  avec  succès  des  airs  de  musique.  Le  mauvais 
état  de  leur  fortune  leur  inspira  la  pensée  d'embrasser  la 
profession  de  troubadours,  et  de  courir  ensemble  de  châ- 
teaux en  châteaux,  en  chantant  leurs  poésies. 

Ils  avaient  un  cousin,  nommé  Elias  d'Uissel,  propriétaire 
d'une  petite  terre  dont  \e  nom  éVMiCaslus  {C\\&s\\x\.)^et pauvre  j^^^,,  q^^^^^ 
de  blé  et  de  vin,  suivant  les  termes  de  son  biographe.  Ce  lom.  v,  p.  175! 
cousin  composait  aussi  des  vers  et  vivait  modestement.  Lors- 
qu'il lui  arrivait  compagnie  dans  son  petit  château,  il  rece- 
vait gaiement  ses  hôtes,  mais  au  lieu  de  bonne  chère,  il  les 
régalait  de  ses  sirventes  et  de  ses  chansons  d'amour  :  et  en 
lac  de  gran  cozes  lor  dizia  suas  cansos  e  sas  siiventes  e  suas 
collas.  Faidit  ayant  composé  contre  lui  des  vers  où  il  avait 
eu  le  tort  de  lui  reprocher  sa  pauvreté,  Elias  se  vengea  par 
un  couplet  sur  les  rimes  de  cette  épigramine,  comme  cela  se 
pratiquait  dans  les  tensons. 

Gauselm,  ieu  mezeis  garentis 
Que  non  ai  d'aver  gran  largor, 
Que  non  taing  que  vos  desmentis  ; 
S'ieii  siii  pauljies,  vos  avetz  pro  a{g<  n; 
A  Guilelma  k  pro  e  la  valen  ; 
Gensor  pareil  non  a  de  lai  la  mar, 
A  lei  de  soudadeira  e  de  joglar. 

Gauselm,  moi-«pme  je  vous  garantis 
Que  de  Mens  je  n'ai  point  abondance; 
Il  ne  convient  pas  que  je  vous  dcaiente  : 
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Oui,  je  suis  pauvre  et  vous  êtes  riche; 

AGuilleima,  femme  judicieuse  et  capable  (en  soit  l'honneur), 
Sa  pareille  ne  se  trouve  point  même  au-delà  des  mers, 
Elle  a  le  (double)  mérite  de  jongleur  et  de  catin. 

Les  trois  frères  d'Uissel  proposèrent  à  Elias  de  se  joindre 
à  eux,  et  tous  quatre  se  mirent  en  route,  pour  chercher 
fortune  à  l'aide  cfe  leurs  chansons. 

Ce  «'était  pas  sans  doute  la  première  fois  que  des  trou- 
badours se  réunissaient  pour  former  des  scènes  ou  des  con- 
certs :  nous  avons  vu  Faidit  chanter  avec  sa  femme  ;  le  poète 
et  son  jongleur  unissaient  aussi  leurs  voix,  ou  bien  ils  réci- 
taient alternativement  les  strophes  de  leurs  chansons;  mais 
c'est  ici  le  premier  exemple  connu  d'une  troupe  nombreuse 
de  troubadours  qui  aient  associé  leurs  talents  pour  le  profit 
commun.  Il  dut  entrer  dans  le  plan  de  cette  société  de  com- 
poser souvent  de  ces  tensons  qu'on  appelait  des  jeux-par- 
tis,  où  l'un  des  personnages  interrogeait,  et  l'autre  répon- 
dait. Gui,  dit  le  biographe  provençal,  réussissait  mieux  aux 
chansons  amoureuses;  Ebles  et  Elias  excellaient  particuliè- 
rement dans  les  tensons,  et  Ebles  surtout  dans  les  vers  sa- 
tiriques. Chacun  composait  selon  son  talent.  Gui  recevait 
l'argent,  et  il  en  faisait  le  partage. 

Le  château  du  seigneur  Reynaud,  vicomte  d'Aubusson, 
obtint  une  de  leurs  premières  visites.  Reynaud  avait  pour 
femme  la  dame  Marguerite  d'Aubusson,  que  nous  avons  vue 
accomplir  un  vœu  à  l'église  de  Notre-Dame  de  Rocamador, 
dans  l'histoire  de  Faidit.  Ce  fait  nous  prouve  que  nos  poètes 
étaient  à  peu  près  de  l'âge  de  ce  dernier,  et  qu'ils  naquirent 
par  conséquent  vers  les  années  ii55  et  i  160.  Gui  composa 
plusieurs  pièces  de  vers  pour  la  belle  Marguerite;  ensuite 
pour  la  marquise  de  Montferrat  et  pour  Marie  de  Ventadour, 
la  même  dame  à  qui  Faidit  adressa  si  long-temps  ses  hom- 
mages. 

Nos  quatre  poètes  musiciens  allèrent  aussi  à  la  cour  de 
Guillaume  VIII ,  vicomte  de  Montpellier.  Ils  y  trouvèrent  une 
dame,  nommée  N  Agidas  de  Mondus,  parente  de  la  reine 
d'Aragon.  Il  est  assez  évident  que  cette  reine  d'Aragon  ne 
pouvait  pas  être  Marie,  fille  de  Guillaume VIII  et  d'Eudoxie 
Comnène,  puisque  Marie  n'épousa  Pierre  II,  roi  d'Aragon, 
qu'en  i2o4,  deux  ans  après  la  mort  de  son  père.  La  dame 
Agidas  était  par  conséquent  parente  d'Agnès  de  Castille, 


ELIAS  D'UISSEL.  553 


XIII  siKr:i,F. 


Mss. 

.le  h  lîi- 

Mioth. 

Royale  , 

Il"  2701 

[  ,  Jit  dï 

d'Uifé. 

Pièce 

N  Elias 

de  dos. 

seconde  femme  de  Guillaume,  mariée  à  ce  seigneur  en  1 187, 
et  parente  elle-même  de  Sancie  de  Castille,  femme  d'Al- 
phonse II,  roi  d'Aragon.  Or,  si  nous  admettons  que  cette 
dame  ou  cette  princesse  Agidas  fût  jeune ,  comme  cela  devait 
être  ,  lors  de  son  aventure  avec  Gui  d'Uissel ,  il  suit  de  là  que 
le  voyage  de  ce  dernier  et  de  ses  compagnons  à  la  cour  de 
Guillaume,  appartient  aux  années  1 188  ou  1 189. 

Gui  d'Uissel  se  déclara  amoureux  de  la  dame  Agidas.  Cette 
dame  parut  répondre  si  vivement  à  sa  tendresse  qu'elle 
était,  lui  dit-elle,  toute  disposée  à  devenir  sa  maîtresse  ou 
sa  femme,  et  qu'il  n'avait  qu'à  opter.  Vraisemblablement , 
Gui  ne  fut  pas  plus  dupe  de  cet  aveu,  que  la  dame  ne  l'était 
elle-même  de  la  passion  du  poète:  il  ne  vit,  d«ns  la  décla- 
ration d'amour  d'Agidas,  que  le  sujet  d'une  tenson.  Nous 
possédons  cette  pièce.  Gui  demande  à  son  cousin:  «  Or,  di- 
a  tes-moi ,  Elias,  un  amant  sincère,  aimé  de  bonne  foi,  doit- 
«  il,  suivant  les  véritables  lois  d'amour,  désirer  d'être  l'époux 
«  plutôt  que  l'amant  de  sa  dame,  s'il  lui  est  permis  de  choi- 
«  sir.^  —  Elias  répond  :  J'ai  le  cœur  d'un  loyal  amant  et  non 
«  d'un  trompeur;  je  tiens  à  honneur  de  posséder  toujours 

(C  dame  belle  et  sage Bien  des  intrigues  d'amour  j'ai  vu 

«  finir,  et  je  veux  une  liaison  durable.  —  Gui  réplique  qu'il 
«veut  jouir  d'un  état  toujours    également  heureux,  et  il 

«  trouve  que  le  sort  d'un  mari  empire  d'un  jour  à  l'autre 

«  Suivant  Elias,  c'est  insulter  sa  dame,  que  d'en  faire  son 
«  amante  plutôt  que  sa  femme.  —  Suivant  Gui,  au  contraire, 
«  c'est  lui  témoigner  amour  et  respect ,  car  si  après  s'être  uni 
«  à  sa  dame,  il  lui  faisait  quelque  infidélité,  il  pécherait  envers 
"  l'amour,  et  c'est  à  quoi  il  ne  veut  pas  s'exposer.  —  L'en- 
«  voi  est  à  madame  Marguerite  d'Aubusson,  très-propre, 
(.  dit  le  seigneur  Gui,  à  prononcer  sur  les  droits  de  l'amour. 
«  Elle  est  priée  de  dire  si  elle  croit  qu'une  dame  aime  mieux 
a  son  amant  ou  son  mari.  »  ■ 

La  dame  Agidas,  feignant  d'être  courroucée  de  l'hésitation 
du  poète,  déclara  qu'elle  ne  voulait  plus  lui  appartenir  à  au- 
cun  titre,  dénouement  que  celui-ci  avait  sans  doute  bien 
prévu. 

D'autres  questions  du  même  genre  exerçaient  le  talent  de  la 
troupe  voyageuse,  et  amusaient  ses  auditeur?.  Tantôt  Gui 
demandait  à  Elias  :  Lequel  vous  paraîtrait  pire,  perdre  votre      Même  manns- 
dame  par  une  infidélité  ou  par  la  mort  .•'  J'aimerais  mieux,  iHi.  Pièce   7\ 
disait  Elias,  cent  infidélités  que  la  mort  do  celle  que  j'aime. 

Tume  XFll.  Aaaa 
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—  Gui  voulait  au  contraire  que  sa  dame  mourût  plutôt  que 
de  manquer  à  ce  qu'elle  lui  devait,  et  à  ce  qu'elle  se  devait 
à  elle-même;  si  ma  flame  me  quitte,  ajoutait -il,  elle  est 
morte  pour  moi,  et  il  ne  voulait  pas  qu'elle  vécût  pour  un 
autre.  — Tantck  Elias  demandait  à  Gui:  Qu'aimeriez- vous 
mieux,  posséder  votre  dame  pendant  un  beau  jour  d'été  ou 
pendant  une  longue  nuit  d'hiver?  —  Gui  préférait  le  jour 
pour  jouir  à  la  fois  du  bonheur  de  posséder  sa  belle,  et  de 
celui  d'entendre  le  gazouillement  des  oiseaux.  —  Eh ,  que 
m'importe  les  oiseaux  !  disait  Elias;  quand  j'embrasse  mon 
amie,  ils  ont  beau  chanter,  je  ne  les  entends  pas.  — Dites, 
répliquait  Gui,  que  votre  dame  est  vieille  est  laide  ;  car  au- 
trement vou»  voudriez  la  voir. 

Quelquefois    les    questions    devenaient   plus    graveleu- 
Mss  lie  Ma-  gç^     ç,^^^  (It-mandait   a  Ebles   :   Dites -moi,    vous   qui   êtes 
^N£bils  us^en    Criblé  (le  dettes,  quand  vous  êtes  couché  avec  votre  amie,  si 
deptaiz.  l'on  vousdisait  de  vous  lever,  et  de  renoncer  à  votre  amour, 

et  qu'on  oHrît  en  échange  de  payer  vos  dettes,  que  feriez- 
vous  ?  —  Ame  vénale,  répondait  Ebles,  je  vois  bien  ce  que 
vous  choisiriez:  (|uant  à  moi,  je  suis  riche  quand  je  suis  con- 
tent, et  je  ne  i)uis  être  content  qu'avec  ma  dame. 

Les  deux  ])oètes  se  proposaient  même  des  questions  plus 
libres  que  celles-là,  et  qui  tombaient  dans  le  bas  comique. 
M.s.'-.ticlaBibi.  Qu'aimerie2-vous  mieux,  demandait  Èbles,  une  cappe  de 
Hov  Pièce  tn  pg^g  qu'on  VOUS  donnerait  un  mois  avant  l'Avent,  avec  de 
grandes  bottes  fauves,  bordées  de  rouge,  ou  bien  une  femme 
belle  et  bonne,  dont  vous  jouiriez  tout  l'été.*'  —  Prenne  la 
capj)e  qui  voudra,  répondait  Gui;  dame  gentille  m'échauf- 
fera  toujours  assez. 

On  voit  que  des  colloques  de  cette  nature  ne  ressemblaient 
pas  mal  aux  facéties  de  nos  foires,  et  que  le  chanoine  de 
Brioude  descendait  presque  dans  ces  occasions  au  rang  des 
bateleurs.  Mais  ces  colloques  durent  le  plus  souvent  être 
chantés  ou  mêlés  de  chants,  ce  qui  leur  donne  un  caractère 
particulier.  C'est  dans  de  tels  essais  que  la  comédie  com- 
mençait à  bégayer;  elle  a  depuis  agrandi  ses  cadres;  mais 
à  cette  épofjue,  ainsi  qu'aujourd'hui,  elle  peignait  les  mœurs 
des  spectateurs  en  les  amusant,  et  les  faisait  rire  de  leurs 
propres  défauts. 

Ces  poètes  savaient  aussi  employer  la  satire  sur  un  ton 
plus  élevé.  Autrefois,  disait  Gui,  l'amour  inspirait  des  sen- 
timents d'honneur,  de  nobles  manières;  de  lui  naissaient  la 
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courtoisie  et  le  désir  de  s'instruire.  Il  n  en  est  plus  ainsi ,  et   ., 

tout  a  dégénéré  depuis  que  l'arnour  lui-même  s'est  corrompu. 

Mas  era  es  aitals  tornad'  amors  ,  Rayn.,  Ciii.i«, 

Qu'ans  que  sapclian  quais  es  pros  ni  sa^ays,  t.  m^    p    -^-ji, 

Volon  arnar  las  ilompas  ah  essays,  Pièce    y4nc    no 

Per  que  camjon  plus  soven  aniadors.  cuger. 

L'amour  aujourd'hui  s'est  fellement  dégradé, 

Que  sans  savoir  quel  est  l'honnête,  quel  est  le  fourbe, 

Les  dames  veulent  aimer  à  l'essai  ; 

C'est  pourquoi  elles  changent  d'amants  si  souvent. 


On  prétend  que  ces  poètes  voulant  livrer  à  la  risée  de  leurs      NostiaJamus, 
auditeurs  les  vices  et  tes  fautes  des  grands,  composèrent  une   f-  '°' 
pièce  intitulée,  la  vida  d'els  tyrans ,  la  vie  des  tyrans.  Cetti 
liberté  attira  l'attention  du  légat  du  pape.  «  Et  pour  ce,  dii 
«  Nostradainus,  que  aux  sirventes  le  pape  de  Rome  et  les 
«  grands  princes  et  seigneurs  y  étaient  taxés  et  leurs  vices 
«  déclarés,  le  légat  du  pape  les  téist  promettre  et  jurer  que 
«jamais  ils  ne  fairoyent  chansons  contre  luy  ne  contre  les 
«  autres  princes  ;  que  tut  la  cause  que  ces  quatre  poètes  tant 
(c  souverains  ne  trouvèrent  ne  chantèrent  oncqiies  depuis, 
«  à  tout  le  moins  qu'ils  meyssent  leurs  œuvres  en  évidence.  » 
—  Nostradamus  cite  à  l'appui  de  ce  fait  le  monge  des  Iles 
d'Or,  et  un  troubadour,  nommé  Jacques  Motta,  gentilhom-      ibid.,p.  n.r. 
me  d'Arles,  aujourd'hui  inconnu. 

Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  le  légat  du  pape  fit  pro-  Rnyn, c;ii(.i«, 
tdcttre  à  Gui  qu'il  ne  composerait  plus  de  chansons,  et  que  '■  ^-r  '7' 
ce  poète  tint  fidèlement  sa  parole  :  Mas  lo  legatz  del  papa 
llfetz  jurar  que  mais  no  fezes  cansos  ;  e  per  lui  laisset  lo  tro- 
bar  e  7  cantar.  Il  ne  fut  rappelé  à  cet  art  que  passagèrement, 
et  à  l'occasion  dont  nous  parlerons  dans  l'article  de  Marie 
de  Ventadour.  Or,  la  promesse  faite  par  Gui  de  ne  plus  com- 
poser de  vers,  doit  être  antérieure  à  l'an  1209,  époque  où 
la  guerre  des  croisades  contre  les  Albigeois  suspendit  les 
chants  de  tant  de  troubadours ,  et  répandit  le  deuil  sur  les 
contrées  qu'ils  embellissaient  auparavant:  la  troupe  fut  dis- 
soute soit  par  l'ordre  du  légat,  soit  par  la  guerre,  et  les  poètes 
rentrèrent  dans  leurs  foyers ,  ric^ies  et  pleins  de  biens  par  le 
moyen  de  leur  poésie,  s'il  faut  en  croire  Nostradamus.  Sui- 
vant cet  auteur,  Gui  mourut  en  laSo.  En  consideiaiit  ce- 
pendant les  quatre  troubadours  ensemble,  nous  avons  cru 
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ne  pas  nous  éloigner  trop  de  la  vérité,  si  nous  les  placions 

vers  l'an  1222., 

Rayn.,  Choix,       Nous  possédons  dix-sept  pièccs  qui  portent  leurs  différents 

suiv  •  r  IV  p    "oms,  et  dont  quelques-unes  sont  aussi  attribuées  à  d'autres 

18.  '       poètes.  M.  Raynouard  a  publié  en  entier  ou  par  fragments 

Rochegude  ,  sept  de  CCS  plèces,  en  y  comprenant  la  tenson  de  Gui  avec 

pae"3Coe°7ii!v'  ^^  dame  de  Ventadour,  M.  de  Rochegude  en  a  donné  trois  de 

Gui,  dont  une  de  celles  qu'a  publiées  M.  Raynouard. 

Parmi  celles  de  Gui  se  trouvent  deux  pastourelles ,  dont 
les  pensées  n'ont  rien  de  bien  neuf,  mais  qui  méritent  cepen- 
dant d'être  remarquées. 

Elles  n'offrent  chacune  que  deux  rimes  dont  l'une  forme 
un  vers  masculin,  et  l'autre  un  vers  féminin. 

Rochegude,  L'autre  jorn  per  aventura 

p^  afJo.  M'anava  sols  cavalcau, 

Un  Sonet  notan  ; 
Trol)ei  toza  hen  estan, 
Simpl'  e  de  bella  Faitura, 

Ses  aignels  gardan. 
E  quant  illi  m'auzi  cantan, 

Trais  s'enan, 
E  pren  me  pel  fren ,  e  jura 
Que  tan  niala  no  si  can; 
E  crida  :  Robi,  no  s  n'an. 

L'autre  jour  par  aventure 
J'allais  seul  chevauchant, 

L'n  air  (  de  musique  )  cherchant  ; 
Je  rencontrai  une  jeune  fille  bien  faite, 
Simple  et  de  jolie  tournure  , 

Ses  agneaux  j;ardrtnt  ; 
Et  quand  elle  m'entendit  chantant^ 

Elle  vient  au  devant , 
Et  me  prend  par  la  bride,  et  jure 
Que  si  mauvaise  (chanson)  ne  se  chante, 
Et  cric  :  Robin  ,  ne  t'en  va  pas. 

Cinq  strophes  de  onze  vers,  et  deux  de  cinq  composent 
cette  pièce. 

L'autre  pastourelle  présente  plus  d'action,  plus  d'intérêt^ 
avec  autant  d'harmonie  : 

rt.ivn    fhoii  L'autre  jorn  ,  cost' una  via, 

«■tr. ,  t.  111,  pae.  Auzi  cantar  un  pastor 

3Si.  Una  chanson  que  dizia  : 

«  Mort  m'an  seniblan  traydor  '.  • 

Et  quant  el  vi  que  venia, 

Salh  en  pes  per  far  m'onor, 
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E  ditz  :  n  Dious  sal  iiio  senhor, 
Qu'er  ai  trobat  ses  Lauzia 
Leyal  amie  ctlador, 
A  cui  m'aus  claniar  d'anior.  » 

L'autre  jour,  sur  le  bord  d'un  chemin, 

J'entendis  un  berfier  rliantcr 

Une  chanson  (|ui  disait  : 

»  De  faux  semblants  mont  donne  la  mort!  •- 

Et  quand  il  vit  que  je  venais, 

Il  se  leva  pour  nie  faire  honneur, 

Et  il  me  dit  :  «  Uieu  vous  garde,  seigneur, 

Car  maintenant  j'ai  trouvé  (en  vous)  sans  flatterie, 

Ami  loyal  et  discret 

A  qui  je  puis  me  plaindre  de  l'amour.  » 

Le  poète  dit  au  berger  qu'il  ne  doit  point  ajouter  foi  aux 
rapports  des  envieux.  —  Le  berger  s'étonne  qu'il  paraisse 
blâmer  sa  douleur,  lui  qui  a  dit  tant  de  mal  des  femmes  et 
de  l'amour. 

Ar  sai  que  ver  ditz  Maria , 
Quant  ie  '1  dis  que  cantador 
Son  leugier  e  camjador. 

Maintenant  je  vois  que  dit  vrai  Marie 

Quand  elle  dit  que  les  chanteurs  (les  troubadours  ) 

Sont  légers  et  inconstants. 

La  bergère  survient. 

Ab  tan  vi  venir  s'amia, 
Lo  pastor,  de  culhir  flor, 
E  viratz  li  tola  via 
Camjar  paraula  e  color. 
«  Bella,  si  anc  jorn  fos  mia, 
Ses  par  d'autre  preyador, 
Er  no  us  quier  autraricor; 
Mas  del  tort  qu'ieu  vos  avia, 
Par  vencuda  e  d'ainor, 
Tro  que  la  m  fassatz  major.  » 

Et  dans  ce  temps  vil  venir  sou  atnie , 

Le  berger,  eu  cueillant  fleurs, 

Et  vous  l'auriez  vu  totalement 

Changer  de  paroles  et  de  couleur. 

•  Belle,  si  jamais  vous  fûtes  à  moi, 

Sans  partage  avec  nul  autre  amant, 

Maintenant  je  ne  vous  demande  point  d'autre  bien  ; 

Mais  si  j'eus  quelque  tort  envers  vous, 

Compagne  vaincue  par  l'amour. 

Rendez  ce  tort  encore  plus  grand. 

Voyant  qu'il  gêne  ces  deux  amants,  le  poète  les  quitte. 
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Et  ieu  qii'era  sols  ab  lor, 
Qiian  vi  qu'ennuy  lor  tazia, 
Laissiey  lieys  a  l'aniador, 
Parti  m  d'elhs,  e  tinc  alhor. 

Et  moi  qai  étais  seul  avec  eux, 

Quand  je  vis  que  je  leur  causais  de  l'ennui, 

Je  les  laissai  à  leur  mutuel  amour, 

Je  me  séparai  d'eux,  et  me  dirigeai  ailleurs. 

Si  nous  ne  sommes  dans  l'erreur,  celte  jolie  pièce  de  vers 
mérite  autant  d'attention  par  la  pureté  de  la  langue  que  par 
l'élégance  du  style.  Nous  y  voyons  le  langage  choisi  des  trou- 
badours dans  toute  sa  perfection.  Gui  dUissel  nous  fait  con- 
naître ailleurs  directement  le  prix  qu'il  attachait  à  ce  genre 
de  mérite  :  c'est  lorsqu'il  dit,  en  parlant  de  sa  dame  : 

r.avn.,  Choix,  Tan  son  plazens  e  belias  sas  faissos 

!.   Ht,  p.  379.  De  lieis  qu'ieu  am,  e  bel  parlai-  chauzitz  , 

Pièce     Ges  de  Que  quan  la  vei  me  cug  far  yssernitz. 

Tant  sont  agréables  et  belles  les  manières 
De  celle  que  j'aime,  tant  est  choisi  son  beau  parler, 
Qu'en  la  voyant,  je  me  crois  moi-même  plus  judicieux  et  plus  distingué. 

Ces  deux  mots  nous  semblent  peindre  avec  autant  de 
grâce  que  d'esprit  la  politesse  et  le  goût  de  la  courtoise  gent, 
en  ce  qui  appartenait  au  langage.  E  —  D. 


MARIE  DE  VENTADOUR. 


L'h.\bitude  des  dames  du  xn*  et  du  xm*  siècle,  d'accueillir 
les  troubadours,  d'écouter  leurs  chansons,  de  les  chanter, 
de  les  transcrire,  ne  pouvait  manquer  de  leur  inspirer  le 
désir  de  s'essayer  dans  l'art  des  vers.  La  première  comtesse 
Sup.M,  t. XV,  àe  Die,  dont  il  a  été  question  précédemment,  s'éleva  au  pre- 
p-  \I'k-  '  mier  rang  entre  ces  poètes;  Marie  de  Ventadour  n'occupe 

pas  une  place  si  distinguée  ;  nous  ne  connaissons  d'elle  qu'une 
seule  pièce,  composée  presque  par  hasard,  et  dictée  par  un 
sentiment  de  bonté  ;  mais  l'habileté  de  l'auteur  à  touroer  le 
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vers  ne  laisse  ^uère  douter  qu'elle  ne  se  fût  dëja  exercée 
dans  ce  genre  d'études. 

Mariede  VenladourfijTurait,par  sa  naissance,  parmi  les  per- 
sonnes de  la  première  distinction.  Son  père  était  AdhémarV, 
vicomte  de  Limoges  ;  sa  mère,  Sara,  tille  de  Renaud,  comte 
de  Cornouailles,  cousine  d'Henri  II ,  roi  d'Angleterre,  et  nièce 
de  l'impératrice  Mathilde.  Elle  avait  épouse  Ebies  V,  vicomte  Baluze,  His- 
de  Ventadour,  arrière-petit-Kls  d'Èbles  II,  dit  le  chanteur,   '"'";';  '"  ■""*- 

Il  -        1       «1  1  i^i  k.         >  I  1      ir  son  a  Auvergne, 

et  d  Agnes  de  Montluçon.  C  est  cette  Agnes,  dame  de  Venta-  1. 1, p.  a85,  ^86. 
dour,  qui  avait  été  célébrée  avec  tant  d'esprit  par  le  trou- 
badour Bernard,  dit  aussi  de  Ventadour.  Marie,  quoique 
femme  d'un  vicomte,  était  appelée  comtesse  de  Ventadour, 
en  vertu  de  l'usage  féodal  de  conserver  aux  femmes  le  titre 
de  leur  père,  lorsque  le  mari  avait  un  rang  iiîférieur. 

La  cour  de  Marie  de  Ventadour  fut  un  des  rendez- vous 
des  troubadours  les  plus  illustres  de  son  temps.  On  peut  se 
rappeler  que  Faidit  fut  amoureux  d'elle  ou  feignit  de  l'être 
<à  peu  près  toute  sa  vie. 

Malgré  l'éclat  de  sa  cour,  cette  dame  conserva  sa  réputation 
intacte.  Marie,  dit  son  biographe,  fut  une  des  meilleures  dames      MSS.  du  Va- 
et  des  plus  estimées  du  Limousin.  Sa  saijesse  intéressait  au-  "^''"'  "^  ^^.^1' 

'  ,  ,       .  .  .        ,  ",,  Al  I  extraitparM.de 

tant  que  sa  beauté;  jamais  sa  gaieté  ne  l  entraîna  dans  des  p^ochr-ndt;  Pai- 
folies;  simple  dans  ses  manières,  elle  n'abusait  point  de  r,\  nasse  oici.,  p. 
grandeur;  «nulle  dame  enfin  ne  fit  plus  de  bien,  et  ne  st;  ''^''■ 
«  garda  mieux  de  tout  mal  :  ^>Jo  la  plus  preziada  dompna  qe 
anc  fos  en  Leniozin,  e  aquella  qe  plus  fetz  de  be  e  plus  se 
garde t  de  mal. 

Admis  chez  cette  dame  avant  ses  courses  poétiques.  Gui 
d'Uissel  s'y  réfugia  en  quelque  sorte,  lorsque  sa  troupe  de 
troubadours  fut  dissoute,  et  qu'il  se  fut  engagé  à  ne  plus 
composer  de  vers.  La  fidélité  avec  laquelle  il  gardait  en  cela 
sa  parole,  le  faisait  vivre  dans  la  tristesse,  el  vù'ia  en  gran  ib'd- 
dolor  e  en  tristessa ,  et  elle  était  en  même  temps,  dit  la  bio- 
graphie, une  cause  de  chagrin  pour  les  dames  de  ces  con- 
trées, et  particulièrement  pour  madame  Marie,  attendu  que 
Gui  l'avait  célébrée  dans  presque  toutes  ses  chansons.  Un 
jour  qu'il  se  trouvait  chez  elle  en  compagnie  du  comte  de  la 
Marche,  Hugues  le  Brun  (père  de  Hugues  de  Luzignan,  de 

3ui  nous  avons  parlé  à  l'occasion  de  Faidit),  ce  seigneur, 
ans  une  de  ces  conversations  à  la  mode,  dont  la  galanterie 
fournissait  le  sujet,  soutenait  que  lorsque  deux  amants  étaient 
tendrement  unis,  le  cavalier  devait  jouir  d'autant  d'empire 
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sur  sa  dame,  que  celle-ci  en  exerçait  sur  lui.  La  dame  Mario 
détendait  l'opinion  contraire,  m;iis  elle  ne  s'en  tint  point  à 
desimpies  raisonnements;  voulant  rappeler  Gui  à  son  talent, 
elle  improvisa  sur-le-champ  la  première  strophe  d'une  tenson 
où  elle  lui  disait  : 

PùiNn., Choix  , 
i.  IV,  |>.  28.  Ro-  Gui  d'I  issf lli ,  he  m  peza  de  vos, 

rhrgnflc,  p.26fi.  Quar  vos^tz  laissatz  tle  cliantar, 

E  qiiar  vos  i  volgra  tornar  : 
PtT  que  sahetz  tl'aitals  razos  , 
Voilh  que  m  digatz  si  deu  tar  engualmen 
Domiia  per  diiit,  quan  lo  (juier  fraucamen  , 
Coni  el  per  licys  tôt  quan  tanl»  ad  amor, 
Segon  le  dreg  que  tenon  l'aniador. 

Gui  d'IUsbfl,  je  suis  cliagiin  pour  vous 
Do  ce  que  vous  avez  cessé  de  ehanter; 
Je  voudrais  vous  v  rappeler  : 

Puis  donc  que  vous  êtes  savant  dans  ces  questions, 
Je  veux  que  vous  me  <lisiez  si  doit  faire  également 
Dame  poiu-  son  ami  qui  l'en  requiert  de  bonne  foi, 
Coiiiitie  lui  poiu-  elle,  en  ce  qui  lient  à  l'amour, 
Et  suivant  le  droit  qui  existe  entre  amants. 

Gui   ne  pouvait  refuser  une  lutte  à  laquelle  il  était  invite' 
avec  tanl  de  grâce  ;  il  répondit  : 

Domna,  NA  Maria,  tensos, 

Et  tôt  clian  ruiava  laissarj 

Mas  aoras  non  aus  niudar 

Qu'ieu  no  chant  al  vostre  somos  : 
E  respon  vos  de  la  domna  breumen 
Que  per  son  drut  deu  lar  conimunalmen 
Com  el  per  lieys,  ses  garda  de  ricor; 
Qu'en  dos  amicx  non  deu  aver  major. 

Dame  Marie,  tcnsons 

£t  chants  de  totite  espèce  je  croyais  laisser. 

Mais  maintenant  je  n'ose  refuser 

De  chanter  à  votre  demande  : 
»  Et  je  réponds  de  la  dame  brièvement 

Que  pour  son  amant  elle  doit  faire  également , 
Comme  lui  pour  elle  sans  égard  pour  la  puissance, 
Car  entre  deu.\  amis  point  ne  d»it  y  avoir  de  supérieur. 

La  dame  Marie  continue:  (nous  supprimons  les  strophes 
de  Guy  d'Uissd.) 

Gui,  tôt  so  don  es  cobeitos, 
Deu  drutz  ab  merce  demandarj 
E  dorana  deu  lo  autreiar, 
Mas  ben  deu  esguardar  sazos  ; 
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E  '1  drutz  deu  far  precx  e  comandamen, 
Com  per  aniigua  e  per  domn'  eissamen  ; 
E  domna  deu  a  son  drut  far  honor, 
Com  ad  aniic  e  no  com  a  senhor. 

Gui,  tout  ce  dont  il  est  désireux, 

Doit  un  amant  le  demander  comme  une  grâce, 

Et  la  dame  le  lui  octroyer, 

Mais  en  bfen  regardant  au  moment; 
Et  l'amant  doit  faire  prières  et  instances 
Comme  à  une  amie  et  à  une  maîtresse  à  la  fois; 
(Tandis  que)  la  dame  doit  à  son  amant  faire  honneur, 
Comme  à  un  ami,  et  non  comme  à  un  seigneur. 

Gui  d'Uiselh,  ges  d'aitals  razos 

No  son  li  drut  al  coinensar, 

Ans  ditz  cascus ,  qnan  vol  preiar, 

Mas  jtinthas  e  de  gcnollios  : 
Domna  vulliatz  que  us  serva  huinilmen 
Com  lo  vostr'  om;  e  s'  ella  enaissi  '1  pren, 
leu  lo  jutge  per  dreg  a  traydor, 
Si  s  fai  pariers  e  s  dei  per  servidor. 

Gni  d'Uissel,  par  de  tels  discours 

Jamais  un  galant  ne  commence; 

Au  contraire,  ils  disent  tous ,  quand  ils  prient. 

Mains  jointes,  à  genoux  : 
Dame,  consentez  que  je  vous  serve  humblement. 
Comme  voire  homme  (lige);  et  quand  elle  l'accepte  à  cette  condition, 
Je  le  tiens  à  bon  droit  pour  un  traître. 
S'il  veut  devenir  l'égal,  s'étant  donné  pour  sel-viteur. 

Si  l'on  comparait  le  talent  que  Gui  manifeste  dans  cette 
tenson,  et  celui  de  la  dame  qui  lutte  avec  lui,  le  choix  ne 
serait  pas  douteux,  la  dame  obtiendrait  la  préférence. 

Marie  de  Ventadour  mourut  jeune,  et  sans  enfants,  de  l'an  Baïu/e 
1 2 15  à  l'an  12  i8au  plus  tard:  ce  qui  prouve  l'époque  desamort, 
«•'est  que  son  mari,  devenu  veuf,  se  remaria,  et  qu'il  eut  de 
»on  second  mariage  Èbles  VI,  qui  lui  succéda  en  i236,  étant 
hors  de  tutelle.  Ainsi  la  pièce  de  vers  dont  nous  parlons, 
embellit  des  soirées  de  la  cour  de  Ventadour,  vers  les  années 
i2(o  ou  I2i5.  Les  horreurs  de  la  guerre  des  Albigeois  ne 
s'étaient  pas  étendues  jusqu'à  Limoges.  L'ambition  de  Simon 
de  IVIontfort  s'était  arrêtée  aux  limites  des  provinces  qui  re- 
connaissaient encore  pour  suzerain  le  roi  d'Angleterre,  et 
la  poésie  y  florissait,  favorisée  par  l'indépendance  des  sei- 
gneurs. E — D. 
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V^E  troubadour  était  natif  de  Rliodez.  On  ignore  l'e'poque 
de  sa  naissance,  mais  ii  fréquenta  les  cours  de  Raimond  VI, 
comte  de  Toulouse,  de  Bernard  d'Anduze,  et  du  comte  de 
Clermont,  dau|>hin  d'Auvergne  :  il  n'y  a  d'après  cela  aucune 
raison  pour  rejeter  le  témoignage  de  Nostradamus  qui  place 
Nosiiad.  .  p  sa  mort  à  l'an  1222.  Ses  parents  lui  firent  d'abord  embrasser 
^'  l'état  ecclésiastique  ;  mais  son  talent  pour  les  vers  l'entraîna 

bientôt  dans  le  grand  monde^  etquoifju'il  n'inventât  pas  les 
Ravnouani  ,  airs  de  SCS  chansous ^ non /etz SOUS ,  commeon  en  goûtait  beau- 
p.Ti's.'^       ■    "  coup  les  paroles  et  qu'il  les  chantait  fort  agréablement,  il  se  fit 
une  grande  réputation.  S'il  faut  en  croire  son  biographe, 
l'amour  le  rendit  à  la  dévotion  :  il  adressa  ses  hommages  à  une 
D.  vaissiiie,  dame  d'Aurillac,  nommée  Juliana  ou  Galiana  ;  cette  dame 
r'iiV'^  !-"^     refusa  de  l'écouter,  et  ayant  agréé  le  comte  de  Rhodez  pour 
amant,  elle  donna  congé  au  poète:  Hugues  Brunet,  conti- 
nue l'historien  ,  en  éprouva  un  tel  chagrin  ,  qu'il  se  jeta  dans 
la  chartreuse  de  Strozza ,  et  il  y  mourut. 

Brunet  paraît  n'avoir  pas  toujours  été  aussi  malheureux 
dans  ses  entreprises  galantes  :  l'image  de  son  bonheur  perce 
quelquefois  dans  les  plaintes  qui  lui  sont  habituelles.  C'est 
ce  qu'on  voit  notamment  dans  ses  stances  sur  l'amour. 

Ce  poète  abonde  en  pensées  délicates;  il  est  spirituel,  gra- 
cieu.K,  plein  de  sensibilité.  Ses  contemporains  ont  loué  le  na- 
turel autant  que  l'élégance  de  son  style  ;  subtils  era  mot  e  de 
gran  sens  natural.  11  n'existe  de  lui  que  sept  pièces;  mais 
elles  sont  toutes  remarquables ,  et  mériteraient  toutes  d'être 
citées. 

Quelques  fragments  de  ses  stances  sur  l'amour  peuvent  en 
faire  juger. 

riaMi.  Choix  Cortezamen  mov  en  mon  cor  mesclansa 

t.  III,  p.  3i5.  Que  m  fai  tornar  en  l'amoros  dezire  ; 

Joya  m  promet  et  aporta  m  cossirej 
Car  en  aissi  sap  ferir  de  sa  lansa 
Amors,  que  es  us-  esperitz  cortes, 
Que  no  s  laissa  vexer  mas  per  scmblans, 
Quar  d'huelh  en  huelh  salh  e  fai  sos  dous  lans , 
E  d'huelh  en  cor  e  de  coratge  en  pas. 
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Agréablement  s'agite  dans  mon  cœur  une  réunion  (  de  sentimentsj,      

Qui  me  rappelle  ;i  l'amoureux  désir; 

Joie  me  promet  et  m'apporte  souffrance; 

Car  c'est  ainsi  qu'il  frappe  de  sa  lance, 

L'amour,  génie  séduisant. 

Qui  se  laisse  seulement  entrevoir  comme  un  trait  fugitif, 

Qui  d'un  œil  à  l'autre  va,  s'élamant  gaiement. 

Et  de  l'œil  au  cœur,  et  qui  du  cœur  se  lixe  dans  la  pensée. 

E  contr'  orguelh  qu'on»  si  liuniilians; 
Qu'amor  no  vens  nienassn  ni  Iiohans, 
Mas  gens  servirs  e  precx  e  boria  l'es. 

Comprimant  son  orgueil,  que  l'honiuie  (amoureux)  s'humilie; 
Car  amour  ne  peuv<'nt  vaincre  ni  menaces,  ni  lierté, 
Mais  gentil  servir,  prières  el  bonne  loi. 

Mi  dons  sap  far  de  joy  sembl.-»r  pezansa, 
E  son  voler  celar  et  escondire, 
Puois  fai  send)lans  certes  al)  son  dons  rire, 
Per  qu'ieu  no  sai  cor  jutjar  per  sendjlansa. 

Ma  dame  sait  donner  an  contentement  les  dehors  de  l'inquiétude, 

Et  son  vouloir  dissimuler  et  cacher  ; 

Puis  elle  prend  un  dehors  caressant  avec  son  doux  rire. 

Si  bien  que  je  ne  puis  juger  de  son  cœur  sur  l'apparence. 

E  sol  qn'el  cor  aya  de  mi  menibransa, 
Del  plus  serai  attendens  e  sufrire, 
Ab  que  1  esguar  se  baizon  e  ill  sospire 
Per  qu'el  dezirs  amoros  no  s'estansa. 

Ah,  que  son  cœur  seulement  se  ressouvienne  de  moi! 
Je  saurai  souffrir,  et  attendre  le  reste; 
Pourvu  (pie  toujours  nous  soupirions  en  baissant  les  yeux , 
A.fin  que  notre  amoureux  désir  ne  s'éteigne  jamais. 

Hugues  Brunet  a  composé  une  espèce  de  sirvente  où  il 
donne  des  conseils  sur  l'art  de  se  conduire  dans  le  inonde. 

Ab  los  joyos  deu  hom  esser  jauzens ,  Pièce  Cuen- 

E  gen  parlar  ab  los  enrazonatz ;  i^as  razas.  Pai- 

Quar  aitan  so  de  bos  motz  ,  si  'Is  cercatz  ,  nasse  occitan,  p. 

Com  de  vilans  e  <le  desavinens  ; 
E  gen  parlars  ab  avinens  respos 
Adutz  amies,  e  no  creis  messios. 

Avec  les  hommes  gais,  il  faut  être  riant  comme  eux. 

Et  parler  sagement  avec  les  sages  ; 

Il  est  autant  d'expressions  nobles,  si  vous  les  cherchez, 

Que  de  grossières  et  de  malséantes. 

Le  gentil  parler,  la  réponse  gracieuse, 

Foot  des  amis  ,  sans  qu'il  en  coûte  davantage. 

Bbbba 
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Brunet  nous  dévoile  dans  ce  passage  le  soin  qu'il  prenait 
pour  élever  et  polir  son  style:  il  donne  à  la  fois  la  leçon  et 
l'exemple. 

A  la  mort  de  ce  poète ,  Deudes  de  Prades ,  de  qui  nous  par- 
lerons dans  le  volume  suivant,  composa  une  complainte  où 
il  déplorait  la  perte  que  faisaient  en  lui  les  personnes  polies  et 
courtoises,  a  La  bonne  société,  disait-il,  doit  être  dans  l'af- 
«  fliction,  l'amour  est  dans  le  chagrin  ;  car  celui  qui  mettait 
a  en  estime  conversations  et  courtoisie,  chants  et  plaisirs ,  joie 
«  et  faveurs,  leur  a  été  ravi ,  dont  grande  est  la  douleur  «  : 

Car  cel  per  cui  valia 
I'.eceiîf«./,„  Solat7,  etcortesia, 

lolati;  mss.  du  Cliaiitz  et  deportz,  joys  e  merce.s, 

Vatican, II. 52  i'i.  Lur  es  faillitz,  don  grans  dois  es. 

Deudes  continuait  : 

One  honi  no  ditz  motz  tan  grazitz. 
Ni  ac  lingua  tant  issernida; 
Que  sa  votz  era  tan  polida, 
Qu'el  rossignols  er  esbahitz, 
Quan  son  douz  chan  auzia. 

Jamais  homme  ne  récita  des  vers  si  charmants. 
Et  ne  parla  une  l.ingue  si  choisie. 
■Sa  voix  était  si  agréable 
Que  le  rossignol  demeurait  ébahi, 
Quand  il  entendait  son  chant  mélodieux. 

Deudes  ajoutait  ce  passage  singulier: 

Dona  santa  Maria  , 

Per  conseil  vos  daria, 

Si  us  azaiitatz  d'orne  cortes, 

N  Ugo  Brunet  no  laissetz  ges. 

Dame  sainte  Marie, 

Vous  donnerai-je  un  conseil  ? 

Si  vous  vous  plaisez  avec  les  homnies  courtois. 

Ne  laissez  pas  Hugues  Brunet  loin  de  vous  (  dans  le  paradis  ). 

Le  Tassoni  qui  cite  si  souvent  les  poètes  provençaux,  a 
employé  et  traduit  deux  vers  d'Hugues  Brunet  : 

Tassoni,  Con- 
sider.    sopra    il  Che  '1  mal  m'es  bos,  e  plazentier  l'afan  , 

Peirarcha,  lib.  i,  E  sospir  dous ,  e   l  maltrach  jauzimen. 

son.  gtf. 

La  traduction  porte  : 

Chel  'Imal  m'è  buono,  et  piacente  l'aflfanno, 
E  '1  sospir  doice,  ed  il  nialtratto  gioia. 

E  — D. 
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Lj'exemple  donné  par  Pierre  d'Auvergne  de  chansonner  les 
faiseurs  de  chansons,  et  de  faire  rire  aux  dépens  de  ses  con- 
currents ,  trouva  un  imitateur  dans  le  moine  de  Montaudon. 
Le  vrai  nom  de  ce  troubadour  s'est  perdu.  On  sait  seule- 
ment qu'il  était  issu  d'une  famille  noble  d'Auvergne,  et  qu'il 
naquit  dans  un  château  nommé  l  ic.  D'abord  moine  dans 
l'abbaye  d'Orlac,  il  fut  nommé  par  son  abbé  au  prieuré  de 
Montaudon,  et  il  administra  cette  maison  avec  beaucoup  de 
sagesse  ;  mais  entraîné  par  le  goiît  des  vers  et  par  l'amour 
des  plaisirs,  il  se  répandait  habituellement  hors  du  monas- 
tère, et  composait  des  chansons  galantes  sur  les  aventures 
de  son  canton.  Sojiesprit  le  faisait  rechercher  dans  les  cours, 
et  on  l'y  voyait  toujours  en  habit  de  moine.  Du  reste,  dit 
son  biographe,  il  apportait  à  son  couvent  tous  les  cadeaux 
dont  les  seigneurs  le  comblaient;  et  et portava  tôt  a  Montau-  \\.\u  cii..n, 
don^  al  sien  priorat.  •'•^;'  ^  i'  '''''■ 

L'abbé  d'Orlac,  content  de  lui,  attendu  que  les  affaires 
du  monastère  se  trouvaient  en  très-bon  ordre,  lui  permit 
de  se  rendre  à  la  cour  du  roi  d'Aragon  ,  sous  l'obligation  de 
se  soumettre  à  tout  ce  que  ce  prince  lui  ordonnerait  :  telle 
était  la  condition  que  le  moine  avait  mise  lui-même  à  sa 
demande.  Ce  roi  qui  était  indubitablement  Alphonse  II ,  monté 
sur  le  trône  en  ii6a,  et  mort  en  1196,  lui  ordonna  de  se 
répandre  dans  le  grand  monde,  de  composer  et  de  chanter 
des  vers ,  de  manger  gras ,  et  d'être  galant  auprès  des  dames  : 
c'est  ce  que  fit  le  moine;  et  el  si  fes.  Ses  qualités  ngréables 
lui  firent  obtenir  la  seigneurie  du  Pui-Sainte-Marie,  et  une 

f)lace  db  porteur  d'épervier  du  roi.  Il  demeura  en  faveur,  dit 
e  biographe  ,  jusqu'à  ce  que  la  cour  se  perdit,  tro  que  la 
covt  se perdet ;  ce  qui  signihe  apparemment  qu'après  la  mort 
d'Alphonse  II  le  moine  jouit  de  la  faveur  de  Pierre  II  et  de- 
meura auprès  de  lui  jusqu'à  la  bataille  de  Moret. 

Pendant  les  voyages  fréquents  qu'Alphonse  faisait  en  Pro- 
vence, le  moine  de  Montaudon  visita  les  cours  du  Roussillon,      Ravn.  cimi», 
du  Périgord ,  de  la  Gascogne ,  et  vraisemblablement  aussi  '-.ï^'  i'-  ^"^ 
celle  de  Poitiers  où  régnait  Richard-Cœur-de-Lion.  L'abbé    "" 
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d'Orlac  lui  donna  enfin  le  prieuré  de  Villefranclie;  il  l'admi- 
nistra sagement,  l'améliora  et  y  mourut.  Il  a  lieu  de  croire 
qu'il  ne  vivait  plus  en  1226. 

Nous  possédons  vingt  pièces  de  ce  troubadour.  Ses  chan- 
sons galantes  n'ottrent  rien  de  remarquable  :  si  on  y  ren- 
contre qucUfues  idées  ingénieuses,  ce  sont  des  emprunts 
faits  à  d'autres  poètes.  Il  ne  se  montre  original  que  dans  les 
pièces  où  il  peut  se  livrer  à  la  bizarrerie  de  son  esprit.  Son 
style  est  serré,  tendu,  obscur.  Satisfait  de  l'harmonie  des 
mots,  il  ne  tient  nul  compte  de  la  souj)lesse  et  de  la  grâce. 
Piice  M'i  Une  pièce  où  il  dit  ce  ([u'il  aime,  deux  autres  où  il  fait 

rénumération  de  ce  qui  lui  déplait,  sans  avoir  rien  de  neuf, 
offrent  quelques  détails  assez  comiques.  11  aime,  dit-il,  la 
bonne  chère,  de  gros  saumons  à  l'heure  des  repas,  le  baiser 
d'amour  au  !:iord  d'un  ruisseau,  etc.  Il  n'aime  pas  un  grand 

Earleur  faible  au  service,  un  mauvais  chanteur  dans  une  cour 
rillante,  une  grande  table  et  une  nappe  trop  courte,  etc. 
Dans  sa  satire  contre  les  troubadours  ,  il  annonce  franche- 
r.xyn.  (lioix,  ment  qu'il  veut  imiter  Pierre  d'Auvergne.  «  Je  chansonnerai, 
i\',    p    ',^8.   ^  dit-il,  les  troubadours  qui  se  sont  illustrés  après  que  Pierre 
tt  a  eu  compose  ses  vers.  »  Les  poètes  sont  au  nombre  de 
quinze.  La  plupart   d'entre  euv  vivaient  encore  quand  la 
pièce  fut  composée,  car  l'auteur  termine  son  premier  cou- 
plet, en  disant  :  «  qu'ils  ne  se  courroucent  point  contre  moi 
a  si  je  relève  leurs  défauts,- 

E  no  m'a  ion  ges  cor  irat 

S  ieu  lor  malvatz  latz  lur  repren. 

Plusieurs  aussi  avaient  été  contemporains  de  Pierre  d'Au- 
vergne, et  ce  poète  n'en  avait  pas  parlé  :  tels  étaient  Guil- 
laume de  Saint-Didier,  Guillaume  Âdhémar  et  d'autres  dont 
il  a  été  fait  mention  précédemment  dans  le  présent  ouvrage. 
L'auteur,  imitant  encore  en  cela  Pierre  d'Auvergne, 
s'adresse  un  couplet  satirique  à  lui-même.  Il  se  qualifie  de 
faux  moine;  il  se  reproche  de  chansonner  tout  le  monde, 
d'avoir  laissé  Dieu  pour  Bacchus,  et  prétend  que  n'eût -il 
point  fait  de  vers,  il  mériterait  encore  qu'on  jetât  sa  cendre 
au  vent. 

Les  plus  singulières  de  ses  pièces  sont  deux  dialogues  entre 
le  père  éternel  et  lui,  où  Dieu  approuve  sa  conduite  et  le 
loue  particulièrement  de  vivre  hors  du  cloître. 
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L'autr'  ier  fuy  en  paradis  ,  ■ 

Per  qu'ieu  suy  guays  e  joyos  ;  l!;i\i).  (.lioi\, 

Quar  tan  mi  f'o  ainoros  etc.,   tom.   W, 

Dieus,  a  cui  tôt  obezis,  P^S-  A»  «'  A' 

Terra,  mars,  vais  e  montanha,  liochoguile,  Par 

E  m  dis  :  morgue,  quan  venguis,  "■'""''  °'"^"  .  V 

Ni  cum  estay  Montaudos,  '  ■' '  '    ^' 
Lai  on  as  maior  companlia? 

L'autre  hier  j'allai  an  paradis, 

Car  je  suis  ^ai  et  jovcux; 

Et  tant  il  nu-  (it  bon  accueil. 

Dieu  ,  à  (jiii  tout  obcit, 

La  terre  ,  la  mer,  les  vallées,  les  montagnes  , 

Qu'il  me  dit  :  moine,  dc|inis  quand  ici. 

Et  comment  est-on  à  Monlaudoii, 

Là  où  tu  as  la  plus  nombreuse  compagnie  ' 

Après  un  couplet  où  le  moine  dit  à  Dieu  qu'il  l'aime  plus 
que  toute  chose,  Dieu  lui  répond  : 

Monge,  ges  ieu  no  t  grazis, 
S'estas  en  clanstr'  a  rescos, 
Ni  vols  giierras  ni  tensos 
Ni  pelei'  ab  tos  vezis, 
Per  que  1  bailia  t  remanha  ; 
Ans  am  ieu  lo  cliant  e'I  ris; 
E'I  segles  en  es  plus  pros, 
E  Montaudos  y  guazanha. 

Moine  ,  je  ne  t'ajiprouve  nullement 

Si  tu  demeures  dans  ton  cloître,  reclus, 

Sans  vouloir  disputes,  ni  tensons. 

Ni  guerres  avec  tes  voisins. 

Pour  que  la  supériorité  te  reste. 

J'aime  au  contraire  le  chant  et  les  ris; 

Le  siècle  en  devient  meilleur  , 

£t  MontnudoQ  y  trouve  son  profit. 

Enfin ,  malgré  le  père  éternel  qui  lui  conseille  de  retourner 
à  Sarnj^osse,  auprès  du  roi  de  qui  il  est  tant  aimé,  le  moine 
jversiste  à  rentrer  dans  le  couvent. 

Senher,  ieu  tem  que  falhis. 
Si  fas  coblas  ni  cansos; 
Qu'om  part  vostr'  araor  et  vos. 
Qui  son  escien  mentis; 
Per  que  m  part  de  la  barganha  ; 
Pel  segle  que  no  m  n'ahis , 
M'en  torney  a  las  leysos , 
E'n  laissey  l'anar  d'Espanha. 
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568  LE  MOL^E  DE  MONTAUDON. 

.Seigneur  ,  je  crains  de  ne  commettre  une  faute, 

Si  je  coniposc  couplets  et  chansons; 

Car  l'homme  perd  votr3  amour  et  vous, 

Quand  il  ment  à  son  escient  ; 

C'est  pourcpioi  je  nie  retire  de  ce  trafic, 

Je  laisse  le  monde  qui  (cependant)  ne  me  hait , 

Pour  m'^in  retourner  au  pupitre. 

Et  renonce  au  voyage  d'Espagne. 

On  voit  que  cette  satire  ne  manque  ni  de  gaieté  ni  de 
finesse.  Le  moine,  en  quittant  le  siècle,  lui  disait  des  vérités 
assez  piquantes.  E  —  D. 


BRI  VAL  DE  LIMOGES, 

GUILLAUME  DE  RIBES ,  ELIAS  GAUSMARS,  BERNARD  DE 
SAISSAC,  EBLES  DE  SANCHAS  ,  GUOSALBO  ROZITZ  , 
COSSEZEN. 


JL  DUS  ces  poètes  ont  été  chansonnés  par  Pierre  d'Auvergne, 
dans  son  sirvente  contre  les  troubadours  de  son  temps  ,  ainsi 

3ue  Pierre  Roger  et  Bernard  de  Ventadour,  dont  nos  pré- 
écesseurs  ont  publié  la  vie  dans  le  tome  XV  de  cet  ouvrage, 
et  ainsi  encore  que  Giraud  de  Borneilh,  Pierre  Brémond  et 
Rambaud  de  Vachères,  sur  lesquels  nous  donnons  nous- 
mêmes  des  notices  au  présent  volume.  Nous  n'avons  trouvé 
de  leurs  ouvrages  dans  aucune  des  collections  que  nous  con- 
naissons. Quelques-uns  peuvent  avoir  été  des  jongleurs  plutôt 
que  des  troubadours.  Le  texte  même  de  Pierre  d'Auvergne 
autorise  cette  conjecture.  Toutefois,  quand  on  voit  leurs  noms 
associés  à  ceux  de  troubadours  aussi  illustres  que  Bernard 
de  Ventadour,  Pierre  Roger,  Rambaud  de  Vachères,  Giraud 
de  Borneilh,  on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  ces  poètes 
aujourd'hui  à  peu  près  inconnus,  n'aient  eu  de  leur  vivant 
quelque  réputation. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  sommes  réduits  à  ne  citer  sur  leurs 
ouvrages  que  les  épigrammes  de  leur  censeur.  C'est  par  la 
satire  qu'ils  ont  été  immortalisés. 


BRIVAL  DE  LIMOGES.  5Gc) 

Si  nous  en  croyons  Pierre  d'Auvergne,  Brival  le  Limousin 


était  un  des  plus  méchants  jongleurs  qu'on  pût  rencontrer;  il      Rajnouard  , 

chantait  comme  un  pèlerin  mahide  qui   amuse  des  gueux;  fi'oix,  eic. ,  i. 

Guillaume  de  Ribes  est  mauvais  en  dedans  comme  en  de-  '^-l'^'j:  i"""' 

,  .,      ,  j,  .  ,  I-       •       I.  1    •  '  /iiinlarrii. 

hors  ;  n  chante  d  une  voix  enrouée;  on  dirait  d  un  chien  qui 
aboie;  son  regard  est  celui  d'un  buste  d'argent; 

,  E  dels  huelhs  sembla  vout  d'argen. 

Ce  Guillaume  de  Ribes  a  eu  le  privilège  d'être  chansonnc' 
par  Pierre  d'Auvergne  et  par  le  moine  de  IMontaudon.  Sui- 
vant ce  dernier,  il  est  peu  instruit, 

Qu'es  de  totz  fatz  menus  après  :  Rayn. ,  Choix  , 

t.  IV,  p.  37Î. 

il  chante  sans  goiît  ;  il  se  démène  pour  s'avancerdans  le  monde 
sans  y  réussir  ;  jamais  on  ne  le  vit  bien  vêtu  ;  il  vit  tristement 
et  pauvrement, 

Ans  viu  ses  grat  et  paubramen. 

Elias  Gansmars,  continue  Pierre  d'Auvergne,  de  chevalier 
s'est  fait  jongleur;  il  a  eu  tort  c-  lui  qui  l'a  assisté  dans  ce 
changement ,  et  qui  lui  a  donné  de  beaux  habits  ;  autant  vau- 
drait les  avoir  briilés  ;  car  déjà  plus  de  cent  (engagés  apparcm  - 
ment  par  cet  exemple)  ont  pris  ce  même  métier; 

Qu'enjoglaritz  s'en  son  Ja  cen. 

Bernard  de  Saissac  n'a  jamais  exercé  de  profession  dont 
il  ait  retiré  quelaue  utilité;  il  va  quêtant  les  petits  présents 

Èbles  de  Sanche  n'obtint  jamais  les  faveurs  de  l'amour. 
Ce  n'est  qu'un  rustre  déguisé.  On  prétend  que  pour  deux 
pugeois  ,  ici  il  se  loue,  là  il  se  vend; 

E  ditz  hom  que  per  dos  poges 
Sai  si  loga  e  lai  si  ven. 

Quant  à  Guossalb  Rozitz,  il  est  tellement  satisfait  de  ses 
chansons  qu'il  se  croit  un  chevalier ,  et  cependant  il  ne  sut 
jamais  frapper  deux  coups. 

Cossezen  enfin  est  un  petit  Lombard,  qui  compose  des 
chansons  barbares,  sur  des  airs  aigus  et  bâtards; 

Per  q'us  sonetz  fai  galiartz, 
Ab  motz  amaribotz  bastartz; 
E  luy  apellon  Cossezen. 

Tome  Xf  II.  Ce  ce 
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Ces  caricatures  satiriques  ne  mériteraient  guère   d'être 

citées,  si  elles  ne  faisaient  revivre  des  noms  qui  ne  doivent 
pas  être  entièrement  oubliés.  Peut-être  y  remarquera-t-on 
aussi  quelques  particularités  curieuses ,  telles  que  les  pèlerins 
qui  chantent  dans  les  rues;  les  bustes  d'argent  dont  le  regard 
est  vague  et  hébété;  le  reproche  adressé  à  des  troubadours 
de  ne  pas  savoir  tout  ce  qui  peut  les  faire  exceller  dans  leur 
art;  et  enfin  ce  petit  f.ombard  qui  com|)ose  des  chansons 
barbares,  parce  qu'il  associe  apparemment  le  patois  de  son 
pays  à  la  langue  |)oétique  des  Provençaux  et  des  Aquitains. 
Si  cette  satire  n'olfie  pas  de  fidèles  jjortraits  des  poètes  que 
l'auteur  a  voulu  rendieiidicules,  elle  nous  présente  du  moins, 
à  quelques  égards,  une  image  du  siècle  où  ils  ont  vécu. 

E  — D. 


PIERRE  BRÉMOND, 


LE  TORT,  ou  DE  TOR. 


P, 


lERRE  Brémond,  surnommé  le  Tort,  naquit  à  Viana,  dans 
la  Navarre.  Ce  fut,  dit  son  biographe,  un  j)auvre  chevalier, 
habile  à  trouver,  et  qui  obtint  de  la  réputation  chez  les  per- 
sonnes distinguées  :  sifo  un  pauhre  cavaUievs  de  Vianes;  e 
fon  bons  trobaire ,  et  ac  honor  per  totz  las  bons  homes.  C'est 
là  tout  ce  qu'on  nous  apprend  sur  sa  vie.  Nous  voyons  seu- 
lement que  Pierre  d'Auvergne  a  fait  mention  de  lui  dans  sa 
satire  contre  les  troubadours  de  son  temps;  et  comme  ce 
poète  mourut  de  l'an  i  190  à  l'an  i  igS,  il  paraît  certain  que 
Pierre  Brémond  florissait  déjà  avant  cette  époque,  et  qu'il 
doit  être  mort  dans  les  vingt  premières  années  du  treizième 
siècle.  Une  pièce  de  vers  qu'il  adresse  à  sa  dame,  est  écrite 
de  la  Syrie,  ce  qui  annonce  qu'il  se  croisa.  Cette  pièce  est 
portée  dans  quelques  manuscrits  sous  le  nom  de  Bernard 
de  Venladour;  mais  I\l.  llaynouard  a  fait  observer  que  d'autres 
u.iyD.  CI1..11,   iVittriljuent  à  Brémond,  et  Millot  remarciue  justement  que 

elc.,l.y,  p    3oo.  1     1       ir  I  ■  •  •  ■       n>      i-  • 

Millot,  f.  1,  Bernard  de  Ventadour  ne  se  croisa  jamais.  Le  tut  vraisem- 
p.  37. 
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blablement  avec  RicIiard-Cœur-de  Lion,  que  Brémond  prit  — "  ^^^^^^- 
la  croix;  ce  prince  eut  plusieurs  troubadours  à  sa  suite. 

La  pièce  dont  il  s'agit  commence  par  des  idées  générales 
sur  le  retour  du  printemps,  qui  ne  parvient  pointa  rendre  à 
l'auteur  sa  gaieté.  A  la  cinquième  strophe  le  poète  continue: 

Ben  s'en  deu  Dieus  meravillar,  Piv:  v  ,£na/,n'/. 

Qlian  nii  por  dv  tni  dons  partir;  H;imi.  Choix,  i. 

E  be  ni'o  (Ici;  en  grat  tenir  III,  p.  ha. 

Quan  per  lui  la  voli^iii  laissar; 

Qu'el  sap  ben  ,  s'ieii  la  perdia, 

Qu'ieu  jamais  joy  non  auiia, 
Ni  elli  no'l  me  poiri  'esmendar. 

Dieu  se  doit  bien  itonner 

Que  j'aie  pu  me  si'parer  de  ma  dame, 

Et  bien  il  diiit  me  savoir  i,'ri' 

Que  j'aie  voulu  poiu   lui  la  laisser; 

Car  il  sait  bien  ,  si  je  la  perdais  , 

Que  jamais  joie  je  n'aurais  , 
Et  que  lui-nu''me  nu  pourrait  pas  me  dédommager. 

Chansos,  tu  ni'iras  outra  mar, 
Et  per  dieu,  vai  m'a  mi  dons  dir 
Que  non  es  jorns  qu'ieu  no  sospir 
Per  un  dons  semblan  que  'I  vi  far  , 

Quan  me  dis:  •■  Ont  anaria? 

■<  Que  fara  la  vostr'  amia? 
«  Amies,  cum  la  voletz  laissar!  » 

Chanson,  tu  iras  outre  mer, 

Et  je  t'en  conjure,  va-t'en  dire  à  ma  dame 

Qu'il  n'est  pas  de  jour  que  je  ne  soupire, 

A  cause  du  doux  tcmoigna^'e  d'amour  que  je  l'ai  vue  me  donner  , 

Quand  elle  m'a  dit  :  «  Oii  iriez-vous? 

"  Eh  ,  que  fera  votre  amie  ? 
«  Ami,  comment  la  voulez- vous  quitter!  » 

A'N  Guillelme  de  l'Espia , 
Cbansos,  vai  que  t  cliant'  e  t  dia, 
E  que  man  mi  dons  conortar. 

'  A  Guillaume  de  l'Espie  , 

Chanson,  va,  qu'il  te  chante  et  te  récite, 
Et  qu'il  envoie  réconforter  ma  dame  (i). 

Dans  une  autre  complainte,  du  même  style  et  de  la  même      P>i-ct  jy/c/ oH/ 
couleur,  écrite  en  partant  pour  la  Syrie,  ce  poète  disait  •       ""  Rayn.ciioi», 


Iniii.  \,   p.  3oo 

3..I. 


(t)  Cette  espèce  de  complainte  a  été  traduite  en  entier  par  M.  Ilaynouard, 
parmi  les  pièce»  des  troubadours  relatives  aux  croisades,  imprimées  à  la 
suite  de  {Histoire  des  croisades,  de  M.  Michaud ,  dernière  édition. 
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XIII  sif.r  t  F. 
.  Diens!  corn  gran  nierce  faria 

Ls  siftis  garsos ,  si  m  si'guia 

Pei   las  torras  on  irei, 

Que  m  parles  tôt  jorn  de  lei  ! 

Quant  il  seri'  a  jazir, 

Eu  sériai  sieu  colgar, 

E  no  poiria  solfrir 

C'aulr'  'honi  l'anes  ilescausar. 

Dieu!  <|ucl  bien  me  ferait 

Un  siin  page,  s'il  me  suivait 

D.ins  les  terres  où  je  dois  aller, 

Et  t|iie  tout  le  jour  il  me  parlât  d'elle! 

Quand  il  serait  pour  reposer, 

J'assisterais  à  son  coucher, 

Et  je  ne  pourrais  consentir 

Qu'un  autre  (que  moi)  le  déchaussât. 

Ce  Pierre  Bre'mondne  doit  pas  être  confondu  avec  Pierre 
Bremond  de  Ricas  Noi'as ,  de  qui  nous  parlerons  dans  le 
volume  suivant. 

Le  couplet  de  Pierre  d'Auvergne  contre  lui  tendrait  à  le 
faire  regarder  comme  un  homme  rapace  et  vil;  mais  nous 
avons  eu  déjà  occasion  de  dire  combien  les  bouffonneries 
de  ce  poète  méritent  peu  de  contiance.  E — D. 


GUILLAUME  LE  MARQUIS, 

ARNAUD   CATALAN,  orr  TREMOLETTA. 


(._^ES  deux  poètes  sont  au  nombre  de  ceux  que  le  moine  de 
Montaudon  a  compris  dans  sa  satire;  nous  ne  saurions  par 
conséquent  nous  dispenser  d'en  faire  mention  ;  mais  les  ren- 
seignements nous  manquent. 

Guillaume  ou  Guilhems  le  marquis,  n'est  connu  que  par 
les  vers  du  moine  de  Montaudon. 

Le  marquis  Guilhems,  dit  ce  poète,  est  mon  voisin  et 
mon  cousin,  je  ne  veux  pas  dire  ce  que  j'en  pense  :  le  chant 
sans  ame  de  ce  malheureux  est  allé  de  mal  en  pis;  et  au- 
jourd'hui il  est  vieux  avec  sa  barbe  et  sa  moustache  ; 


GUILLAUME  LE  MARQUIS,  etc. 

Car  ab  lo  seus  chantars  frairis 
S'est  lotz,  pt'juratz  !o  mesquis, 
Et  es  viells  ab  barba  et  ab  gren. 
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Raynouai'd  , 
Choix, etc.,  loin. 
IV  ,  p.  372. 

Cresrimb.  Com- 
ment, délia  volg. 

JIOPS.,   t.  II,  p.  I, 
pag.  170. 


Suivant  Crescimbeiii,  le  poète  désigne  par  le  moine  sous  le 
nom  de  Tremoletta  ,  est  le  même  qu'AaNAUD  Catalan.  On 
trouve  neuf  pièces  inscrites  sous  son  nom ,  dont  la  plupart 
sont  aussi  attribuées  à  d'autres  troubadours.  M.  Raynouard 
a  donné  des  fragments  de  trois.  Il  y  en  a  quatre  dans  les- 

auelles,  sous  les  formes  de  lamour,  Arnaud  célèbre  Bép4;rix 
e  Savoie,  mariée  en  121 9  à  Raimond  Béranger  IV,  comte 
de  Provence.  Ces  quatre  pièces  paraissent  devoir  lui  appar- 
tenir. Il  avait  vu,  dit-il,  Béatrix  dans  un  voyage  en  Lombar- 
die  ;  il  félicite  les  Provençau.x  sur  le  bonheur  dont  ils  jouis- 
sent de  posséder  cette  princesse  : 

Quan  reniir  son  plazen  vis,  Pièce  uimots 

M'es  avis  /-iV-x/ora. Rayo. 

Qu  ieu  n'aya'  1  joy  qu'ai  tan  quis.  Choix,  etc.,  \.\, 

Be  Tolgra,  tan  l'abelhis  P^g- 57. 

Mos  estars,  qu'elba  m  sufris 
Qu'ieu  ja  de  lieys  no  m  partis, 
E  qua  son  grat  ja  servis, 
Quar  siey  bel  huelh  m'an  conquis 
El  dous  esgart  e'I  bel  ris. 

Quand  je  vois  son  agréable  visage, 

Il  me  semble 
Jouir  de  tout  le  bonheur  que  j'ai  désiré; 
Je  voudrais,  tant  lui  pla!t 
Ma  manière,  qu'elle  permît 
Que  d'ïlle  je  no  me  partisse, 
Et  qu'il  son  gré  je  la  servisse  ; 
Si  bien  ses  beaux  yeux  m'ont  conquis, 
Et  son  doux  regard  et  son  aimable  sourire. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  troubadour  n'était  plus  jeune 
lorsqu'il  célébrait  la  comtesse  de  Provence.  Le  moine  de  Mon- 
taudon  le  représente  comme  déjà  âgé  à  l'époque  où  il  com- 
posait sa  satire  :  Tremoletta  le  Catalan,  dit-il ,  fait  de  la  mu- 
sique insipide ,  sa  voix  n'a  nul  agrément;  il  peint  ses  cheveux 
comme  s'il  était  un  évaporé, 

E  peinh  sos  peills  cum  s'er'  auratz.  Rayn.  Choix , 

etc.,  t.  IV,  pag. 

On  pense  bien  qu'amoureux  pour  la  forme,  ce  poète  se  57" 
plaignait  aussi  pour  la  forme  des  rigueurs  de  sa  dame.  Il  finit 
par  adresser  des  vers  à  la  Sainte-Vierge.  E  —  D. 
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HUGUES  DE  LA  BACHÉLERIE. 

Voici  nn  poète  digne  de  plus  d'attention.  Hugues  de  la 
Bacliellerie  naquit,  suivant  son  biographe,  au  même  pays 
que  Faidit,  ce  qui  signifie  qu'il  était  originaire  d'Uzerche, 
bourg  du  diocèse  de  Limoges.  Appliqué  par  goût  à  l'art 
des  vers,  il  n'exerçait  point,  à  proprement  parler,  la  pro- 
fession de  troubadour;  il  appartient  à  cette  classe  de  poètes, 
princes,  dames,  évêques,  grands  seigneurs,  qui  trouvaient 
et  chantaient,  suivant  les  expressions  d'alors,  soit  par  inspi- 
ration, soit  pour  se  conformer  à  la  mode,  mais  uniquement 
pour  leur  plaisir.  Guidé  par  ce  sentiment,  il  voyagea  peu  et 
ne  fréquenta,  si  nous  en  jugeons  d'après  ses  ouvrages,  que  la 
cour  de  Marie  de  Ventadour  et  celle  de  Savaric  de  Mauléon. 
Cette  manière  de  vivre  fut  cause  que  malgré  son  mérite,  il 
obtint  peu  de  réputation,  e  pauc  anet,  e  pauc  fo  co)iogutz ; 
il  faisait  cependant  de  bonnes  chansons,  et  c'était  dailleurs 
navD  Choix,  un  homme  courtois  et  de  bonne  compagnie,  e  .yZ/è'.y^e  honas 
'^   ^''         cansos e  fo  cartes  home  e  hen  enseignatz. 

Nous  avons  sept  pièces  de  lui.  L'une  est  une  déclaration 
d'amour  à  sa  dame,  en  strophes  de  dix  syllabes;  I  autre  est 
une  aubade  du  genre  de  celles  qu'on  appelait  descortz  ou 
discors,  c'est-à-dire,  dont  les  rimes  changent  à  chaque  strophe, 
à  l'exception  de  celles  du  refrain.  Cette  pièce  a  été  mentionnée 
par  son  biographe,  e  fetz  un  bon  discortz.  Trois  sont  des  ten- 
sons:  la  première  avec  Faidit;  la  seconde  avec  Savaric  de  Mau- 
léon;  la  troisième  avec  Bertrand  de  Saint-Félix  Les  deux  der- 
nières pièces  ont  été  contestées  et  attribuées  à  d'autres  |)oètes. 

L'époque  où  vivait  ce  troubadour  nous  fait  supposer  qu'il 
mourut  vers  les  années  1220  ou  1226. 

Sa  tenson  composée  avec  Faidit  et  Savaric  de  IMauléon  eut 
lieu  à  l'occasion  d'une  aventure  rapportée  dans  la  vie  de  ce 
dernier.  Savaricde  Mauléon, amoureux  delà  vicomtesse Guil- 
lemetle  (le  Bénagues,  se  trouvant  un  jour  chez  elle  en  compa- 
gnie d  Elias  Rudels  et  de  Geofroi  Rudelh  de  Blaie,  et  ces  trois 
seigneurs  priant  la  dame  de  Bénagues  d'amour,  cette  dame 
[ui  voulait  les  satisfaire  tous  trois,  favorisa  Geofroi  Rudelh 
'un  tendre  regard,  pressa  le  pied  de  Mauléon  en  riant,  et 
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serra  doucement  la  main  d'Elias.  Aucun  des  trois  ne  soup-  ^^^^  siK.r.LK. 
çonna  la  faveur  accordée  à  ses  rivaux;  mais  quand  ils  furent 
sortis,  Elias  et  Geoffroi  s'en  vantèrent;  Savaric  chagrin  no.  a 
pas  découvrir  son  secret;  toutefois  se  croyant  le  mieux  par- 
tagé, il  proposa  par  un  couplet  à  Faidit  et  à  Hugues  de  la  Ba- 
chellerie,  la  question  de  savoir  lequel  de  trois  amants  obtien- 
drait en  pareil  cas  le  plus  vif  témoignage  d'amour  (i). 

Gaucelms  ,  très  jocx  enamoratz  Pièce  Caunim 

Partisc  a  vos  et  a'N  IJgo;  tm.  yocx.  Rayn. 

Et  quascus  preniletz  lo  plus  bo  Cliuix,  t.  U,  p. 

Et  layssatz  me  quel  que  us  vulliatz 199.  Traduc  liun 

de  \a    ()iicf  eii- 

Gaucelm  ,  trois  jeux  amoureux  tièrcpar  >I.  li.iv- 

Je  propose  à  vous  et  au  seigneur  Hugues;  nouard. 
Et  chucuD  prenez  le  meilleur, 

Et  laissez-moi  quel  que  vous  veuUiez 

Faidit  se  prononce  en  faveur  du  regard.  Mugucs  de  ia  Ba- 
chellerie  préfère  le  serrement  de  main  : 

Ma  quan  la  blaiica  man  ses  gan 
Estreiih  son  amie  doussamen  , 
L'amors  mov  del  cor  e  del  sen. 

Mais  quand  la  blanehe  main  sans  gant 
Presse  son  ami  doucement, 
L'amour  vient  du  cœur  et  du  sens.  .  . 

Savaric  de  Mauléon  se  félicite  qu'on  lui  ait  laissé  à  chan- 
ter le  sentiment  exprimé  par  l'action  du  pied  : 

N  Ugo,  pus  lo  mielhs  mi  laissatz, 
Mantenrai  l'ieu  ses  dir  de  no  : 
Donc  die  quel  caiisigar  que  fo 
Faitz  del  pe  fo  fin'  aniistatz 
Celada  de  lauzejadors .... 

Seigneuf  Hugues,  puisque  le  mieux  vous  me  lai^si/. . 
.le  le  maintiendrai  sans  dire  de  non  : 
Donc,  je  dis  que  le  presser  qui  fut 
Fait  du  pied,  fut  fine  amitié. 
Cachée  aux  médisants 

Cette  pièce  se  compose  de  six  strophes,  chacune  de  tieize 
vers,  et  de  trois  strophes  de  cinq  vers.  Les  poètes  prennent 

d)  M.  Raynouard  a  fait  remarquer  que  les  fensons  à  trois  inîeil(;:(;iueiir5, 
prenaient  le  titre  de  tobneyampiv  ,  lounioh^  touriioyement ,  t.  If,  n.  rrjS. 
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pour  juge  Marie  de  Ventaclour,  la  dame  de  Bënagues  (que 
Savaric  n'avait  pas  nommée),  et  une  dame  que  Savaric  ap- 
pelle nios  garda  cors  que  ma  conques.  Elle  dut  être  composée 
avant  le  départ  de  Faidit  pour  la  Syrie,  ce  qui  la  place  avant 
l'année  11 8g. 

Dans  des  stances  que  Hugues  de  la  Bachélerie  adresse  à 
sa  bonne  dame,  il  lui  dit  : 

Pièce  Ses  tôt  Ben  dey  aniar  ses  neguna  fallensa, 

enjans.  Ravo.  Quar  tôt 'quant  en  las  autras  devis, 

Choix,  t  m,  p.  Sens  é  l)eutatz,  gent  parlai-  e  francx  ris, 

l^io.  Essenliainens  ,  saber  e  coiioyssensa, 

Et  tôt  aquo  qu  a  pretz  verays  s'asaya 
Vey  qu Vi  en  vos,  hona.donipna  e  prezans, 
Per  qu'ieu  i'aray  tos  teins  vostres  comans, 
Que  ja  no  y  tos  lo  quartz  ni  la  meytatz , 
Si  us  amer  ieu  ,  quan  aissi  fui  fadatz. 

«  Je  dois  vous  aimer,  et  comment  ne  vous  aimerais-je  pas? 
«  tout  ce  qui  n'existe  que  partagé  entre  les  autres  dames, 
«  raison  et  beauté  parfaites ,  discours  séduisants ,  sourire  en- 
te chanteur,  éducation  brillante,  science  aimable  et  talent 
c  heureux,  enfin  tout  ce  qui  constitue  le  mérite  réel,  je  le 
«  trouve  réuni  en  vous,  belle  et  inappréciable  dame?  c'fest 
«  pourquoi  je  vous  suis  à  jamais  dévoué;  et  n'eussiez-vous 
«  que  la  moitié,  que  le  quart  du  mérite  qui  vous  distingue, 
«  je  ne  vous  aimerais  pas  moins  ;  je  ne  puis  résister  à  ma  des- 
«  tinée  »  (i). 

Ce  poète  a  composé  son  aubade  sous  la  forme  d'un  discors^ 
afin  d'exprimer  la  diversité  des  sentiments  qui  l'agitaient. 

Rayn.  Choix,         .  P^r  grazir  la  bona  estrena 

t.  III    p  "i't  D'anior  que  m  ten  en  capdelb. 

Pièce    l'er  E  per  aleujar  ma  pena 

grazir.  Vuelh  far  alb'  ab  son  novelb. 

La  nueg  vei  clara  e  serena. 
Et  aug  lo  chan  d'un  auzelh 
En  que  mes  mais  se  refréna. 
Don  quier  lo  jorn  et  apelh. 
Dieus!  quai  enueg 
Mi  fai  la  nueg, 
Per  qu'ieu  dezir  lalba. 

Pour  remercier  de  ses  doux  liens, 
L'-amour  qui  me  domine  en  maître, 

(1,  Traduction  libre  de  M.  Raynouard;  Choix,  t.  II,  p.  xxiv.  Voy.  ibid. 

p.  XI. 
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xiu  siici.i'. 

Et  pour  soiila{,'er  ma  peine,  

Je  veux  composer  une  aubade  sur  un  air  nouveau; 
Je  vois  la  nuit  claire  et  sereine, 
Et  j'entends  le  chant  d'un  oiseau. 
Par  son  chant  ma  douleur  se  calme; 
De  cela  (ému),  j'attends  le  jour  et  je  l'appelle. 
Dieul  quel  ennui 
Me  fait  la  nuit  ! 
Aussi  je  désire  l'aube  ;  i). 

Amors,  ieu  saupra  gent  fendre, 
E  penre  ors  e  laiipart, 
O  per  tar  t'or  castelh  rendre; 
Mas  vas  vos  non  tniep  nulh  art, 
Ni  no  m  play  ab  vos  contendre; 
Qu'aissi  con  ai  inaior  part, 
Sui  pus  volpilhs  al  défendre, 
E  n'ai  mil  tans  de  regart. 

Dieus!  qnal  eniieg 

Rli  fai  la  niieg  ! 
Per  qu'ieii  dezir  lalba. 

Amour,  je  saurais  habilement  chasser 

Et  prendre  ours  et  léopards, 

Ou  réduire  un  château  fort; 

Mais  contre  loi  je  ne  connais  point  d'art, 

Ni  ne  me  ))laît  de  lutter  contre  toi; 

Si  bien  que  plus  j'ai  d'intérêt  au  combat. 

Plus  je  suis  timide  au  défendre, 

Et  je  roiirs  mille  danyers. 

Dieu  !  quel  ennui 

Me  fait  la  nuit! 
Aussi  je  désire  l'aube. 

E_D. 
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vjriRAUD  de  Calenson  est  encore  un  de  ces  troubadours 
(jue  la  nature  fit  poètes;  il  a  de  la  verve,  du  goût,  de  la 
finesse  dans  l'esprit ,  une  oreille  délicate ,  et  il  paraît  avoir  joint 
à  son  talent  toute  l'instruction  répandue  parmi  les  poètes 
de  son  siècle.  Son  biographe  nous  apprend  seulement  qu'il 
ét.iit  né  dans  la  Gascogne,  mais  ses  poésies  nous  dévoilent 

(i)  M.  Raynouard  a  traduit  la  seconde  strophe;  Choix,  t.  II ,  p.  xxxviii. 
Nous  donnons  la  première  et  la  quatrième. 

Tome  XI  il.  Uddd 

,  0  * 
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le  cours  presque  entier  de  sa  vie.  Nous  y  voyons  qu'il  floris- 
sait  vers  l'an  iiyS,  et  qu'il  vivait  encore  en  i2i5  ou  1220; 
et  nous  pouvons  supposer  d'après  cela  qu'il  mourut  vers  les 
années  laaS  ou  1226,  ou  que  du  moins  il  ne  dépassa  pas 
de  beaucoup  ce  terme. 

Malgré  son  talent  il  obtint,  dit  riiislorien,  peu  de  succès 
dans  le  grand  monde,  e  petit ac  de  nom  entr'els  cartes.  Cette 
tradition  est  vraisemblablement  inexacte,  car  nous  le  voyons 
accueilli  chez  le  roi  de  Castille ,  chez  le  roi  d'Aragon,  chez 
le  vicomte  de  Montpellier,  et  particulièrement  cliez  cette 
Marie  de  Ventadour  de  qui  la  cour  tut  le  rendez- vous  des 
poètes  les  plus  distingués  et  des  hommes  les  plus  aimables 
des  contrées  qu'elle  habitait.  D'ailleurs  dix-sept  pièces  de  vers 
de  ce  poète,  conservées  dans  divers  manuscrits,  attestent 
assez  le  soin  que  prirent  ses  contemporains  de  conserver  ses 
ouvrages. 

L'une  de  celles  que  M.  Raynouard  a  publiées,  et  qui  com- 
mence par  ces  mots ,  El  mon  non  pot  m'er,  nous  offre  moins  un 
amant  véritablement  passii)nné  pour  sa  dame,  qu'un  homme 
d'esprit  qui,  sous  les  formes  de  l'amour,  fait  l'éloge  d'une 
femme  douée  de  graceset  d'amabilité.  Cette  pièce  respire  d'un 
bout  à  l'autre  le  ton  d'urbanité  dont  les  troubadours  les  plus 
distingués  avaient  donné  aux  cours  l'exemple  et  fait  contracter 
l'habitude.  Chaque  strophe  renferme  quatorze  vers ,  les  douze 
premiers  de  six  syllabes,  le  treizième  de  quatre,  et  le  quator- 
zième de  onze;  tous  sur  huit  rimes  seulement,  les  mêmes 
dans  chaque  strophe  et  à  la  même  position.  Les  treize  pre- 
miers vers  sont  de  ceux  que  nous  appelons  masculins  ;  le 
quatorzième  seulement  est  féminin  et  la  pénultième  syllabe 
en  est  longue.  Cette  forme  n'a  rien  ici  d'extraordinaire,  car 
les  troubadours  l'ont  employée  assez  fréquemment;  mais  elle 
offre  un  exemple  de  plus  de  la  hardiesse  avec  laquelle  ces 
poètes  affrontaient  les  plus  grandes  difficultés,  quand  ils 
espéraient  charmer  l'oreille  ,  et  c'est  ce  que  nous  devous  faire 
remarquer  de  temps  en  temps. 

El  voslre  bel  plazer 
Pièce  El  mon  Son  de  tan  eran  doussor, 

non    pot   aver.  r\    ^   \  F.      J  i 

_       '  <,,    .  (Ju  ab  ncx  raitz  de  valor, 

Fayn.  Chou,  t.  ■«>        r  •  i 

III   D  383  laitz  als  pros  prezatz 

Honrar  e  car  tener. 

El  prelz  et  la  beutatz 

Don  mans  son  enveyos, 
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E  (lels  honratz  respos 
Que  faitz  a  totas  gens,  — — — ^^_ 

El  solatz  avinens 
A  Joncs  ricx  et  jauzitz 
Que  vos  fan  a  totz  guitz 
Als  pros  prejar  ; 
Per  que  us  es  datz  de  totz  laus  senhoratges. 

Et  vos  belles  manières 
Ont  tant  de  charme 

Qu'avec  les  grands  vous  soutenez  voire  dignité, 
Et  que  vous  vous  faites  des  hommes  (les  plus)  estimés 
Honorer  et  chérir. 
Les  talents  et  la  beauté 
Que  tant  de  gens  recherchent, 
Et  les  réponses  flatteuses 
Que  vous  faites  à  tout  le  monde, 
Et  vos  paroles  prévenantes, 
Toujours  nobles  et  choisies  , 
Vous  font,  avec  l'approbation  de  tous, 
Priser  ])ar  les  preux. 
Si  bien  que  de  toutes  les  louanges  vous  est  donnée  la  seigneurie. 

Dans  une  autre  pièce  où  il  fait  le  portrait  de  l'Amour  on 
remarque  cette  strophe  : 

Corona  d'aiir  porta  per  son  dever , 

E  non  ves  ren  mas  lai  on  vol  ferir;  Pièce  A  licjs 

No  ill  (i)  faill  nuill  tetnps,  tan  gen  s'en  sap  aizir,  l'f'  "'"'     "-Jl', 

Ti       ,   ^,  '  c  ■  r  °  '■  Choix, etc., I. III, 

E  vola  leu ,  e  tai  se  niolt  tenier  :  -, 

E  nais  d'azaut  que  s*es  ab  joi  empres;- 

E  quan  fai  mal  sembla  que  sia  bes; 

E  viu  de  gaug,  e  s  del'en ,  e  s  combat, 

Mas  no  i  garda  paratge  ni  rictat. 

«  Il  porte  une  couronne  d'or,  signe  de  sa  dignité;  ses  yeux      Trad.  de  m. 
«  ne  se  reposent  jamais  que  sur  l'endroit  qu'il  veut  frapper;  J'^y-  choix,  1. 
<i  le  temps  et  l'occasion  ne  lui  manquent  point,  tant  il  sait      '  •*"  " 
«  s'accommoder  aux  circonstance».  La  rapidité  de  ses  ailes  le 
«rend  encore  plus  dangereux.  Animé  par  le  plaisir,  quand 
«  il  fait  du  mal  il  semble  que  ce  soit  du  bien  ;  il  vit  de  bon- 
ci  heur;  il  se  défend,  il  attaque,  et  il  ne  regarde  jamais  ni  à 
'<  la  naissance,  ni  au  pouvoir.  » 

L'envoi  de  cette  pièce  s'adresse  à  Guillaume,  seigneur  de 
Montpellier,  lequel  ne  peut  être  que  Guillaume  VIII,  mort 
en  1204. 

Giraud  composa  une  complainte  sur  la  mort  du  jeune 

(i)  Les  mots  No  ill  ne  forment  qu'une  syllabe. 

Dddda 
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Fernand  ,  fils  d'Alphonse  IX ,  roi  de  Castille ,  et  ravi  à  ses  pa- 
rents le  1 4  octobre  121  i.Il  disait  dans  cette  pièce  qu'on  croyait 
voir  revivre  chez  Fernand  ,  les  trois  frères,  ses  oncles,  fils 
d'Henri  II,  roi  d'Angleterre,  savoir,  le  Roi  jeune ,  dit  Henri 
III,  Richard-Cœur-de-Lion,  et  Geolfroi ,  duc  de  Bretagne: 
Fernand  avait,  disait-il,  les  mêmes  traits,  la  même  taille,  et 
faisait  admirer  la  même  magnanimité. 

Don  cuiavon  qu'en  elh  fos  esmcndatz, 
Lo  jove  reyg,  e'N  llichartz  lo  prezatz, 
El  coms  Jauffres,  liig  li  trey  valeii  fiaire, 
Cui  seniblava  de  cors  e  de  faissos, 
E  de  rie  cor. 

Il  semble  que  pour  parler  ainsi  de  ces  trois  frères,  il  fallait 
les  avoir  connus;  mais  pour  témoigner  tant  d'estime  envers 
des  princes  rebelles,  fils  dénaturés,  sujets  turbulents,  peut- 
être  fallait-il  de  plus  avoir  ressenti  l'esprit  de  parti  qui  attacha 
5;énéralement  nos  provinces  occidentales  aux  révoltes  des  en- 
tants de  Henri  II  contre  leur  père.  Or,  ceci  nous  reporte 
fort  au-delà  de  l'année  121  i,  puisque  la  révolte  d'Henri  III 
éclata  en  11 78,  et  que  Richard-Cœur-de-Lion  mourut  le  der- 
nier des  trois  i'rères  en  1 199. 

Une  des  pièces  les  plus  remarquables  de  Giraud  de  Calen- 
son  ,  et  en  même  temps  la  moins  ancienne  qu'il  semble  avoir 
composée  parmi  celles  qui  nous  restent,  est  un  sirvente  adressé 
à  un  jongleur  pour  l'inviter  à  se  rendre  habile  dans  tous  les 
exercices  propres  à  son  art.  Quand  le  poète  croit  avoir  suffi- 
.samment  instruit  ce  chanteur,  il  finit  par  lui  dire  :  «  Va 
«  maintenant  auprès  du  jeune  roi  d'Aragon  ;  il  se  plaît  à  ces 
«  brillants  amusements,  et  tu  n'auras  point  à  te  plaindre  de 
«  sa  munificence.  »  On  voit  que  ce  roi  est  Jacques  II  ;  mais 
comme  ce  prince  n'était  âgé  que  de  huit  à  neuf  ans,  en  I2i3 
lorsqu'il  monta  sur  le  trône, il  faut  arriver  à  lajo  ou  à  1220 
pour  avoir  la  véritable  date  du  sirvente  de  Giraud. 

Celte  pièce  singulière  est  tronquée  en  plus  d'un  endroit, 
et  n'est  pas  toujours  facile  à  entendre;  mais  on  y  remarque 
une  spirituelle  facilité,  et  un  grand  art  dans  la  coupe  des 

f)hrases  et  dans  l'emploi  de  la  rime.  Deux  vers  de  quatre  syl- 
abes  ,  sont  constamment  suivis  d'un  vers  de  huit;  et  tous  les 
vers  de  huit  riment  ejiscmble.  Par  l'effet  de  cette  cadence, 
la  pièce  imite  en  quelque  sorte  les  mouvements  du  jongleur, 
et  va,  pour  ainsi  dire,  en  dansant  d'un  bout  à  l'autre. 
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En  voici  quelques  fragments  : 

Faclft  jnglar, 

Co  potz  pt'iisar 

C'ades  te  do 

Sirventes  l>o  , 
C'oni  no  lo  puesca  desnientir?.  .  .  . 

Sapclias  trobar, 

E  gfn  tonibar, 
E  ben  parlar,  e  jocx  partir, 

Tal)oreiar        r. 

E  taiileiar 
E  far  la  simphonia  lnugir; 

E  paucx  poniels, 

AIj  dos  cotels 
Sapcbas  gitar  c  retenir 

E  sistolar, 

E  niandiircar, 
E  per  catre  cercles  salir 

Sapclias  arpar 

E  ben  temprar 
La  gigua,  e' 1  sons  esclarzir, 

Joglar  leri 

Del  salteri  ; 
Paras  X  cordas  estrangir. 

IX  esturniens, 

Si  be  l'apprens, 
Ni  potz  a  t«s  ops  retenir 

Pueys  apenras 

De  Pelias 
CoRi  el  fetz  Troya  destniir 


58. 

Mil  Mi.(:i>. 

Pi.rr    l'ndrt 

j»iil,:r.     Hayn. 
(-iioix,    eli-.,    t. 

U,  p.  215;  l.V. 

,..  i(;8. 

Niais  jongleur, 

Peux-tu  penser 

Que  maintenant  je  le  donne 

(Si)  bon  sirvente 
Qu'on  ne  le  puisse  démentir? 

Sache  trouver 

Et  agréablement  rimer, 
Bien  parler,  et  proposer  des  jeux  partis, 

Jouer  du  tambour 

Et  des  cUclcttes (^i) , 
Paire  bruire  la  symphonie  (2)  ; 

i)  Les  cliclettes,  tauletas  {tabulœ),  sont  deux  petits  plateaux  de  bois, 
de  quatre  à  cinq  pouces  de  long  sur  un  pouce  ou  un  pouce  et  demi  de 
large,  qu'on  tient  entre  les  doigts,  et  qu'on  fait  battre  l'un  contre  l'autre, 
en  manière  de  castagnettes.  Cette  espèce  d'instrument  est  encore  en  usage 
en  Provence. 

(2)  Instrument  du  genre  de  la  vielle. 
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Et  petites  pommes. 

Sur  lieux  couteaux, 
Sache  jeter  et  retenir, 

Jouer  de  la  sistole 

Et  de  la  iiiaudolc, 
Et  sauter  à  travers  quatre  cerceaux,. . . 

Piucer  la  harpe, 

Et  bien  adoucir 
La  gigue,  et  donner  du  brillant  à  ta  voix. 

Joue  {paiement 

Du  psalterion  ; 
Fais  résonner  dix  cordes. 

De  neuf  instruments. 

Si  bien  tu  l'apprends. 
Tu  peux  tu  servir  à  ton  gré. 

Ensuite  tu  apprendras 

(Au  sujet)  du  fils  de  Pélias, 
Comment  il  fit  Troie  renverser 

Le  poète  nomme  ensuite  plus  de  cent  histoires  ou  romans 

que  le  jongleur  doit  être  en  état  de  raconter  (i). 

Cette  pièce  obtint  une  si  grande  réputation  que  soixante 
ans  après  l'époque  oîi  elle  fut  composée,  Giraudde  Cabnères 
publia  un  sirvente  adressé  pareillement  à  un  jongleur,  dans 
le  même  esprit,  et  en  tous  points  dans  la  même  forme  que 
celui  de  Giraud  de  Calenson,  et  qui  en  est  visiblement  une 
imitation  :  même  coupe  de  vers  ,  même  ordre  dans  les  rimes, 
semblable  énumération  de  plus  de  cent  romans  que  le  jon- 
gleur devait  être  en  état  de  réciter.  Giraud  Riquier,  un  des 
troubadours  les  plus  illustres  de  cette  dernière  époque,  com- 
posa aussi  un  commentaire  envers  sur  les  stances  Je  Giraud 
de  Calenson  commençant  par  les  mots,  A  lieys  cuiam ,  dont 
nous  venons  de  donner  un  fragment 

De  telles  particularités  nous  prouvent  l'estime  dont  Giraud 
de  Calenson  continuait  à  jouir  long-temps  après  sa  mort.  Ce 
troubadour  est  en  eftet  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  fait  sentir 
la  douceur  et  l'harmonie  de  la  langue  provençale,  par  le  choix 
et  l'arrangement  des  mots.  On  peut  seulement  lui  reprocher 
d'avoir  quelquefois  sacrifié  la  clarté  du  discours  au  mérite 
de  la  concision  et  à  la  disposition  des  rimes. 

E-D. 

(i)  On  remarque  parmi  ces  romans,  Amier,  fils  de  Rainier,  Amon,  fils 
de  Doon,  Clodorair,  Pépin,  Virgile,  etc.  Voyez  Rayn.  Choix,  etc.  toai.  11, 
pag.  282  et  suiv. ,  et  pag.  293. 
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BERTRAND  DE  ROUERGUE. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  troubadour  naquit  dans  le  Rouer- 

gue.  Millot  présume, après  DomVaissette,  qu'il  signa,  comme      Miiior,  i  u. 

témoin,  le  serment  prêté  par  les  habitants  de  Moissac  à  Rai-  ^  '''^,. 

1    Vt-t  j    'm        I  /•-.'  i<  f*     A  aisselle, 

mond  VI,  comte  de  loulouse,eii  i  i^y.  (.  est  la  tout  ce  que  iiKio.reiiii  Lan 
l'on  sait,  ou  du  moins  tout  ce  qu'on  suppose  sur  son  histoire.  i;i'"J  ,  i  m 
Il  paraît  avoir  été  surnommé  Bertrand  de  Paris,  peut-être  à  f""^  ''^■''  '"'' 
cause  de  quelque  séjour  qu'il  avait  fait  dans  cette  capitale. 

Nous  n'avons  de  lui  qu'une  pièce  :  c'est  un  sirvente  contre      ,,1;.^.^  ^^^  ,^^ 
un  jongleur  nommé  (jordon,  a  qui  Bertrand  reproche  de  ne  sor/xs.  r.ayn. , 
pas  savoir  les  histoires  qu'un  jongleur  doit  être  en  état  de  < 'i"'» .  «v,]. 
raconter,  telles  que  les  Nouvelles  de  Tristan,  la  Guerre  de 
Tyr,  les  Aventures  d'Ariel-le-Courtois,  etc.,  etc.  Cette  pièce 
et  celle  de  Giraud  de  Calenson ,  rapprochées  l'une  de  l'autre, 
donnent  une  liste   de  romans  très -nombreuse,   dont  nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  en  ce  moment.  Le  sirvente  de 
Bertrand  de  Rouergue  ne  présente  aucun  autre  sujet  d'intérêt. 

E  — D. 
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V^E  poète  naquit  à  Sarlat,  riche  bourg  du  Périgord,  et 
prit  son  surnom  du  lieu  de  sa  naissance.  D'abord  jongleur, 
il  fit  admirer,  dit  son  biographe,  beaucoup  d'habileté  dans 
l'art  d'exprimer  les  sentiments  des  poètes,  et  ensuite  il  se 
montra  poète  lui-même:  e  fetz  se  joglar,  efo  fort  subtils  de      ^       ^,  . 

,.  ,r  7  ^      ''..•>    <^    .."  .'^ ..  riavn.  Chou  , 

dire  et  a  entendre ,  e'ye/JCfroo<2irey  mais  jamais  il  ne  composa  1  \^ ,",  i3,  t.ii, 

un  air  de  musique,  vias  non  fetz  mas  una  canson.  Cet  his-  p  160. 

torien  s'est  borné  à  ces  deux  mots.  Nostradamus  qui ,  sans  Nnbuadam.is, 

aucun  fondement,  fait  d'Aiméric  de  Sarlat  un  gentilhomme  p.  iy3.. 
attaché  à  la  cour  de  Philippe-ie-Long  à  l'époque  où  ce  prince 
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n'était  encore  que  comte  de  Poitiers,  tombe  en  cela  dans  un 
anachronisme  de  plus  d'un  siècle,  et  Millot  qui  relève  cette 
erreur  en  commet  une  autre,  lorsqu'il  suppose  que  ce  poète 
fit  l'envoi  d'une  de  ses  pièces  à  Guillaume  de  Montpellier, 
fils  de  Guillaume  VIII  et  d'Agnès  de  Castillc,  sa  seconde 
femme.  Cette  opinion  est  inadmissible. 
(  Ikhv,  La  pièce  dont  il  s'agit  est  celle  qui  commence  par  ce  vers, 
Aissimuev  mas  chansos.  Elle  se  termine  par  deux  envois,  l'un 
au  roi  d'Aragon,  prince  aimable  et  plein  de  mérite,  mais, 
dit  l'auteur,  trop  livré  à  la  galanterie; 

Sobre  tôt  no  volria 
Agues  sa  druderia; 

l'autre  à  Guillaume  de  Montpellier; 

A  Montpellier  mon  chan 
A   N  Giiilem  tranietrai. 

Pour  que  ce  double  envoi  ait  été  possible  il  a  fallu  que  le 
roi  d'Aragon  fiit  un  homme  fait  à  une  époque  où  un  seigneur 
nommé  Guillaume  était  vicomte  de  Montpellier.  Or,  Guil- 
laumeVIII,dernier  vicomte  de  la  branche  masculine,  mort  en 
i2o4,  eut  pour  successeur  Pierrell ,  roi  d'Aragon,  son  gendre, 
tué  à  Muret  en  I2i3.  Celui-ci  institua,  il  est  vrai,  pour  son 
héritier,  quelques  mois  avant  sa  mort,  Guillaume,  fils  aîné 
deGuillaumeVIII  et  d'Agnès;  mais  Marie,  veuve  de  Pierrell, 
et  véritable  propriétaire  de  la  seigneurie,  fit  un  testament  le 
20  avril  de  la  même  année  1 2 1 3 ,  par  lequel  elle  institua  son 
héritier  Jacques  I*""^  son  fils,  et  elle  mourut  dans  le  courant 
du  même  mois.  Ainsi,  Guillaume,  fils  d'Agnès  ,  ne  fut  jamais 
seigneur  de  Montpellier,  et  Jacques  F'  succéda  à  Pierre  il, 
son  père,  étant  encore  enfant.  On  voit  par  là  que  pour  trouver 
régnants  à  Ui  fois  un  roi  d'Aragon,  parvenu  à  l'âge  l'homme, 
et  un  Guillaume,  seigneur  de  Montpellier,  il  faut  remontera 
Guillaume  VIII,  mort  en  i2o4.  C'est  donc  à  Guillaume  VIII 
et  à  Pierre  II  que  s'adresse  l'envoi  d'Aiméric  de  Sarlat.  Sa 
pièce  est  par  conséquent  antérieure  à  l'an  i2o4,  et  elle  ne 
peut  pas  se  placer  avant  l'an  1  196  ,  époque  ou  Pierre  monta 
sur  le  trône.  Ce  sont  ces  rapprochements  qui  nous  autorisent 
à  supposer  que  ce  troubadour  ne  vivait  plus  ou  approchait 
du    terme  de  sa  carrière  en  1224  ou  :  223. 

Il  ne  subsiste  ou  du  moins  on  ne  connaît  de  lui  que  trois 
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pièces,  mais  elles  sufBsent  pour  placer  leur  auteur  au  rang 
des  troubadours  les  plus  distingues  par  la  finesse  de  leur 
esprit,  la  précision  et  l'harmonie  de  leur  style.  L'une  est 
celle  dont  nous  venons  de  parler;  elle  commence  par  cette 
strophe  : 

Aissi  miiev  mas  chansos  Ravn.   Clion. 

Coin  la  lau^-ta  fai,  iV  p.  ri 

Que  poian  aut  s'en  vai 
E  (le  sus  deisen  jos; 
Pueis  pauza  s'en  la  via, 

Ciiantan. 
Per  aquel  eis  seniblan 
Ai  fat  un  sonet  gai 
C'ades  pug  e  s'enibria 
D'aut  entro  la  f'enia. 

Ainsi  s'clanre  ma  chanson, 

Comme  fuit  l'alouette, 

Qui  battant  de  l'aile,  en  haut  s'élève, 

El  d'en  haut  redescend, 

Puis  sur  le  chemin  se  pose 

En  chantant. 
A  cette  image 
J'ai  composé  un  chant  gai, 
Qui  d'abord  s'élève,  et  se  perfectionne 
De  plus  en  plus,  en  finissant. 

Dans  une  autre  pièce  dont  les  stances  sont  de  huit  vers, 
et  les  vers  de  huit  et  de  dix  syllabes,  on  remarque  ce  pas- 
sage : 

E  m  sui  cubertz  de  ma  granda  tristor,  „         „, 

1?  .  V   <        J      I  J-  Hay. ,  Choix, 

E  trac  latan  de  las  penas  damor,  .  nr        oo, 

E  vauc  ves  tal,  franc  e  obedien , 

Que  ja  per  mi  non  sabra  mon  talen. 

Enveloppé  de  ma  grande  tristesse , 

Je  traîne  le  tourment  des  peines  d'amour. 

Et  je  viens  ,  franc  et  obéissant,  vers  celle 

Qui  jamais  de  ma  bouche  ne  connaîtra  mon  désir. 

Cette  pièce  est  une  de  celles  où  nous  voyons  le  plus  clai- 
rement que  le  prétendu  amour  des  troubadours  n'était 
souvent  qu'une  forme  convenue  pour  louer  avec  délicatesse 
des  dames  d'un  haut  rang  ou  d'une  vertu  sévère,  à  qui  le 
poète  voulait  exprimer  sa  gratitude  pvour  l'accyeil  flatteur 
ou  pour  les  bienfaits  dont  il  leur  était  redevable.  Le  langage 
d'un  amour  supposé  n'était  alors  que  l'expression  de  l'ad- 
miration ou  de  la  reconnaissance.  Quoique  enveloppé  dans 
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sa  grande  tristesse ,  le  poète  ne  souffrait  ni  ne  mourait,  mais 

les  vers  allaient  dans  les  cours  célébrer  la  belle  et  inexorable 
comtesse  :  c'est  là  tout  ce  qu'on  demandait  à  la  poésie  dans 
ces  occasions  assez  fréquentes.  Quand  la  passion  était  sincère, 
comme  chez  Ramhaud,  lac  cent  du  poète  était  bien  différent. 
La  troisième  pièce  d'Aiméric  de  Sarlat  est  encore  dans  ce 
genre  purement  laudatif. 

R,ijiio(ianl  ,  Fis  e  leials,  e  senes  tôt  engan  (i), 

Chou,  cic.  ,    I.  Aissi  coin  cel  qu'a  connuistat  aniors, 

lit        .       TQ^  .  .  ^  »  ' 

•     .    ..     ,  Aurai  en  patz  sulortas  nias  dolors, 

M.  (le  Koclip-  /■!    ■  -Il 

,       ,       ,.  Uuanc  no  m  anei  nlan  len  ni  rancuran: 

«udc,    Le    Pur-  1-      •  ,  '  ,  ' 

nasse  ot.  il      p.  r.t  ai  amat ,  longiiamen  dt'zamatz , 

.j38  '  Vostre  gen  cois,  dona,  oui  me  soi  datz; 

E  pos  incrces  len  ab  vos  no  m  valria, 
Partirai  n>'en  ieu.**  non,  qu'ieu  non  poiria. 

Pur  et  lovai,  exempt  de  toute  fausseté, 

Tel  que  celui  rju'aniour  a  conquis, 

J'aurais  en  silence  supporté  mes  douleurs, 

(Moi)  qui  n'.illai  jamais  me  plaignant  et  murmurant, 

Et  qui  long-temps  aimai  sans  être  aimé, 

Votre  charmante  personne,  dame  à  qr.i  je  me  suis  donné; 

Mais  puisque  de  vous  rien  ne  me  fait  obtenir  merci, 

Vous  abandonnerai-jc?  Non,  car  je  ne  pourrais. 

Bella  dompna,  fondât  fas  per  semblan, 

Quar  en  chantan  retrac  vostras  lauzors, 

Ni  la  beutat  don  sohratz  las  gensors; 

Obs  mi  fora  que  us  ânes  oblidan 

Qn'ergueilhs  vos  creis,  e  us  nierma  humilitatz, 

On  plus  vos  vau  membran  vostras  beutatz 

Ni  la  ricor  qu'es  aut  sobre  la  mia  :     ^ 

Dir  n'ai  doncx  mal  ieu?  no,  qu'ieu  mentiria. 

Belle  dame  ,  je  fais  une  apparente  folie, 

Car  en  chantant  je  redis  vos  louanges, 

Et  la  beauté  par  laquelle  vous  surpassez  les  plus  accomplies; 

Besoin  me  serait  que  vous  allassiez  oubliant 

Combien  en  vous  l'orgueil  s'accroît  et  combien  l'indulgence  diminue, 

Plus  je  vais  célébrant  vos  charmes 

Et  votre  rang  tant  au-dessus  du  mien  : 

Dirai-je  donc  ilu  mal  de  vous?  Non,  car  je  mentirais. 

L'auteur  dévoile  enfin  totalement  dans  l'envoi  le  secret  de 
sa  passion  supposée  : 

(i)  Millot  «donne  cette  pièce  à  Aiméric  de  Pégiiilain  (tom,  II,  p.  337). 
M.  de  Rocliegude  cite  au  contraire  cinq  manuscrits  où  elle  est  attribuée  à 
Aiméric  de  Sarlat.  Elle  se  trouve  notamment  sous  le  nom  de  ce  dernier  dans 
le  uiss.  n°  jazS  de  notre  Bibliotbcque  royale,  qui  est  un  des  plus  estimé?. 
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Pros  conitessa  lo  noms  de  Sobeiratz  XIII  SIECtr.. 

Es  luenh  auzitz  per  totz  et  t-nansatz, 
Per  qu'ieu  no  ni  part  de  vostra  senhoria, 
Ni  G  farai  ai  tan  com  vius  estia. 

Sage  comtesse,  le  nom  de  Sobeiratz  { la  suprême) 

Est  au  loin  ripété,  élevé  par  la  riiioniiiu'e  ; 

C'est  pourquoi  je  ne  me  rctiie  point  de  votre  seigneurie, 

Ni  ne  le  ferai,  vivant  que  je  sois. 

Le  poète  nous  apprend  dans  cet  envoi  qu'il  avait  de'ja  com- 
posé auparavant  des  pièces  de  vers  en  riioiineur  iie sa  suprême 
dame,  et  qu'elles  avaient  obtenu  un  grand  succès.  Il  sait,  à 
cette  occasion ,  se  faire  valoir  lui-môme ,  sans  sortir  des  bornes 
de  la  convenance,  en  rappelant  combien  il  a  donné  de  célé- 
brité à  sa  comtesse  :  c'est  un  art  que  beaucoup  de  trouba- 
dours entendaient  assez  bien.  Mais  il  devait  être  permis  par- 
ticulièrement à  Aiméric  de  Sarlat  d'apprécier  son  propre 
talent  ;  car  ce  troubadour  nous  olfre  tous  les  genres  de  mérite 
qui  caractérisent  la  poésie  provençale ,  et  même  celui  de 
l'harmonie  imitative, "auquel  il  ne  pouvait  atteindre  que  par 
une  grande  étude  de  sa  langue.  E — D. 
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y^  E  ne  sont  pas  des  chants  d'amour  qui  occupaient  Bernard 
de  la  Barthe;  des  sujets  plus  graves  exerçaient  son  talent. 

Ce  troubadour,  nommé  indifiéremmcnt  de  la  Barthe,  de 
la  Barda  ,  de  la  Barata  ,  n'est  cité  qu'à  l'occasion  d'une  seule 
pièce  et  de  quelques  fragments;  mais  il  a  rempli  un  rôle  assez 
important  et  assez  honorable  dans  les  affain-s  de  son  siècle 
pour  avoir  droit  à  notre  attention.  La  pièce  de  vers  que  nous 
possédons  de  lui  est  un  sirvente  du  genre  de  ceux  qu'on  peut 
appeler  politiques ,  c'est-à-dire  une  de  ces  satires  quelquefois 
exagérées  et  malignes,  quelquefois  modérées,  nobles,  justes 
et  courageuses,  où  les  troubadours  accusaient  les  seigneurs 
des  pillages  et  des  violences  dont  ils  se  rendaient  rou|)ables, 
la  cour  de  Rome  de  ses  usurpations,  le  clergé  de  la  licence 
de  ses  mœurs,  devant  le  tribunal  de  l'opinion  publiqtie.  Le 
sirvente  de  Bernard  de  la  Barthe  est  singulièrement  remar- 

E  e  e  e  2 
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quableàcause  du  grand  evcnement  auquel  il  se  rapporte,  et 
des  hauts  personnages  (|u'il  met  en  scène,  mais  surtout  par 
les  sentiments  de  tolérance  et  de  rliaritë  que  l'auteur  ne 
craignait  pas  de  manifester,  au  milieu  des  passions  ambi- 
tieuses et  intolérantes  qui  agitaient  ses  contemporains. 

Bernard  de  la  Bartlie  était  archevêque  d'Auch.  Il  avait  été 
élevé  à  cette  place  en  1192,  et  siégeait  sous  le  nom  de  Ber- 
nard III.  L'identité  du  poète  et  de  l'archevêque  n'est  pas  plei- 
nement prouvée  par  des  témoignages  historiques;  mais  la 
conformité  des  noms  et  la  concordance  ties  événements  ne 
laissent  guère  lieu  d'en  douter.  L'abbé  Miilot  a  regardé  ce 
fait  comme  très-vraisemblable  ;  nous  ajoutons  qu'il  nous  paraît 
à  peu  près  ceitain. 

•Sincèrement  attaché  au  comte  de  Toulouse  Raimond  VI, 
Bernard  de  la  Barthe  lui  demeura  fidèle  dans  ses  malheurs, 
et  ne  put  voir  sans  gémir  l'état  d'humiliation  où  ce  prince 
fut  réduit  par  le  pape  Innocent  III.  Tous  les  évêques  des 
domaines  de  Raimond  ne  l'avaient  pas  entièrement  aban- 
donné :  l'histoire  cite  l'évêque  de  Rhodez,  celui  de  Carcas- 
sonne  et  l'archevêque  d'Auch  qui  manifestèrent  une  géné- 
reuse improbation.  Bernard  de  la  Barthe  ne  pouvant  appa- 
remment rendre  son  opposition  publique  d'une  manière  plus 
efficace  que  par  des  vers  c]ui  courraient  de  bouche  en  bouche, 
composa  à  cette  occasion  le  sirvente  que  no\is  possédons 
encore. 

Le  17  avril  de  l'année  121 1 ,  Raimond  ayant  été  de  nou- 
veau excommunié  dans  le  concile  d'Arles,  Innocent  III  sévit 
contre  les  trois  prélats  cjui  ne  s'étaient  ])as  montrés  assez 
soumis  à  ses  volontés.  Il  chargea  ses  légats  d'accepter  la  dé- 
mission offerte  par  l'évêque  de  Rhodez,  d'exiger  celle  de 
l'évêque.  de  Carcassonne  et  de  l'archevêque  d'Auch,  avec 
menace  d'niformer  contre  eux  en  cas  de  refus.  Les  deux  pre- 
miers cédèrent  à  la  nécessité:  Bernard  tint  ferme,  et  ce  ne  fut 
qu'en  I2i4  qu'il  fut  déposé.  Il  paraît  qu'il  n'était  pas  même 
accusé  d'hérésie  :  on  le  poursuivit  comme  coupable  vague- 
ment de  plusieurs  méfiits,  multis  flagitiis ,  ce  qui  laisse  pré- 
sumer qu'on  le  connaissait  pour  l'auteur  du  sirvente,  et  que 
ce  tort  ne  lui  avait  pas  été  pardonné. 

Voici  cette  pièce  de  vers.  M.  Raynouard  l'a  publiée  en  ori- 
ginal et  en  entier;  nous  nous  bornons  à  un  fragment. 

Le  poète  s'indigne  contre  l'espoir  trompeur  de  la  paix  dont 
on  avait  bercé  Raimond,  lors  de  l'avilissante  cérémonie  qui 
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eut  lieu  dans  la  principale  église  de  S. -Gilles,  le  18  juin  1209. 
C'était  en  effet  la  promesse  de  la  paix  qui  avait  décidé  ce 
prince  à  sa  honteuse  condescentlance ,  et  cette  promesse  n'em- 
pêcha pas,  comme  on  sait,  qu'il  ne  lût  accusé  de  nouveau, 
taudis  que  ses  états  étaient  envahis,  ses  sujets  exterminés, 
sa  couronne  presque  arrachée  de  dessus  sa  tête. 

Foilha  ni  Hors,  ni  cliatitz  temps  ni  f'reidiira  Ua\ri    {  lioix 

No  m  (ai  chantai,  ni  tu  inclina  mon  talcn  ;  i    )V,  p.  iq/,. 

Mas  alor  clian  (juanl  aug  dir  a  la  gen 
Que  bons  li  dcu  venir  qui  hen  s'agnra  : 
Dieus!  tota  lion'  aventura 

De  patz  dues  qu'es  eoms  e  marques, 

E  patz  de  clercs  c  de  Frances! 

Feuilles  ni  fleurs,  chaleur  ni  froidure, 
Ni  ne  me  font  rhaiiter,  ni  n'éteignent  ma  verve; 
Mais  je  chante  alors  que  j'entends  îles  sots  répéter 
Que  bonlieiir  doit  arriver  à  qui  bien  se  (Icstine  : 
Dieu!  (|uelle  bonne  aventure 

Est-ce  donc  que  la  paix  de  notre  duc,  comte  et  marquis^ 

Paix  de  clercs  et  de  Français  ! 

Patz  sitôt  s'es  bon'  e  ferma  e  segura, 
Patz  d'amistat  qu'a  tôt  cstion  gen , 
Patz  qu'a  lâcha  pros  hom  e  leialmen, 
Patz  com  puesc  cm  beii  amar  ses  rancura, 
Bona  patz  nii  platz  cant  dura, 

E  patz  forsada  no  m  platz  ges  ; 

D'avol  patz  ven  mais  mais  que  bes. 

Oui,  la  |)ai\,  si  clic  est  bonne  et  ferme  et  si'ire. 
Paix  d'amitié,  <|ui  s'éleiide  sur  tout, 
Paix  scellée  par  honunc  probe  et  loyalement, 
Paix  qu'on  puisse  chérir  sans  regrets, 

Bonne  paix  me  plaît  tant  qu'elle  dure. 

Mais  paix  coniniandée  ne  me  plaît  point; 

De  honteuse  paix  vient  plus  de  mal  que  de  bien. 

En  cor  de  rei  deu  boni  trolsar  drecbura. 

Et  en  glesa  merce  e  chausimcn 


En  cœur  d'un  roi  on  doit  trouver  droiture  (i). 
Et  dans  l'église  bonté  et  indidgence, 
Et  franc  pardon  des  humaines  faiblesses, 
Ainsi  que  ledit  la  sainte  écriture. 
Et  doit  un  roi  garder  l'équité, 
Car  s'il  ne  la  garde  rien  n'est  pire. 
Et  tôt  ou  tard  punition  lui  en  viendra 


(i)  Il  semble  que  cette  strophe  et  les  deux  suivantes  s'adressent  au  roi 
de  France. 
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Xlll    SliXLE.  Tl'--  ir,  lllT,! 

La  déposition  de  Bernard  de  la  Barthe,  qui  eut  lieu, 

comme  nous  venons  de  le  dire,  en  I2i4i  empêche  que  la 
date  de  la  mort  de  ce  prélat  soit  connue;  mais  la  date  de 
son  sirvente  vraiment  historique  se  montre  d'elle-même. 

E  — D. 


BERNARD  SICART 

DE  MARJEVOLS. 


1  ANDis  que  l'archevêque  d'Auch  prêchait  la  tolérance  et  la 
charité  au  sein  de  la  guerre  qui  ra  vageait  le  Languedoc,  Sicart 
deMaijevols,  inspiré  par  le  même  sujet,  et  avec  plus  de  verve, 
se  livrait  sans  frein  à  l'expression  de  sa  douleur  et  de  sa  colère. 
Sa  vie  est  totalement  inconnue;  il  ne  reste  de  lui  qu'une 
seule  pièce,  c'est  le  sirvente  que  nous  allons  donner  et  tra- 
duire en  entier;  mais  cette  pièce  sulllt  pour  attester  à  la  fois 
son  talent  et  l'énergie  de  son  caractère.  Il  se  déchaîne  contre 
les  vainqueurs  de  Raimond  VL  On  voit  qu'il  a  écrit  après 
les  massacres  de  Béziers  et  l'envahissement  de  Carcassonne. 
On  voit  aussi  que  Pierre  II,  roi  d'Aragon,  vivait  encore,  car 
il  serait  diflicile  de  croire,  lorsque  l'auteur  invoquait  le  roi 
d'Aragon,  qu'il  eût  voulu  placer  sa  philippique  sous  la  pro- 
tection d'un  roi  enfant.  La  date  se  trouve  par  conséquent 
fixée  à  I2I2  ou  I2i3,  peu  avant  la  bataille  de  Muret. 

Cette  pièce  est  un  discors.  Les  strophes  sont  de  quinze 
vers.  Les  vers  féminins  sont  de  cinq  et  de  sept  syllabes,  les 
vers  masculins  de  six.  Cette  mesure  courte  et  variée,  préci- 
pite le  mouvement,  et  sert  à  exprimer  la  passion  qui  agite 
le  poète  : 

Ab  greu  cossire 
RayD.  Choix,  Fau  siiveiitcs  cozen; 

t.  IV,  p.    191.  Dieus!  qui  pot  dire 

Pièce  Ah  gnu.  jyj  ^.^^^^.^  [^  turinen  , 

Qu'ieii,  qiian  ni'albire, 
Suy  en  gran  pessanien; 

Non  puesc  escrire 
L'ira  ni'i  inarrimen  ; 
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Qu'el  scgle  torbat  vey, 
E  corrompon  la  ley 
E  sagramen  e  fty  , 
Q'uscjnecx  pessa  que  vensa 
Son  par  al)  nialvolensa, 
E  d'aucir  lor  e  sey , 
Ses  razon  e  ses  drey  (i). 

a  Plein  d'une  grave  douleur,  je  compose  un  acre  sirvente. 
«  Dieu!  qui  pourrait  dire  ou  connaître  le  tourn»ent,  qui 
«  lorsque  j'y  réfléchis,  m'afflige  et  m'accable!  Non,  je  ne 
(c  puis  exprimer  mon  affliction,  ma  colère.  Je  vois  le  siècle 
«  bouleversé,  la  loi  corrompue,  les  plus  saintes  promesses 
«  foulées  aux  pieds. C  est  par  l'iniquité  que  chacun  veutvaincre 
«  son  rival  ;  on  lue,  on  massacre,  on  se  fait  tuer,  sans  raison 
«  et  sans  droit. 

Tôt  jorn  ni'azire 
Et  ai  aziranien  ; 

La  nueg  sospire 
E  vellian  e  dormen  : 

Vas  on  que  m  vire, 
Aug  la  corteza  gen 

Que  cridon  Cyre 
Al  Frances  humilmen  : 
Merce  an  li  Francey, 
Ab  que  veio'l  conrey, 
Que  autre  dreg  no  y  vey. 
Ai  !  Toloza  e  Proensa 
E  la  terra  d'Agensa, 
Bezers  et  Carcassey , 
Quo  vos  vi,  e  quo  us  vey! 

(C  A  toute  heure  je  me  soulève,  l'indignation  me  transporte  ; 
«  je  soupire  la  nuit,  en  veillant,  en  dormant;  de  quelque 
«  côté  que  je  me  tourne,  j'entends  la  courtoise gent  crier  bas- 
«  sèment  aux  Français:  SirelOvà  ,  ils  ont  de  la  pitié  les  Fran- 
a  çais,  tant  qu'ils  voient  du'pillage  à  faire;  car  ont-ils  quelque 
a  autre  droit?  O  Toulouse!  ô  Provence!  ô  terre  d'Agen!  Bé- 
«  ziers,  Carcassonne!  dans  quel  étal  je  vous  ai  vues,  dans 
a  quel  état  je  vous  vois! 

Cavallairia- 
Hospitals  ni  maizos, 

(i)  Après  avoir  donné  assez  de  traductions  presque  iaterlinéaires,  nous 
avons  cru  devoir  essayer  ici  une  prose  soutenue  et  Kdèle,  afin  de  rendre 
autant  qu'il  nous  serait  possible,  la  chaleur  de  l'original. 
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Ordes  que  sia 
No  m'es  plazens  ni  Los  : 

Ab  grau  l)auzia 
Los  truep  et  orgulhos, 

Ab  simonia , 
Ab  grans  possessios  ; 
Ja  non  er  apellatz 
Qui  non  a  grans  rectatz 
O  bonas  heretatz; 
Aquelhs  an  laondansa 
E  la  gran  benenansaj 
Enjans  e  tracios 
Es  lor  cofessios. 

('  Ordres  de  chevalerie,  hospitaliers,  maisons  rehgieuses, 
't  moines  quelconques,  ne  sauraient  me  convenir,  avec  leurs 
a  tromperies,  leur  fourberie,  leur  orgueil,  leurs  simonies, 
«  et  leurs  immenses  possessions.  Déjà  n'est  plus  compté  pour 
<(  rien ,  qui  n'a  pas  comme  eux  de  grandes  richesses,  de  vastes 
'<■  héritages.  Ceux-là  ont  l'abondance  et  les  biens  à  souhait. 
«  Ruses,  trahisons,  voilà  leur  religion. 

Franca  clercia, 
Gran  ben  dey  dir  de  vos, 

E  s'ieu  podia, 
Diria'n  per  un  dos  ; 

Gen  tenetz  via 
Et  ensenhatz  la  nos; 

Mas  qui  ben  guia 
N'aura  bos  gazardos. 
Res  no  vey  que  us  laissatz, 
Tan  quan  podetz  donatz, 
Non  autz  cobeyiatz, 
Sof'retz  greu  malanansa; 
E  vistetz  ses  coinlidansa; 
Mielhs  valba  dieus  a  nos, 
Qu'ieu  no  die  ver  de  vos! 

«Clergé  français,  je  dois  dire  grand  bien  de  vous,  et  si  je 
"  le  pouvais,  j'en  diiais  deux  fois  davantage.  Vous  tenez  la 
«  meilleure  voie,  et  vous  nous  l'enseignez.  De  si  bons  exem- 
<:  pies  seront  justement  récompensés.  Vous  ne  vous  laissez 
«  rien,  vous  donnez  tout;  vous  ne  vous  permettez  aucun 
«  désir;  les  plus  rudes  privations  vous  sont  nabituelles;  vous 
«  ignorez  même  toute  ilHcite  accointance. .  . .  Veuille  Dieu 
<(  nous  faire  du  bien ,  mieux  que  je  ne  dis  de  vous  la  vérité! 
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Si  quo'l  salvatges  XllI  SIECLE. 

Per  l.ig  temps  niov  son  chan, 

Es  mos  coratges 
Qu'ieu  chante  derenan  ; 

E  quar  paratges 
Si  vai  acK'irairan , 

E  Los  linliatges 
Decazen  e  faisan , 
E  creys  la  nialvestatz, 
E  Is  haros  rebuzalz, 
Bauzatlors  e  bauzatz , 
Valor  menon  derreira 
E  deshonor  primeyra; 
Avols,  ricx  e  malvatz 
Es  de  mal  heretatz. 

((Semblable  au  sauvage  (à  l'oiseau  sauvage)  qui  coic- 
«  tnence  son  chant  sous  un  ciel  sinistre,  inspiré  par  mon 
«  cœur,  je  veux  chanter  aujourd'hui;  car  les  grandes  maisons 
(f  vont  se  détériorant;  les  plus  nobles  races  déchoient  ou 
«  s'altèrent  :  la  scélératesse  triomphe;  les  barons  avilis,  trom- 
«  peurs  ou  trompés ,  marchent ,  la  valeur  derrière,  le  déshon- 
«  neur  devant;  le  faible,  le  lâche,  le  puissant,  n'ont  plus 
«  d'héritage  que  le  malheur.» 

Rey  d'Aragon  si  us  platz, 
Per  vos  serai  honratz. 

«  Roi  d'Aragon,  si  vous  agréez  mon  chant,  votre  estime 
«  m'honorera.  » 

Si  nous  imaginons  une  musique  conforme  à  cette  éner- 
gique poésie,  nous  nous  ferons  une  idée  de  l'efTet  que  de- 
vaient produire  ces  chants  populaires  sur  des  hommes  atta- 
3ués  à  la  fois  dans  leurs  biens,  dans  leur  indépendance  et 
ans  leurs  croyances  religieuses.  E  —  D. 


TOMIERS  ET  PALAZIS. 

VjES  deux  poètes  sont  encore  du  nombre  de  ceux  de  qui  la 
guerre  faite  aux  Albigeois  et  les  malheurs  des  comtes  de 
Toulouse  Raymond  VI  et  Raymond  "Vil,  enflammèrent  la 
verve.  Tout  ce  qu'on  sait  de  leur  histoire,  c'est  qu'ils  na- 
Torne  Xril.  Ffff 
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quirent  a  larascon,  etquils  étaient  bien  venus  des  cavaliers 

Rajn.  Choix,  et  dcs  daiTies  ;  foron  amat  et  ben  volgut  pcr  los  bons  ca^'al- 
t  v,p. 27'i,a7!j.  liers  e  per  las  domnas.   Crescimbeni  et  Bastero  en  ont  fait 
Ciescimbeni ,  mentioii  SOUS  les  noms  de  Coniicro  ou  Toiuicw  et  Paladirw  ; 
P-  ^'^o-  mais  ils  ne  connaissent  d'eux  (ju'une  seule  pièce ,  insérée  dans 

^^  as  ero ,  p..g.  j^  manuscrit  de  la   bibliothèque  du  Vatican  qui  porte  le 
n"  32o4-  Celui  de  Modène  en  renferme  deux.  Ces  pièces  ont 
été  recueillies  sous  les  deux  noms  réunis,  ce  qui  a  fait  sup- 
poser que  ces  deux  poètes  les  avaient  composées  en  commun. 
La  date  de  la  première  n'est  pas  douteuse.  Au  retour  de  leur 
inutile  voyage  à  Ilome,  Raimond  VI,  le  jeune  Raimond  son 
fils,  et  Sancie  d'Aragon,  femme  de  ce  dernier,  s'étant  arrêtés 
en  Provence,  l'intérêt  qu'inspira  leur  présence  et  la  haine 
de  la  tyrannie  qui  les  opprimait,  soulevèrent,  comme  on 
n  Vaisselle .  ^^^^ ^  jgg  esprits  en  leur  faveur.  I  >cs  villes  de  Marseille,  d'Avi- 
!.'iic<i  "*t  ni.^p    n^on  et  de  Tarascon  mirent  une  armée  sur  pied;  le  jeune 
r,8.    '  Raimond  en  prit  le  commandement,  pénétra  dans  le  Lan- 

Pap.,  nist.tic  „uedoc,  reconquit  Toulouse  au  mois  de  septembre  de  l'an- 
i>mv.,  t.  I  ,  p.   ^^^^  1217,  et  y  rétablit  son  père,  après  un  interrègne  de  dix- 
Miiiot.i.  III,  huit  mois  pendant  lesquels  cette  ville  avait  été  au  pouvoir  de 
I'  '•''  Montfort. 

C'est  au  moment  oii  l'armée  des  alliés  se  rassemblait  et 
allait  traverser  le  Rhônei  queTomierset  Palazis composèrent 
leur  premier  sirvente  patrioticjue.  Ils  célébraient  le  courage 
et  la  générosité  des  Avignon  nais,  leur  promettaient  la  victoire 
et  une  gloire  immortelie.  La  seconde  pièce  cl;. te  de  l'année 
1226  ou  122G.  Les  poêles  qui  voyaient  Louis  Vill  marcher 
contre  Avignon,  et  cette  ville  sur  le  point  d  être  assiégée, 
cherchaient  à  irriter  la  haine  du  peuple  contre  la  ligue  en 
général  et  particulièrement  contre  les  Français. 

La  première  pièce  renferme  sept  strophes,  chacune  de 
huit  vers.  Les  cinq  premiers  vers  sont  de  huit  s\l'abcs,  tous 
féminins  et  sur  la  même  rime.  Le  sixième  et  le  huitième 
n'offrent  dans  l'ensemble  de  la  pièce  qu'une  seule  rime  fémi- 
nine. Le  septième  semble  n'avoir  point  de  rime  obligée,  et 
présente  des  désinences  variées  qu'on  pourrait  appeler  des 
rimes  vagues.  C'est  peut-être  pour  donner  plus  de  mouve- 
ment aux  trois  derniers  vers  que  cette  rime  du  septiiine  est 
irrégulière  :  nous  pouvons  le  supposer,  car  une  semblable 
irrégularité  ne  saurait  être  l'effet  d'une  négligence.  Ce  sir- 
vente se  range  par  conséquent  parmi  les  Dlscorts  ou  Discords^ 
en  ce  que  la  rime  des  cinq  premiers  vers  change  à  chaque  stro- 
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phe,  et  parmi  les  Retroances ,  en  ce  que  les  rimes  du  sixième  

et  du  huitième  vers  reviennent  régulièrement,  ce  qui  conve-      «ayn.  choU, 
nait  à  un  chant  populaire.  Voici  cinq  strophes  de  cette  pièce.  '  ^  '  ''  '^"'^^ 

Si  col  flacs  molins  torneia 
Quan  trop  d'aigua  '1  despleia , 
Trop  de  razons  mi  relreia, 
Qu'a  pena  m  plai  ren  que  veia, 
Ni  mos  clianz  non  s'esbaudeia, 
Si  com  far  solia; 
Per  so  chascus  pot  saber 
De  que  ni  plaingneria. 

«  De  même  qu'un  moulin  tourne  mollement,  si  trop  d'eau 
«  en  gêne  la  roue,  de  même  trop  de  fâcheux  èvènemests  me 
«  contrarient,  trop  de  choses  blessent  ma  vue,  pour  que  mon 
«  chant  retrouve  la  gaieté  qui  l'animait  autrefois;  car  chacun 
«peut  savoir  de  quoi  je  dois  gémir.» 

Tan  trop  de  razos  que  dire.'' 
Que  non  sai  vas  cal  me  vire; 
Mas  chascus  pes  e  consire 
Et  en  Tolosa  se  mire, 
Qu'il  plus  ries  a  pietz  d'aucîre. 
E  qui  sen  avia 
Mais  valria  guerreges 
Que  s'avol  plag  fazia  ? 

«  Contre  tant  de  griefs  que  dire?  Je  ne  sais  duquel  je  dois 
«  parler.  Voyez,  considérez  Toulouse:  le  plus  puissant  souffre 
«  pis  que  la  mort.  Eh,  qui  donc,  ayant  du  jugement,  n'ai- 
«  merait  mieux  la  guerre  qu'un  honteux  traité?  » 

Mais  val  que  hom  si  defenda 
Que  hom  l'ausia  ni   1  prenda, 
Que  mot  n'a  malvais  esmenda 
D  avesques  ,  cui  Dieus  dissenda. 
Ar  prec  chascun  que  m'eotenda, 

Cals  son  la  bausia 
Que  feiron  a  sel  de  F'ois, 

Car  en  ior  se  plevia. 

«  Mieux  vaut  à  un  homme  de  cœur  se  défendre,  que  d'être 
a  massacré  ou  fait  prisonnier.  Combien  n'ont  obtenu  qu'une 
ot  traîtreuse  satisfaction, de  la  part  des  évêques  que  Dieu  con- 
«  fonde!  Je  le  demande  à  qui  m'écoute  :  avec  quelle  perfidie 
a  n'ont-ils  pas  traité  celui  de  Foix,  qui  en  eux  s  était  contié?  » 

Mais  val  l'avinensa  comtessa 
D'Avignon ,  cui  Dieus  adressa , 

Ffffa 
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Car  miels  s  en  es  entremessa 
Que  parons  de  part  Alguessa, 
Que  negus  cara  non  dressa 

Ni  ten  I)ona  via, 
Que  Tuns  ten  vas  Portegal, 

E  l'autr"  en  Lombardia. 

et  Mieux  vaut  l'aimable  comtesse  d'Avignon ,  que  Dieu  di- 
«  rige.  Elle  fait  plus  pour  les  siens  qu'aucun  de  leurs  parents 

a ;  car  pas  un  ne  présente  la  face  à  l'ennemi, 

«  ni  ne  se  montre  en  bon  chemin.  L'un  fuit  vers  le  Portugal , 
<(  l'autre  vers  la  Lombardie.  » 

Qui  que  s  fina  ni  s  recreza, 
Avignons  puei  'en  Provenza, 
E  par  que  Dieus  lo  aireza  , 
Qu  en  els  es  sens  e  largueza. 
Ai!  rica  gent  e  corteza , 
Vostra  gaillardia 
Es  lionors  dels  Provensals, 
On  c  oni  an  ni  estia 


Ravn    Clioin, 


a  Que  d'autres  soient  vaincus  ou  lâches  ;  Avignon  s'illustre 
«  en  Provence;  on  voit  que  Dieu  l'éclairé ,  car  en  lui  se  raa- 
H  nifestent  jugement  et  générosité.  Oh ,  peuple  puissant  et 
<c  loyal!  Ton  énergie  est  l'honneur  des  Provençaux,  quelque 
rc  part  qu'on  aille,  et  en  quelque  temps  que  ce  soit » 

La  seconde  pièce  est  encore  un  Discort,  mais  avec  un 
refrain  de  deux  vers  qui  revient  à  la  fin  de  chaque  strophe. 

Di-  rhantar  farai 

Lna  esdemessa, 
loin.  \  ,  p.  4/17.  /-. 

MSS.aeUBII.I.  Que  temps  vene  va., 

du  noi,ii.-225,  E  renian  promessa  , 

MS.S.  de  Mo-  E  de  gran  esmai 

,l('n,u.  ■  Fai  Deus  tost  esdessa. 

Segur  estem,  seignors  , 
E  terms  de  rie  socors. 

<t  A  mes  chants  je  veux  me  livrer,  car  les  révolutions  se  suc- 
t  cèdent,  les  promesses  demeurent  sans  effet ,  et  d'une  grande 
'<  effervescence  Dieu  permet  tout  à  coup  l'oubli.  Soyons  fer- 
«  mes,  seigneurs,  et  comptons  sur  un  puissant  secours.  » 

Rie  socors  aurem , 
En  Deu  n'ai  Ëansa, 
Don  gaziignarem 
Sobre  sels  de  Fransa. 
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D'ost  que  Deu  non  tem 
Pren  Deus  tost  venjanza. 
Segur  esteni ,  seignors  ,  etc. 

«  Puissant  secours  nous  viendra  :  en  Dieu  je  me  confie, 
«  et  nous  l'emporterons  sur  ceux  de  France.  D'une  armée 
«  qui  ne  craint  Dieu ,  Dieu  prend  bientôt  vengeance.  Soyons 
^  termes ,  seigneurs ,  etc.  » 

Tais  ciiia  venir 
Ah  f.ilsa  croisada 
Qui  n'er  a  f'ozir 
Sens  fog  d'albergada  ; 
Car  ab  ben  fcrlr, 
•      Vens  bom  leu  mainada. 
Segur  estem,  seignors,  etc. 

«  Tel  croit  venir  à  une  prétendue  croisade,  qui  bientôt  va 
«  fuir, sans  allumer  le  feu  du  logement; car  par  le  bien  frap- 
n  per,  l'homme  courageux  déconfit  des  bandes  entières.  Soyons 
«  fermes.,  seigneurs,  etc.» 

Els  Arragones 
Al  perdut  ma  peigna 
E  mon  sirventcs; 
Et  en  Cathaloigna 
E'I  reis  q'es  joves 
No'l  troba  qi'I  peigna. 
Segur  estem  ,  seignors ,  etc. 

«  Auprès  des  Aragonais  j'ai  perdu  mes  efforts  et  mon  sir- 
<f  vente;  le  roi  de  Catalogne,  jeune  encore,  ne  trouve  per- 
«  sonne  qui  l'excite.  Soyons  fermes,  seigneurs,  etc.  » 

E  si  Fredericz 
Qu'es  reis  d'Alamaigna, 
Soff're  que  Loics 
Son  emperi  fraigna, 
Ben  sera  enics 
Lo  reis  part  Bretaigna. 
Segur  estem,  seignors,  etc. 

n  Et  si  Frédéric,  roi  d'Allemagne,  souffrait  que  Louis 
«  empiétât  sur  son  empire,  bien  serait  courroucé  le  roi  de 
n  Bretagne.  Soyons  fermes ,  seigneurs ,  etc.  » 

L'evesque  culvert 
Non  o  preson  gaire 
S'el  saint  vas  se  pert, 
O  fo  nostre  paire, 
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Quan  moc  del  désert, 
Mas  amon  Belcaire. 
Segur  estem,  seignors,  etc. 

«  Les  évêques  pervers  ne  s'inquiètent  guère  si  le  saint 
«  Sépulcre  se  perd ,  clans  les  lieux  où  vécut  notre  père ,  quand 
«il  revint  du  désert;  ils  aiment  mieux  Beaucaire.  Soyons 
a  fermes ,  seigneurs ,  etc.  » 

Nostre  rardenals 
Snjorna  <;  harata 
E  pren  bels  ostals. 
De  que  Deus  l'abata, 
Mas  pauc  sent  lo  mais 
Quiint  a  Damiata. 
Segur  estem  ,  seignors,  etc. 

«Notre  cardinal  se  repose  et  trafique,  et  s'empare  des 
«  plus  beaux  palais,  dont  Dieu  le  punisse  ;  mais  il  sent  peu 
«  le  mal  qu'on  souffre  à  Damiette.  Soyons  fermes,  seigneurs, 
«  etc.  » 

D'Avignon  mi  par 
Que  ja  no  s  recreza, 
Tan  vezem  fermar 
Sa  fina  proeza 
E  tôt  lor  af'ar  : 
Mal  aia  cui  peza. 
Segur  estem  ,  seignors  ,  etc. 

a  D'Avignon,  je  ne  crains  point  qu'il  se  rebute,  si  bien  nous 
«voyons  se  raffermir  sa  fidèle  bravoure,  et  ses  plans  s'exé- 
ot  cuter  :  et  maudit  soit  qui  s'en  courrouce.  Soyons  fermes , 
a  seigneurs,  etc.  » 

Nous  attribuons  ces  deux  pièces  à  Tomiers  et  à  Palazis 
réunis,  sans  autre  garantie  que  celle  des  manuscrits;  mais 
chacun  d'eux  n'en  eiit-il  composé  qu'une  seule,  ils  mérite- 
raient encore  l'un  et  l'autre  une  place  honorable  dans  l'his- 
toire à  cause  de  leur  courage  et  de  leur  talent. 

D'autres  poètes  prirent  part  au  grand  mouvement  politi- 
que qui  désolait  le  Languedoc  à  cette  époque  malheureuse; 
mais  comme  leur  vie  paraît  s'être  prolongée  fort  au-delà  de 
l'année  1226,  terme  prescrit  pour  la  fin  du  présent  volume, 
nous  sommes  obligés  de  renvoyer  nos  notices  au  volume 
suivant. 
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Si  en  nous  arrêtant  ici,  après  avoir  parcouru  les  deux 
tiers  de  la  période  où  a  fleuri  la  poésie  provençale,  nous 
voulons  saisir  d'un  seul  coup  d'œil  la  vie  et  les  ouvrages  des 
quatre-vingt-dix  troubadours  ou  environ  dont  il  a  été  parlé 
d.iiis  les  volumes  précédents  et  dans  celui-ci,  nous  voyons, 
durant  le  cours  de  cent  cinquante  années,  l'amour  de  la 
poésie  et  de  la  musique  devenu  dans  nos  provinces  méri- 
dionales un  sentiment  général.  Des  hommes  de  tous  les  états 
et  de  tous  les  rangs,  princes,  rois,  seigneurs,  plébéiens,  ab- 
bés, moines,  évéques,  écrivent  et  chantent  en  paroles  ri- 
mées  sur  les  événements  les  plus  graves,  comme  sur  les  su- 
jets les  plus  gais  et  les  plus  frivoles.  Tout  se  dit  en  vers,  les 
appels  aux  armes  comme  les  déclarations  d'amour;  l'émula- 
tion est  générale;  les  femmes  elles-mêmes  prennent  part  à 
(  ette  lutte  des  talents,  et  quelquefois  elles  se  placent  à  côté 
(les  poètes  les  plus  distingués  ou  l'emportent  sur  eux. 

Cet  examen  nous  désabuse  de  la  fausse  idée  qui  suppose 
les  troubadours  toujours  langoureux  et  monotones,  car  si 
quelques-  uns  tombent  parfois  dans  ce  dernier  défaut,  nous 
trouvons  aussi  parmi  les  ouvrages  de  ces  poètes-musiciens  des 
pièces  de  tous  les  genres,  des  chansons  erotiques  d'une  sin- 
gulière délicatesse ,  des  églogues  ,  des  épîtres ,  genre  de  jioésie 
dont  les  troubadours  ont  été  les  inventeurs  à  leur  époque, 
de  mordantes  satires,  des  chants  de  guerre  pleins  de  cha- 
leur, des  odes  d'un  style  très-élevé. 

Mais  si  nous  considérons  particulièrement  la  langue  de 
ces  poètes,  et  leur  jiabileté  dans  l'art  des  vers,  nous  sorn- 
mes  également  étonnés  et  de  la  perfection  à  laquelle  était 
déjà  parvenu  le  style  lyrique  dès  la  fin  du  onzième  siècle, 
époque  où  vivait  Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers,  premier 
troubadour  dont  nous  possédions  des  ouvrages,  et  de  l'état 
toujours  florissant  mais  toujours  à  peu  près  le  même,  et,  on 
peut  dire,  stationnaire  où  se  trouvent  encore  la  langue  et 
la  poésie  au  temps  de  Giraud  de  Calenson ,  d'Aiméric  de 
Sarlat,  de  Palazis,  et  en  embrassant  la  période  suivante,  au 
temps  de  Giraud  Riquier.  Quelques  hommes  de  génie  s'é- 
lèvent au-dessus  de  leurs  contemporains;  tels  sont  entre 
autres,  Arnaud  Daniel,  Ilernard  de  Ventadour,  Arnaud  de 
Marueil,  Bertrand  de  Born ,  Rambaud  de  Vachères,  Faidit; 
mais  en  masse,  ni  les  poètes  d'une  époque  ne  surpassent 
ceux  d'une  autre  époque,  ni  la  langue  elle-même  ne  change 
d'une  manière  sensible,  malgré  le  soin  avoué  des  poètes  les  plus 
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exerces  pour  la  polir  et  la  rendre  de  plus  en  plus  flexible  et 
sonore.  Elle  possédait  déjà  ses  règles  et  son  harmonie  ;  toutes 
les  formes  de  strophes  étaient  déjà  inventées ,  toutes  les  com- 
binaisons de  rimes  déjà  en  usage,  au  commencement  du  dou- 
zième siècle,  et  l'art  n'avait  rien  gagné  ni  rien  perdu,  quand 
il  parvint  à  la  fin  du  treizième.  S'il  est  possible  du  moins 
Rajii.  Jouin.  de  distinguer  quelques  variations,  elles  sont  trop  peu  sen- 
des  savants;  mai  gjfjigg  pour  ouc  uous  v  arrêtions  maintenant  nos  lecteurs. 

1817,    p.    291,     ,.       T.      r  1  .       r- 

392;  mai  i«2.),  M.   Kaynouard  avait  tait  cette  remarque,  nous  ne  pouvons 
p.  295  ;  octoiiic  que  là  confirmer. 

Nous  nous  livrerons  peut-être  plus  tard  à  un  examen  cir- 
constancié de  ce  fait  :  qu  il  suffise,  quant  à  présent ,  de  l'avoir 
signalé. 

.La  série  des  troubadours  dont  il  nous  reste  à  parler ,  ne 
sera  ni  moins  riche,  ni  moins  variée  que  celle  dont  nous 
venons  de  présenter  le  tableau. 

É  — D. 
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ADDITIONS 


AUX  PRECEDENTS  VOLUMES 

DE 

L'HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  LA  FRANCE. 


iioTRE  intention  était  de  placer,  immédiatement  après  les  Notices 
sur  les  troubadours  qui  ont  fleuri  dans  le  premier  quart  du  xiii' 
siècle,  des  Notices  sur  les  TROLVhREsde  la  même  période.  Mais  nous 
avons  vu  avec  regret  qu'il  nous  s«'rait  impossible  de  faire  entrer, 
dans  un  volume  déjà  conduit  presque  à  sa  fin,  les  nombreux  ma- 
tériaux que  nous  avions  préparés.  Nous  les  réserverons  pour  le 
tome  suivant. 

Le  court  espace  dont  nous  pouvons  encore  disposer  dans  ce 
volume,  nous  le  remplirons,  non  moins  utilement,  à  ce  qu'il  nous 
semble ,  par  des  Notices  ou  des  Dissertations  qui  serviront  de  Sup- 
plément au  travail  de  nos  prédécesseurs,  comme  au  nôtre,  sur  la 
jioésie  en  général  et  sur  les  poètes  français.  De  nouvelles  décou- 
vertes dans  les  archives, dans  les  bibliothèques  tant  françaises  ([u'é- 
trangèics,  des  publications  d'anciens  ouvrages,  ou  inconnus  ou 
inédits,  exigent  de  notre  part  une  révision  consciencieuse  de  nos 
articles  déjà  publiés.  C'est  alors  un  devoir  pour  nous  ou  de  re- 
c  onnaître  nos  erreurs,  ou  de  réparer  d'involontaires  omissions. 


FRAGMENT  D'UN  POÈME  EN  VERS  ROMANS 
SUR  BOECE. 

(Addition  au  tome  VI  de  l'Histoire  littéraire.) 

Le  plus  ancien  monument  de  la  langue  romane,  après  le 
serment  de  Louis-le-Germanique,  en  842,  est  un  fragment 
considtîrable  de  poème  sur  le  célèbre  et  malheureux  Boëce.      i-eLeuf.  Dis- 

L'abbé  Lebeuf  est  le  premier  qui  découvrit  ce  fragment  [•Hi^lô'ire  ecd"- 
dans  un  ancien  manuscrit  de  l'abbaye  de  Fleury  ou  Saint-  siastfque  et  civile 
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l>enoit-sur-Loire;  il  en  publia  ,  en  i  7  59,  vnigt-deux  vers  dans 

une  de  ses  dissertations.  Nos  prédécesseurs  ,  avertis  de  l'exis- 
tence de  ce  monument,  ne  pouvaient  se  dispenser  d'en  faire 
Hi,i.  litt.,  I.  mention  :  ils  en  ont  dit  quelque  chose  en  deux   occasions, 

,,,/  r"  »■■''  "  mais  seulement  pour  attester  sa  grande  antiquité,  et  sans  y 
attacher  toute  l'importance  qu'il  semble  mériter.  Il  est  vrai 
qu'ils  n'avaient  point  sous  les  yeux  le  texte  même  de  l'ou- 
vrage, et  qu'ils  ne  pouvaient  guère  que  s'en  rapporter  à  ce 
que  Lebeui  en  avait  lui-même  cité  (i). 

Grâces  aux  recherches,  aux  continuelles  investigations, 
au  zèle  de  notre  savant  confrère,  M.  Raynouard,  nous  pos- 
sédons aujourd'hui,  dans  toute  son  étendue,  le  fragment 
de  poème  sur  Boëce;  nous  le  possédons  imprimé  absolument 
tel  qu'il  est  dans  le  manuscrit,  et  accompagné  de  précieuses 
Fragm.  d  un  uotcs  philologiqucs.  C'cst  donc  dans  l'ouvrage  de  notre  con- 

poeme  in  vers  frère  ciue  uous  puiserous  les  citations  assez  nombreuses  que 

romans ,    public  '  '  \       r   ■  t  i  < 

avec  des  Doics  "ous  Hous  proposons  (le  taue  du  texte  du  poème. 
par    M.    Ray-       Cc  ne  fut  pas  sans  peine  que  M.  Raynouard  put  se  procu- 
nouard, membre  rcr  le  mauuscrit  que  l'abbé  l.ebeuf  avait  vu  dans  la  Biblio- 
lis   181'-.      ^    thèque  de  l'abbaye  de  Saint-Benoît-sur-Loire.  Cette  abbaye 
n'existait  plus  ,  et  les  richesses  littéraires  qu'elle   renfermait 
avaient  été  dispersées  (2).  Mais  le  manuscrit,  objet  des  re- 
cherches de  notre  savant  confrère,  avait  passé  dans  la  Bi- 
bliothèque de  la  ville  d'Orléans:  il  l'y  découvrit,  et  en  ob- 
tint communication.  Voici  comme  il  le  décrit  : 

«  Ce  manuscrit,  cinquième  volume  de  la  collection,  inti- 
tulée :  DivERSA  OPERA,  de  l'ancienne  abbaye,  forme  un  vo- 
lume in-4°i  en  parchemin,  de  2y5  pages. 

«  Les  premières  pièces  de  ce  manuscrit  sont  d'une  écri- 
ture qui  appartient  au  xiii*  siècle  et  même  à  une  époque 
postérieure;  mais  comme  le  volume  est  formé  de  plusieurs 
pièces  différentes,  copiées  à  diverses  époques,  on  trouve,  à 

(i)  Il  paraît  que  plus  tard,  Court  de  Gébelin  eut  aussi  communication 
du  manuscrit  qui  contient  le  précieux  fragment;  car  il  en  fait  mention 
dans  son  Discours  préliminaire  du  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue 
française.  Il  fait  même  remonter  au  IX""  siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque  du 
serment  de  Louis-le-Germanique ,  la  composition  du  poème. 

(2)  Ce  n'est  point  de  nos  jours  seulement  que  cette  antique  et  riche 
bibliothèque  a  été  dépouillée,  qu'elle  a  fait  de  grandes  pertes.  On  trouve 
dans  l'ouvrage  de  M.  Raynouard  (Préface,  p.  vi)  l'histoire  des  dépréda- 
tions qu'elle  a  subies  à  dater  du  XVr  siècle.  Une  partie  des  manuscrits 
qu'elle  contenait  se  trouvent  aujourd'hui  dans  la  Bibliothèque  du  Vatican. 
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la  page  2i>4 ,  quelques  sermons  dont  l'éciiture  est  peut-être 
plus  ancienne  encore  que  celle  du  poème  sur  Boëce. 

a  Au  milieu  de  la  page  2G9,  verso  de  la  page  268,  com- 
mence le  fragment  du  poème  sur  Boëce,  qui  remplit  les 
pages  269  à  a'yS. 

«  La  suite  du  poème  manque,  et  le  fragment  se  termine 
au  commencement  d'un  vers,  par  ces  mots  De  pec...  » 

M.  Raynouard  a  pensé  avec  raison  qu'il  convenait  de  don- 
ner un  Fac  siMiLE  de  quelques  lignes  du  poème  sur  Boëce. 
On  y  voit  que  les  vers  n'y  sont  point  sépares  entre  eux;  et, 
en  comparant  l'écriture,  la  forme  des  lettres  avec  les  nom- 
breux spécimen  qui  nous  ont  été  donnés  du  serment  de 
842,  on  ne  trouve  entre  ces  deux  anciennes  pièces  aucune 
différence  bien  sensible  ;  mais  nous  croyons  que  l'une  et  l'autre 
pièce  ne  sont  que  des  copies, postérieures  d'un  siècle  au  moins 
aux  originaux. 

Il  est  temps  de  nous  occuper  de  l'examen  du  poème,  puis- 
que d'heureuses  circonstances  nous  l'ont  fait  bien  connaître; 
avantage  dont  n'ont  pu  jouir  nos  prédécesseurs,  comme 
nous  l'avons  expliqué. 

Le  fragment  qui  en  reste  contient  267  vers.  C'est  le  com- 
mencement du  poème,  qui  devait  être  d'une  grande  étendue  : 
on  n'en  pourra  douter,  d'après  les  observations  qui  termine- 
ront cette  notice. 

Le  poète  débute  par  une  espèce  de  sermon  sur  la  cor- 
ruption des  mœurs  de  son  temps;  et  c'est  pour  en  venir  à 
BoECE  qui,  si  on  l'en  croit,  voulait  corriger  les  mœurs  des 
Romains,  et  dont  tous  les  malheurs  provinrent  d'une  si 
louable  intention.  Nous  citerons  ce  début,  parce  qu'il  pourra 
donner  tout  d'abord  une  idée  de  la  manière,  du  style  de 
notre  poète.  D'ailleurs,  quoique  ces  premiers  vers  du  frag- 
ment aient  paru  en  divers  ouvrages,  ils  n'ont  jamais  pu  être 
imprimés  aussi  exactement  que  nous  les  donnons  ici ,  d'après 
M.  Raynouard. 

Nos  jove  omne,  quandius  que  nos  estam ,  Fiagment  du 

De  gran  follia  per  folledat  parllam  ,  poèmesuiBoece. 

Quar  no  nos  niembra  per  cui  viuri  esperam,  Paris,  181 7,  v. 

Qui  nos  soste,  tan  quan  per  terra  annam,  «  «•  suiv. 
E  qui  nos  pais  que  no  murem  de  fam  , 
Per  cui  salves  ni'esper,  pur  tan  qu'ell  clamaîh. 

Nos  jove  omne  menam  to  mal  joventj 
Que  us  non  o  preza,  si  s  trada  son  parent, 

Gggg  2 


XIII  SIÊCLF 


6o4     ADDITIONS  AUX  PRÉCÉDEiNTS  VOLUMES. 

Senor,  ni  par,  si    11  ineiKi  inall.inient 
Ni  lus  vel  l'aitre,  si  s  l'ai  fais  sacranitiit. 
Quant  o  fait,  mica  no  s'en  repent  , 
E  ni  vers  deu  non  fai  emendanient. 


Enfants,  en  dies,  foren  orne  fello; 
Mal  orne  foren;  a  ora  sunt  peior. 
Volg  i  Boeccs  nietre  quastiazo. 

Voici   la  traduction  littérale,  telle  que  la  donne  M.  Ray- 
nouard. 

Nous  jeunes  liommes,  si  long-lcnips  (|uc  nous  sommes, 

De  grande  folie  ]);ir  erreur  piirlons, 

Parce  que  ne  nous  souvient  ])ar  (pii  vivre  es|)irons, 

Qui  nous  soutient,  tant  (jiie  par  terre  allons, 

Et  qui  nous  paît  afin  que  ne  mourions  de  faim. 

Par  qui  que  je  nie  sauvasse  j'espère,  en  tant  que  linvo(]uons. 

Nous  jeunes  hommes  menons  si  mal  jeunesse. 
Que  un  ne  cela  prise,  s'il  trahit  son  parent. 
Seigneur,  et  pair,  s'il  le  nxiie  merhanimeut, 
Et  l'un  voile  l'autre,  s'il  f.iit  faux  serment; 
Quand  cela  fait,  n)ie  ne  s'en  repent, 
Et  ni  vers  Dieu  ne  fait  amendement. 


Enfants,  jadis,  furent  hommes  félons; 
Mauvais  hommes  furent;  à  l'heure  sont  pires. 
Voulut  y  Boece  mettre  correction. 


Réservons,  pour  la  fin  de  cet  article,  nos  observations 
sur  l'idiome  dans  lequel  ce  poème  est  écrit,  et  continuons 
à  l'examiner  sous  d'autres  rapports. 

Le  poète  commence  par  rappeler  la  brillante  origine  de 
Boëce  qui, en  effet,  était  de  la  famille  des  ^/î/c/Wet decelle 
des  Torquatus ^  deux  des  plus  illustres  de  Rome,  et  il  fait 
surtout  l'éloge  du  bisaïeul  de  Boëce,  Manlius  Torquatus , 
qu'il  appelle  Torquator  Mallios.  Il  nous  apprend  que  dans 
tout  Rome,  personne  ne  pouvait  le  lui  disputer  en  savoir  : 

Ibid     Y  3'}  ^^  c\\\à  qu'a  Roma  om  de  so  saber  fos  (i). 

Il  passe  ensuite,  et  très-rapidement,  à  l'époque  où  Théo- 

(i)         "  Ne  cuidf  (  crois)  qu'en  Rome  homme  de  son  savoir  fût.  u 

Ce  vers  qui  se  trouve  dans  un  passage  assez  obscur,  pourrait  bien  se 
rapporter  à  Boéce  même,  et  non  à  son  bisaïeul. 
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donc,  vainqueur,  et  usurpateur  de  l'empire,  parut  dans  Rome. 

Ecvos  e  Roma  l'emperador  Teiric;  Kraeineni  du 

Del  fiel  Deu  no  volg  aver  amig.  potme    v.  44. 

Voici  en  Rome  l'empereur  Thoodoric 
Du  vrai  Dieu  ne  voulut  avoir  ami. 

Et  il  raconte  comment  Boëce  encourut  la  disgrâce  de 
Théodoric  ;  mais  il  attribue  cette  disgrâce  à  toute  autre 
cause  que  la  véritable.  A  l'en  croire,  Boëce  ne  voulut  rece- 
voir d'un  ennemi  de  Dieu ,  tel  qu'était  l'empereur ,  ni  laveurs, 
ni  dignités.  L'histoire  nous  apprend  tout  le  contraire.  Boëce 
prononça  le  panégyrique  de  Théodoric  à  son  entrée  dans 
Rome  ;  et  il  fut  ensuite  son  ministre.  S'il  fut  disgracié  plus 
tard ,  c'est  que  des  ennemis  puissants  le  calomnièrent  près 
de  l'empereur,  qui  ne  rougit  point  d'employer,  pour  le 
perdre,  un  moyen  infâme  que  notre  poète  a  pris  soin  de  rap- 
peler. Le  passage  où  se  trouve  retracée  cette  partie  de  la  vie 
de  Boëce,  contient  nombre  d'inexactitudes,  mêlées  à  quel- 
ques faits  historiques, faits  trop  rapidement  exprimés  pour 
qu'il  n'en  résulte  pas  une  assez  grande  obscurité. 

No  credet  (Teiric)  Deu  lo  nostre  creator,  ll)id.,v.  46  et 

Per  zo  no'l  volg  Boecis  a  senor,  sui\. 

Ni  gens  de  lui  no  volg  tener  s'onor. 

Eu  lo  chastia  ta  be  ab  so  sermo, 

E  Teirix  col  tôt  e  mal  sa  razo  : 

Per  grant  evea  de  lui  volg  far  fello. 

Fez  u  breu  faire  per  gran  decepcio, 

E  de  Boeci  éscriure  t'ez  lo  nom  ; 

E  si'l  tramer  e  Grecia  la  regio  : 

De  part  Boeci  lor  manda  tal  raizo  : 

Que  passen  mar  guarnit  de  contenco; 

Eu  lor  redra  Roma  per  traazo. 

Lo  sent  Teiric  miga  no  fo  de  bo. 

Fez  sos  mes  segre  ;  si  'Iz  fez  mètre  e  prezo. 

El  Capitoli  lendema ,  al  dia  clar 
Lai  o  solien  las  altras  leis  jutjar, 
Lai  veng  lo  reis  sa  felnia  menar. 
Lai  fo  Boecis,  e  foren  i  soi  par. 
Lo  reis  lo  près  de  felnia  reptar; 
Qu'el  trametia  los  breus  ultra  la  mar. 
A  obs  los  Grez  Roma  volia  tradar. 
Pero  Boeci  anc  no  venc  e  pesât; 
Sal  el  en  estant,  e  cuidet  s'en  salvar,- 
L'om  no'l  laiset  a  salvament  annar. 
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Cil  li  faliren  quel  solient  ajudarj 
Fez  lo  lo  leis  e  sa  charcer  gitar. 

Il  (Théodoric)  ne  crut  pas  Dieu  le  notre  créateur; 

Pour  cola  ne  le  voulut  lioëce  à  seigneur  , 

Ni  point  de  lui  ne  voulut  tenir  sa  dignité. 

Il  l'enseigne  si  l)ien  avec  son  discours, 

Et  Tluodoric  acciullle  tout  eu  mal  sa  raison  : 

Par  glande  envit-  du  lui  voidut  faire  félon. 

Fit  un  bref  faire  par  grande  tromperie, 

Et  de  Boéce  écrire  (it  le  nom. 

Et  ainsi  le  transmit  en  de  Grèce  la  région  : 

De  part  Boëce  leur  mande  telle  raison 

Qu'ils  passent  mer  munis  do  guerre; 

Il  leur  rendra  Rome  par  trahison. 

Le  sentime.it  de  Théodoric  mie  ne  fut  de  bon. 

Il  (it  ses  messagers  suivre;  si  les  fit  mettre  en  prison. 

Au  Capitolc  le  lendemain,  au  jour  clair, 
Là  où  soûlaient  les  autres  procès  juger, 
Là  vint  le  roi  sa  félonie  mener. 
Là  fut  Boéce  et  furent  y  ses  pairs. 
Le  roi  l'entreprit  de  félonie  accuser; 
Qu'il  transmettait  les  lettres  outre  la  mer. 
Au  profit  des  Grecs  Rome  voulait  livrer. 
Pourtant  à  Boéce  onc  ne  vint  en  penser; 
Se  lève  lui  en  séant,  et  pensa  s'en  sauver. 
L'on  ne  le  laissa  en  sauvement  aller. 
Ceux  lui  manquèrent  qui  le  soûlaient  aider. 
Fil  le  roi  en  sa  chartre  jeter. 

On  voit  que  les  causes  de  la  disgrâce  et  de  l'emprisonne- 
ment de  Boëce  n'étaient  pas  inconnues  au  poète;  mais, 
comme  nous  l'avons  dit,  il  ne  les  retrace  ni  avec  intérêt,  ni 
même  avec  clarté.  C'est  à  l'historien  Procope  qu'il  faut  re- 
courir, si  l'on  veut  bien  connaître  les  événements  de  cette 
période  de  1  histoire  du  Bas-Empire. 

On  sait  que  ce  fut  dans  sa  prison  que  Boëce  composa  son 
célèbre  ouvrage  De  consolatione  philosophiœ ,  mélange  in- 
téressant de  morceaux  en  prose,  et  de  pièces  en  vers  de 
différents  rhythmes.  Boëce  débute  par  une  fiction  ingénieuse  : 
la  philosophie  lui  apparaît  sous  la  figure  d'une  belle  femme, 
et  la  description  qu'il  fait,  tant  de  ses  traits  que  de  ses  vête- 
ments, est  une  allégorie  continuelle.  Toute  cette  description 
a  été  imitée  et  souvent  traduite  par  le  poète  dont  nous  nous 
occupons.  Nous  croyons  devoir  rapprocher  ici  l'original  de 
la  copie.  Voici  d'abord  le  texte  de  Boëce  : 

Boéi.  Ue  con-       HcEC  (îuni  tacïtus  mecum  ipse  reputarem ,  querimoniamque 
soiatione  philo-  lacrymahilem  styli  officio  designarem ,  adstitisse  mihi  supra 
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verticem  visa  est  millier  revetcndi  admodiirn  indtûs ,  oculis 
ardentihus ,  et  ultra  comuiunein  liominuni  valentiani,  per- 
spicacihus  ;  colore  vivido  ,  atque  inexhausti  vigoris ,  ([uainvis 
ita  œvi  plena  foret  ut  nullo  rnodo  nostrœ  crederetur  cetatis  ; 
statura  discretionis  andnquœ ,  nam  nunc  quidem.  ad  com- 
munem  sese  honunum  mensuram  cvhibehat ,  nunc  verb  pul- 
sare  cœluni  summi  verticis  cacuniine  videbatur ;  quœ  ciim 
caput  altiiis  extulisset ,  ipsuni  ctiani  cœluni  penetrahat ,  res- 
picientiumque  hominuni  frustrahatur  intuitum.  F  estes  erant 
tenuissinùs  fdis ,  suhtili  artificio,  indissoluhilique  inaterid 
perjectœ  ;  quns,  uti  post  eddeni  prodente  cognovi ,  suis  nia- 
nibus  ipsa  texuevat.  Quarum  specieni ,  veluti  funiosas  ima- 
gines solet ,  caligo  quœdam  neglectce  vetustatis  obduxerat. 
Harumin  extremo  margine  n,  in  supremo  -verb  0  legebatur 
intextum.  Atque  inter  utrasque  litteras ,  in  scalarum  modum , 
gradus  quidam  insigniti  videbantur ,  quibus  ab  inferiore  ad 
superius  clementum  esset  adscensus  !  Eandem  tamen  vestem , 
violentorum  quorwndani  sciderant  manus,  et  particulas , 
quas  quisque  potuit,  abstulerant.  Et  dextera  quidem  ejus , 
Ubellos ,  sceptrum  verb  sinistra  gestabat ,  etc. 

Notre  poète  a  imité  ainsi  tout  ce  passage  : 

Cuni  jaz  Boecis  e  pena  charceral, 
Plan  se  sos  dois  e  sos  nienuz  pecaz  : 
D'una  donzella  fu  lains  visitaz; 
Filla  s  al  rei  qui  a  gran  poestat  : 
Ella  's  ta  bella  reluz  ent  lo  palaz; 
Lo  mas  o  intra  inz  es  granz  claritatz 
Ja  no  es  obs  foz  i  ssia  allumnaz  ; 
Veder  ent  pot  l'om  per  quaranta  ciptaz; 
Quai  ora  s  vol,  petita  s  fai  asaz  : 
Cum  ella  s'aua  ,  cel  a  del  cap  polsat; 
Quant  be  se  dreca,  lo  cei  a  pertusat, 
E  ve  lainz  tota  la  majestat. 
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Bel  Sun  si  drap,  no  sai  nomnar  lo  fil 
Mas  molt  pel'oren  de  bon  e  de  sobtil; 
Ella  se  fez,  ans  avia  plus  de  mil; 
Tan  non  so  vel,  miga  lor  prez  avil. 
Ella  medesma  telset  so  vestiment 
Que  negus  om  no  pot  desfar  neienz. 
Pur  l'una  fremna  qui  vert  la  terra  pent 
No  comprari'  om  ab  mil  liuras  d'argent. 


IbiJ., 

et  suiv. 
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El  vestinient,  en  l'or  qui  es  repres, 

Desoz  avia  escript  un  pei  II  grezesc  : 

Zo  significa  la  vita  qui  enler'es. 

Sohre  la  scliapla  escript  avia  u  tei  0  greszesc  : 

Zo  signifiga  de  ce!  la  dreita  lei. 

Antr'  ellas  doas  dopent  sun  l'eschalo  ; 

Daur  no  sun  ges,  nias  nuallor  no  sun  : 

Comme  gît  Roerc  en  peine  de  cliartre  , 
Plaint  à  soi  ses  fautes  et  ses  menus  péchés  : 
D'une  demoiselle  fut  léans  visité; 
Fille  est  au  roi  qui  a  grand  pouvoir  : 
Elle  c^t  si  belle  <|tie  reluit  au  dedans  le  palais; 
La  maison  où  entre  est  en  grande  clarté; 
Jamais  est  besoin  que  feii  v  soit  allumé; 
Voir  dedans  peut  l'on  par  quarante  cités; 
A  quelle  heure  elle  veut ,  petite  se  fait  assez  ; 
Comme  elle  se  hausse,  le  ciel  a  du  chef  frappé  ; 
Quand  bien  se  dresse,  le  ciel  a  percé, 
Et  voit  léans  toute  la  majesté. 


Beaux,  sont  ses  habits  ,  ne  ssis  désigner  le  (il , 
Mais  moiilt  furent  de  bon  et  de  dclié; 
Elle  se  les  lit,  mais  avait  plus  de  mille. 
Tant  ne  sont  vieux,  mie  leur  prix  baisse. 
Elle-même  tissut  son  vêtement 
Tellement  que  nul  homme  ne  peut  défaire  rien. 
Pourtant  l'une  frange  qui  vers  la  terre  pend 
N'atliet'-rait-on  avec  mille  livres  d'argent. 


Le  vêtement  dans  le  bord  est  replié, 

Dessous  avait  écrit  un  II  grec  : 

Cela  signifie  la  vie  qui  entière  est. 

Sur  la  chappe  avait  écrit  un  B  grec. 

Cela  signifie  du  ciel  la  droite  loi. 

Entre  elles  deux  dépeints  sont  les  échelons; 

D'or  ne  sont  point,  mais  moins  valant  ne  sont. 

Ici,  le  poète  s'éloigne  volontairement  de  son  modèle.  Soit 
qu'il  n'ait  pas  compris  l'idée  de  Boëce ,  soit  qu'il  ait  voulu 
profiter  de  l'occasion  pour  faire  de  la  morale  à  la  manière 
des  sermonnaires  de  ce  temps-là,  il  nous  apprend  que  sur  la 
robe  de  la  demoiselle ,  on  voyait  monter  et  descendre  cent 
mille  oisillons  qui,  à  chaque  heure,  changeaient  de  couleur 
et  de  forme  :  nous  allons  bientôt  voir  quelle  est  l'idée  morale 
qu'il  cache  sous  cette  allégorie.  Quant  aux  degrés  qui,  sui- 
vant Boëce ,  séparaient ,  in  scalarum  modum ,  les  deux  lettres 
grecques,  le  poète  interprète  ou  plutôt  amplifie  le  texte  que 
jusque-là  il  avait  suivi  assez  fidèlement.  Boëce  n'avait  voulu 
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qu'exprimer,  par  une  imaf;e  sensible,  cette  pensée  très- 
louable,  qu'au  moyen  de  \a  jj/ulosophie  désignée  par  la  lettre  II 
(il  aurait  fallu  un  <I>),  on  montait  par  degrés  à  la  connaissance 
des  choses  divines,  à  la  théologie,  en  un  mot,  désignée  par 
la  lettre  0.  Voyons  maintenant  l'explication  que  donne  le 
poète,  tant  de  l'allégorie  qu'il  a  inventée,  que  de  celle  qu'il 
a  trouvée  dans  l'auteur  latin. 

Cal  SUT)  li  auzil  qui  Sun  al  tei  montât,  Ibid.  v.  aaô. 

Qui  e  la  scala  ta  ben  an  loi-  degias  ? 

Quels  sont  les  oiseaux  qui  sont  au  T  montés. 
Qui  en  l'échelle  si  bien  ont  leurs  degrés? 

Zo  Sun  bon  otnne  qui  an  redems  lor  peccaz,  ^-  '•^'■ 

Qui  tan  se  fien  e  sancta  trinitat , 
D'onor  terrestri  non  an  gran  cobretat. 

Ce  sont  bons  hommes  qui  ont  racheté  leur  péché, 

Qui  t,Tnt  se  fient  en  sainte  trinité. 

Que  d'honneur  terrestre  n'ont  grande  convoitise. 

Cals  es  la  schala?  de  que  sun  li  degra  ?  v.  ai6. 

Fait  sun  d  almosna  e  te  e  caritat. 
Contra  felnia  sunt  fait  de  gran  bontat, 
Contra  perjuri  de  bona  f'eeltat,  etc.,  etc. 

Quelle  est  l'échelle  ?  de  quoi  sont  les  degrés? 
Faits  sont  d'aumône  et  foi  et  charité. 
Contre  félonie  sont  faits  de  grande  bonté, 
Contre  parjure  de  bonne  fidélité,  etc.,  etc. 

Il  y  a  dix  autres  degrés  qui ,  pour  parler  comme  le  poète , 
sont  faits  contre  d'autres  vices  qu'il  a  soin  de  nommer.  C'est 
un  véritable  sermon  :  ce  qui  nous  fait  soupçonner  que  nous 
devons  ces  vers  à  quelque  moine  qui  n'a  pu,  même  en  poésie , 
renoncer  aux  habitudes  ordinaires  de  son  état. 

Nous  ne  citerons  plus  qu'un  morceau  dans  lequel  le  poète 
trouve  moyen  d'interpréter  à  sa  manière  cette  phrase  si  pré- 
cise et  si  simple  de  Boëce  :  Dextera  quidem  ejus  (de  la  Phi- 
losophie) libellas,  sceptrum  verb  sinistra gestabat. 

E  sa  ma  deztra  la  domna  u  libre  te;  Yh\A.  v.  siG  et 

Tôt  aquel  libres  era  de  fog  ardent  : 

'Zo's  la  justicia  al  rei  omnipotent. 

Si  l'om  o  f'orfici ,  e  pois  no  s'en  repen , 

E  evers  Deu  non  faz'  amendament 

Quora  que  s  vol,  ab  aquel  fog  l'encent; 

Ab  aquel  fog  s'en  pren  so  vengament. 

Tome  XFll.  Hhhh 

'.  2  * 


suiv 
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Cel  bona  i  vai  qui  amor  ah  lei  pren , 
Qui  Le  la  ania  e  per  bontat  la  te. 
Quan  se  reguarda  be,  bo  mérite  l'en  rent. 
E  '  1  ma  senestre  ton  u  sceptrum  reial  ; 
Zo  signifiga  justici  corporal. . .  . 

Eq  sa  main  droite  la  dame  un  livre  tient; 

Tout  ce  livre  était  de  feu  ardent. 

Cela  est  la  justice  au  roi  tout-puissant. 

Si  riiommc  cila  forfait,  et  puis  ne  s'en  repent. 

Et  envers  Dieu  ne  fasse  amendement, 

Alors  qu'elle  veut,  avec  ce  feu  le  brûle; 

Avec  ce  feu  elle  en  prend  sa  vengeance. 

Celui  bien  y  va  qui  amour  avec  elle  ])rend, 

Qui  bien  l'aime  et  p.ir  bonté  la  tient. 

Quand  il  s'attache  bien,  bonne  recompense  lui  en  rend. 

Et  la  main  gauche  tient  un  sceptre  royal; 

Cela  signifie  justice  corporelle.  .  . . 

C'est  par  là  que  finit  tout  ce  qui  nous  reste  de  ce  singulier 
poème  sur  Boëce.  Sans  doute  que,  dans  la  suite,  l'auteur, 
après  avoir  encore,  quelque  temps,  commenté,  paraphrasé  les 
endroits  les  plus  saillants  du  livre  De  la  consolation  de  ia 
philosophie,  racontait  l'horrible  mort  de  Boëce,  cette 
illustre  victime  de  l'ingratitude  du  roi  ostrogoth,  fondateur 
du  royaume  d'Italie.  Nous  devons  regretter  cette  dernière 
partie  du  poème;  mais,  sous  plusieurs  rapports,  ce  que 
nous  en  possédons  nous  semble  digne ,  nous  aimons  à  le  ré- 
péter, du  plus  grand  intérêt. 

D'abord,  le  style  grave,  imposant  dans  lequel  il  est  géné- 
ralement écrit,  contraste  singulièrement  avec  le  caractère 
des  poésies  de  cette  nuée  de  troubadours  qui ,  à  des  époques 
postérieures,  surgirent  dans  les  provinces  méridionales  des 
Gaules.  Ce  n'est  pas  une  preuve,  mais  c'est  un  indice  qu'au 
temps  de  sa  composition,  les  mœurs  étaient  plus  sévères, 
plus  rudes  qu'elles  ne  l'ont  été  lorsque  tout  le  pays  fut  do- 
miné par  une  foule  de  seigneurs  grands  et  petits ,  qui ,  dans 
leurs  domaine*,  étaient  autant  de  roitelets.  Il  serait  curieux 
de  rechercher  par  quelles  causes  et  en  quel  temps  s'introduisit, 
dans  la  poésie  des  troubadours,  cet  esprit  de  galanterie  et  de 
satire,  si  remarquable  dans  toutes  les  citations  de  vers  que 
contiennent  nos  précédentes  notices  ;  cet  esprit  de  galanterie 
qui  semblerait  indiquer  un  peuple  corrompu,  énervé  par 
une  longue  civilisation,  si  l'on  ne  savait  d'ailleurs  qu'il  s  as- 
sociait alors  à  des  mœurs  dures,  presque  grossières,  à  une 
demi-barbarie. 
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Mais  ce  qui  surtout  doit  fixer  l'attention  sur  ce  poème,  c'est 
qu'il  confirme,  en  grande  partie,  les  principes  qui,  d'après 
M.  Raynouard  ,  ont  concouru  à  la  formation  de  la  langue  ro-      voyez  Rayn., 
mane.  On  sait  que  ce  savant  s'est  attaché  h  démontrer,  dans  Éléments  de  la 
plusieurs  ouvrages ,  que  cette  langue  n'était  point  aussi  dés-  grammaire  rom. 

r  ^  P  .    '   ,^     ,.,  ^  '  j    ■  ri       avant!  an  looo. 

ordonnée,  aussi  irreguliere  que  le  prétendaient  une  loule  ouvrage dansie- 
d'écrivains  qui  ne  l'avaient  pas  aussi  profondément  étu-  'l'iei  lauienr ex- 
diée.    Gomme  toutes   les    langues    bien  faites,   elle  a  une  i'''q"e  'o"i;"'<= 

,      ,  rr  i>  •  «-1         *■'    '^    lormalion 

grammaire  dont  les  règles  soutirent  peu  d  exceptions.  Les  de  la  lan 
règles  il  les  a  toutes  réunies  dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié, en 
1816,  sous  le  titre  de:  Grammaire  romane,  ou  Grammaire 
de  la  langue  des  troubadours. 

La  plupart  de  ces  règles ,  on  pourrait  dire  presque  toutes, 
trouvent  des  applications  ou  plutôt  des  preuves  de  leur  jus- 
tesse, dans  le  texte  du  vieux  poème  sur  Boëce.  Il  en  résulte 
qu'au  temps  très-reculé  où  il  fut  composé  (quand  même  on 
ne  lui  donnerait  que  la  date  du  x^  siècle,  mais  nous  le  croyons 
antérieur),  la  langue  romane  était  déjà  presque  entière- 
ment formée,  que  ses  principales  régies  étaient  établies.  En 
effet,  ce  texte  peut  servir  à  prouver  comment,  dans  toutes  les 
langues  de  l'Europe  latine,  les  noms  substantifs  ont  été  formés 
par  la  suppression  des  désinences  qui ,  en  latin  ,  désignaient 
les  cas;  comment  pour  suppléer  à  ces  désinences  caractéristi- 
ques des  cas,  il  a  fallu  nécessairement  recourir  à  des  articles 
que  fournirent  les  pronoms  des  latins  et  principalement  le 
pronom  ille ;  comment ,  dans  les  verbes  romans  comme  dans 
ceux  des  autres  langues  dérivées  de  la  latine,  se  retrouvent, 
grâces  à  des  combinaisons  souvent  très-ingénieuses ,  les  diffé- 
rents modes ,  temps  et  personnes  des  verbes  latins;  etc,  etc. 

Nous  nous  arrêtons  à  regret.  Il  n'est  pas  de  notre  sujet 
d'indiquer  ici,  même  sommairement,  les  principes  et  les 
règles  de  la  grammaire  romane,  bien  que  ces  principes  et 
ces  règles  se  retrouvent  pour  la  plupart  dans  la  langue  fran- 
çaise, même  dans  celle  que  nous  parlons  de  nos  jours.  Mais  il 
est  une  règle  pourtant  que  nous  ne  saurions  passer  sous  silen- 
ce ,  tant  elle  est  remarquable ,  et  tant  elle  peut  être  utile  pour 
l'intelligence  des  plus  anciens  manuscrits  français  :  c'est  celle 
d'après  laquelle  le  sujet ,  dans  une  phrase  en  langue  romane, 
était  désigné  par  une  lettre  qui  le -faisait  aussitôt  reconnaître: 
cette  lettre  était  l'S.  «Au  singulier ,  dit  M.  Raynouard,  l'S  Kiémems  d 
ajouté  ou  conservé  à  la  6n  de  la  plupart  des  substantifs,  sur-  ^'anH " 


lanj^ue    rom. 
an  1000, 
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tout  des  masculins, désigna  le  sujet;  et  l'absence  de  l'S  dési- 
gna le  régime  soit  direct,  soit  indirect. 

a  Au  pluriel,  l'absence  de  l'S  indiqua  le  sujet,  et  sa  présence 
les  régimes.  » 

Nous  ne  sommes  point  surpris  qu'après  avoir  exposé  cette 
règle,  si  utile,  qui  permettait  d'employer  les  inversions  dans 
ibid.  p.  jo  une  langue  dénuée  de  cas,  M.  Raynouard  s'écrie  :  «  Peut-on 
.issez  admirer  cette  industrie  grammaticale,  qui  n'a  existé 
dans  aucune  autre  langue,  industrie  qui  permit  et  facilita  aux 
troubadours,  la  grâce  et  la  multitude  des  inversions  à  la  fois 
les  plus  hardies  et  les  plus  claires  !  » 

Et  il  choisit  ensuite  dans  les  anciens  monuments  de  la  lan- 
gue romane,  des  passages  qui  offrent  un  heureux  emploi  de 
ce  signe  caractéristique.  Nous  répéterons  ici  un  des  exem- 
ples qu'il  oftre  de  l'emploi  de  ce  signe,  parce  qu'il  est  pris 
dans  le  poème  sur  Boëce.  Voici  deux  vers  de  ce  poème  qui  se 
suivent  immédiatement  l'un  l'autre  : 

E  sa  ma  deztia  la  donna  u  libre  te, 
Tôt  aquel  libre?  eia  de  fog  ardent. 

Dans  le  premier  de  ces  vers,  libre  (livre)   est  régime  et  n'a 
point  d'S;  il  prend  un  S  dans  le  second  vers  où  il  est  sujet. 

Dans  la  langue  des  trouvères,  comme  dans  celle  des  trou- 
badours, la  règle  des  sujets  et  régimes  fut  très-long-temps  sui- 
vie avec  une  grande  exactitude,  comme  l'a  très-bien  prouvé 
Observai. pi. I-  j^j   Ravnouard  dans  un  ouvrage  plus  récemment  publié.  Ar- 

lol(.f;iq.  et  giam-  J  .  i-^     -5  ^ 

maiicaies  sur  le  ticlcs ,  noms  substautiis  et  adjectits,  noms  propres,  pronoms 
Homan  de  Rou ,  personucls  OU  posscssifs,  tout  était  soumis  à  cette  loi  gramma- 
Puns,  i82<).  ticale.  Mais  comme  il  paraît  qu'elle  n'avait  jamais  été  écrite  ni 
peut-être  professée  dans  les  écoles  ;  qu'elle  n'avait  point  été 
rigoureusement  imposée  aux  écrivains,  elle  fut,  dans  la  suite 
des  temps,  altérée  et  même  oubliée.  Dans  les  manuscrits  de  la 
ha  du  XJIF  siècle,  à  peine  en  trouve-t-on  quelques  traces, 
encore  moins  dans  ceux  du  quatorzième  ;  et  des  le  X\  ^  siècle, 
on  regarda  comme  des  fautes  d'orthographe  dans  les  anciens 
manuscrits,  et  l'on  corrigea  souvent,  ce  qui  n'était  que  des 
applications  de  l'une  des  plus  utiles  règles  de  l'ancienne  lan- 
gue française. 

Il  nous  reste  encore  quelques  observations  à  faire  sur  le 
très-ancien  monument  poétique  que  nous  essayons  ici  de 
faire  bien  connaître. 
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D'abord,  oa  a  dû  remarquer  que  les  vers  en  sont  rimes.  

C'est  une  nouvelle  preuve  que  dès  le  IX^  ou ,  si  l'on  veut ,  dès 
le  commencement  du  X*^  siècle,  la  rime,  de  quelque  part  et 
à  quelque  époque  plus  ou  moins  éloignée  qu'elle  nous  ait 
été  apportée,  était  employée  dans  les  poèmes  héroïques; 
et  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  ne  fût  depuis  long-temps 
d'usage  dans  les  hymnes  latines  de  l'Église,  et  dans  les  chan- 
sons populaires  en  langue  romane. 

Mais  une  observation  plus  importante,  c'est  que  les  vers 
du  poème  sont  endécasyllabes,  et  qu'ainsi  ils  ne  difierent 
en  rien  de  ceux  que  la  plupart  des  nations  modernes ,  les 
Italiens,  par  exemple,  les  Espagnols,  les  Anglais,  etc.,  ont 
adoptés  pour  les  poèmes  de  longue  haleine.  C'est  en  endé- 
casyllabes (si  toutefois  l'on  compte  la  dernière  syllabe  du  vers, 
presque  toujours  muette),  quesontécritsles  poèmesdu  Dante, 
de  l'Ârioste  et  du  Tasse;  et  c'est  probablement  des  poètes 
romans  que  les  plus  anciens  poètes  de  l'Italie  prirent  ce 
rhythme.  Les  Français  ont  adopté  de  préférence  le  vers  de 
douze  syllabes  ,  qu'ils  nomment  alexandrin  ;  mais  ,  vu  la  lon- 
gueur de  cette  espèce  de  vers,  il  a  fallu  le  séparer  en  deux 
parties  parfaitement  égales,  ce  qui  est  un  grand  inconvénient, 

f)arcequ'il  en  résulte  de  la   monotonie.  Dans  les  endécasyl- 
abes  italiens,  au  contraire,  la  division  ou  césure  qui  est  tou- 
jours nécessaire  dans  les  vers  d'une  certaine  étendue,  peut 
se  trouver  tantôt  après  le  second,  tantôt  après  le  troisième 
pied;  et  les  poètes  de  génie  savent  user  avec  avantage,  de 
cette   faculté ,    pour  donner  plus  d'harmonie  à  leurs    vers. 
Un  auteur  italien,  pour  prouver,  par  un  exemple,  l'effet 
heureux  que  produit  dans  la  cadence  des  vers,  cette  division 
ou  césure  placée  à  des  intervalles  différents,  cite  une  stance 
du  Tasse,  que  nous' croyons  devoir  répéter  ici.  Dans  les  cinq  xrai,^  iîeh'më. 
premiers  vers  la  division  se  fait  après  le  second  pied  (la  4    ^ure  musicale  et 
syllabe),  et  dans  les  trois  derniers,  elle  se  fait  après  le  troi-  poét'ii"-  Paris , 
sieme  pied. 

Giace  il  cavallo  al  suo  signore  appresso; 
Giace  il  compagne  appô  'l  compagno  estinto; 
Giace  il  nemico  appô  '1  nemico;  e  spesso 
Sul  moi'to  il  vivo,  il  vincitor  sul  vinto  : 
Non  v'è  silenzio,  e  non  ve  grido  espresso; 
Ma  odi  non  so  cbè  roco  indistinto , 
Fremiti  di  furor,  mormori  d'ira, 
Gemiti  di  chi  langue,  e  di  chi  spira. 
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C  est  absolument  en  vers  de  cette  même  mesure  qu'est  com- 
pose le  vieux  poème  sur  Boëce.  Nous  avons  même  rra  nous 
apercevoir  (mais  ce  nVst  qu'une  présomption)  que  les  vers  en 
étaient  aussi  coupés  par  des  césures  placées  comme  celles  des 
vers  italiens.  Citons  en  témoignage  quelques  vers  du  poème, 

f)ris  sans  choix  dans  le  fragment  qui  nous  reste,  et  indiquons 
es  lieux  où  nous  supposons  des  césures  : 

Ecvos  Boeci  —  cadegut  en  afan  * 
laiieiis  £  granz  leden  —  as  qui  l'estan  a  pesant  : 

ont  conserve   ce  ni  i        j   i        i  i  •      i 

Keclaina  deu  del  cel,  —  lo  rei,  lo  grant  : 

mot    qui     ne    se  _^  r      < 

trouve  plus  dan,  "  Domne  pater,  -  e  te  m  6av  eu  tant, 

notre  laneue.  "  ^  *^^"  marce  —  tuit  peccador  estant. 

«  Las  mias  musas  —  qui  ant  perdut  lor  cant 

«  De  sapiencia  —  anava  eu  ditan; 

«  Plor  tota  dia,  —  faz  cosdumna  d'efant; 

«  Tuit  a  plorar^ —  repaireu  mei  talent  (i). 

La  césure  nous  paraît  aussi  bien  marquée  dans  tous  les 
vers  du  poème. 

Cet  ouvrage  est,  comme  nous  l'avons  dit,  le  plus  ancien 
monument  que  nous  connaissions  de  notre  poésie  française; 
et  l'on  a  vu  quel  avantage  on  en  peut  tirer  pour  l'étude  de 
notre  langue  et  de  notre  littérature.  Des  recherches  scrupu- 
leuses dans  nos  collections  de  manuscrits,  pourront,  sans 
nul  doute,  nous  procurer  des  pièces  non  moins  intéressantes 
par  la  date  et  par  le  sujet.  •  A.  D. 

(i)  Traduction  mot  pour  mot  : 

Voici  Boece  tombé  en  chagrin 

Et  grandes  misères  qui  lui  sont  à  pesanteur; 

Il  réclame  Dieu  du  ciel,  le  roi,  le  grand  : 

«  Seigneur  père,  en  toi  me  fiais-je  tant, 

«  En  de  qui  la  merci  tous  pécheurs  sont. 

<i  Les  miennes  muses  qui  ont  perdu  leur  chant 

"  De  sagesse  allais-je  dictant: 

'1  Je  pleure  tout  le  jour,  je  fais  coutume  d'enfant  i 

«  Toutes  à  pleurer  reviennent  mes  facultés. 


DE  L'HIST.  LITTÉR.  DE  LA  FRANCE.         6i5 

ROBERT  WACE. 

BENOIT  DE  SAINTE- MAURE. 


XIII  SIECLE. 


(ADDITION  AU  TOME  XIU.  —  Pages  5i8  et  4a4.) 

JMous  craignons  de  n'avoir  point  fait  assez  connaître,  dans 
les  notices  que  nous  leur  avons  consacrées,  ces  deux  poètes 
anglo-normands,  qui  rivalisèrent  de  talents,  au  douzième 
siècle,  et  qui  tous  deux  jouirent,  dans  leur  temps,  d'une  célé- 
brité égale  et  méritée.  Tout  récemment ,  et  après  plus  de  six 
siècles  d'oubli,  l'attention  des  érudits  s'est  portée  sur  leurs  ou- 
vrages. Si  l'on  n'est  pas  parvenu  à  découvrir  sur  leur  vie 
des  particularités  bien  importantes  ,  on  a  retrouvé  plusieurs 
de  leurs  poèmes  que  l'on  croyait  perdus,  on  en  a  publié 
d'autres  en  entier,  dont  on  n'avait  jusqu'alors  cité  que  des 
ffagments.  Ces  publications  ont  fait  naître  des  discussions 
savantes  qui  ne  peuvent  être  sans  profit  pour  l'Histoire  litté- 
raire et  même  aussi  pour  l'Histoire  politique.     • 

C'est  sur  le  premier  de  ces  poètes,  Robert  Wace^  que  nous 
croyons  devoir  d'abord  nous  arrêter. 

Il  est  aujourd'hui  bien  reconnu    que  l'auteur  du  nom 
ai  Eustache ,  que  Faucheta  placé  en  tète  de  ses  anciens  poètes 
Jrançais ,  n'est  autre  que  notre  poète.  Les  vers  qu'il  cite  à       pauchet    — 
l'article  de  cet  Eustache,  sont  bien  de  l'un  des  ouvrages  de  oëuv,,i. ii.coi. 
Wace,  du  roman  de  Brut.  Il  est  vrai  que  plusieurs  manuscrits  '*'°*"'  les  noms, 

j  ..1  l'fÎL  ^-KT   ^  '..    t^'c.  ,     a  ancien» 

de  ce  roman  portent  le  nom  a  Lustache  ou  VV  istace  :  c  est  poj.,es 

3ue  sans  doute  ils  ont  été  copiés  en  France  oîi  l'on  croyait 
evoir  transformer  le  nom  de  Wace,  qui  paraissait  étrange, 
en  celui  d'Eustache,  nom  très-commun,  et  d'où  l'on  pouvait 
d'ailleurs  penser  que  le  mot  de  Wace  avait  été  tiré.  Et  ce- 
pendant de  l'erreur  de  Fauchet,  il  est  résulté  que,  tant  en 
France  qu'en  Angleterre  même,  vingt  auteurs,  qu'il  serait 
superflu  de  désigner  ici,  ont  cru  à  l'existence  de  ce  prétendu 
poète  Eustache,  ce  qui,  du  reste,  est  assez  peu  important; 
mais  il  n'était  pas  inutile  d'en  faire  la  remarque. 
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Il  n'est  pas  bien  sûr  aussi  que  Wace  ait  jamais  porté  le 
prénom  de  Robert.  C'est  le  savant  ëvêque  d'Avranches,  Huet, 
qui,  le  premier,  l'en  a  qualifie  :  Ducange,au  contraire,  l'ap- 
pelle Mathieu.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  dit  sur  quelle  autorité 
ils  se  fondaient  pour  le  désigner  ainsi  (i).  Quant  à  Wace  qui 
se  nomme  dans  presque  tous  ses  ouvrages,  il  ne  se  donne 
aucun  prénom. 

Le  peu  que  l'on  sait  de  sa  vie,  c'est  de  lui-même  qu'on  l'a 
appris.  Il  répète  souvent,  et  presque  dans  les  mêmes  termes, 
que  né  dans  l'île  de  Jersey,  il  fit  ses  études  à  Caen ,  dont  les 
écoles  étaient  très-célèbres  au  xir*  siècle;  qu'ensuite  il  séjourna 
nssez  long-temps  ,  hors  de  la  Normandie ,  en  France  et  même 
à  Paris;  qu'il  revint  ensuite  à  Caen;  qu'il  y  fut  protégé  par 
ttx)is  rois  d'Angleterre,  du  nom  de  Henri, alors  ducs  de  Nor- 
mandie; qu'il  n'en  obtint  pourtant  qu'une  prébende  dans  la 
cathédrale  de  Bayeux;  ce  dont  il  se  plaint  assez  vivement, 
comme  nous  le  ferons  voir  dans  la  suite. 

Nous  ne  connaissons  aucun  poète  de  cette  époque,  qui  ait 
t'"ait  autant  de  vers.  Nous  n'avons  ni  les  lais,  ni  les  servantois 
(sirventes),  ni  même  tous  les  romans  qu'il  dit  avoir  com- 
posés; mais  il  nous  reste  de  lui  cinq  poèmes  dont  deux  au 
moins  sont  d'une  longueur  peu  commune,  ce  qui  prouve 
suffisamment  son  excessive  fécondité.  Nous  les  rappellerons 
ici  dans  l'ordre  où  on  les  place  ordinairement;  et  nous  nous 
proposons  ^'ajouter  plusieurs  citations  qui  ne  seront  pas  sans 
intérêt,  à  celles  que  l'on  a  déjà  faites,  en  divers  ouvrages, 
tant  historiques  que  littéraires,  de  quelques  fragments  de  son 
poème  le  plus  connu ,  le  roman  de  Rou  ou  de  Rollon. 

piuquet.   —       I.  Le  roman  de  Brut  ou  ai  Artus  de  Bretagne  y  paraît  être 

Notice  sur  Ro-  ig  premier  que  Wace  ait  publié.  Ce  poème  qui,  assure-t-on , 

n'a  pas  moins  de  dix-huit  mille  vers ,  (on  ne  lui  en  donne  que 

Hist.    littér.,  quinze  mille  trois  cents  dans  notTepremier  article) ,  contient 

.  P-    2«-  1  fjistoii-e  fabuleuse  des  rois  de  la  Grande-Bretagne  depuis 

la  prise  de  Troie  jusqu'en  689  de  l'ère  vulgaire.  Ce  n'est 

(i)  Nous  présumons  que  Huet  ayant  vu  quelquefois  dans  Içs  manu- 
scrits un  R  avant  le  nom  de  Wace  ,  a  jugé  qu'il  pouvait  lui  donner  le 
prénom  de  Robert ,  et  que  Ducange  ayant,  au  contraire  ,  vu  ce  même  nom 
précédé  de  l'abréviation  M  (Maistre)  ,  l'a  interprétée  par  le  nom  Mathieu. 
Cest  Richard  IVace  qu  il  faut  désormais  le  nommer;  car  c'est  ainsi  qu'il 
est  appelé  dans  une  charte  qu'a  eue  sous  les  yeux  le  savant  abbé  De  la  Rue. 
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qu'une  traduction  ou  plutôt  une  imitation  d'un  ouvrage  que 
Ion  ne  possède  plus;  et  c'est  une  vraie  perte,  car  il  était 
écrit  en  celtique  ou  bas-breton.  Il  ne  sera  peut-être  pas  su- 
perflu d'expliquer  ici ,  avec  plus  de  détails  que  nous  ne  l'avons 
lait  dans  notre  premier  article,  comment  \\  ace  put  tirer  l'une 
de  ses  principales  compositions  d'un  ouvrage  écrit  dans  une 
langue  qui,  dès  le  temps  oii  il  vivait  (le  xii*  siècle),  n'était 
plus  sans  doute  connue  et  comprise  que  d'un  petit  nombie 
d'hommes  studieux,  de  clercs-sachants ,  comme  dit  Wace, 
qui  n'ignoraient  pas  combien  la  littérature  armoricaine  avait 
eu  naguère  d'éclat,  et  qui  y  venaient  encore  chercher  quel- 
ques productions  originales,  pour  les  traduire  ou  les  imiter 
en  langue  romane,  devenue  alors  dominante  (x). 

Walter,  savant  archidiacre  d'Oxford, avait  trouvé  l'ouvrage 
breton  dans  la  Bretagne  Armoricaine.  Il  le  communiqua  à 
Geoffroi  Arthur ,  archidiacre  de  Montmouth  ,  ensuite  évêque 
de  Saint-Asaph,  qui  le  traduisit  en  latin  (2). 


(1)  Les  Trouvères,  surtout  les  poètes  anglo-normands,  ayant  traduit 
ou  imité  toutes  les  compositions  en  langue  bretonne,  qui  leur  avaient 
paru  offrir  le  plus  d'intérêt,  on  ne  dut  prendre  dans  la  suite  aucun  soin 
de  conserver  les  originaux.  Et  voilà  sans  doute  pourquoi  on  ne  trouve 
point  dans  la  Bretagne  armoricaine,  de  monuments  de  l'ancienne  littéra- 
ture de  ce  pays.  Il  n  en  a  pas  été  de  même  dans  le  pays  de  Galles.  "  Là  plu- 
sieurs compositions  en  langue  gallique  ou  armoricaine  ont  traversé  les  siè- 
cles, et  se  Sont  conservées  jusqu'à  nos  jours.  On  a  récemment  imprimé 
les  poèmes  du  gra'sd  Taliesin  et  du  fameux  Myrdlin.  C'est  de  ce  dernier 
que  les  trouvères  ont  fait  leur  célèbre  enchanteur  Merlin.  »  Voyez  \'Ori- 
gine  de  la  féerie^  par  M.  Walckenaer,  p.  i54. 

La  collection  que  mentionne  ici  l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  a 
paru  à  Londres  en  trois  gros  vol.  in-8 ,  sous  le  titre  de  Myvyrian  archaio- 
togy  of  Wales.  On  a  révoqué  en  doute  l'authenticité  des  pièce»  qui  y 
sont  contenues;  mais  elle  a  été  incontestablement  prouvée  par  M.Sharon 
Turner  dans  sa  Vindication  of  the  genuincss  of  the  ancient  hritish  poems ^ 
I  vol.  in-8,  et  dans  plusieurs  lettres  qu'il  a  insérées  dans  la  grande  col- 
lection intitulée  :  Archceologia,  or  miscellaneous  tracts  relating  to  antiquity, 
vol.  XIV. 

(2)  C'est  de  Geoffroi  de  Montmouth  que  nous  avons  tiré  tout  ce  que 
contient  ce  paragraphe. Voici  comme  il  s'exprime  dans  le  premier  chapitre 
de  son  ouvrage  : 

"  Cùm  multa  mecum  et  de  multis  saepiùs  animo  revolvens,  in  historiam 
regnm  Britanniae  inciderem,  in  rairum  contuli  quod  intrà  mentionem 
quam  de  eis  Gildas  et  Beda  luculento  tractatu  fecerant,  nihil  de  regibus 
(jiii  ante  incarnationem  Christi  Britanniam  inhabitaverant;  nihil  etiani 
de  Arturo^  caeterigque  compluribus  qui  post  incarnationem  successerunt, 
reperissem ,  cùm  et  gesla  eorum  digna  aeternitatis  laude  constarent ,  et  à 

Tome  Xril.  liii 
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Jusqu'à  cette  époque  on  n'avait  eu  aucune  notion  de  l'his- 
toire des  premiers  monarques  qui  avaient  régné  en  Angle- 
terre. Le  vénérable  Bède  qui  a  composé  une  Histoire  des 
vVnglais,  depuis  l'entrée  de  Jules-César  dans  la  Grande-Bre- 
tagne jusqu'à  l'an  73 1  ;  et,  plus  tard, Guillauraede  \lalraesbury 
et  Henri  Huntingdom,  autres  historiens,  avaient  fait  infruc- 
tueusement de  grandes  recherches  sur  ces  temps  éloignés. 
iMais  une  heureuse  circonstance  fit  connaître  à  Henri  de  Hun- 
tingdom la  traduction  que  Geoffroy  de  Montmouth  avait 
faite  du  Brut  ou  Histoire  des  rois  d'Angleterre.  Il  en  fit  en 
latin  une  Analyse  qu'il  adressa  à  l'un  de  ses  amis  qui  rési- 
dait en  Angleterre  (i). 

Ce  ne  fut  point  d'après  cet  extrait,  mais  bien  d'après  la 
version  latine  de  Geoffroi  de  Montmouth  que  Wace  composa 
iiisi  iméi.,  son  long  poème  en  vers  français  de  huit  syllabes.  Rusticien 
^^,  I'  497-  (je  Pise  le  mit  en  prose  française  vers  la  fin  du  siècle  même 
où  il  futcomposéjet  plus  tard, Layamon  et  Robert  deBrienne, 
moine  de  Saint-Gilbert,  poètes,  l'un  du  xiu^,  l'autre  du  xiv'^ 
siècle,  le  traduisirent  en  vers  anglais. 

Le  poème  de  Wace  fînit  comme  la  version  latine  d'où  il  a 
été  tiré,  au  règne  du  prétendu  roi  Cadwallader  qui  gouvernait 
la  Grande-Bretagne  à  la  fin  du  vii^  siècle  :  un  autre  poète, 
Geoffroi  Gaimar,  ayant  pris  pour  sujet  VHistoire  des  rois 
anglo-saxons  ^  continua  cette  Histoire  des  roi's  d'Angleterre 
jusqu'au  règne  de  Guillaume-le-Roux;  et  ce  nouveau  poème 
se  trouve  dans   un   des  manuscrits  du   Mi^éum   britanni- 


Bibl.  ip 

A.  xxxr. 


inultis  populis  quasi  inscripta  jocuridè  et  memoriter  praetlicentur.  Talia 
mihi  et  de  talibus  multotiès  cogitanti  obtulit  Walterus  oxinefordensis  ar- 
chidiaconus ,  virin  oratorià  arte  atque  in  exoticis  historiis  eruditus,  quein- 
dam  britannici  sermonis  Idjruni  vetustissiniiira ,  qui  a  Brulo  primo  rege 
Britonum  iisque  ad  Cadualadrum  filiuin  Cadualonis,  actus  nniniuiu  con- 
tinué et  ex  ordine  perpulcliris  orationibua  proponebat.  Rogatu  illius  itaque 
ductus ,  tametsi  intra  liortulos  phalerata  verba  non  collegerim,  agresti 
tamen  stylo  propriisque  calaniis  contentus,  codicem  in  latinum  sermonem 
transfoirecuravi.  Nam  si  arapullosi$  dictionibus  paginani  illivisseiu,  tœdiimi 
legentibus  ingererem,  dura  inagis  in  exponendis  verbis  quàm  in  historià 
intelligeiid;"! ,  ipst.s  coniniorari  oporteret.  •  — [Galfredi  monumetemis  his- 
toriée re^um  Britanniœ,  lib.  i,  cap,  i.  ) 

M.  de  Fortia  d'Urban  a  donné  une  très-bqnne  Analyse  de  l'ouvrage  de 
Geoffroy  de  Montmouth.  Ployez,  l'Histoire  ancienne  des  Saliens,  formant 
le  premier  volume  de  VHistoire  du  ^lobe  ^  par  M.  de  Fortia  d  Urliaii. 

(i)  Cette  analyse  a  été  conservée.  Elle  se  trouve  paroii  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  britannique.  —  Biblioth.  Beg,,  l3,  c.  xi. 
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que  (i).  Il  existe  encore,  dans  un  autre  manuscrit,  une  cou- 

tinuation  du  Brut,   ouvrage  d  un  anonyme,  qui  jiroion^^e 
l'Histoire  des  rois  d'Angleterre  jusqu'au  règne  de  Henii  III,    . '''jj''  ''°"°"  • 
<(ue  cependant  il  se  contente  de  designer  en  peu  de  mots, 
ce  qui  lèrait  croire  qu'il  vivait  sous  son  règne. 

Le  sujet  du  poème  de  Wace  devait  flatter  la  vanité  des 
rois  d'Angleterre,  puisqu'on  y  faisait  remonter  l'origine  de  la 
royauté  en  ce  pays,  à  Biutus  petit-fils  d'Ascagne,  et  arrière- 
petit-iils  d'Knee.  Aussi  le  poète  s'empressa-t-il,  dès  qu'il  fut 
terminé,  de  le  présenter  à  Eléonore,  femme  de  Henri  II.  Et 
il  obtint  de  ce  monarque  un  canonicat  à  Bayeux. 

La  Ravalière  et  plusieurs  autres  écrivains  ont  donné  des      La  Ra>aiicie, 
Analyses  plusou  moins  exactes  de  ce  roman  du  Brut,  qui  n'est  poébiesduim  Je 

>  1  •  \      r   ■  -Il  !'■  I   I    1   I  Navarre,  t.  I,  i). 

qu  un  long  tissu  de  laits  merveuleux,  d  invraisemblables  aven-  ,;;6._c.  n.  ai- 
tures.  Nous  nous  contenterons  d'exposer  ici  que  dans  cette  ion,  Essai  sur 
labuleuse  source  ont  été  puisées  d'autres  compositions  poé-  ['"'"vp'^sahté  de 

b,    r  1  i  la  langue  franc. , 

re  incalculable  :  par  exemple  les  romans  du  pa^is,  ,828,  p. 
Roi  Artus  ,deï  Enchanteur  Merlin,  du  Saint-Graal ,  de  Lan-  35i. 
celot  du  Lac,  de  Tristan  de  Léonnois,  de  Perceval  le  Gai-      Etc.  etc. 
lois ,  etc.,  etc.  «  Le  poème-roman  de  Brut,  dit  un  écrivain  , 
est  le  premier  ouvrage  où  l'on  trouve  l'origine  de  la  table      Roquefort.  Dr 
ronde,  de  ses  fêtes,  de  ses  tournois,  de  ses  chevaliers:  on  le  la  poésie  fran- 
lisait  publiquement  à  la  cour  des  rois  anglo-normands,  qui  ^^1*,^  s|"c1ps",  p. 
le  jugeaient  très-propre  à  exciter  l'enthousiasme  dans  l'ame  145. 
des  guerriers.  Les  dames  en  allaient  faire   la  lecture  dans 
les  infirmeries  pour  calmer  les  douleurs  des  chevaliers  blessés 
dans  les  tournois.  » 

Ce  qui  doit  le  plus  attirer  l'attention  des  érudits,  dans  le 
roman  de  Brut,  ce  ne  sont  pas  les  fables  très-singulières  qu'il 
contient  sur  le  roi  Arthus,  l'enchantcttr  Merlin ,  etc.,  etr, 
(car  quelles  sont  les  anciennes  annales  de  peuples  qui  n'offrent 
des  faits  de  ce  genre  et  plus  merveilleux  encore.»')  c'est  l'ori- 
gine bretonne  da  roman.  A  combien  de  questions  elle  peut 
donner  lieu  !  Supposêra-t-on  que  la  chronique  originale  ait 
été  primitivement  composée  en  Angleterre,  et  de  là  exportée 
dans  la  petite  Bretagne  où  long-temps  après  on  l'a  retrouvée? 
Comment  a-t-elle  été  oubliée,  perdue  dans  le  pays  même  où 
d'abord  elle  avait  été  écrite?  Dans  une  contrée  de  l'Angle- 
terre, on  parle  encore  une  espèce  de  celtique  qui  a  les  plus 

(i)  Voyei  Tartiele  sur  Geoffroy  Gajmar,  tom.  XIII  de  notre  Hijtoire 
littéraire ,  pag.  63. 
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grands  rapports  avec  le  breton  ;  on  pourrait  donc  supposer 
que  c'est  dans  ce  pays  qu'a  été  primitivement  composée  la 
fabuleuse  chronique  des  rois  bretons  :  mais  d'un  autre  côté 
des  érudits,  qui  ont  exploré  avec  soin  la  petite  Bretagne , 
qui  ont  recueilli  les  traditions  qui  y  sont  encore  conser- 
vées par  le  peuple  des  campagnes,  ont  reconnu  ou  cru  re- 
connaître dans  cette  contrée  les  lieux  décrits  dans  le  roman , 
les  montagnes,  les  forêts,  qui  y  sont  mentionnées,  ont  trouvé 
quelque  ressemblance  entre  les  anciens  noms  qui  y  sont 
consignés  et  ceux  sous  lesquels  on  les  désigne  encore  au- 
jourd'hui, et  enfin  dans  quelques  contes  qui  s'y  débitent 
encore,  surtout  sur  le  roi  Arthus,  ont  aperçu  des  rapports 
avec  les  merveilleuses  aventures  que  contient  le  roman  de 
Brut.  Ils  en  concluent  que  c'est  dans  l'Armorique  même  et 
non  ailleurs  qu'il  faut  chercher  l'origine  première  de  toutes 
les  fables  que  contenait  la  chronique  celtique,  de  toutes  celles 
qu'on  y  a  par  la  suite  ajoutées,  qu'enfin  ce  fut  là  qu'elle  a  été 
originairement  écrite  en  bas  breton  (  i  ).  Pour  se  décider  entre 
ces  diverses  opinions,  il  faudrait  avoir  sous  les  yeux  plus  de 
documents  qu'il  n'a  été  possible  jusquà  ce  jour  d'en  rassem- 
bler. 

Nous  terminerons  cet  article  supplémentaire,  déjà  trop 
long  peut-être,  sur  le  roman  de  Brut,  par  une  seule  citation, 
qui  n'aurait  pas  dû  être  omise  dans  notre  premier  article 
parce  qu'elle  peut  servir  à  réclair«sseraent  d'un  point  histo- 
rique (2). 

(1)  Au  XII*  siècle,  on  était  si  convaincu  que  la  petite  Bretagne  avait  été 
le  théâtre  des  plus  merveilleuses  aventures  racontées  dans  le  roman  de 
Brut,  que  Wace  qui  les  avait  décrites  en  vers,  eut  la  curiosité  d'aller  sur 
les  lieux  même,  visiter  la  lorèt  de  Brecheliant,  la  grotte  des  fées,  etc. 
Mais  il  revint  assez  mécontent  de  son  voyage  :  il  cherchait  des  prodiges  , 
et  n'en  trouva  point.  C'est  ce  qu'il  nous  apprend  dans  ce  passage  d'un 
autre  de  ses  poèmes,  le  Rou  : 

,    „  Là  (en  Bretacne)  allai  jo  merveilles  querre, 

Ro,.._.  de  Hou,  ^,.^X  forest  et  v.s  la  terre; 

Merveilles  quis  '  maiznes'trovai; 
Fol  m'en  revins,  fol  i  allai, 
Fol  i  allai ,  fol  m'en  revins , 
Folie  quis ,  per  fol  me  lins. 

(2)  Observons  pourtant  que  cette  citation  se  trouve  en  note  dans  un  ar- 
ticle sur  le  poète  Alexandre ,  tom.  XV  de  notre  Histoire  littéraire;  mais 
elle  aurait  aussi  dû  se  trouver,  et  de  pi  élérence ,  à  l'article  sur  Wace. 


V.  1 1534  *"t  sui 
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Des  auteurs,  et  entre  eux  Legrand  d'Aussy ,  ont  prétendu 
(jue  les  douze  pairs  de  France  ne  furent  institues  qu'au  com- 
mencement du  XI IP  siècle.  Nous  répéterons  ici  des  vers  de 
Wace  qui  nous  semblent  détruire  entièrement  cette  opinion. 
VVace,  dans  son  roman,  suppose  qu'un  certain  Gofar  ou 
Gofier,  roi  des  Poitevins,  vient  demander  secours  à  la  France 
contre  les  Troyens  qui  se  préparaient  à  l'attaquer,  et  voici 
ce  qu'il  dit: 

Li  rois  en  ot  (loi  et  pesance, 

Por  querre  aïe  '  alla  en  France,  '  ''""'  '''''"""- 

As  dosepers'  qui  là  esloient,  <>eraiilf,s..couw. 

Q-  1      .                         1                         .     •        .  Aux      (loKZl: 
ui  la  terre  en  tlouse  partoient. 

,,,                   ,        ,               'ri  pans. 

Lnascuns  des  douse  un  lie    fenoit,  i  y^^f 

Et  roi  appeler  se  faisoit; 

Cil  douse  ont  à  Gofar  promis 

A  vengier  de  ses  aneniis. 

D'après  la  citation  que  nous  avons  faite  dans  notre  pre-  Hist.  litt.,  t. 
mier  article,  de  quatre  vers  de  Wace,  il  est  incontestable  xiiï>i>  Sai. 
qu'il  composa  son  roman  de  Brut  en  11 55.  Et  par  les 
vers  que  nous  venons  de  rapporter,  on  voit  qu'alors,  c'est- 
à-dire  vers  la  moitié  du  XIP  siècle,  les  poètes  même  par- 
laient des  douze  pairs  comme  d'une  institution  ancienne 
et  bien  connue.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  ces  vers, 
c'est  que  Gofar  ne  demande  point  assistance,  aide,  au  roi 
de  France,  mais  bien  aux  douze  pairs  ^  qui  partageaient 
entre  eux  la  terre,  le  pays,  et  desauels  chacun  se  faisait 
appeler  roi.  Wace  supposait  sans  doute  qu'à  l'époque  où 
U  plaçait  les  événements  de  son  poème,  c'est-à-dire  bien 
avant  le  huitième  sièck ,  ce  n'était  pas  un  seul  roi  qui  gou- 
vernait la  France,  mais  bien  douze  pairs. 

Les  manuscrits  de  ce  poème -roman  sont  beaucoup 
moins  rares  que  ceux  du  grand  ouvrage  de  Wace  dont 
nous  allons  nous  occuper.  La  bibliothèque  royale  de  Paris 
possède  quatre  manuscrits  du  Brut,  et  le  Muséum  britan- 
nicum ,  un  pareil  nombre.  Ceux-ci  offrent  des  variantes 
assez  considérables,  et  dans  deux  au  moins  on  trouve  des 
continuations  en  vers,  (\a'i  n'existent  pas  dans  les  manus- 
crits de  France. 

IL     Le  roman  de  RoUf  et  des  ducs  de  Normandie. 

Il  nous  sera  plus  facile  qu'il  ne  l'avait  été  jusqu'ici  de 
faire  connaître  cet  important  poème  historique,  puisqu'il 
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a  ete  publie   en   entier,  (i  après  les  manuscrits   les  moins 


Le  Roman  de  fautifs,  et  quc  l'écliteur,  qui  joint  le  goût  à  l'érudition,  a 
Rou  et  «les  ducs  (^jjjg^^:  tlaijs  l'ordre  le  plus  convenable,  les  différentes  parties 
p.ii  RoiicitWa-  OU  braiic'ies  dont  il  se  compose,  en  l enrichissant  de  nom- 
rc,  publié  |.oiir  breuses  et  intéressantes  notes.  On  ne  connaissait  jusqu'ici 
a  première  to.s,  \Y3(.g  „mj  SOUS  dcs  rapports  asscz  désavantageux  :   on  lui 

<l  après    les   ma-  1    .  , .     .     ,  l^  •  .  ,     ,.     ,  .  "       .         ,        ,   . 

nuscT.de France   reprocliait  sa  prolixite,  sa  crédulité,  ses  inexactitudes  his- 

et  d'Aiigicienc,  toriqucs,    sou    iguorauce  ;    on    peut  à  présent    l'apprécier 

fuef— p''!  '    ''^*^^  p'^^^  ^^  justice.  Il  est  souvent  peintre,  et  bon  peintre 

1827,    2    vol    de    mœurs  ;   il    trace    quelques    caractères    avec   assez    de 

in-8".  vérité,  raisonne  parfois  en   moraliste,   en  philosophe,   et, 

dans   quelques   occasions,   ne    manque   ni   de  chaleur,  ni 

d'énergie.    Il  ne  serait  plus  permis    d'adopter,   dans   toute 

Notices    de    sa  rigueur,   ce    jugement  de    Brequigny  :   t  La  poésie   de 

îs>.  <r  a  lid.i    YYyj,g  ,,'fst  qu'un   amas   de   rimes  accumulées  sans  art  et 

-8.  sans  règle.    Son   style   dégénère    le   plus  souvent   en    une 

battologie  fastidieuse ,  une  abondance  stérile  d'expressions 

sans  chaleur  et  sans  couleur.  » 

Le  roman  de  Rou  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  une  con- 
tinuation du  roman  de  Brut  ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher 
de  trouver  entre  les  deux  poèmes  une  incontestable  liaison; 
et  dans  l'un  comme  dans  l'autre  le  but  du  poète  a  très-claire- 
ment été  de  flatter  les  trois  rois  d'Angleterre  du  nom  de 
Henri,  qu'il  dit  lui-même  avoir  'vus  et  connus  (i),  et  de 
l'un  desquels  il  avait  reçu  un  bienfait,  qui  ne  satisfaisait 
point,  il  est  vrai,  son  ambition  ou  sa  cupidité.  Dans  le 
Brut,  c'étaient  les  prétendus  hauts  faits  des  premiers  rois 
anglais  ou  plutôt  anglo-saxons  qu'il  avait  voulu  célébrer  ; 
dans  celui-ci  (le  Rou),  il  raconte  l'histoire  du  premier  des 
ducs  de  Normandie,  Rollon ,  et  de  ses  successeurs  immé- 
diats de  qui  descendaient  les  Henris ,  rois  d'Angleterre. 
Ainsi  l'objet  des  plus  grands  travaux  du  poète ,  comme 
ceux  de  son  rival,  Benoist  de  Sainte-Mofe,  a  presque  tou- 

(i)  Voici  comme  il  s'exprime  : 

Treis  reis  Henris  vi  e  cunui 

E  cier  lisans   *  en  lur  tems  fui. 
Le  roman  de  Des  Engleiz  furent  reis  tos  treis; 

Rou  ,    tom.    1  ,  E  tos  treis  furent  ducs  e  reis  ; 

vers     5,324     «t  Rei»  d'Englelerre  par  cunquie, 

E  ducs  furent  de  Norniaudic. 


SIIIV. 


*  Cirrc -Usant  ne   signifie  qu'on   homme  in^îrnit,  un   savaQI.   On   a   acssi    iiiierprcté   reire 
expression  par  retle-ci  :  Lecteur  du  roi. 
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'   '  m  ■       ■                1      •     1.11                      1            ■      1. 4       .        ^'"  ■'^i''-f:i''- 
jours  ete  1  histoire  ou  plutôt  1  illustration  des  rois  d  Angle- 

ttrre.  Les  deux  poètes  ne  travaillaient,  à  l'envi  l'un  de 
l'autre,  que  sur  l'invitation  ou,  si  l'on  veut,  les  ordres  de 
Henri  II,  leur  roi.  On  sait  que  ce  monarque  aimait  les  let- 
tres, et  surtout  les  poètes  qui  écrivaient  en  langue  française, 
langue  que  son  aïeul,  Guillaume  le  Conquérant,  avait 
portée  en  Angleterre,  et  qui  était  devenue  celle  de  la  cour 
et  d'une  grande  partie  de  la  nation. 

Le  roman  de  Rou  contient  i(J,  547  vers.  De  ses  diverses 
l)ranches  ou  parties,  quelques  bibliographes  ont  fait,  à 
tort,  autant  d'ouvrages  séparés.  Depuis  que  l'éditeur,  que 
nous  avons  déjà  cité,  les  a  réunies,  on  ne  peut  plus  douter 
(jue,  bien  qu'elles  n'aient  pas  été  composées  dans  l'ordre 
(ju'il  leur  donne,  elles  aient  été  destinées  à  ne  former 
(ju'un  tout,  qu'un  seul  ouvrage.  C'est  ce  qui  résulte  claire- 
ment de  l'aperçu  aussi  juste  que  concis  de  l'ensemble  du 
poème  que  donne  l'éditeur  (  M.  Pluquet)  dans  sa  notice 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Wace. 

a  La    première   (  branche   ou  partie  )  écrite  en  vers  de      Le  roina»  de 
huit  syllabes,  et  paraissant  destinée  à  servir  d'introduction,  Ro".P'"Wiepo»r 

.•',,,..',  .  .  ,  .  -^  I       '''  première   lois 

contient  l  histoire  des  n-ruptions  des  premiers  Normands  par  iiéd.  Piu- 

en  France  et  en  Angleterre;   la  seconde  en  vers   alexan-  quet.t.  i, p.  n. 

drins ,  l'histoire  de  Rou  ou  Rollon  ;   la  troisième  en  vers 

de  même  mesure,  l'histoire  de  Guillaume- Longue-Epée  et 

de  Richard  V^ ^  son  fils;  la  quatrième  enfin,  écrite  dans  le 

même  mètre  que  la  première  ,  et  plus  longue  à  elle  seule  que 

les  trois  autres  parties,  la  fin  de  l'histoire  de  Richard  F'^, 

et  celle  de  ses  successeurs  jusqu'à   iio6,  sixième  année  du 

règne  de  Henri  l".  » 

Ainsi,  le  poète  parcourt  deux  siècles  au  moins  de  l'his- 
toire de  la  Normandie.  Il  avait  pris  pour  guides,  comme  nous      nisioiie  iiué- 
l'avons  dit  dans  un  premier  article,  deux  historiens  dont  "t'".^'"';- xni, 
rarement  il  s'écarte  :  Dudon  de  Saint-Quentin  et  Guillaume  ^^^  ""^ 
de  Jumièges.  C'est  d'eux  qu'il  prend  non  seulement  les  faits 
principaux ,  les  seuls  qu'on  puisse  regarder  comme  exacts , 
mais    nombre    de    petites    anecdotes  et  contes    populaires 
qu'il  entremêle  à  sa  narration,  et  qui  en  interrompent  sou- 
vent  la  gravité.    Après   la   description   d'une   bataille,  on 
trouve  quelquefois  un  conte  de  légende,  ou,  pour  mieux 
dire,   un  fabliau. 

Nous  terminerons  cette  partie  de  notre  notice  par  deux 
citations  qui  feront  connaître  beaucoup   mieux  que  toute 


\:U  SIECLE. 


H..in..leRou, 
I.  I ,  |i  48,  vers 
y8  5  «t  suiv. 

'  Niiil. 

l  II  songe, 
'  Il    lui   sem- 
lilait. 

^Siii  bOii  som- 
inel. 

■•I.'eau. 
'  Nclte  et  sai- 
ne couiail. 
"Toultliangc. 
~  A|irès,  aussi- 
lot. 

^  D'oiiiaux. 
"  Ailes. 
"  l'oiii suivre. 
'~lls|ioitaienl 
(Ils    pailles   (es- 
Iraiiiz  )  <lans  li  ? 
ianicaii\  (laiii/ 
"   Cailler. 
"■    i:ii\eli,|>- 
]>aieiil  ,    «leeii 
|iaieiil   (DU le   la 
inoiilayiio. 

"   .Se    leva    I. 
mnlin. 

''  Mes  f>riso:i- 
iiicrs. 

"  Ses  navires. 
'''  Il  y  avait  un 
eluetienqui  était 
au    nombre   des 
prisonniers. 
'^Explii|uail. 
"■  Où  il  appro- 
clierail. 

"  Baplislèrc. 
"  ÎSi  iiicilecin. 
'^  Guéri. 
''  Tu  ne  peux 
être  (|ue  par  cela 
heureux. 
''  Les  oiseai'x. 
'"  Héberpi' 
"'  A'. ce  les  an- 
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explicatioîi ,  la   manière  de  l'auteur;  et  nous  les  choisirons 
dans  les  branches  où  il  s'est  servi  de  rliytliines  différents. 

Rollcu,  chassé  du  Danemarck ,  avec  un  grand  nombre 
de  SCS  compagnons  ,  a  d'abord  fait  une  incursion  en 
Angleterre  ,  et  a  battu  les  Anglais  qui  s'opposaient  à  ce 
qu'il  y  formât  un  établissement.  Il  ne  sait  s'il  doit  réunir 
ses  forces  pour  retourner  en  Danemarck  ,  ou  s'il  doit  rester 
en  Angleterre  en  contractant  une  alliance  avec  les  Anglais, 
ou  enfin  s'il  doit  passer  en  France  pour  y  conquérir  quelque 
contrée.  C'est  une  vision  qui  le  détermine  à  prendre  ce  der- 
iiier  parti. 

Une  noit'  k'il  se  fu  de  maintes  porpensez, 

Vit  une  avision',  dont  fu  niult  élréez  : 

Ço  li  esteit  avis'  ke  sor  un  mont  séeoit, 

Si  liait  kVn  tote  France  nul  si  hait  ni  avoit; 

Une  fontane  en  son  encoclienel  '  avoit, 

Dont  ewe  ^  ])eie  et  clere,  nete  e  sane  coroit'^. 

lioti  esteit  de  lièpre  tôt  taint  e  tôt  vertiz", 

En  l'ewe  se  bagnoit,  si  ert  emprès' gariz. 

Li  mont  ke  rou  sonjoit  ert  d'oisiaz''  si  garniz, 

Ke  tôt  esteit  covert  de  granz  e  de  petiz; 

En  la  fontane  el  mont  s  aloent  tuit  Lagiiier, 

Lor  eles '"  esbatoient,  s'aloient  porcacliier", 

Estrainz  è  rainz  portoient",  si  s'aloient  mucliier". 

Miilt  i  aveit  oisiax,  tôt  li  mont  porprenoient '*, 

En  plusors  lieuz  trovoient  niz  et  altres  fesoient  ; 

Kel  part  ke  il  aloient  à  Rou  obéissoient, 

E  lor  eles  senestres  totes  rouges  estoient. 

Kant  Rou  leva  el  main'*,  si  prisonz"'  apela, 

E  de  totes  sis  nés"'  sis  compagnons  manda  : 

Kant  furent  asemlé,  son  sonje  lor  conta. 

Tôt  en  ordre  lor  dit  si  com  il  le  sonja. 

Un  crestien  i  out ,  ki  des  prisont  esteit  "', 

Cil  espeloit'^  li  songe,  si  com  il  le  diseit: 

Li  mont ,  dist-il ,  de  France  de  sor  ki  Rou  se'eil , 

Co  esteit  Sainte-Iglise,  ù  il  aproviereil"  ; 

La  fontane  del  mont  est  Saint-Baptestire  "  ; 

Le  lièpre  est  péchié,  ke  nul  mal  non  est  pire; 

Contre  lièpre  n'en  a  médecine  ne  mire", 

Ne  roiz,  ne  emperere,  tant  seit  grant  lor  empire. 

El  baptisme,  dist-il,  seras  régénérez; 

Des  péchiez  ke  fet  as  tu  seras  pardonez, 

E  par  Saint-Baptestire  tu  seras  sanez'\ 

Altrenient  ne  peut  estre  for  par  çoéurez". 

Li  aviax'^  ki  en  l'ewe  sont  emprez  tei  bangniez,  ■> 

Ço  sont  li  compaingnonz,  ki  seront  bauptisLez, 

l'oi  seront  avoc  tei  al  païz  hcrbergicz '*■. 

Là  sus  ovcuc  li  Angles",  par  mul  grant  aniistiez, 
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Lor  aires  e  lor  niz  par  la  terre  feront  : 

Ço  sont  mezons  et  viles  k'il  adéfieront. 

Li  cors  Nostre-Seignor  ensenile  rechevront, 

E  li  saint  sanc  beniz ,  par  qui  salut  aront. 

Par  les  eles  vermeilles  ki  à  senestre  sont, 

Peuz  les  escuz  entendre  ,  k'a  lor  cols  porteront  (a); 

Homes  de  plusors  terres  à  tei  obéiront, 

Com  li  oisels  faseient  ki  ereiit  sor  li  mont. 

Quant  Rou  oi  du  sonje  l'iiiterprétacion, 
A  celé  ki  le  dist  doua  grant  guerredon  ', 
E  tôt  quite  le  fist  mètre  horz  tle  prison  , 
E  por  li  quitiez  furent  sis  conMiaignon*. 

Nous  prendrons  une  autre  citation  dans  l'histoire  de 
Guillaume  le  Conquérant.  Après  une  description  vive,  ani- 
mée, mais  minutieuse  et  trop  longue,  de  la  bataille  que 
Guillaume,  descendu  en  Angleterre,  eut  à  soutenir  contre 
Harold,  Wace  arrive  à  ce  moment  fatal  où  Harold  suc- 
comba, où  son  drapeau  fut  enlevé  par  les  Normands: 

Mult  veissiez  Engleiz  tomber, 

Gésir  à  terre  ejambeter", 

Et  as  chevals  cels  defoler* 

Ki  ne  se  poent  relever; 

Mult  veissiez  voler  cerveles 

Et  à  terre  gésir  boeles  ^. 

Mult  en  cbaë,  à  cel  enchaus*, 

Des  plus  riches  e  des  plus  haus. 

Engleiz  par  places  se  aestreignent  ', 

Cels  ocient^  ke  il  ateignent, 

Et  plus  qu'il  poent  s'esvertuent, 

Homes  abatent,  chevals  tuent. 

Un  Engleiz  a  li  dus  veu', 

A  li  ociere  a  entendu'; 

Od  une  lance  k'il  portout 

Férir  le  volt',  maiz  il  ne  pout; 

Kar  li  dus  l'a  anceiz"  féru 

E  à  terre  jus  abatu. 

Grant  fu  la  noise  e  grant  l'occise"; 

Maint  aime  i  out  forz  de  cors  mise"; 

Li  vif  de  suz  li  mon,  trépassent '% 

D'ambes  parz  de  férir  se  lassent". 
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'  Grande  ré- 
compense. 

'  Elà  cause  de 
lui,  furent  déli- 
\rés  les  piison- 
niers,  ses  com- 
pagnons. 


Bom.  de  Rou, 
t.  H,  p.  276, 
vers  13,898  et  s. 


■  Gambader. 

'  Et  ceux-là 
foulés  sous  les 
pieds  des  che- 
vaux. 

^  Boyaax. 

*  En  cette  chas- 
se (poursuite). 

'  Se  serrent 
en  pelotons. 

°  Tuent  ceux. 

'  Venu. 

'  S'est  prépa- 
ré, se  disposait  à 
le  tuer. 

•Veut  le  frap- 
per. 

"■  D'avance. 

"Lemassacre. 

"  Mainte  ame 
i)  ^  eut  qui  sorlil 
des  corps. 

''  Les  vifants 
passent  par-des- 
lus  les  morts. 

"•  Oesdeuxcô- 


(a)  Ces  deux  derniers  vers  peuvent  être  expliqués  ainsi  : 

Par  Us  ailes  rouges  que  les  oiseaux  ont  a  gauche,  tu  peux  entendre  les   tés  on  se  l.nssede 
Ecus  qu'ils  (les  compagnons  de  KoWon) porteront  à  leurs  cous.  fripper. 

M.  Pluquct  observe  avec  raison  qu'il  résulte  de  ce  passage  que  les  écus 
^  les  boucliers  )  des  Normands  étaient  peints  en  rouge. 

Tome  XFil.  K  k  k  k 
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'  Les  Nor- 
mands ont  tant 
])OUssé  CD  a\anl. 

■  Haiold. 

'Mais  il  souf- 
frait beaucoup 
de  l'œil  qu'on 
lui  avait  cre- é 
(dès  le  commen- 
cement du  com- 
bat). 

*  Frappe  Ha- 
rold  sur  la  visière 
de  son  casque 
(ou  plutôt  sur 
celle  partie  du 
casq  u  e ,  percée 
de  (TOUS ,  par  où 
l'on   respirait). 

'  Le  fer  péné- 
tra jusqu'à  l'os. 


Rom.  de  Rou, 
Vers  i4,o83  et 
siiiv. 

"   Chercher. 

'  Aux  églises, 
aux  monastères. 

*  Prêtres. 

"  Ont  rc^u 
ceux  (les  corps) 
qui  avaient  été 
tfoiivés. 

'°  Ont  fait  des 
fosses  et  les  ont 
mis  dedans. 
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Tant  unt  Norniant  avant  enipeint", 

R'il  unt  à  l'estandart  ateint. 

Héraut'  à  l'estandart  esteit, 

A  son  poer  le  desfendeil, 

Mais  inult  esteit  de  l'oil  grevez' 

Por  ço  k'il  li  esteit  crevez. 

A  la  ilolor  ke  il  senteit 

Del  colp  del  oil  ki  li  doleit , 

Vint  un  armez  par  la  bataille; 

Héraut  feri  sor  la  ventaille*, 

A  terre  le  fit  tresbuchier; 

E  quant  k'il  se  volt  redrecier, 

Un  chevalier  le  rabati, 

Ki  en  la  cuisse  le  feri , 

En  la  cuisse  parmi  le  gros  ; 

La  plaie  fu  de  si  en  l'os  '  (i). 

On  sait  que  le  lendemain  de  cette  terrible  bataille,  on 
eut  beaucoup  de  peine  à  retrouver  au  milieu  des  morts 
amoncelés,  le  corps  de  Harold.  Sa  tête  était  tellement 
mutilée,  que,  suivant  quelques  historiens,  il  fallut  appeler 
sa  maîtresse  Edith-la-belle  (  Editha  pulchra  )  pour  qu'elle 
pût  le  reconnaître  à  d'autres  traits  que  ceux  du  visage. 
Wace,  qui  le  plus  souvent  se  livre  avec  complaisance 
aux  détails  les  plus  minutieux,  ne  fait  aucune  mention 
d'Edith ,  ni  de  la  douloureuse  recherche  qu'elle  fut  forcée 
de  faire  parmi  les  morts ,  ce  qui  pourrait  jeter  quelque 
doute  sur  la  vérité  de  l'anecdote.  11  dit  bien  qu'il  fut  permis 
aux  parents  et  aux  amis  des  guerriers  qui  avaient  péri  dans 
le  combat  d'emporter  leurs  corps,  mais  il  ajoute  qu'il  ne 
sait  ni  qui  enleva  celui  de  Harold,  ni  par  qui  il  fut  enterré 
à  Warham. 

Li  nobles  dames  de  la  terre 

Sunt  alées  lor  maris  querre  '; 

Li  unes  vunt  querrant  lor  pères, 

Ulorespos,  u  filz  u  frères; 

A  lor  villes  les  emportèrent, 

Et  as  mostiers'  les  enterrèrent. 

Clers  e  proveires  °  del  pais, 

Par  requeste  de  lor  amis, 

Unt  cels  ke  il  troverent  pris  'j 

Charniers  unt  fait,  cil  unt  enz  mis". 

Li  reis  héraut  fu  emportez , 

(i)  M.  Phiquet  remarque  que  là  se  terminent  les  actions  représentée» 
sur  la  tapisserie  de  Bayeux. 
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E  à  Varliam  fu  entorrez; 
Maiz  jo  ne  sai  ki  l'emporta  , 
Ne  jo  ne  sai  ki  l'enterra. 

III.  —  Chronique  ascendante  des  ducs  de  Normandie. 

Notre  premier  article   sur  Robert  Wace   ne   comprend      'i'*'-    ''Héi-, 
point    la  chronique   ascendante  au   nombre  de  ses   ouvra-  '         '  f '    '° 
{^es.    Il  était   alors  fort   douteux    qu'elle  fîit   de  lui  ;  mais 
le    poème  a   été  publié  depuis    dans   les  Mémoires  de  la      ii*  panie  de 
société  des  antiquaires   de  la.   Normandie,   et  l'auteur  s'y  «smém. p. /|',2 
nomme  dès  les  premiers  vers.  Nous  ne  pouvons  donc  plus 
le  passer  sous  silence;  et,  d'ailleurs,  si,   pour  le  style,  il 
nous  paraît    fort  au-dessous    des  autres  écrits  de   Wace , 
il  n'est  pas,  sous  d'autres  rapports,  indigne  de  toute  atten- 
tion. 

Les  manuscrits  de  ce  poème  sont  assez  rares,  et  la  Biblio- 
thèque du  roi  n'en  possède  qu'une  copie  faite  par  Lancelot. 
Elle  ne  contient  que  3 14  vers  ;  mais  ce  sont  des  alexandrins. 
Wace  avait  déjà  employé  ce  rhythme,  comme  nous  l'avons 
remarqué,  dans  une  grande  partie  de  son  poème  de  Rou. 

Dans  la  chronique  que  l'on  a  nommée  ascendante  (elle 
n'a  point  ce  titre  dans  les  manuscrits),  Wace  a  prétendu 
offrir  à  ses  lecteurs  l'histoire  de  Normandie,  en  rétrogra- 
dant, c'est-à-dire,  en  remontant  graduellement  du  règne 
de  Henri  II  roi  d'Angleterre,  à  RoUon  premier  duc  de 
Normandie.  C'était  une  idée  assez  bizarre.  Dans  l'histoire, 
les  événements  naissent,  ou  plutôt  découlent  le  plus  souvent 
les  uns  des  autres;  et  comment  expliquer,  comprendre  les 
événements ,  si  l'on  n\  n  connaît  d'avance  l'origine  et  la 
cause  ?  Aussi  le  poème  de  Wace  est-il  d'une  sécheresse 
remarquable  :  il  serait  sans  intérêt  si  ,  dar^s  quelques 
passages,  l'auteur  ne  parlait  de  lui,  et  si  dans  quelques 
autres,  il  ne  nous  montrait  clairement  l'animosité  qui 
existait  alors  entre  les  Normands  et  les  Français  ;  animosité 
que,  par  politique,  les  rois  Anglais,  souverains  en  Nor- 
mandie, ne  manquaient  point  d'alimenter,  et  qui  subsista 
encore  long-temps  après  la  conquête  de  ce  duché  par 
Philippe-Auguste.  Ce  sont  ces  passages  que  nous  citerons 
de  préférence. 

Il  paraît  que  la  prébende  dont  Wace  avait  été  gratifié, 
était  peu  lucrative;  car  dès  les  premiers  vers,  après  avoir 
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'  11  y  eut. 

"  Dcj)uis  que 
Dieu. 

'  De  sa  race. 
[cstmce,  extrac- 
tion). 

"  A  qui  que 
ce  soit  i|ue  cela 
|)lais<'  ou  non. 

'  (L'Iiisloiitt 
de  liou  ) . 

"  N'en  re- 
L-liei-clie.  (V.  Uu- 
<  ange  ,  Veilio 
Poiilitiuchure.  ) 

'  Brisé  ^enle- 
,c).      _ 

^  Éléonore(de 
Guicnnc  ). 

''  Uieu  donne 
à  tous  deux. 

'"  Le  mien 
lis.Tge  (ce  qui 
ïu'cst  nciessai- 
re). 

"  Me  soulage 
[me  sulatur). 

"     Navigue 
(vient  à  voile  ]. 

''  Mol  à  mot: 
■  et  souvent  me 
fait  mettre  le 
redis  au  gage  • 
(Driiicry  ou  plu- 
tôt diiinye ,  de- 
sni ,  du  latia 
denr^ntio  ). 

■^  Félonies  , 
trahisons  (  eu 
basse  latinité  , 
Aiuriia.  V.  Du- 
caagc  ). 

■'  S'efforcè- 
rent. 

'*  Sont  dans 
l'habitude  de  les 
oppriinci'. 
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rajjpclé  qu'il  est  auteur  tlu  grand  poème  de  Rou,  il  expose 
ses  besoins,  et  se  plaint  même  à  Henri  II,  tout  en  lui  pro- 
diguant des  flatteries,  de  ne  recevoir  de  lui  que  des  pro- 
messes. Ses  besoins^  si  on  l'en  croit,  étaient  tels  qu'il  ne 
pouvait  souvent  payer  les  gages  de  ceux  qui  le  servaient. 

Mil  chent  et  seisante  anz  out'  de  temps  et  d'espace,  (i) 

Pois  que  Dex.'  en  la  Virge  descendi  par  grâce, 

Quant  un  clerc  de  Caen,  qui  out  non  niestre  Vace, 

Sentrcniist  de  l'estoire  de  llou  et  de  s'estrace^, 

Qui  conquist  Noiniandie,  qui  qu'en  pois  ne  qui  place', 

Contre  l'orguil  de  Trance  qui  eiicor  nos  nianace  :  • 

Que  uostre  roiz  Henri  la  cognoisse  et  sace^"" 

Quer  gaires  n'ai  de  lentes  et  gaires  n'en  porcace', 

Mez  avaiice  a  fiait"  a  largesce  sa  grâce, 

Ne  pot  li  mains  ovrir,  plus  sont  gelez  que  glace. 


Du  roi  Henri  voil  faire  oel  première  page. 

Qui  prist  Alianor"  dame  de  haut  parage  ; 

Dex  doint  à  and)edeiil.s  '  de  bien  faire  corage. 

Ne  me  font  mie  rendre  à  la  cort  m'  usage'", 

De  dons  et  de  promesses  chescun  d'euls  m'asoage  ", 

Mez  busuing  vient  sovent  qui  tost  sigle"  et  tost  nage. 

Et  sovent  tue  fait  mettre  le  denier  el  gage  '\ 

Dans  le  roman  de  Rou ,  Wace  n'avait  laissé  échapper 
aucune  occasion  de  lémoigner  son  indignation  ,  sa  haine 
même  contre  les  Français;  mais  dans  la  chronique  ascen- 
dante, ce  sont  de  véritables  injures,  des  malédictions  qu'il 
lance  contre  eux.  Il  est  évident,  par  ses  vers  même,  que  ce 
qui  inspirait  tant  d'animosité  au  poète  normand,  sujet  de 
Henri  II,  c'est  qu'il  pensait,  avec  assez  de  raison,  que  les 
Français  feraient  de  constants  ett'orts  pour  que  les  rois 
d'Angleterre  ne  possédassent  aucune  terre  sur  le  continent. 

Les  boîsdies  "  de  France  ne  sont  mie  à  celer 

Toz  temssepenereiit'M'els  (les  Normands)  veincre  et  d'els  grever  ; 

Et  quant  Flanchiez  nés  poient  par  force  sermonter, 

Par  plusors  tiiceries  les  soient'*  agraver, 

(i)  L'orthographe  des  vers  de  la  chronique  ascendante  n'est  pas  celle  des 
autres  poèmes  de  Wace  C'est  qu'elle  a  été  publiée  d'après  un  manuscrit 
français,  ou  une  copie  faite  en  France.  Dans  les  manuscrits  anglais  qui 
ont  servi  à  la  publication  du  roman  de  Rou  et  d'autres  ouvrages,  l'ortho- 
graphe de  plusieurs  mots  est  très-diflérente.  ParexempJe,  on  y  trouve 
e  au  Heu  à'et,  ki  au  Heu  de  qui,  des  £/ au  Heu  à'O,  etc. ,  etc. 
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Forlignii'z'  sont,  dont  l'en  souloit  chanter*, 

Fans  sont  et  soduianz"'  :  ne  nuz  si  deit  lier  : 

Davcir  sont  convoitous,  n'en  nés  peust  avonder*, 

De  doner  sont  escars^,  et  demandent  aver, 

Qu'onq  Frantheiz  ne  voudrent  as  ISornianz  fei  '  porter, 

Ne  por  fiance  fere  ,  ne  por  sur  sainz  jurer; 

Ne  porquant'  Lien  les  soient  Norinanz  refréner, 

Non  mie  par  traisons,  mez  par  grariz  colps  doner: 

Se  les  Franclieiz  poieint  lur  penseï-  aclicver, 

Ja  li  rois  d'F.ngleterre  n'arait  rien  declia  mer, 

A  honte  l'en  feroient  s'il  pooicnt  passer. 

Par  quelques  vers  où  il  décrit  la  révolte  des  fils  de  Hen- 
ri II  contre  leur  père,  révolte  qu'il  attribue  aux  conseils 
des  Français  (et  il  est  vrai  que  Louis  VII,  ou  le  Jeune, 
se  déclara  pour  ces  fils  ingrats  ),  on  peut,  approximative- 
ment du  moins,  indiquer  la  date  de  ce  poème.  11  est  néces- 
sairement postérieur  à  l'an  11 7^3,  puisque  c'est  dans  cette 
année  même  qu'eut  lieu  la  révolte  des  hls  de  Henri.  Voici 
comme  notre  poète  en  parle  : 
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'   Di(;énért's. 

'  El  M.nt  le 
sujet  oïdiuaire 
de»  chansons. 

'  S<!'liicleurt, 
imposlciirs. 

*   On  ne  peut 
les  rasscisier. 
(  avonder,   d'a- 
biimlare.  ) 

'  Chiches. 
(  Escars  ,  >ipnt 
inobablcment  de 
arriri/tcafus,  sca- 
lifié  ,  dL'chiiiue- 
le.) 

■  l'I  pourtant. 


Li  barons  de  la  terre  (de  France)  jo  ne  voil  nombrer 

Ki  li  filz  vers  li  père  lirent  desnaturer, 

Et  li  père  et  li  lilz  lirent  entre  medler': 

Li  père  por  li  filz  voudrent  desonorer. 

Ues  gaings  ke  il  firent  ne  se  porent  venter: 

S'il  voloient  nos  pertes  proToier  et  esnier', 

Jamez  en  lor  ae  "'  nés  porroeient  restorer. 

Ne  lor  filz,  ne  lor  files  nés  porreint  eslorer. 

Lor  vignes  et  lor  bois  fist  li  rois  estreper", 

Et  lor  maisons  ardoir  et  lor  chastels  gaster. 

C'est  du  règne  de  ce  Henri  II  qui  eut  si  long-temps  à 
combattre  et  ses  fils  et  les  Français,  que  part  le  poète  pour 
remonter  jusqu'à  Rou  (  RoUon  ) , 

Li  bon  conquéréor, 

Li  vassal,  li  hardi,  li  bon  combatéor, 
Qui  fist  mainte  bataille  et  sof&it  maint  ester  : 
Du  lignage  le  claim  "  et  li  chief  et  la  flor. 
Tant  guerra  franchoiz,et  tant  lor  fist  poor, 
Qu'il  s'entr'accorderCHt,  paix  pristrent  et  amor  :. 
Li  roiz  qu'il  teneit  li  fist  si  grant  énor, 
Gille  '^  une  soie  fille  li  dona  à  usor  ", 
Et  tote  Normandie  et  dedenz  et  entor. 


'  BroullUr. 

'  Réparer  et 
évaluer. 

'"  En  leur  vie 
(  aé  —  tVœ/os  ). 

"  Déraciner, 
détruire.  (  estre- 
per ,  lï  extir- 
pa) e.  ) 


"  Je  le  pro- 
claoïe  de  sa  race 
lechefetla  fleur. 

"  Giseile  sa 
fille. 

'*  A  femme 
(  uzor,  d'iixor). 


\ni  s 
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IV.  Etablissement  de  la  fête  de  la  Conception  y  Poème  en 
vers  de  huit  syllabes  dont  le  manuscrit  existe  à  la  Biblio- 
thèque du  roi. 

C'est  à  un  miracle  que  roii  doit  l'établissement  de  la 
fête  de  la  Conception  ;  el  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
les  Normands  ont  été  les  premiers  qui  en  France  aient  eu 
l'idée  de  célébrer  cette  fête. 

Wace,  dans  un  assez  long  poème,  commence  par  raconter 
avec  une  grande  naïveté,  l'éclatant  miracle  par  lequel  la 
Vierge  manifesta  le  désir  que  sa  conception  fût  célébrée. 
L'abbé  Hesdin  avait  été  envoyé  comme  ambassadeur,  par 
Guillaume-le-Conquérant,  vers  le  roi  de  Danemarck.  Au 
retour  de  sa  mission,  le  vaisseau  qui  le  portait  est  assailli 
par  la  plus  terrible  tempête;  plus  de  salut  pour  l'équipage: 
tous  les  passagers  sont  montés  sur  le  pont ,  n'attendant  plus 
que  la  mort.  Un  ange  apparaît  sur  le  vaisseau,  et  appelle 
Hesdin  à  qui  il  dit  : 

Hestlin ,  se  tu  t'en  veus  r'aler, 
Se  tu  de  la  mer  veus  oissir, 
Et  sains  ent  on  païs  venir, 
Voe  '  et  promet  que  feras, 
A  tous  les  ans  que  tu  vivras, 
Et  à  faire  l'enseigneras 
As  esglises  que  tu  porras , 
La  sainte  feste  et  li  saint  jor 
Que  la  mère  nostre  seignor, 
La  roine  boneurée 
Fu  conciue  et  engendrée. 

Mais,  répond  Hesdin  ,  comment  nomraera-t-on  cette  fete.^" 
Quel  jour  sera  consacré  à  sa  célébration  '?  L'Ange  reprend 
alors  la  parole  : 

La  conception  que  je  di 

Est  en  décembre  à  l'uisme  di'j 

L'uisme  jor  devers  l'entrée  ' 

Doit  la  feste  être  célébrée, 
cément     i'  du  Quel  servise ,  dist-il ,  ferons , 

mois).  Quant  nul  servise  n'en  aTons? 

.  l /an'-c.  Li  Angles  *  respont-à  l'abbé  : 

Tout  cel  de  sa  nativité. 

Qui  est  huit  jors  dedenz  septembre, 

Cel  même  dis  en  décembre  ; 


'  Au  liuiliènie 
jour. 

'  Au  commea 
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Tout  le  service  sans  muance, 
Fors  seul  le  nom  de  sa  naissance  j 
Là  où  natnitas  dit  1  on 
Illuec  diras  conception  ; 
Conceptio  illuec  diras 
Là  où  l'on  di  nativitas. 

On  pense  bien  qu'Hesdin  prit  tous  les  engagements  qu'il 
plut  à  l'ange  de  lui  imposer;  et  aussitôt  cessa  la  tempête. 

Telle  fut  l'origine  de  la  fête  de  la  Conception  en  Norman- 
die :  et  là  comme  ailleurs,  elle  ne  tarda  pas  à  devenir  une 
des  grandes  fêtes  de  l'année.  Les  Normands,  pour  la  rendre 
plus  intéressante  encore,  établirent  pour  ce  jour-là  des  jeux 
poétiques,  des  espèces  de  concours  littéraires:  ce  qui  fut 
imité  de  proche  en  proche,  dans  plusieurs  autres  provinces. 
Dans  ces  P uys - d' amour  (i),  comme  on  les  appelait, 
ceux  qui  chantaient  le  mieux  la  beauté  qui  les  enflammait 
recevaient  une  couronne  pour  récompense  ;  en  Normandie, 
à  l'époque  du  Puy  de  la  conception  de  la  Sainte  Vierge,  on 
distribuait  des  prix  aux  auteurs  des  meilleurs  vers  compo- 
ses en  l'honneur  de  la  reine  des  deux. 

Dans  tout  le  reste  de  son  poème  sur  l'établissement  de  la 
fête  de  la  Conception  ,  Wace  raconte  en  vers  du  genre  de 
ceux:  que  nous  avons  cités,  la  vie  et  les  miracles  de  la 
Vierge. 

V.   La  Vie  de  saint  Nicolas,   poème  en  vers  de  huit 
syllabes. 

Wace  avait  mis  en  vers  les  vies  de  plusieurs  saints;  mais 
nous  ne  connaissons  de  tous  ces  poèmes  que  celui  dont  nous 
allons  nous  occuper.  Ignorant  peut-être  qu'il  en  existait  un 
manuscrit  à  la  Bibliothèque  royale,  l'auteur  de  notre  pre- 
mier article  sur  Wace  n'en  a  rien  cité,  il  ne  l'a  pas  même 

(i)  On  sait  que  l'on  nommait  ainsi  <les  exercices,  des  concours  littéraires. 
Le  mot  Podium  ou,  dans  la  basse  latinité,  Poi^ir/rn  d'où  le  mot  Pu/  est 
dérivé,  signifiait  une  colline,  une  élévation  quelconque,  et  aussi  tout  ce 
qui  secondait  les  forces,  servait  d'appui ,  un  Làton  par  «Kemple  ,  un  bal- 
con ,  etc.  (V.  Ducange  aux  mots  Podium,  Pogiuni ,  PovUolus,  etc.)  L'appli- 
cation de  ce  mot  à  des  assen)blées  qui  avaient  ordinairement  lieu  sur  des 
collines  ou  Puys ,  et  dans  lesquelles  clés  orateurs  ou  poètes,  pour  se  faire 
entendre,  montaient  sur  un  lieu  encore  plus  élevé,  sur  des  gradins  ou 
amphithéâtres,  était  donc  naturelle  et  de  toute  justesse. 


XHI  sirciF. 
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compte  au  nombre  des  ouvrages  qu'il   lui  attribue.   Nous 
réparons  cette  omission. 

Il  existe  en  Angleterre  plusieurs  manuscrits  du  poème 
sur  S.  Nicolas,  l'un  à  la  bibliothèque  du  collège  de  la  Tri- 
nité à  Cambridge,  un  autre  dans  la  bibliothèque  Bodieienne, 
enfin  un  troisième  qui  appartient  à  IM.  Francis  Douce, 
membre  de  la  société  des  antiquaires  de  Londres.  Wace  se 
nomme  au  commencement  du  poème  (vers  35)  et  à  la  fin; 
il  dit  l'avoir  composé 

A  l'oës  Robert  lit  tiout 

Qui  seint  Nichoias  mult  amout. 

Le  savant  Hikes,  auteur  du  plus  grand  et  du  plus  impor- 
HiiVesji  The-  i^iht  ouvragc  Gui  ait  été  publié  aur  les  langues  et  la  littéra- 

saurus  Ijileratu-    .  j        -.i         .'  •.  '  •       »•  i        aio      j      /-• 

ri  septeniriona-  *"^^  ^^  Nord,  avait  cu  Communication  du  MS.  de  Cam- 
iis,a»oi.  in-foi.  bridge.  Parmi  plusieurs  pièces  en  ancien  saxon  qui  y  étaient 
réunies,  il  trouva  deux  j)oèmes  en  langue  romane  dont  l'un 
était  la  Vie  de  S.  Nicolas  par  Wace,  et  dont  l'autre,  plus 
curieux  peut-être,  méritera  aussi  que  nous  en  mettions  au 
moins  un  fragment  sous  les  yeux  des  lecteurs. 

Nous  citerons  peu  de  vers  de  la  Vie  de  S.  Nicolas  qui,  par 
le  style  autant  que  par  le  sujet,  rappelle  les  cantiques  et 
les  romances  qui  étaient  et  qui  sont  encore  dans  la  bouche 
du  peuple  de  nos  campagnes.  Voici  le  début  du  poème, 
tel  qu'il  se  trouve  dans  le  MS.  de  la  Bibliothèque  royale, 
n"  7268,  colb.  3745,  in-4''  fol.  i  ly ,  v°.  col.  a. 

A  ces  qui  n'unt  lectres  aprises, 
No  lur  ententes  ni  ont  mises, 
Doivent  li  clerc  moutrer  la  lei , 
Parler  del  seint,  liire  pour  quei 
Chescune  feste  est  controvée 
Chescune  à  suivir  gardée. 
Chescone  ne  poet  tut  saver  •   '  '  T. 

Ne  tut  oir  ne  tut  yéer. 
'  Laïque  {au  Li  un  sunt  lai'  li  un  lectré 

^urc  ,      igno-  Y.t  li  un  fol  et  li  un  séné 

Li  un  petit  et  li  un  grant, 
Li  un  povre,  li  un  manant; 
Si  done  Deiis  diversement 
Divers  dons  à  diverse  gent; 
Chescon  deit  mustrer  sa  bonté 
De  ces  que  Deus  lui  a  donné. 
Etc,  etc. 


ranl  ). 
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On  pense  bien  que  les  miracles  de  S.  Nicolas  tiennent 
une  grande  place  dans  le  poème.  En  voici  un  que  le  saint 
opère  au  milieu  d'une  tem[)ête  et  lorsque  tout  l'équipage 
d'un  vaisseau  criait  miséricorde  : 

Dont  comencent  tut  à  crier 

Dell  et  ces  sein'   et  recliinier;  '  ^^'^  saints. 

Miilt  se  clcinient  clieisiii  et  las; 
Sovent  (lient  :  seint  Nieliolas, 
Sociire,  saint  Nichoias  sire, 
Si  tels  es  com  nos  oiim  dire. 
Atant  un  honi  Iiir  aparust 

Qui  (k1  els  '   en  la  nef  estut;  '  Divanl  eiu. 

Si  ad  tant  od  els  parle  : 
•  Jeo  suis  que  tant  me  avet  apelé.  » 

Isnel  pas  ^  le  orage  cessât  '  .Sui-le-cham|i. 

Et  seint  Nichoias  s'en  alat  (i).  '  (/^«//o,ou,peiii- 

êlre, i/i  ij>sof;ai- 

L'autre  poème  en  langue  romane,  que  contient  le  ma- 
nuscrit de  Cambrigde ,  est  d'un  anonyme  (  Hickes,  du  moins , 
n'en  nomme  pas  l'auteur).  Il  a  pour  tite  Fœmina,  et  le 
poète  s'est  em[)ressé  d'expliquer  aussitôt  ce  titre  qui,  en 
effet,  ne  donnerait,  sans  cette  explication,  qu'une  fausse 
idée  du  sujet  de  son  ouvrage.  Liber  iste ,  dit-il ,  avant  d'en- 
trer en  matière,  vocatur  Foemina  quia,  sicutjœniina  docel 
infantem  locjiii  maternam  (^linguani)^  sic  docet  iste  liber 
juvenes  rethoricè  loqui gallicam.  Ainsi  c'est  un  traité  gram- 
matical, ou  plutôt  l'art  de  parler  avec  exactitude,  ou,  si 
l'on  veut,  clegamment  (il  nous  semble  qu'il  faut  entendre 
ainsi  l'adverbe  rethoricè)  \  et  l'auteur  n'a  donné  à  son  poème 
le  titre  de  la  Femme ,  que  parceque  le  plus  ordinairement 
ce  sont  les  mères  ou  les  nourrices  qui  apprennent  aux  enfants 
la  langue  vulgaire.  Au  reste,  c'est  moins  les  éléments  de  la 
grammaire  que  le  poète  enseigne  que  les  règles  du  beau  lan- 
gage,  si  l'on  en  juge  par  le  fragment  que  nous  allons  cii.er. 
C'est  une  chose  assez  remarquable  que,  dans  un  temps  ou 

(i)  Hickes  [Grarnmatica  Anglo-Saxonica  in    Thesauro,  p.  i46),  cite 
quelques-uns  de  ces  vers  qu'il  traduit  ainsi  : 

Saepè  miselli  et  la.ssi  clamantes 
Saepè  dicebant  :  sancle  Nicolae, 
Succurre  nobis,  Domine  Nicolae, 
Si  quem  dicunt  is  es. 
Tandem  lis  apparuit  homo 
Qui  in  nave  juxth  eos  stetit. 

Tome  XVn.  J,II1 


xiiisiEr.i.t. 


ï, 
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la  langue  romane  était  encore  barbare  et  informe,  un  poète 
se  fît  déjà  proCesseur  d'élégance,  ou  de  purisme. 

Le  fragment  que  l'on  va  lire  est  tiré  du  F*"  chapitre,  lequel 
porte  dans  le  manuscrit,  le  titre  suivant:  Caput primum 
docet  rethorice  Loqui  de  assimUitudine  bcstiarum.  11  ne  faut 
as  croire  que,  par  ces  mots  de  assimUitudine  bestiarum, 
auteur  se  propose  d'indiquer  les  rapports  qui  existent  entre 
les  bêles  de  diverses  espèces  :  ce  qu  il  veut  annoncer  par  son 
titre,  c'est  qu'il  va  indiquer  les  noms  que  l'on  donne  en 
langue  romane,  à  différentes  réunions  de  be'tes.  Nous  ne 
nous  flattons  pas  de  pouvoir  rendre  par  des  analogues  tous 
les  noms  divers  que  l'on  donnait  autrefois  à  ces  réunions 
de  bêtes,  que  nous  ne  désignons  plus  aujourd'hui  que  par 
deux  ou  trois  expressions  à  peu  près  semblables  entre  elles. 
Si  Hickes  a  interprété  plusieurs  de  ces  noms  qui  paraissent 
provenir  du  franco-theotisque  ou  de  l'ancien  saxon,  il  a 
laissé  l'explication  des  autres  à  la  sagacité  des  lecteurs. 

(a)  Primez'  où  ceruez'  sont  assemble 
Un  henle  '  donque  est  appelé: 
Des  grues  ensy  un  lierde, 
Et  des  griuez  *  sans  h  erde. 
Nye  '  des  fesauntez  coueye'  des  perdryz, 
Dame*  des  alowez  '  eipe  '  des  berbyz  '. 
Soundie  '°  des  porks  et  estaruyz", 
Deueye*  des  heronez  et  pipe  "  de  oseaux. 
Greyle*  des  geleznez"  torbe  "'  des  cercieles  " 
Lure  '^  de  faukonez  et  demesclez*. 
Oste''  dit  homme  en  batayle, 
Fuson  ■'  dit  homme  de  vit  amayle  ". 
Haraz''  dit   homme  dez  poleynez'", 
Folie  "  dit  homme  dez  vileynez  ". 

■  D'abord.  —  '  Cerfs.  —  'Le  mot  anglais  herd  sigoifie  troupeau.  —  ■*  Grives.  — 
'  Nichée.  —  ^  Couvée;  compagnie.  —  '  Aloiielleij .'  —  '  En  saxon  comme  en  frauco- 
ihéotisque,  htop ,  suivant  Hirkes,  signifie  une  assemblée,  une  troupe.  Il  signifie 
encore  ,  en  anglais,  un  las,  un   amas.  —  "  On  disait  autrefois  berbis ,  du  latin  verve jc. 

—  '"  Hickes  dit  que  ce  mot  vient  du  francique,  et  il  l'interprète  en  latin  par  le  moi  grex. 

—  "  Ce  mol ,  dit  Menace,  est  imité  de  la  voix  des  oiseaux.  —  "  Gelinottes.  —  "  Troupe, 
(lu  ialio  lurha.  Hickes  croit  que  l'on  a  fait  de  ce  mot,  par  métathèse,  les  mots  troupe , 
tiop  ,  le  trnppo  des  Italiens ,  etc.  —  "  Sarcelles?  —  ■'  Leurre?  —  '''  C'est  notie  \ieux 
moloif ,  armée.  —  ''  IMèlée,  multitude.  De  fuson  vient  notre  mol  /oison ,  abondance. 

—  '•  D'animaux  vivants.  .4ina^  '_  ,  du  latin  animal.  —  "  Hickes  croit  que  ce  mot 
vieDt  du  francique  lierge ,  au  pluriel  hearge,  en  latin  Cœtus  ,  legio.  —  '"  Poulains. 

—  "  Foule;  mot  qui,  suivant  Hickes,  vient  du  francique  Jilu ,  felo,  feala ,  fêta, 
Miiiltus,  multum.  —  "  Vilains. 

(a)  Les  mots  que  nous  n'avons  pu  eipliquer,  sont  désignés  par  un 
astériquc. 
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Siinime  du  hle,  siimnie  de  bienez. 
Mace  dargent,  fume  dei,  fuez, '. 
Mut'  dez  chiens  vos  dirrt-z 
Quaut  vint  raccliez'  ensemble  couplez', 
Un  lèse'  des  leurez  est  nomme 
Quant  très  en  lèse  sount  ensemble. 
Et  un  bras'  e*t  dez  leurers 
Quant  deux  en  lèse  sount  entiers. 
Brut*  dez  barones  doit  home  nomer, 
Frap  *  des  rlerkes  et  droit  dever.^ 
Aray  '  dit  homme  des  cliivalers, 
Route'  dit  homme  dez  esquiers. 

Nous  Regrettons  de  ne  connaître  de  ce  poème  que  ce  seul 
fragment. 

On  n'y  verra  pas,  sans  surprise,  que  notre  langtte  a 
perdu  une  foule  de  mots.  Le  soin  que  l'on  prenait  d'ap- 
prendre aux  enfants  cette  longue  nomenclature  ,  n'est  pas 
moins  digne  de  l'attention  de  quiconque  étudie  l'état  de  la 
société  et  des  mœurs  au  moyen  âge. 

Mais  il  est  temps  d'en  venir  à  l'autre  poète  dont  la  répu- 
tation ,  au  Xll*^  siècle,  balança  celle  de  Wace. 

'  Dam  les  deux  vers  le  poêle  s'est  «éloigné  éa  plan  qu'il  semblait  s'être  trace.  Il  n'in- 
dique plus  les  noms  divers  des  amas,  des  réunion*  d'animaux  ;  mais  il  nous  apprend  qu'il 
faut  dire  :  «  somme  de  lile' ,  \nmme  de  biens;  masse  d'argent ,  fumée  du  fi'u.  ••  —  '  Meu- 
le. En  franco- thLOtiicj ne,  suivant  Hickes,  moz ,  gemoz  ,  signitie  assemblée.  '  Vingt 

chiens  de  race,  ou  de  course.  On  dit  encore  en  anglais  :  a  horse-race ,  une  course  de 
chevaux.  —  *  Accouplas  ensemble  ;  together  accoupleJ.  —  '  Une  lesse.  Ce  mot  ne  si- 
dit  plus  que  de  la  corde   avec  laquelle  on  attache   les  lévriers.  — ^  Couple,  paire.  Y.ii 
anglais  brace.  —  '  Ordre  (  de  chevaliers).  En  anglais  Ârroy  :  ordre,  rang.  —  'Asseni 
blée,  cODOOurs  de  peuple.  Même  mot  en  anglais. 


XIII  SlfeClE. 


BENOIT  DE  SAINTE-MAURE. 

Dans  notre  premier  article  sur  Benoît  de  Sainte-Maure, 

,.!-,,,  ,  ,         .       '        Hist.   lui.,   t. 

nous  avons  tait  sutnsamment  connaître  son  grand  poenu;  xiii,  p.  42/,  et 
dont  le  sujet  est  la  Guerre  de  Troyes  ;  mais  nous  ne  pouvions  'u'^ 
rien  citer  de  l'autre  poème,  plus  important  .encore,  qu'il  lit 
par  ôtdre  de  Henri  II,  en  cûncurrencé  avec  Waee,  {t His- 
toire des  ducs  de  Normandie) ,  parce  qu'il  n'en  existe,  à  ce 
qu'il  paraît,  de  manuscrits  qu'en  Angleterre.  Mais  aujour- 
d'hui nous  en  possédons  du  moins  des  fragments  considé- 
jabies ,  qui  ont  été  copiés  avec  le  plus  grand  soin  par  un 

Lin  2 


XMI  SIÈCI.K. 
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;iinateur  éclaire  (M.  de  Brœnststed  ),  sur  le  manuscrit  du 
Musée  britannique  (i);  nous  pouvons  donc  comparer  les 
ouvrages  des  deux  poètes   rivaux. 

Il  paraît  que  le  style  de  Benoît  de  Sainte-Maure  était  plus 
(liftus  encore  que  celui  de  Wace.  Son  poème  n'a  pas  moins 
diî  vingt-trois  mille  vers,  et  il  ne  contient  guère  que  les 
faits  que  VVace  avait  racontés  :  les  deux  poètes  avaient  puisé 
aux  mêmes  sources,  c'est-à-dire  dans  les  anciens  historiens 
de  Normandie,  Dudon  de  Saint-Quentin  et  Guillaume  de 
Jumiège. 

Les  fragments,  extraits  de  la  chronique  manuscrite  de 
Normandie,  par  Benoît  de  Sainte-Maure,  que  nous  avons 
sous  les  yeux ,  contieinient  l'histoire  des  expéditions  de 
Ilastiiig  en  France  tt  en  Italie  Benoît  y  fait  de  ce  chef  des 
Normands  un  portrait  j)eu  avantageux  : 


'  I.c  l.i'jx,  le 
nit'clianl. 

'  Chef,  coin- 
inniulant. 

'  fllaliie. 

'  Délovale. 

'  Excomimi- 
nice  ,  exécrable. 

■^  Extravagan- 
ces. 

'  Tromperies. 

Boj^aux. 


'  Leurs    >ai.s- 
ïeaux. 

'"  MalliaileVs. 


Haslenc  ii  Tels'  si  senesrliaus', 

Li  très  horrilile,  li  crucaus, 

Li  plus  mal  lioin  q.  une  nasqst,  (a) 

E  qui  al  siècle  plus   mal  fist. 

Mautez  ^  nest  nulle  desleiee*, 

Maudite,  ne  si  escumengee* 

Fulre  dénier,  forsenenienz', 

Traisuns,  ne  deceiienienz  ', 

Dunt  sis  cors  ne  fust  repleniz. 

Des  Judas  fu  li  plus  liaiz  ; 

Nul  nespandi   une  tant   cerueles 

Tant  sanc  de  cors,  tantes  bueles';  etc. 

Benoît  raconte  ensuite  comment,  sous  la  conduite  de  ce 
terrible  chef,  les  Normands  abordèrent  sur  les  côtes  de 
France,  et  les  ravagèrent  sans  rencontrer  presque  aucun 
obstacle  : 

La  genz  cliaitive,  désarmée 
Est  a  lur  nés  '  traite  e  menée, 
E  les  femmes  partait  hunies, 
Esforcees   e  inalbaillies  '°; 


(i)  M.  Depping  a  placé  ces  fragments  à  la  fin  du  second  volume  de 
l'excellent  ouvrage  qu'il  a  publié,  sous  le  titre  d'Histoire  des  expéditions 
maritimea  des  Normands ,  et  de  leur  établissement  en  France  au  dixième 
iiecle.  Paris,  1826. 

(2)  Nous  suivrons,  dans  toutes  les  citations,  l'orthographe  et  les  abré- 
viations du  manuscrit,  ne  nous  permettant  d'ajouter  que  des  points  et 
des  virgules;  sans  quoi  le  texte  serait  presque  inintelligible. 
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,.,,,.„  '  XIII  SIÈCLE. 

Les  riches  pucelles  vaillanz,  ^^^^^^^^ 

Dunt  est  pecchez  e  dolurs  gnz, 

Sunt  leidement  desuirgines 

E  par  force  despucelees. 


Tut  Saint  Qntiii  de  Vermandeis 
Unt  ars  a  feu  e  le  mustier 
Q.  niult  ert  preciose  e  cher 
E  gnz,  e  riclic,  e  beals,  e  genz; 

Nireniist'  sul  li  pauemenz.  '  Il  n.  n  resia. 

Aussi,  par  trestut  le  pais, 
Le  riche  niiister  Saint  Denis 
Fu  esbrasez  e  tut  desfaiz 

E  les  trésors  sachez  '  et  Iraiz.  '  Enlevés,  sac- 

cagés. 

Le  poète  cite  ensuite  beaucoup  d'autres  riches  abbayes 
qui  éprouvèrent  (le  semblables  désastres,  et  déplore  surtout 
la  ruine  de  l'abbaye  de  Jumiège  dont  il  donne  l'histoire 
abrégée. 

De  là  les  Normands  se  jettent  dans  l'intérieur  de  la  France, 
ravagent  l'Anjou,  le  Poitou,  l'Auvergne,  etc.;  et  quand  il 
n'y  a  plus  rien  à  détruire  en  France ,  Hasting  propose  à  ses 
guerriers  d'aller  conquérir  Rome. 

Mustrum  auant  nos  granz  uigurs 
E  noz  forces  e  nos  valors  : 
Rome  est  coi  dire  chef  del  mund, 
E  des  cites  tûtes  qui  sunt. 

Aucun  guerrier  n'hésite  sur  ce  projet  d'expédition.  L'ar- 
mée danoise  va  retrouver  ses  vaisseaux ,  s'emoarque ,  et 

Quant  les   nés  sunt  en  mer  veilëes , 
E  les  veiles  furent  drescées 
Od  le  vent  siglent  q.  il  unt, 
France  gerpissent  si  sen  vont, 
Ha  que  ne  les  sorbist  mer  salée  ! 
Bretagne  nunt  tutavironée. 
Les  mers  sen  uont  lez  les  costeres  ; 
Mais  es  riches  terres  plenières 
Saillent  suuent  pur  les  aueirs 
Quil  prennent  tuz  a  lur  voleirs.    . 
Tant  un  siglé  e  tant  porz  pris 
Qua  Lnns  uindrent,  ceo  mest  vis, 
Une  cité  de  lumbardie. 

Les  voilà  devant  la  ville  de  Luna.  C'est  aujourd'hui  une 
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: — 1  petite  ville  de  l'ëtat  de  Gènes,  sur  le  golfe  de  la  Spezzia; 

mais  elle  a  été  autrefois  florissante,  et  peut-être  conser- 
vait-elle alors  quelques  restes  de  son  ancienne  prospérité. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Hasting  crut  que  c'était  Rome,  et,  pour 
s'en  emparer  il  employa,  si  l'on  en  croit  les  |)lus  anciens 
historiens  de  la  Normandie,  un  singulier  stratagème.  Cette 
anecdote,  que  l'on  peut  révoquer  en  doute,  est  racontée 
par  Benoît  de  Sainte-Maure  en  quelques  centaines  de  vers  : 
elle  a  été  depuis  répétée  en  prose,  et  bien  mieux,  par  l'au- 
teur de  l'histoire  des  expéditions  maritimes  des  Normands. 

Drpping.  Hisi  «  Hasting  envoya  dire  à  l'évèque  et  au  comte  de  Luna  qu'ils 
des  expéditions  j,e  voulaient  faire  aucun  mal  aux  habitants  de  cette  côte, 

maritimes       des  'i      j  i    •  >         -  •  i      i 

ivormands.  I.  i    ^^  ^^  l's  demandaient  seulement  a  reparer  les  avaries  de  leur 
[lage  166.  flotte.  Pour  inspirer  plus  de  confiance,  Hasting  fit  entendre 

3u'il  était  las  de  la  vie  errante  et  aventureuse  qu'il  menait 
epuis  long -temps,  et  qu'il  désirait  entref  dans  le  sein  de 
l'église  chrétienne.  Cette  iii.sinuation  eut  son  effet  :  l'évéqule 
et  le  comte,  Icin  de  tronbltr  le  camp  des  Normands,  leur 
fournirent  des  secours;  Hasting  se  fit  baptiser;  cependant 
les  Normands  ne  furent  pas  reçus  dans  la  ville.  Hasiing  eut 
donc  recours  à  une  autre  ruSe  :  il  feignit  une  maladie  gravej 
tout  son  camp  retentit  de  cris  de  douleur;  il  annonça  son 
intention  de  léguer  son  riche  butin  à  l'église,  pourvu  qu'on 
lui  accordât  une  sépulture  dans  un  cloître.  Comment  ne 
pas  accéder  à  ce  vœu  pieux  de  la  part  d'un  étranger  si  bien 
disposé  envers  le  clergé!  Bientùt  les  hurlements  des  Nor- 
mands annoncèrent  la  mort  de  leftr  chef.  Ils  lui  iirent  des 
funérailles,  et  Suivirent  tous  son  corps  à  l'église.  Mais  au 
moment  où  l'on  allait  le  déposer  dans  la  tombe,  le  préten- 
du mort  se  redressa  dans  le  cercueil,  saisit  son  épée  et 
frappa  l'évèque  qui  officiait.  Ce  fut  pour  tous  les  siens  le 
signal  de  la  trahison  :  ils  tirèrent  de  dessous  leurs  vêtements 
leurs  armes  cachées,  massacrèrerit  les  prêtres,  les  laïques 
qui  se  trouvaient  dans  l'église  ,  se  répandirent  dans  la  ville, 
immolèrent  les  habitants,  pillèrertt  leà  maisonà  et  occupè- 
rent tous  les  postes.  » 

Voici  comme  cette  dernière  circonstance  est   rapportée 
par  le  poète  Benoît  : 

Li  arciuesque  pur  sun  nllol 
Chante  la  messe  hautement; 
E  li  poples  vint  e  la  gent. 
Quant  dite  fu  e  célébrée, 
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Maneis,  '  sens  autre  demurée, 
Un  '   la  bière  e  le  cors  assis 
Là  u  il  deueit  estre  mis. 
(Ja  obseque  ni  ert  mais  '  oie 
Aussi  cruaumsnt  départie  !  ) 
E  li  paien  qui  grant  dol  fuot 
Dient  que  ja  ne  sufferunt 
Que  lur  seigneur  seit  enterrez, 
Ainz  ert  cusiiz  *  e  embasméz, 
Sil  emporterunt  cert  la  fins. 
De  )a  request  as  sarraz^n^ 
Sunt  crestien  tut  esbahi. 
E  Hastenc  est  on  pez  *  sailli, 
Enz  en  sun  poin  scspée  nue; 
Cum  maie  déserte  '  a  rendue 
A  saint  euespue  sun  parein  ! 
Tut  le  fendi  de  ci  quai  seii), 
Mort  la  e  le  conte  ensement  ' 
Sa  il  des  meillors  plus  de  cent. 
Paen  tint  les  portes  serrées, 
Los  eissues  e  les  entrées, 
Li  clergez  est  enz  désarmé  ; 
E  tut  le  plus  de  la  cité 
Nen  unt  défense,  nen  un  od  (fuej  'r 
Fu  mais  oiz  si  fait  deslei  ! 
Detrenchent  les  ne  sai  plus  dire 
Allas  cum  dolerus  martire , 
Hauz  cris  crient  e  angoissus , 
De  nule  part  ne  sunt  rescus  '; 
Braient  dames ,  plorent  puceles 
A  qui  lem  coupe  braz  e  mameles , 
Suz  les  auters'°  les  esceruient, 
Tut  detrenchent  et  tut  occient , 
Tuz  est  de  sanc  pleins  li  mustiers , 
A  tuz  fu  icil  iur  les  derrers  ", 
Perdue  unt  vie  temporal, 
Or  lur  donist  Deus  lesperital  ! 

Wace  dans  son  poème  de  Bou,  raconte  aussi  la  prise, 
par  stratagème,  de  la  ville  de  Luna,  mais  d'un  style  plus  con- 
cis et  plu*  animé.  En  cette  circonstance,  comme  en  plusieurs 
autres,  il  l'emporte  de  beaucoup  sur  son  rival. 

Benoît  de  Sainte-Maure  retrace  ensuite  dans  plusieurs 
centaines  de  vers ,  de  la  couleur  de  ceux  que  nous  venons 
de  citer,  la  surprise  qu'éprouvèrent  Hasting  et  ses  compa- 
gnons quand  ils  apprirent  que  la  ville  dont  ils  s'étaient 
emparés,  n'était  point  Romç,  et  comment  Us  délibérèr@nt 
de  revenir  en  France  : 


XIU  SIÈCLK. 

'  Aussitôt. 
'  Ils  ont. 
'   N'a    Jamaii 
^té. 


'  Sur  pied. 
'  Récompense. 


'    Semblable-' 
nent. 


•  N'ont  de 
quoi  (  se  défen- 
dre). 


■°  •iutels. 


"  A  tous  fut 
iceluijourle  der- 
nier. 


XIII  SIÈCLE. 


'  SinousallioDS 
lie  oo  oôiô. 


'  Où 

jamais. 


^    ScaniK 
mesurée. 

*  La  clio'. 

Mémoire! 
la     locit'lc 
Anli(|iiaire.-> 
Noriiiaiulii-. 
!..  396. 
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Rome  est  trop  loinz  e  en  forte  terre , 

Nest  rnie  Icgciea  conquerra. 

Si  nos  celé  paît  aliiim  ', 

En  grant  péril  nos  mettriiim; 

Tuinom  nos  en  France  airiere 

U  la  terre  est  riche  e  pleniere 

E  tleiital)le  e  bêle  e  saine, 

Neunad  mais  '  travail  ne  peine. 

De  retour  en  France,  les  Normands,  continuant  leurs 
ravages,  inspirent  tant  de  terreur  au  roi,  que,  de  l'avis  de 
son  conseil,  il  se  résout  à  faire  la  paix  avec  Hasting  à  qui 
il  cède  un  riche  domaine. 

Là  finissent  les  fraj^ments  que  nous  possédons  du  long 
poème  de  Benoît  de  Sainte- Maure.  Le  poète  les  termine  par 
un  compliment  à  Henri  II  qui  lui  avait  ordonné  ce  travail. 

Avantage  ai  en  cest  lahur 
Que  al  souerein  e  al  meillur 
Escrit,  translat,  truis  e  rimei, 
Q.  el  mund    seit  de  nule  lei, 
Q.  meuz  conuist  oeure  bien  dite 
E  bien  séante  '  e  bien  escrite. 
Deus  mi  doint  faire  son  plaisir, 
Kar  cest  la  rien  ^  que  plus  désir. 

M.  Labbë  de  la  Rue  que  nous  avons  si  souvent  occasion 
de  citer,  a  copié  avec  la  plus  grande  exactitude,  pendant 
son  long  séjour  en  Angleterre,  le  seul  manuscrit  que  l'on 
connaisse  de  ce  poème  historique  (i).  Peut-être  serait-il  à 
désirer  qu'il  le  publiât,  puis(jue  l'on  a  publié  celui  de  Wace 
sur  le  même  sujt-t.  Les  notes  dont  ce  savant  ne  manquerait 
point  de  l'enrieliir,  deviendraient  de  précieux  documents 
pour  l'histoire  de  la  Normandie  et  de  l'Angleterre. 

En  terminant  nos  observations  sur  deux  célèbres  poètes 
Anglo-Normands,  il  ne  nous  semble  pas  inutile  de  remar- 
quer que  dans  le  XII^  et  XIIP  siècle  et  peut-être  même  avant 
cette  période,  la  Normandie  fut  de  toutes  les  proyinces  de 
France,  celle  qui  cultiva  les  lettres  avec  le  plus  de  succès  et 
de  persévérance.  Nous  trouvons  dans  un  ouvrage  assez 
récent,  un  passage  qui  vient  à  l'appui  de  cette  observation, 
et  que  nous  citerons,  quelque  long  qu'il  soit,  parce  qu'il 

(i)  Il  en  existait  un  autre  en  France,  dans  b  bibliothèque  de  M.  Fou- 
cault ,  intendant  de  Caen  à  U  fin  du  XVII*  siècle.  On  ignore  ce  qu'il  est 
devenu. 


DE  L'HIST.  LITTER.    DE  LA  FRANCE.        64i 

...  ,    ,,,  .        .       ,.      ,      .         ,     ,      ^  "cm  SIÈCLE. 

appartient  essentiellement  a  1  histoire  littéraire  de  la  France,  

dans  le  moyen  âge. 

«  Nous  ne  connaissons  point  les   premiers  essais,  sans  Depping,  Hist. 

doute  informes,  de  la  littérature  normande;  ce  n'est  qu'après  ''"  cxpidiiions 

I  >..       j       I' A        I    1.  1  PU       •  1        •  1  '  tiiariliiiics      des 

la  contjuete  de  l  Angleterre ,  lorsque  1  horizon  des  idées  se  NoimaïuU  1. 1 
fut  agrandi  pour  les  Normands,  et  lorsque  leurs  relations  p.  2  5o. 
avec  d'autres  peuples  leur  eurent  donné  des  connaissances 
nouvelles,  et  favorisé  leur  commerce  et  leur  industrie;  ce 
n'est,  dis-je,  qu'à  cette  époque  (ju'on  voit  paraître  les  pre- 
miers poètes  vraiment  nationaux.  Déjà  Guillaume- le-Con- 
quérant  en  avait  eu,  il  est  vrai,  à .  sa  cour;  mais  ce  que 
Taillefer  son  trouvère  ou  son  barde,  chanta  à  la  bataille 
d'Ilastings,  n'était  pas  un  chant  national,  c'était  la  chanson 
de  Roland,  d'invention  française;  et  il  est  en  général  pro- 
bable que  les  poètes  de  France  servirent  d'abord  de  modèles 
aux  poètes  Normands.  Bientôt  le  génie  naturel  de  ceux-ci 
prit  l'essor,  et  enfanta  des  ouvrages  dans  tous  les  genres.  La 
poésie  fut  long-temps  en  vogue,  ainsi  que  l'attestent  plu- 
sieurs poètes. 

Usage  est  en  normandie  •,.  .i-,..  j    c 

„     °       .   ,      .         .  ..11.  rabliauduiu- 

Que  qui  heii)ergiez  est ,  qu  il  die  cristain  de  Clu- 

Fable  ou  chanson  dié  à  l'hoste;  ni.  (  Voy.  Fau- 

chet,  De  la  lan- 

dit  le  poète  Jehan  chapelain  qui  vivait  au  XIÎI*  siècle;  et  gue  et  poésie 
Robert  Wace  nous  assure  qu'on  lisait  ou  récitait  des  poèmes  f''""^""'-) 
dans  les  banquets  et  festins. 

«  Il  faut  pourtant  que  l'âge  d'or  des  poètes  n'ait  pas  dtjré 
bien  long-temps;  car  le  même  Robert  Wace  se  plaignit  de 
ce  que  les  romans  e^ si/ventes  ne  rapportaient  plus  rien,  et 
de  ce  que  les  barons  et  les  nobles  dames  ne  faisaient  plus  de 
biaux  dons  à 

Cil  ki  li  gestes  escrivolent, 
E  ki  les  estoires  fesoient. 

a  Les  saints,  l'amour,  l'histoire,  les  sciences  naturelles, 
les  aventures  romanesques ,  tout  fut  du  ressort  de  la  poésie 
anglo- normande.  Robert  Wace  et  Benoît  de  Sainte-Maure 
mirent  en  vers  français  les  chroniques  latines  des  historiens 
de  Normandie  ;  Geoffroy  Gaimar  rima  dans  la  même  langue 
\  Histoire  des  Anglo- Saxons  ;  Dourbault  mit  en  vers  jus(|u'au 
Coutumier  de  la  province.  Le  même  Robert ,  tant  de  fois  cité, 
choisit  pour  sujets  de  ses  vers  la  vie  de  saint  Nicolas  et  leta- 
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■  blissement  de  la  fête  de  la  Conception,  qui  a  été  célébrée 
pendant  plusieurs  siècles  p»r  un  concours  poétique.  Chardry, 
qui  paraît  avoir  été  un  trouvère  ambulant,  composa  un  poème 
de  cinq  mille  vers  sur  la  vie  de  saint  Josaphat;  dans  un  autre 
poème,  il  retraça  la  vie  des  sent  Dormants,  que  l'Église  a  mis 
au  rang  des  martyrs.  Landri  de  Valognes,  qui  vivait  à  la  pe- 
tite cour  de  Baudouin,  comte  de  Guines,  mit  en  vers  romans 
ou  irançais  le  Cantique  des  Cantiques. 

«  Les  sirventes^  ou  chansons  d'amour  et  de  satire,  et  les 
fabliaux,  firent  encore  plus  de  fortune  que  les  hymnes  et 
vies  des  saints.  Denys  Pirame  qui ,  dans  sa  vieillesse,  chanta 
pieusement  saint  Edouard,  après  avoir  passé  sa  jeuneSvSe 
dans  les  plaisirs  mondains  ;  Richard  de  Semilly',  Rogerin 
d'Andelys  ,  Gilles-le-Viniers  ,  furent  les  prédécesseurs  d'Oli- 
vier Basselin.  D'autres  poètes  voulurent  instruire  en  amusant. 
C'est  ainsi  que  Guillaume  de  Normandie  composa  un  Bes- 
tiajfe ,  ou  un  poème  sur  les  animaux,  que  Guillaume  Os- 
mont  fit  de  même  un  Volucraire  sur  les  oiseaux,  et  un  La- 
pidaire sur  les  pierres.  Les  dames  encouragèrent  ces  poésies 
de  quelque  genre  qu'elles  fussent.  C'est  à  la  reine  Adélaïde, 
femme  de  Henri  I  ,  que  Philippe  de  Than  dédia  son  Bes- 
tiaire ;  et  Robert  Wace,  tout  en  faisant  une  chronique  en 
vers  pour  Henri  P"",  traduisit  du  latin,  et  dédia  à  Eléonore, 
femme  de  ce  roi,  le  roman  de  Brut,  prétendu  prince 
troyen,  et  tige  des  princes  du  pays  de  Galles. 

«  La  poésie  inspira  les  dames  mêmes  :  Les  lays  d'amour 
et  \es  fabliaux  de  Marie  de  France  sont  au  nombre  des  poé- 
sies les  plus  intéressantes  de  cette  littérature  anglo-nor- 
mande. Pour  fuir  la  domination  de  PhiHppe-Auguste,  roi  de 
France,  Marie  se  retira  en  Angleterre.  Alexandre,  poète  né 
à  Bernay,  alla,  au  contraire,  trouver  la  cour  de  ce  roi,  et, 
quoique  Normand,  il  flatta  le  roi  de  France  par  son  poème 
allégorique  ôH A lexandre-le-  Grand. 

«  Bientôt  un  champ  plus  vaste  s'ouvrit  aux  poètes  anglo- 
normands.  Les  fictions  de  la  grande  et  de  la  petite  Bretagne, 
les  exploits  héroïques  de  Charlemagne,  les  contes  merveil- 
leux de  l'Orient  transplantés  en  Europe  par  les  Arabes  et 
par  les  croisés,  donnèrent  une  impulsion  nouvelle  à  la  poésie 
anglo-normande;  et,  s'élançant  rapidement  dans  un  monde 
idéal  rempli  de  merveilles,  cette  poésie  enchanta  le  peuple 
par  des  tableaux  capables  de  .lui  fiure  oublier  la  misère  du 
monde  où  il  vivait.  Herbert  composa  le  roman  de  Dolopa- 
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thos ,  dont  l'origine  est  indienne;  Luce  du  Gast  imita  du 
latin  le  roman  de  Tristan  ;  Hélis  et  Robert  de  Boron  firent 
passer  en  français  d'autres  romans  de  la  Table-Ronde.  Les 
grands  poèmes  composés  par  les  Anglo-Normands,  sont  les 
premiers  que  la  littérature  française  ait  produits. 

«  En  vain  y  chercherait-on  des  imitations  de  l'ancienne 
poésie  islandaise,  ou  des  allusions  à  l'histoire  et  aux  moeurs 
des  Scandinaves.  Sans  doute  il  règne  quelque  analogie  entre 
les  sagas  des  héros  du  Nord  et  les  romans  de  chevalerie  :  ce 
sont  partout  des  aventures  merveilleuses,  et  l'éloge  de  l'hé- 
roïsme et  de  la  beauté.  Cependant  cette  ressemblance  ne  per- 
met pas  de  supposer  c{ue  les  poètes  anglo-normands  durent 
leurs  inventions  poétiques  aux  scaldes  du  Nord.  Nous  n'a- 
vons pas  de  preuve  qu  une  saga  ou  un  récit  de  scalde  ait  été 
connu  des  poètes  anglo-normands.  Le  souvenir  des  poésies 
nationales  était  effacé  chez  les  descendants  des  Normands 
en  France,  comme  si  le  peuple,  en  traversant  la  mer,  avait 
passé  le  Lethé.  » 

Cette  dernière  observation  de  l'auteur  du  morceau  que 
nous  venons  de  citer,  nous  paraît  de  toute  justesse.  Tout 
concourt  à  prouver  que  les  Scandinaves  qui  s'établirent  dans 
la  partie  de  la  Neustrie  qu'il  fallut  leur  abandonner,  oubliè- 
rent bientôt  leur  langue,  et  s'identifièrent  complètement 
avec  les  peuples  qu'ils  avaient  asservis  :  c'est  ce  qui  était  ar- 
rivé quelques  siècles  auparavant,  à  l'époque  de  l'invasion 
des  Gaules  par  les  Francs.  Il  est  aussi  très-vraisemblable  que 
les  hommes  du  Nord,  dont  l'imagination  resta  long-temps 
imbue  et  des  fables  de  leur  ancienne  religion  si  poétique  et 
de  l'histoire  de  leur  nation,  si  abondamment  surchargée  de 
prodiges  par  les  scaldes,  se  trouvèrent  très-disposés  à  adop- 
ter d'autres  fables  non  moins  merveilleuses ,  à  les  embellir 
des  charmes  que  leur  prête  la  poésie;  car,  dans  leur  ancienne 
patrie,  la  poésie  était  le  premier  des  arts  :  c'était  en  vers 
que  l'on  écrivait  l'histoire ,  qu'on  enseignait  la  religion  ,  que 
même  on  parlait  aux  rois.  Mais  il  n'en  résulte  pas,  comme 
l'auteur  cité  semble  le  croire,  que  les  grands  poèmes ,  com- 
posés par  les  Anglo-N ormands ,  soient  les  premiers  que  la 
Littérature  franc  aise  ait  produits.  Nous  trouvons,  surtout  dans 
le  midi  de  la  France,  et  même  aussi  dans  les  contrées  septen- 
trionales, des  traces  de  l'existence  de  plusieurs  grandes  com- 
positions poétiques,  antérieures  au  xii*  siècle,  date  des  plus 
anciens  poèmes  des  trouvères  anglo-normands.  La  plupart  de 
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ces  trouvères  n'avouent- ils  pas  eux-mêmes  qu'ils  ne  font 
qu  imiter,  que  traduire  d'autres  compositions  plus  an- 
ciennes? 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  Normandie ,  au  xii*"  siècle 
et  même  dans  les  deux  siècles  suivants,   fut  plus   féconde 

3u'aucune  autre  province,  en  poètes  pleins  d'imagination  et 
e  verve.  C'est  ce  que  prouve  mieux  que  tous  les  raisonne- 
ments, le  grand  nombre  des  trouvères  normands,  dont  l'au- 
teur que  nous  avons  cité  a  recueilli  les  noms.  Plusieurs  de 
ces  trouvères  ont  déjà  obtenu  des  notices  dans  nos  prècé- 
«lents  volumes  et  môme  dans  celui-ci.  Nous  feron's  connaître 
les  autres  à  leur  rang,  et  nous  apprécierons  leurs  ouvrages 
dans  les  volumes  suivants.  A.  D. 


LE   CHATELAIN  DE   COUCL 

On  a  publié   tout  récemment  les  chansons  du  châtelain 

de  Coucy.  Elles  avaient  été  déjà  publiées  par  Laborde  (dans 

son    Essai  sur  la  musique  ancienne  et  moderne)  ;  mais    le 

Hi=i.    liiiér.  nouvel  éditeur  les  a  revues,  et  corrigées  aved  le  plus  grand 

^  \'iY  '^""1^'  soin,  d'après  tous  les  manuscrits  que  l'on  en  connaît.  Il  y 

'  ^   ^'^    a  joint  des  notes  et  éclaircissements,  et  de  plus  la  chronique 

si   intéressante  du  chastelain  de   Coucy  et  de  la  dame  de 

Fàiel,  dont  Fauchet,  le  premier,  avait  révélé  l'existence. 

Ce  n'est  pas  tout  :  presque  en  même  temps  paraissait  le 
Roumans  du  chastelain  de  Coucy,  imprimé  d'après  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  du  roi.  Ce  roman  que  nous 
croyons  des  trente  premières  années  du  xni<^  siècle,  est, 
avec  la  chronique  que  nous  venons  de  citer,  la  source  où 
l'on  a  puisé  l'effroyable  anecdote  qui  a  donné  aux  amours 
du  châtelain  de  Coucy  et  de  la  dame  deFayel  une  éternelle 
célébrité. 

Cette  anecdote,  où  l'on  voit  un.  mari  outragé  qui  fait 
manger  à  sa  femme  le  cœur  du  chevalier  qu'elle  lui  avait  pré- 
féré se  retrouve  plus  ou  moins  altérée,  modifiée  en  diverses 
circonstances,  chez  les  romanciers  et  même  les  historiens 
de  la  plupart  des  contrées  qui  avoisinent  la  France.  Pour 
«•onnaître  le  pays  qui  fut  véritablement  le  théâtre  de  cette 
horrible  scène,  il  faut,  à  ce  qu'il  semble,  rechercher  chez 
quel  peuple  elle  a  été  le  plus  anciennement  racontée. 
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Or,  selon  nous,  la  chronique  publiée  par  F.iuchet,  et  le 
roman  en  vers  que  nous  venons  de  citer,  sont  les  titres  ori- 
ginaires dans  lesquels  ont  puisé  les  romanciers,  ou,  si  l'on 
veut,  les  historiens  étrangers.  Pour  que  leurs  compatriotes 
lussent  leurs  récits  avec  plus  d'intérêt,  ils  auront  transporté 
l'action  dans  leurs  propres  pays,  changé  le  nom  des  héros, 
et  ajouté  quelques  incidents  et  circonstances.  Mais  obser- 
vons que  tous  ces  récits  sont  d'une  date  postérieure  à  la 
chronique  et  au  roman.  Il  est  vrai  que  la  vie  du  troubadour 
Cabestaing  offre  de  grands  rapports  avec  celle  du  châtelain 
de  Coucy,  et  que  tous  les  deux  étaient  contemporains;  que 
tous  deux  ont  vécu  à  la  Hn  du  XW  siècle.  Mais  cette  vie  de 
Cabestaing  a  été  rédigée,  pour  la  première  fois,  en  proven- 
çal, long- temps  après  le  roman  du  châtelain  de  Couci. 
Quant  aux  histoires  du  même  genre  qu'on  retrouve  dans 
Bocace  et  dans  queh|ues  auteurs  espagnols,  il  serait  superflu 
de  remarquer  leur  évidente  postériorité.  Il  faut  en  conclure 
que  la  France,  proprement  dite,  fut  le  théâtre  où  s'accom- 
plit le  lugubre  drame,  et  que  les  acteurs  étaient  des  Fran- 
çais, et  non  des  Provençaux,  des  Italiens,  ni  des  Espa- 
gnols. , 

Il  nous  reste  à  débarrasser  l'histoire  du  châtelain  de  Couci 
de  quelques  inexactitudes  ,  commises  par  presque  tous  ceux 
des  auteurs  modernes  qui  l'ont  racontée. 

Observons  d'abord  que  l'on  n'aurait  pas  dû  nommer  le 
châtelain,  Raoul  de  Couci,  mais  bien  Renault.  Dans  la  chro- 
nique on  l'appelle  Ilegnnult,  et  dans  le  roman  Regnaus. 
Il  n'était  pas  plus  exact  de  lui  donner  le  nom  de  Couci. 
Vraisemblablement  il  n'appartenait  pas  à  cette  illustre 
famille.  Son  titre  de  châtelain  de  Couci  ne  prouve  nulle- 
ment qu'il  fût  possesseur,  seigneur  du  château  de  ce  nom, 
mais  seulement  qu'il  en  était  le  gouverneur.  Les  seigneurs, 
qui  possédaient  plusieurs  fiefs  souvent  éloignés  les  uns  des 
autres,  nommaient  des  officiers,  des  espèces  de  gouver- 
neurs, qui  agissaient  pour  eux,  dans  les  domaines  qu'ils  ne 
pouvaient  personnellement  occuper. 

Sa  dame  ne  se  nommait  non  plus,  ni  de  Vergi.,  ni  Ga- 
brielle.  La  chronique  et  le  roman  se  taisent  sur  son  nom  : 
elle  n'est  désignée  que  par  ces  mots  la  dame  de  Fayel^  et  ce 
nom^  de  Fayel  était  celui  d'un  château  qui  appartenait  sans 
doute  à  son  mari. 
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Voici  le  portrait  que  fait  de  la  dame  de  Fayel,  l'auteur 
du  roman  : 

Amours  que  d'un  point  n'i  failli, 
Ce  fut  ce  qu'elle  ot  fait  mari; 
Et  estoit  dame  du  chastel 
Que  on  appeloit  de  Fayel, 
Qui  biaus  estoit  et  Lien  séans; 
Et  la  dame  belle  et  plaisans, 
En  tous  biens  estoit  si  parfaite      < 
Que  Diex  pour  aimer  l'avoit  faite. 

Ce  qui  aura  fait  appliquer  à  la  dame  de  Fayel  le  nom  de 
Vergy ,  c'est  qu'il  a  existé  une  châtelaine  de  Vergy  célèbre 
aussi  pjar  ses  aventures  amoureuses  et  par  sa  mort.  L'ancien 
roman  dans  lequel  ses  aventures  sont  très-bien  racontées , 
Mt.  n<"  6-87  gg  trouve  à  la  Bibliothèque  du  roi ,  sous  ce  titre  :  li  roumans 
de  la  chastelaine  de  Vergy  qui  mori  por  loialment  amer 
son  ami.  Mais,  dans  ce  roman,  la  dame  meurt  de  regret  de 
ce  que  son  indiscret  ami  a  divulgué  leurs  amours.  On  voit 
que  cette  catastrophe  ne  ressemble  en  rien  à  celle  qui  ter- 
mina la  vie  de  la  dame  de  Fayel  (i).  Au  reste,  nous  donne- 
rons plus  tard  l'analyse  de  ce  roman  qui  mérite  d'être  mieux 
connu. 

Au  portrait  de  la  dame  de  Fayel  succède ,  dans  le  roman 
du  châtelain  de  Couci ,  celui  de  son  amant  qui,  à  en  croire 
le  poète  ,  était  biaus  et  courtois. 

5ij  ti  suiv.  Omques  Gauwains  ne  Lancelos 

Ne  tindrent  d'armes  plus  grant  los 
Que  cilz,  et  de  tous  en  son  temps  : 
Fu  adiés  et  de  tous  biens  plains. 


et  7118 


Guerres  ne  tournois ,  près  ne  loing 
Ne  lassoit  jà  pour  nul  besoing. 


Mais,  ce  qu'il  faut  remarquer,  parce  que  c'est  une  présomp- 
tion de  plus  qu'il  ne  tenait  pas  à  l  opulente  maison  des  Couci , 

Ne  fu  pas  moult  riches  d'avoir. 

En  revanche  il  était  plains  de  savoir:  c'est-à-dire  qu'il 

(i)  Nous  n'avons  pas  vu  sans  surprise  que,  dans  la  Biographie  univer- 
selle, l'auteur  de  l'article  Raoul  cLe  Couci  citât  ce  roman  comme  une 
preuve  que  l'amante  du  châtelain  de  Couci  était  une  dame  de  f^ergjr.  Sans 
doute  il  n'avait  lu  que  le  titre  du  Roman. 
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connaissait  bien  la  Bible  et  les  romans  de  chevalerie,  et 
que  de  plus  non -seulement  il  savait  faire  des  chansons, 
mais  les  mettre  en  musique  et  les  chanter.  C'est  du  moins 
ce  que  semblent  indiquer  ces  deux  vers  : 

Partures  savoit  faire  et  chans 
Bons  ert  al  hostel  et  as  chans. 

Et  malgré  tant  de  qualités  et  de  talents,  on  serait  tenté 
de  croire  que  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  parvint  à  se  faire 
aimer  de  la  dame  de  Fayel.  Dans  une  de  ses  chansons,  après 
avoir  retracé,  dans  quelques  couplets  pleins  d'une  douce 
mélancolie,   ses  ennuis,  ses  tourments,  il  ajoute: 

Adès  amors  me  semont  et  attize 

De  H  amer;  mes  n'i  truis  for  dangier. 

Et  si  l'aim  tant  de  fin  cuer  ,  sans  faintise, 

Que  ne  me  puis  tenir  de  li  prier. 

Ne  sai  se  jà  l'aurai  à  moi  conquise; 

Et  ne  porquant  ce  me  fet  rehetier'. 

Que  li  aue  sent  percier  la  pierre  bise. 

On  voit  que  cette  image  de  l'eau  qui  parvient  à  percer  la 
pierre  la  plus  dure ,  n'est  pas  nouvelle ,  et  que  les  chanson- 
niers modernes  qui  l'ont  souvent  employée,  ne  l'ont  que 
rajeunie. 

Dans  notre  premier  article  sur  le  châtelain  de  Couci,  nous 
avons  cité  quelques-unes  des  chansons  qu'il  fît  à  son  départ 
pour  la  Syrie.  Toutes  retracent  sa  peine ,  ses  regrets.  Mais 
il  en  est  une,  que  nous  avons  omise,  et  dont  un  couplet  au 
moins  aurait  du  être  signalé,  parce  que  Regnault  semble  y 
pressentir  le  funeste  sort  qui  l'attend  :  le  voici  : 

Je  m'en  vois ,  dame  ;  à  Dieu  le  creator 
Gommant  vos  cors,  en  quel  lieu  que  je  soie, 
Ne  sai  se  jà  verres  mais  mon  retor; 
Aventure  est  que  jamais  vous  revoie. 
Pour  Dieu  ,  vous  pri  en  quel  lieu  que  je  soie 
Que  nos  convens  tenez,  vieigne  ou  demor; 
Et  je  pri  Deu  qu'ensi  me  doinst  honor, 
Com  je  vous  ai  esté  amis  verais. 

Uenvoi  qu'il  fait  de  cette  chanson  à  sa  Dame,  n'est  pas 
moins  empreint  d'une  profonde  tristesse. 

Sus,  ua,  pitié,  va  chançon,  si  t'en  croie, 
Que  je  m'en  vois  servir  notre  seigneur; 


XIII  SIÈCLE. 


(Jhansori    si  , 
tie  la  nouv.  e'ilii. 


Encourager. 


Chanson  xxii, 
de  la  noiiv.  édil. 


Ibid. 
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Et  sachiés,  dame  de  grant  valour, 

Se  je  revieng,  que  pour  vous  servir  vois. 

En  lisant  attentivement  le  couplet  qui  précède  cet  envoi, 
ne  peut-on  pas  supposer,  qu'au  départ  de  Couci,  il  y  avait 
eu  entre  lui  et  la  dame  de  Fayel,  des  engagements,  des  ro/i- 
vents^  comme  le  dit  la  chanson  ,  et  qu'en  ordoîinant  qu'on  lui 
portât  son  cœur  après  sa  mort  le  châtelain  ne  remplissait 
qu'une  de  ces  conventions  .' 

Quiconque  s'occupe  de  notre  ancienne  poésie  sera  frappé 
de  l'extrême  ressemblance  qui  existe  entre  les  chansons  du 
châtelain  de  Couci  et  celles  du  fameux  Thibault,  roi  de 
Navarre.  Dans  les  unes  et  les  autres,  on  trouve  mêmes  sen- 
timents, mêmes  images,  même  style.  C'est  un  rapprochement 
sur  lequel  nous  aurons  occasion  de  nous  arrêter,  lorsque 
nous  arriverons  au  roi-poète,  qui  succ<?de  presque  immé- 
diatement au  châtelain,  dans  l'ordre  chronologique  des 
trouvères  de  cette  période.  A.  D. 

D'autres  articles  en  adiliiion  aux  précédents  volumes,  et  surtout  une 
dissertation    trèsKÎteiidue    sur  la  langue  et    la   littérature  des  1  rancs  ,    ne 

{jouiraient  entrer  dans  ce  tome  XVII,  sans  le  grossir  outre  mesure.  Nous 
es  réservons  pour  le  tome  suivant. 


FIN   DU    TOME    DlX-SEPTlEME. 
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A. 

Abolânt  (Robert),  moine  de  Saint- 
Marien  d'Auxerre,  chroniqueur.  Il  était 
lecteur  et  archiviste  de  la  cathédrale 
d'Auxerre  en  1166;  p.  110,  m.  Son 
testament  en  iao5;  p.  io5.  Il  entre  en- 
suite dans  l'ordre  de  Prémontré,  et 
continue  sa  chronique  dans  l'abbaye  de 
•Saint-Marien,  111,1 12.  Sa  mort  en  1112, 
et  son  éloge,  ibid.  Analyse  de  sa  chro- 
nique universelle,  qui  commence  par 
une  descri|)lion  des  trois  parties  de  la 
terre,  p.  11 3.  Il  divise  les  annales  an- 
ciennes et  modernes  en  cinq  âges,  11^, 
II/).  Additions  faites  à  son  ouvrage, 
ii5.  Jugements  portés  sur  cette  chro- 
nique par  Chopin  ,  Tillemont ,  le  Gen- 
dre, Papillon,  Rivet,  Lebeuf,  Brial, 
1 15,  1 16,  1 17.  Elle  été  mal  à  propos  at- 
tribuée à  Hugues  de  Saint- Victor  ,117, 
118.  Un  moine  de  Saint-Marien  l'a 
continuée,  117.  Manuscrits  et  éditions, 
119-iio.  Autres  écrits  attribués  à  Ro- 
bert Abolant,  120.  Il  est  distinct  d'un 
Robert,  Auxerrois  et  Prémontré,  prieur 
de  Notre-Dame  delà  d'Hors,  lai. 

Adim  de  CouBLAnnoif  ,  doyen  de 
l'église  de  Laon  ,  en  1194  ou  gS.  Ses 
dcmêlcs  avec  Enguerrand  de  Coucy, 
ann.  1215-1219.  Sa  mort  en  1126.  Son 
Rituel  de  l'Église  de  Laon;  tes  autres 
écrits,  334,335,  336. 

Adam  de  St-Victok.  Son  inscription 
publiée  dans  le  tome  XV  de  notre  Hist. 
liitér.  reproduite  en  lettres  gothiques, 
p.  im.  —  Le  cuivre  original  de  cette 
inscription;  par  qui  racheté  en  1793  et 
d.nné  à  la  Bibliothèque  Mazarine,  ibid. 

Tome  XFJl. 


—  Soléclsmeexistantdansla  copie  qu'en 
a  donnée  D.  Martène,  révélé  par  la  com- 
paraison du  7''  vers,  tel  qu'il  se  lit  sur 
le  cuivre,  p.  uni.  —  Moyens  de  rec- 
tifier les  contradictions  que  présentent 
les  copies  comparées  des  monuments, 
p.  XXIV.  —  Manuscrit  de  St- Victor, 
XIII'  siècle,  dans  lequel  la  prétendue 
épilaphe  n'est  point  ainsi  intitulée,  ibid. 
■ — •  Épilaphe  i)roprement  dite  d'Ad.-im  , 
qui  fut  posée  sur  sa  sépulture,  comme 
le  prouve   le   dernier  des  8  vers  qui  la 

composent,  p.  xxv Proses  chantées 

dans  nos  églises  ;  leur  définition,  et  dis- 
tinction qu'il  faut  établir  entre  leurs 
espèces  différentes,  p.  xxvi.  — A  quelle 
antiquité  remonte  l'origine  de  la  déno- 
mination grecque  de  proses  chantées, 
p.  xivii.  —  Adam  de  St-Victor,  consi- 
déré comme  faisant  époque  pour  la  per- 
fection du  rhythmedes  proses  latines, et 
par  suite,  de  la  perfection  successive  de 
la  rime,  dans  nos  poésies  françaises,  p. 
xiviii.  —  Qualités  que  Clichtove  fait  re- 
marquer dans  le  style  des  proses  de 
notre  Adam, /6/rf. —  Sentiment  extatique 
quianimait  cet  auteur,  et  qui  lerenddigne 
d'être  (pelquefois  comparé  à  saint  Ber- 
nard.—  Anecdote  rapportée  à  ce  sujet, 
p.  XXIX.  —  Allusion  à  la  découverte  en- 
core assez  récente  de  l'Amérique,  dans 
le  commentaire  sur  un  verset  de  l'une 
des  proses  d'Adam ,  ibid. — Justesse ,  no- 
blesse, mais  quelquefois  bizarrerie  des 
figures  qu'il  emploie  dans  ses  compo- 
sitions pieuses,  p.  xxx.  —  Exemples 
étendus  et  choisis  pour  donner  une  idée 
du  style  de  ces  proses,  p.  xxxi. 

AiHÉiic  DE  Sablât,  troubadour.  Er- 
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leur  de  Nosti  ad.imus  a  son  sujet.  Moit 
vers  laii  1221  ;  p.  583,  M',.  —  Finesse 
(le  son  esprit.  Harmonie  de  son  style. 
f.xemples,  585,  586. 

Albebic  ur,  Hu.MBERT,  nrcliei'c'qiie  rie 
Reims.  — D'aboid  arcliidiai  re  de  P.iris, 
avec  quel  aut:e  missionnaire  il  paringea 
le  minist.  re  de  la  prélicalinn  ivangi?- 
Iiqiic,  202.  —  Corainenl  il  maintint  dans 
son  dioc  èse  rexécutinn  des  luis  civiles 
ot  soumit  son  chapitre  au  paiement  ré- 
gulierdes  subsides,  ibul.  —  II  pren<l  pari 
aux  pn  riica'ions  de  la  croisade  ontrf 
les  .\lb  geuis;  dans  quelles  circonstan- 
ces affligeantes  il  arrive  ii  l'armée 
pour  le  sie^e  de  Moissac  ,  ibid.  —  En- 
lievue  qu'il  y  eut  avec  saint  Domi- 
nitjiie,  et  qui  détermina  sans  dnute 
l'établissement  de  son  ordre  à  P;iris , 
ao3.  —  Tcmoin,  à  son  retour  a  Reims, 
de  l'incendie  de  sa  cathédrale,  ibid.  — ■ 

—  Croi»é  de  nouveau  au  commcnce- 
menldel'an  1 218.il  meurt  à  Paris,  20 4- 

—  Manuscrit  de  ses  sermons  cité  pour 
avoir  fait  partie  de  la  bibliothèque  du 
chancelier  Molo,  et  qu'on  ne  retrouve 
plus  ,  ibiil.  Mut  satirique  lancr  contre 
cet  arthevécjue  à  l'occasion  île  son  élé- 
vation à  la  iirélature,  ibid.  — Il  proche 
au  chapitre  des  religieux  de  Sainl-Mar- 
lial  de  Limoges  yers  les  calendes  de 
juin,  l'an  1212,  au  retour  du  sit'ge  de 
Moisaac,  suivnnt  la  chronique  de  Ber- 
nard Ilhicr,  ibid.. 

Albukt  de  Gapensois,  dit  aussi  Ai,- 
BEBT  DE  StsTi  BON  ,  troubadour.  11  fré- 
((uente  1rs  cour»  du  corale  d'Agout  et 
de  Boniface  Ili,  marijuis  de  Munlfer- 
rat.  Habile  musicien,  53o.  —  Ses  poé- 
sies, 53i  à  533. 

Albibt,  marquis  de  Molespina ,  trou- 
badour. Sa  «aissance  doit  être  placée 
vers  ii65,  p.  5a I.  —  Sa  tensoii  avec 
Ranibaud  di- Vai  hères,  523.  —  Rapines 
de.s  ïeJLjnours  sur  les  grands  chemins, 
ibid.  —  Sa  lenson  avec  Faidit  ,  525.  ^ 
Usage  de  la  langue  provençale  dans  le 
nord  de  l'Italie  à  l'époque  de  ce  Iron- 
hadour,  527. 

Albigeois.  Répandus,  en  1176,  dans 
le  diocèse  di»  Metz,  lîS. 

AuiXANDRE  ,  abbé  de  Jiimiège,  ntort 
en  iai3;  ]i.  1 49-  Auteur  d'une  lettre 
sur  les  paroles  de  I  Evangile  Qtiemdi- 
innt  homines  esse  filium  hominis  ?  149, 
1 5o. 


Alexandre  III ,  pape.  Sa  lettre  à  Ni- 
colas d'Amiens ,  3. 

Alexandre  III.  Sa  conduite  envers 
Bertram,  évèqui'  de  .Metz.  122. 

Alexis,  hère  d'Is.iae  Lange ,  empe- 
reur de  Cunstaniinuple,  le  détrône  et 
s'enfjit  à  l'approche  dis  croisés,  en 
iïo3  ;  p.  I  5  '1 ,  I  8(). 

Alexis,  Gis  d'isaac  [.ange,  empereur 
^nec  détrône,  Ir.ivallle  à  le  rétablir,  1  54. 
Il  est  lui-mcine  (ouronné  par  avance, 
en  i2o3  ;  p.  1  55.  Il  va  sou  mettre  des  pro- 
vinces ,  accompagné  de  Boniface,  mar- 
quis de  Montfeiral,  ibid.  Il  se  brouille 
avic  son  père  ,  ibid.,  et  avec  les  croisés, 
I  5(j.  Il  est  détrôné  et  étranglé  par  Mur- 
Iziiphle,  ibid. 

Allainanon  ,  l'ancien,  doit  avoir  vécu 
entre  les  années  i  i8i  et  1217  ;  p.  481. 

Amans,  ^^owt  amanuenses  ;  greffiers 
ainsi  qualifiés  au  XIII*  siècle  ,  128. 

Angre.  Village  qui  forma  le  premier 
apanage  de  Henri,  empereur  de  Con— 
stantinople;  méprises  auxquelles  ce 
nom,  confondu  avec  celui  à' Anjou  ou 
A'Ango,  a  donné  lieu  ,  187. 

Annales  manuscrites  de  f^alenciennes, 
MS.  cité  page  i85. 

Anselme  (saint).  Exemples  cités  du 
genre  de  litanies  latines  et  riuiées  de  cet 
auteur  au  XII°  siècle,  1  42. 

Arles.  Circonscription  de  ce  petit 
royaume  vers  l'an  121  i  ;  97. 

ABUAun  Catalan  ,  dit  Tremoletta. 
Troubadour.  Ses  vi  rs  ,  573. 

Abnauld,  abbé  de  Cileaux  ,  puis  ar- 
chevêque de  Nai  bonne.  On  ne  sait  rien 
de  sa  naiss.ance  ni  de  sa  vie  avant  l'an 
1196,  où  il  fut  élu  abbé  de  Poblet  en . 
lispagne.  Il  est  eu  1 199,  abbi'  de  Grand- 
selve;  en  1201,  abbé  de  Cileaux;  il  tient 
une  assemblée  générale  de  sou  ordre 
en  1202;  p.  3o6.  Sa  mission  contre  l'Iié- 
résie  albigeoise,  ses  relations  a^ec  Si- 
monde  Moniforf,  3o6-3o9.InnocentIll, 
en  1204  ,  l'adjoint  à  ses  légats  en  Lan- 
guedoc, 307.  Ils  sont  qualifiés  inquisi- 
teurs du  siège  apostolique.  L'évéque 
d'Osma  et  saint  Dominique  leur  sont 
assuciés  ,  en  i  20G.  Aniauld  va  tenir  un 
chapitre  à  Citeaiix  ;  il  revient  en  Lan- 
guedoc avec  treize  abbés  et  trente  moi- 
nes, 3o8.  Il  se  rend  à  M.irseille  avec 
Pierie  de  Casieinau;  il  prend  des  infor. 
mal  ions  sur  la  vie  et  les  mœurs  de  l'nr- 
chevéqiie  de  Narhonne,  Bérenger.  Co.i- 
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Céience  des  légats  avec  Raimond  VI, 
comte  de  Toulouse,  à  Saim-Gilles ,  en 
1208;  Pierre  de  C-iSleliiau  est  tué  d'un 
coii|)  de  lance,  3og.  Arnanld,  le  plus 
véhément  prédicateur  di'  la  croisade 
<'onlre  les  Albigeois,  le  plus  implaca- 
ble ennemi  de  Haimond  VI,  réunit  les 
croisés  en  corps  d'armée  à  Lyon  ,  en 
laog;  ils  le  prennent  pour  généralis- 
sime, 3io,  jii.  11  est  vivement  répri- 
mandé par  Innocent  III,  ]>our  avoir 
pris  le  parti  des  cisterciens  anglais  c6n  tre 
les  évêques  de  Londres,  d'Ely  et  de 
Worchester.  Violentes  expéditions  de 
l'abbé  de  Citeaux  à  Beziers  et  à  Caicas- 
sonne,  3ia,  3i3.  Il  favorise  les  usur- 
pations de  Simon  de  Montfort,  3i3-322. 
Tribut  qu'il  exige  des  Toulousains,  3  ■  5. 
Cent  quarante  ou  cent  quatre-vingts 
Albigeois  brûlés  vifs.  Concile  d'Arles  et 
siège  de  Toulouse  en  iiii.  Arnauld  élu 
archevêque  deNarbonneen  I2i2;p.  3i7 
et  3 18.  Son  départ  pour  l'Espagne,  où 
il  va  combattre  et  vaincre  le  roi  de 
Maroc  Miramoliii,  îig,  320.  Concile  de 
Lavaiir  en  I2i3  ;  320.  Bataille  de  Mu- 
ret, 3io,  321.  Démêlés  entre  Arnauld 
et  Simon  de  Montfort,  322-325.  Mort 
d'Arnauld  à  Foni-Froide,  le  26  ou  29 
septembre  i225;  p.  327.  Son  caractère 
et  ses  TDOBurs,  327,  328.  Ses  chartes,  let- 
tres et  autres  écrits  (en  tout  dix-huit 
arlicles),  329-332. 

Ars  fidci  cntlioUcœ.  MS.  n°  65o6,  de 
la  bibliothèque  du  Roi ,  cité  page  4- 

Art  de  vérifier  les  dates.  Méprise  que 
ses  auteurs  ont  accréditée  relativement 
à  l'année  de  la  naissance  de  Henri  de 
Hainaut,  empereur  de  Constantinople, 
18V 

Asie.  Enumération  des  villes  cathé- 
drales, ^\x  XIII*  siècle,  dans  celte  partie 
ik-  la  terre  ,  93. 

B. 

fifigas ,  mot  provençal  ;  signification 
de  ce  mot  an  douzième  siècle,  474- 

Barras  ,  sa  chronologie  des  abbés  de 
Lérins,  citée,  233. 

Bartel ,  son  histoire  chronologique 
des  évéques  de  Riez,  citée,  233. 

Bakthélemt,  évéqne  des  Albigeois , 
vers  i2ï3  ,  dénoncé  par  une  circulaire 
du  ^égat  Conrad  ,  évéqne  de  Porto, 
285,  286,  287. 


Baudouin  le  Courageux,  père  de  Henri 
et  de  Baudouin  ,  empereurs  de  Constan- 
tinople, 184-85-87.  —  A  quel  âge  armé 
chevalier,  188.  —  Seigneur  lettré,  poète  , 
et  qui  s'occupait  de  la  lecture  des  au- 
teurs latins,  197. 

Baudouin,  comte  de  Flandre,  est  élu 
empereur  de  Constantinople,  i58.  Il  se 
brouille  avec  Bonilace  ,  comte  de  Mont- 
ferrât,  ibid.  A'ille-Hardouin  les  récon- 
cilie, 1  Sg ;  sa  mort,  160,  190,  191. 
Faux  Baudouin  qui  appaniit  en  France 
en  1225  :  Louis  VIII  livre  cet  impos 
teur  à  la  comtesse  Jeanne-de-Flandre, 
qui  le  fait  pendre,  377,  378. 

Bellum  Domini,  contra  Judœos,  etc., 
composé  par  Guillaume,  juif  converti  , 
et  non  pas  par  Pierre  de  la  Palue,  72. 

Benoît  de  .Sainte-Macre  (  addition 
à  un  article  du  T.  XIII).  Outre  son 
poème  de  2a  guerre  de  Troye  ,  Benoît 
composa ,  en  concurrence  avec  Wace, 
une  grande  Histoire  en  vers  des  Ducs  de 
Normandie ,  dont  on  ne  connaît  de  ma- 
nuscrits compleisqu'en  Angleterre,  635. 

—  Citation  de  plusieurs  fragments  de 
ce  poème,  638-640.  — L'un  de  ces  frag- 
ments contient  une  singulière  anecdote 
sur  Hasting  ,  chef  des  Normands  ,  lors- 
qu'il  fit  une  excursion  en  Italie  ,  638. 

—  Observations  générales  sur  le»  poè- 
tes anglo-normands,  641-644- 

Behhard,  fils  (Wlthier,  bibliothécaire 
de  Saint-Martial,  à  Limoges,  né  vers 
1 163,  mort  en  1225,  auteur  d'une  chro- 
nique, qu'il  a  écrite  sur  les  marges  de 
deux  vieux  livres  d'église,  manuscrits. 
El  le  a  quatre  parties  ,  dont  la  i  ^'  remonte 
à  la  création  du  monde,  et  la  3'  abou- 
tit à  1224.  La  4'i  qui  va  jusqu'en  1297, 
est  de  deux  continuatenrs,  Etienne  de 
Sauvigny,  et  Hélie  du  Deuil.  Bernard 
Ilhier  a  composé  aussi  des  sermons  ,  un 
catalogue  des  livres  dont  il  était  déposi- 
taire, et  des  notes  détachées,  298-302. 

Passage  de  sa  chronique  qui  nous  fait 
connaître  les  noms  de  deux  sculpteurs 
qui  exerçaient  leur  art  à  Limoges,  en 
1219.  Additions,  ci-dessus,  p.  LXVII , 
LXVin. 

Bernard  de  la  Barthe  ,  troubadour, 
paraît  être  le  même  que  Bernard  de  la 
Barthe,  élu  archevêque d'Auch, en  11 92; 
p.  588.  — Son  sirvente  ,  à  l'occasion  de 
l'excommunication  de  Raimond  VI,  588, 
589. 

Nnnn 
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Bernard  Sicart  de  Marvejols  ,  trou- 
badour. Son  sirvenle  conlre  les  Fran- 
çais ,  en  faveur  de  Raimond  \l,  Sgo  et 
suiv. 

Bernard  de  Saissac  ,  troubadour, 
569. 

Bertram  ou  Bertholke,  évêiiue  de 
Meiz.  Délais  que  le  pape  apporte  à  con- 
firmer son  élection  à  l'archevêché  de 
Brème,    et    pour    quelle     cause,    122. 

—  Élu  la  même  année  de  ce  refus  a  l'évt- 
ché  de  Metz ,  et  confirmé  sans  difficulté  , 
123.  —  En  quelle  occasion  il  encourt  la 
disgrâce  de  Frédéric-Barberousse  ,  124. 
Sa  conduite  à  l'égard  des  Albigeois,  12J. 

—  Date  de  sa  mort  et  son  épilaphc,  lafi. 

—  Ordonnances  remarquables  qu'il  lit 
pour  la  police  de  la  ville  de  Mciz,  et 
surtout  pour  abolir  les  combats  qui  dé- 
cidaient le  droit  dans  les  questions  d'in- 
térêt litigieux,  127.  —  Premier  institu- 
teur à  Metz  du  dépotpublic  desarchives 
dans  chaque  paroisse  ,  pour  les  contrats 
entre  particuliers  ,  128. —  Son  institu- 
tion des  conseillers  de  ville,  tbtd. 

Bertrand  de  Born. — Guerrierel  trou- 
badour, 426.  —  Devenu,  par  héritage, 
vicomte  de  Hautefort,  il  refuse  à  son 
frère  Constantin  sa  part  dans  la  suc- 
cession ,  427.  —  Les  seigneurs  voisins 
s'arment  en  faveur  de  Constantin,  et 
chassent  Bertrand  de  son  château,  ibùj. 

—  Il  revient  avec  plus  de  forces  et  ex- 
pulse de  nouveau  son  (rère, ibiil.  —  Les 
seigneurs  reparaissent,  Richard  Coeur- 
de-Lion,  comte  de  Poitou,  se  joint  à  eux. 
Bertrand  de  Born  n'est  point  effraye. 
Il  lance  contre  tous  ses  ennemis  un  vi- 
rulent sirv ente ,  428.  —  Il  trouve  moyen 
d'attirer  dans  son  parti ,  Henri  au  court 
mantel ,  frère  de  Richard  Cœur-de-Lion , 
429.  —  Mais  Henri  l'abandonne  bientôt, 
et  Bertrand  lance  un  sirvcnte  contre 
lui,  43o.  —  Bertrand  ne  tarde  pas  à  re- 
nouveler ses  liaisons  avec  le  jeune  Henri, 
et  parvient  à  l'exciter,  ainsi  queson  frère 
Richard,  à  combattre  conlre  Henri  II, 
leur  père,  4Î1.  —  Le  jeune  Henri 
meurt,  ibid.  —  Henri  II,  irrité,  vient 
punir  Bertrand ,  instigateur  des  révoltes 
de  ses  fils,  ibu/.  —  Il  investit  et  prend 
le  château  d'Aulaforl ,  432.  —  Scène 
louchante  entre  le  roi  vainqueur  et  le 
troubadour  Bertrand,  à  qui  il  pardonne, 
ibid.  —  Bertrand  ne  peut  rester  paisi- 
ble :  il  attaque  dans  ses  sirventes  le  roi 


Alphonse  II,  432.  —  Le  dernier  des  fils 
de  Henri  II  s'arme  aussi  contre  son 
père;  mais  il  n'est  pas  prouve,  cette 
fois,  que  ce  fût  par  1  instigation  de 
Bertrand  do  Boni,  433.  fiependant  le 
Dante,  dans  sa  Divine  Comédie,  semble 
lui  en  faire  le  reproche.  Doutes  à  ce  su- 
jet, 438.  — Outre  ses  sirventes  belli- 
queux ,  Bertrand  composa  ungrandnom- 
bie  de  chansons  amoureuses  :  genre  de 
ses  chansons.  Il  y  célèbre  plusieurs 
maîtresses    d'un    rang    distingué,    43.'|. 

—  Il    finit   par   se    faire   moine,    437. 

—  Son  fils,  troubadour  comme  lui, 
mais  bien  moins  célèbre ,  restitue  à  son 
oncle  Constantin  \a  part  qui  aurait  dû 
lui  être  donnée  dans  la  terre  d'Aulaforl, 
et  meurt  .\  la  bataille  de  Bouvines,  440. 

Bertrand  Falean,  dit  Bertrand  d'A- 
vignon, troubadour,  542.  —  Sa  réponse 
en  vers  à  la  sommation  que  Gui  de  Ca- 
mil/on  lui  avait  faite  de  venir  l'aider  à 
défendre  le  village  du  Chàteau-Neuf, 
assiég»?  par  les  Français,  544,  545. 

Bertrand  de  Rouercue  ,  troubadour, 
583. 

J.  Ses!)-,  son  histoire  des  comtes  de 
Poitou,  citée,  394. 

Blacas.  Vœu  d'un  chevalier  croisé  , 
de  ce  nom,  et  monument  singulier  d'une 
étoile  d'argent  suspendue  à  une  chaîne 
qui  s'attachait  à  deux  rochers  opposés 
dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Riez  en 
Provence,  233. 

Blanche  de  Navarre ,  comtesse  de 
Champagne,  veuve  de  Thibault  III,  en 
1 201,  p.  i53. 

Le  P.  Bonavenlure  de  Sainte- Amable . 
Son  livre  intitulé  Des  Principales  Choses 
du  Limousin,  cité,  3g3. 

Boni/ace,  marquis  de  Montferrat, 
chef  de  croisés  ,  i53.  Il  accompagne 
le  jeune  Alexis,  fils  d'Isaac  Lange ,  dans 
une  expédition  sur  des  provinces  grec- 
(|ues  ,  i55.  Baudouin  lui  est  préféré 
par  les  croisés  ,  lorsqu'ils  élisent  un  em- 
pereur d'Orient  :  il  fait  hommage  à  Bau- 
douin et  se  brouille  bientôt  avec  lui, 
Ville-Hardouin  les  réconcilie,  i58,  iSg. 
Sa  mort, sa  tète  portée  à  Joaonice,  160. 

Bordas ,  roi  des  Bulgares,  cité,  192. 

Bortes  ,  nom  d'un  sculpteur  statuaire 
limousin,  qui  vivait  en  1219.  Ci-dessus, 
p.  LXVII. 

Brf.mond  (Pierre),  A\l  de  Tors ,  o\\ 
de    Tcrr,  troubadour,  né  à  Viana  ,dans 
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la  Navarre,  660.  Il  va  à  la  même  croi- 
sailc  que  Richard  Cœur-de-Lion.  Ton 
plaintif  de  sfs  veis,  571. 

Bieliins.  Narraiioiis  fabuleuses  qui 
«vaient  cours  au  XIU'  siècle  sur  leur 
origine ,  98. 

Brienne  ^  le  cardinal  de  Loménic  de). 
Preuve  de  ce  qu'il  fut  nommé  le  premier 
de  mérite ,  sur  la  liste  publiée  en  1752  , 
de  sa  licence  en  Sorboniie;  et  que  ce 
rang  lui  fut  disputé  par  116  compéti- 
teurs, p.  XXXII. 

Bkival  dk  Limoges,  troubadour,  56g. 

Bbuket  (Hugues),  troubadour,  natif 
de  Rhodes,  mort  vers  l'an  1222  ;  p.  5(J2. 
—  Grâce  et  élégance  de  son  style  :  deux 
pièces  de  lui,  662  et  suiv. 

Bubulus  [Bos)  ou  Buffle,  très-différent 
de  l'Urus  des  Germains ,  368. 


CiDENET  {Elias  de),  troubadour.  Né 
au  bourg  de  Cadenet,  à  trois  lieues 
d'Aix,  vers  l'an  11 56.  Son  père  possé- 
dait une  partie  de  la  seigneurie  de  ce 
bourg,  /173. Orphelin,  élevé  à  Toulouse, 
ibùL  —  Une  de  SfS  pastourelles ,  477- 
Une  de  ses  aubades ,  4/8. 

Cadenet,  bourg  à  trois  lieues  d'Aix, 
en  Provence,  pris  et  saccagé,  en  1166, 
par  les  troupes  réunies  de  Raimond  V, 
comte  de  Toulouse,  et  de  Raimond  Bé- 
renger  III ,  comte  de  Provence,  473-- 

Calixtell,  pape.  Sa  décision, en  1 122, 
sur  l'authenticité  des  histoires  de  Tur- 
pin;  comment  elle  aura  influé  sur  les 
opinions  du  XIII''  siècle,  io5. 

/.  Cainbo.  Nom  d'un  sculpteur  sta- 
tuaire et  Limousin,  qui  vivait  en  1219. 
P.  LXVIII. 

Caméra.  Dénomination  modeste  sou» 
laquelle  les  palais  des  abbés  étaient  dé- 
signés au  XIII*  siècle,  399. 

Cantiques  sur  la  décollation  de  saint 
Jean-Baptiste ,  composés  par  Richard  de 
Gerberoy,  et  cités  page  71. 

Carlot  ou  Chariot  (Pierre),  fils  na- 
turel de  Philippe  Auguste,  a  pour  insti- 
tuteur, vers  1200,  Guillaume  le  Bre- 
ton, qui,  en  1220  ,  le  consulte  sur  son 
poème.  Chariot ,  trésorier  de  l'église  de 
Tours,  puis  évèque  de  Noyon,  meurt 
en  1249;   p-  339-543. 

Casimir  Oudin ,  méprise  qui  lui  fait 
confondre  Gauthier,   moine  de  Paris, 


mort  l'an  i223,  avec  un  moine  de  Saint- 
Amand  qui  mourut  l'an  1 1 1  2  ,  p.  287. 
—  Raison  de  douter  qu'il  ait  été  bien 
fondé  à  |)rolonger  jusqu'à  l'an  1240 
la  vie  de  Guillaume,  juif  converti,  73. 
— Insuffisance  delà  notice  donnée  parce 
biographe  surGervaisdeTili)ury,  p.  82. 

Cat'jloffue  des  comtes  de  HainaïU.  M  S. 
cité  page  i85.    . 

CaUl ,  historien.  Méprise  qu'il  paraît 
avoir  commise  en  attribuant  à  Ihédisc, 
évèque  d'.Vgde,  un  acte  de  présence  à  la 
bataille  de  Muret,  qui  peut  se  rappor- 
tera son  prédécesseur,  141. 

C«rtr (. Iules  ),  de  Bcllo  Galtico,  cité 
pour  le  caractère  du  Bos  Bubalus  qu'il 
trace  nettement,  369. 

Chaiiemagne  ;  son  portrait  tracé  par 
Gervais  de  'Tilbury  d'aprrs  Turpin  ,  91 . 

Cliarle  du  pape  Jean  XVIII.  Écrite 
in  papyro;  fournit-elle  un  monument 
qui  prouverait  que  l'usage  du  papier 
de  chiffes  de  lin  serait  bien  antérieur  à  la 
lettre  de  Joinville  à  saint  Louis  ?  p.  400. 

Chdteau  de  Bront  en  Lauraguais.  Le 
traitement  atroce  que  le  comte  de  Tilont- 
fort  fit  éprouver  aux  cent  prisonniers 
qu'il  y  fit,  25o. 

Châtelain  oe  Couci  (  le).  (Addition  à 
un  article  du  t.  XIV).  Publication  ré- 
cente des  chansons  du  châtelain,  et  de 
l'ancien  roman  où  sont  racontés  ses 
amours  avec  la  dame  de  Fayel,  644.  — 
Le  véritable  nom  du  châtelain  était  Re- 
gnault  et  non  Raoul,  645.  —  Inexacti- 
tudes commises  par  la  plupart  de  ses 
biographes,  ibid.  —  Portrait  du  châte- 
lain de  Couci,  par  l'auteur  du  roman  , 
646.  —  Citation  de  quelques  fragments 
de  ses  chansons,  647.  — L'anecdote 
ou  la  fable  dans  laquelle  on  voit  un 
mari  outragé  qui  fait  manger  à  sa  femme 
le  cœur  de  son  amant  se  retrouve  dans 
les  chroniques  ou  romans  de  plusieurs 
pays;  mais  il  parait  que  c'est  en  France 
qu'il  faut  en  chercher  l'origine,  643. 

Chronique ,  par  Nicolas  d'Amiens,  fi- 
nissant à  l'an  1204.  MS.  du  Vatican, 
cité  page  5. 

Cihotos,  assiégée  par  terre  et  par  mer, 
189. 

Citations  latines.  Leur  suraliondance  ; 
pourquoi  nécessaires  quelquefois  et  sous 
quels  points  de  vue  ,  84. 

Clément  III ,  pape;  Ouvrage  qui  lui 
est  dédié  par  Nicolas  d'Amiens,  4- 
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Clément  (Robert),  seigneur  de  Melz, 
goinerneiir  de  Pliilippe-Aujjuste  ,  255. 
Sa  mort  et  celle  de  son  frère  Gilles  Clé. 
ment  ,257. 

CticHTOVE.  Son  opinion  sur  le  mérite 
des  proses  composées  par  Adam  de  St- 
Victor,  p.  xxviii.  —  Allusion  qu'il  fait 
dans  son  Elucidnlorium  à  la  découverle 
de  l'Améiique,  qui  était  alors  connue  de- 
puis 2 3  ans,  p.  XXIX.  —  A  quelle  source 
des  biographes  .luraient  dû  recourir 
pour  connaître  Tannée  à  laquelle  le 
commentateur  avait  fait  à  Paris  sa  li- 
cence en  tliéolof^ie,  et  (|uel  rang  de  mé- 
rite il  y  obtint,  p.  xxxii. 

Comédies.  Le  troubadour  Faidit  en 
a.rt-il  composé  une?  A  quelle  époque? 
/(93,  497,  498- 

Conciles  de  Montpellier  et  quatrième 
de  Latran ,  en  121 5;  p.  208,  209;  de 
Melun,  en  1216  ;  p.  226;  de  Bourges, 
en  1225;  p.  379;  d'Arles,  en  1211;  p. 
3i7  ;  de  Lavaur,  on  I2i3  ;  p.  820,  32i; 

Conrad,  abbé  d'Everbach,  mort  en 
1  226.  —  A  qui  d'abord  et  sur  quoi  fondé 
a-t-on  attribué  l'ouvrage  intitule  Exor- 
dium  magnum  ordinis  Cislerciensis  ?  363. 

—  Raisous  dont  Manrique  a  négligé 
l'emploi  pour  prouver  qu'Hélinand  n'é- 
tait pas  l'auteur  de  cet  ouvrage ,  judi- 
«  icusement  attribué  à  Conrad  par  Tis- 
sier;  raisons  détaillées  de  la  justesse  de 
cette  attribution,  364.  —  En  quelle  an- 
née ce  Conrad  a-t-il  pu  écrire  VExor- 
dium  magnum?  A  quel  trait  historique 
et  chronologique  doit-on  reconnaître 
l'année  probable  de  la  naissance  de  cet 
abbé?  365.  —  Idée  générale  de  cette 
composition  et  exemples  fournis  du  style 
ampoulé  dans  lequel  elle  est  écrite,  366. 

—  Variante  d'un  vers  d'Uorace,  incon- 
nue à  nos  éditeurs,  qui  se  trouve  citée 
dans  VExordium  ,  367.  —  Rencontre  de 
Louis  VII  et  du  pape  Alexandre  III  à 
Paris,  fixée  jjar  la  date  du  jour  et  de 
l'année  de  la  mert  de  Fastrade,  abbé  de 
Clairvaux,  laquelle  est  marquée  dans 
l' Exnrdium  magnum  ,  d'après  le  témoi- 
gnage d'un  MS.  de  la  bibliothèque  d'Or- 
telius,  ibid.  —  En  quelle  année  un  trou- 
peau de  buffles  fut-il  amené  de  Rome 
4  Clairvaux  ,  par  un  frère  convers  de 
celte  abbaye  nommé  Laurent?  36<S. — 
Témoignage  en  pfeuve  de  ce  que  ce  trou- 
jieau  de  bufdes  s'était  alors  multiplié 
dans  les  terres  de  cette  abbaye ,  369.  — 


—  Preuves  de  ce  qu'il  ne  s'agissait  pas 
de  yUrus  des  Germains  ,  mais  bien  du 
Buhalus  proprement  dit,  ibid.  —  Té- 
moignage tiré  de  Ville-Hardouin  pour 
confirmer  ici  l'emploi  de  cette  distinc- 
tion, 370. 

Conrad,  évéque  de  Porto,  légat  du 
pape;  sa  circulaire  contre  Barthélémy, 
évéque  des  Albigeois,  en  I223;  p.  285, 
286. 

Conrad,  homme  de  guerre  et  qui 
payait  sa  pension  à  Éverbach;  par  con. 
séquent  très-distinct  de  Conrad,  prélat 
de  cette  abbaye  ,  364. 

Conrad  Leontorius.  Sa  préface  d'un 
ouvrage  ascétique  attribue  à  Gauthier, 
moine  dePairis  en  Alsace,  citée  page  297. 

Constantinopolis  Belgica.  Antériorité 
de  la  date  de  la  publication  de  cette  his- 
toire relati\ement  à  celle  de  l'histoire  de 
Conslantinople  par  Ducange,  i85. 

Couteau  qui  ,  tombé  dans  l'Océan  du 
Nord,  l'aurait  perpendiculairement  tra- 
versé pour  venir  se  piquer,  a  Bristol, 
sur  la  table  de  la  famille  d'un  capitaine 
voyageur  ,  et  conséquence  qu'en  tire 
Gervais  de  Tilbury,  à  l'appui  des  idées 
cosmographiques  du  XIII"  siècle  ,  89. 

Croisade  préchée ,  en  1 1 99 ,  par  Foul- 
ques de  Neuilly,  i5i,  i52,  2o5. 

G.  Cuvier.  Ses  recherches  sur  les 
ossements  fossiles,  et  silence  gardé  par 
les  naturalistes  sur  l'époque  avérée  de 
lintroductiouilesbuffles  en  France,  369. 

Cyclopes  et  peuples  de  l'Inde  qu'au 
XIII  ^siècle  on  SDpposaitmonopodes,92. 

D. 

Dandolo,  doge  de  Venise  en  1200  : 
accueil  qu'il  fait  aux  croisés,  et  son 
traité  avec  enx ,  i52,  i54.  Il  ne  veut  pas 
être  empereur  de  Constantinople,  i58. 
Il  contribue  à  réconcilier  l'empereur 
Baudouin  ctBoniface,  marquis  deMonl- 
ferrat;  ibid.  Sa  mort  en  1206;  p.  160. 

Dante.  —  Commentaire  sur  quelques 
vers  de  la  Divine  Comédie,  dans  les- 
quels le  poète  flétrit  la  perversité  du 
troubadour  Bertrand  de  Born ,  438. 

De  Guise,  sa  chronique,  citée,  187. 

—  Édition  de  cette  chronique,  publiée 
en  i832,  par  M.  le  marquis  de  Fortia 
d'Urban,  de  l'Institut  de  Franee,  aca- 
démie des  inscriptions,  citée  à  la  table 
des  auteurs ,  ibid. 
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De  l'Espine.  Citation  de  ses  notes  ma- 
nuscrites sur  l'ouvrage  de  Jean  Collin, 
qui  a  pour  litre  :  Lemovici  mulliplici 
erudilione  illustres  ,  eité  p.  Sgî. 

Dimanche  ,  époque  fixe  et  a  laquelle 
peut  reinonler,  au  XIII*  siècle,  la  stricte 
observation  du  jour  dominical  en  An- 
gleterre, 390. 

Dt/ilurnata,  citation  générale  des  piè- 
ces manuscrites  sur  le  témoii;nage  des- 
tjuelles  Henri  d'Outrenian  s'est  fondé 
l>our  fixer  à  l'année  1177  la  naissance 
de  Henri,  empereur  de  Constantinople  , 
i85. 

ZJ/icor^,  espèce  de  sirvente,  543,574, 
576,  590. 

Dolosaiius  pour  Tulosanus ,  jeu  de 
mots  par  lequel  on  désignait  Raimond, 
comte  de  Toulouse,  248. 

Doniiniriuc  (Suint),  associé  aux  lé- 
gats,inquisiteurs  en  Languedoc,  3o8. 

Donne,  ou  moine  donné;  exemple 
d'une  donation  de  ce  genre— faite  par 
testament  du  père  d'un  moine  et  en 
quel  style,  140. 

'Z)«ra«^e  (Dufresne  );  silence  qu'il  a 
gardé  sur  la  lettre  de  Henry  de  Hainaut 
adressée  à  ses  amis,  198. 

Durand  (Pierre),  troubadour.  Sa 
chanson  contre  le  troubadour  Raimond 
de  Miraval,  447  et  suiv. 


Ebles  de  Sanchas,  troubadour,  5fig. 

L'Échiquier  (livre  de),  Dialef^iie  de 
Scacario,  attribué  très-improbablement 
à  Gervais  de  Tilbury,  106. 

ELiASD'UissELH,troubadour.Ses  Jeux- 
partis  avec  Gui  d' Visse/,  553. 

Ei.iAs  Gausmass,  troubadour,  569. 

Emaux,  l'art  de  peindre  sur  verre  en 
émail,  pratiqué  avec  succès  à  Limoges, 
au  onzième  siècle,  456. 

Épttre  des  consuls  et  liabitanis  de 
Toulouse  à  Pierre,  roi  d'Aragon  en 
121 1,  remarquable  par  la  justesse  des 
idées  et  la  noblesse  ties  sentiments  , 
333,  334- 

Kttinne,  surnommé  La  Bruèrc ,  Aa 
lieu  de  sa  naissance  en  Touraine.  —  En 
quelle  année  promu  à  l'évéché  de  Nan- 
tes? 4o4-  —  Ses  démêlés  avec  Pierre  de 
Dreux  surnommé  Mauclerc,  à  raison  des 
mauvais  traitements  que  celui-ci  fit  subir 


au  clergé  de  Bretagne,  4o5. —  Passage 
d'une  histoire  bretonne  où  celte  con- 
duite est  naïvement  racontée  et  rappor- 
tée à  l'an  1226;  il/iil.  —  Statuts  syno- 
daux dont  Etienne  fut  auteur  ;  ibid. 

Etienne  du  Perche ,  cité,  190. 

Etienne  de  Reims,  doyen  du  chapitre 
de  l'évéché  de  Paris.  —  Silence  gardé 
par  les  historiens  sur  l'année  de  sa  nais- 
sance. —  Charte  qu'il  a  souscrite  et  qui 
lait  connaître  clairement  l'année  durant 
laquelle  il  était  en  possession  de  sa  di- 
gnité capilulaire.  —  Obituaire  qui  mar- 
que au  moins  avec  précision  l'année  de 
sa  mort,  23o.  —  Pour  quelle  raison, 
entre  autres,  ne  doit-il  pas  être  con- 
fondu avec  un  doyen  du  même  chapitre 
et  de  même  nom ,  qui  vivait  en  i363? 
ibid.  —  Autre  preuve  qui  décide  le 
même  point  de  doute,  tirée  du  contexte 
même  des  statuts  de  l'Hôlel-Dieu  ,  que 
ce  doyen  rédigea  ;  ibid.  —  Particula- 
rités et  usages  du  XIII*  siècle  que  fait 
connaître  la  lecture  de  ces  statuts, 
232.  Formalités  religieuses  qui  étaient 
observées  pour  la  réception  des  ma- 
lades a  l'Hôtel -Dieu,  et  précaution 
charitable  pour  retarder  leur  départ  jus- 
qu'à la  certitude  acquise  de  leur  conva- 
lescence confirmée,  233. 

Etienne  de  Salvicnv,  continuateur 
de  la  chronique  de  Bernard  Ilhier,  de 
l'an  1224  H  1264;  p-  3oi. 

Eustachc,  frère  naturel  de  Henri,  em- 
pereur de  Constantinople,  193,  marié 
avec  la  iille  de  Michalice,  despote  de 
l'Epire,  200. 

ÉusTACHE  ,  abbé  de  Saint-Germer,  — 
D'abord  secrétaire  de  Philippe,  évêque 
deBeauvai.*,  ensuite  abbé;  envoyé  comme 
légat  du  pape  en  Ecosse  pour  prêcher 
la  croisade,  s'applique  surtout  à  réta- 
blir la  sanctification  du  dimanche,  Sgo. 
—  Année  et  jour  de  sa  mort;  ibid.  — 
Qualrain  de  vers  latins  qui  compose 
son  épilaplie;  ibid. 

Evrard  de  Béthcne,  ce  qu'on  sait  de 
sa  vie ,  129,  i3o.  Il  écrivait  en  12 11,  et 
non  1124;  ibid.  Il  est  auteur  de  X'Ànti- 
Hœresis  et  da  Grcecisrnus,  i3o.  Analyse 
du  traité  contre  les  hérétiques,  i3i  , 
i32.  Manuscrits  et  éditions  du  Grœcis- 
mus ,  traité  de  Grammaire  (latine)  en 
vers  latins,  et  en  i5  livres,  i33,  i34. 
Analyse  de  cet  ouvrage,  i33-i36.  Poème 
intitulé  Laborinthus ,  et  autres  écrits  en 
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vers  et  en  prose,  altrlbués  à  Evrard  de 
Béihune,  l'iôiSg. 


Faculté  de  Théologie  de  l'Université 
de  Paris.  — En  quelle  année  fut  publié 
le  catalogue  des  866  docteurs  de  Sor- 
boniie  qui  se  trouvaient  pour  lors  con- 
temporains, p.  xxxii.' 

Faganus  et  Duvianus ,  réputés  fonda- 
teurs de  trois  archevêchés  et  de  vingt- 
huit  évêchés  en  Angleterre  ,   KIO. 

Faiuit  ou  Faiditz  (  Gaucelin  '  ,  trou- 
badour, né  a  Uzerche,  au  diocèse  de  Li- 
moges. Erreur  de  Noslradamus  à  ce  su- 
jet,  ti'AG ',  487.  —  Son  mariage,  autre 
erreur  de  Nostradamus ,  ,',88.  —  Ses 
jirétentioiis  auprès  de  Marie,  comtesse 
lie  Ventadour.  Espièglerie  qu'une  dame 
lui  fait  subir  à  cette  occasion  ,  489.  — 
]l  accompagne  Richard  ,  Cœur-tic- Lion, 
dans  la  croisade  de  1190  ;  p.  Agi.  — 
Rival  d'Alphonse  I*^"^,  comte  de  Pro- 
vence, dans  une  de  ses  galanteries  ,  l^gi. 

—  II  meurt  à  Sault  ,  en  12 18  ou  1210  ; 
p.  493.  —  A-t-il  composé  une  comédie? 
,l)ifl,  —  Mérite  de  ses  vers  ;  formes  ly- 
riques de  son  style,  494  el  suiv. 

Falconft,   troubadour.   Voy.  Faure. 

—  Il  fréquente  la  cour  de  Boniface  III, 
marquis  de  Montferrat.  Sa  tenson  avec 
le  troubadour  FrtHre,  629. 

Ftiitrade ,  abbé  de  Clairvaux  ,  cité 
365-6;. 

Faure  ou  Fabre,  troubadour.  Sa  ten- 
son avec  le  troubadour  Falconet  contre 
]ilusieurs  seigneurs,  88,  89.  Celte  pièce 
doit  être  placée  chronologiquement  en- 
tre les  années  1204  et  1218  ;  p.  529. 

Fichet  (Guillaume),  iniroducicur  de 
limprimerie  à  Paris;  en  quelle  année  il 
fil  sa  licence  en  Sorbonne  et  quel  numéro 
de  mérite  il  y  obtint  com|)arativement 
avec  son  ami  Lapierre  qui  coojiéra  à  cet 
établissement,  p.  xxxii. 

Femmes  qu'au  XIII'  siècle,  et  de7 
puis  le  temps  de  Bède  ,  on  supposait  se 
charger  en  serpents,  et  bandelette  blan- 
che qui ,  disait-on  ,  les  faisait  recon- 
naître, 90. 

Fœmina  ,  litre  d'un  singulier  poëme 
en  langue  romane.  ■■^Citation  d'un  frag- 
ment de  ce  poème,  634- 

Fontaine  de  toute  science,  inanasrrit 


ciié  relativement  à  l'histoire  du  Hainaut, 
i85. 

Fonlette.  Méprise  qu'il  a  commise  en 
prenant  pour  autographe  de  Gervais 
de  Tilbury  un  manuscrit  des  Otia  impe- 
rialia  ,  dont  l'écriture  n'est  que  du 
XVI*  siècle,  106. 

Foulques  de  Neuilly  ,  prêche  la  croi- 
sade, en  1199,  aux  seigneurs  champe- 
nois réunis  au  château  d'Escry,  i5i, 
i52,  ao5,  261. 

Frédéric  II,  empereur.  Description  en 
vers  latins  des  circonstances  de  son  élec- 
tion à  l'empire ,  290.  —  Description  de 
son  entrée  triomphale  à  Pavie,  2qî. 

Frères  aux  asncs  ,  dénominaiion  vul- 
gaire qu'au  XIII*  siècle  on  donnait  aux 
religieux  de  l'ordre  de  la  Merci,  p.  148. 


Gandeleu ,  village  voisin  de  Meaux 
cl  pri-iiiière  retraite  de  Jean  de  Maytba 
et  de  Félix  de  Valois,  instituteurs  de 
l'ordre  di' la  Merci ,  144. 

Gatto  ou  Catius.  Maciiine  de  guerre 
{t  d'inv(  ntion  qui  parait  italienne,  ao3. 

Gaucher  de  Cliâlillon  ,  bienfaiteur  du 
premier  établissement  français  de  l'ordre 
de  la  M  rei ,  p.  145. 

Gaudalrercf..  La  dame  Gaudairence, 
troubadour,  fiiiinie  de  Raimond  de 
Miiaval ,  4C0,  465. 

Gauthier  de  f'illebéon  ,  père  de  Gau- 
tier de  Nemours ,  214. 

Gautiek  ue  IVemours,  dit  le  Jlune, 
grand-chambellan  de  France.  ■ — .  A  quel 
autre  Gautier  a-t-il  succédé  dans  cette 
charge?  Moyens  de  déterminf  r  l'éjioque 
de  celle  succession,  21  4-  ^le  ]iaraît  pas 
avoir  été  le  même  que  Gautier  de  Joi- 
gny ,  qui  ne  fut  yrand-chambrier  que  vers 
l'an  I  228  ,  ni  que  Gautier,  dit  le  Jeune, 
et  pour  plusieurs  laisons  développées, 
p.  21 5.  Vers  quelle  époque  la  charge  de 
grand-chambellan  fut-elle  démembrée 
de  celle  de  grand-chambrier?  ])reuvc 
de  la  distinction  formelle  qu'on  faisait 
entre  ces  deux  titres,  tirée  d'une  dona- 
tion de  Philippe- Auguste,  où  le  dona- 
taire et  l'un  des  témoins  de  l'acte  sont 
tous  deux  cités  avec  le  titre  de  camera- 
rius,  116.  —  Détails  sur  les  fonctions 
différentes  de  chacunede  ce»  deux  char- 
ges, ibid.  —  Détails  tirés  de  Guillaume 


ET  DES  MATIERES. 


657 


le  Prclon  (]iii  font  connaître  pii  f|iiol 
consi^laicnt  les  aitliives  ilunl  lliclianl, 
roi  (l'Angleterre,  s'einpar.i,  par  surprise, 
dans  ralla(|iie  du  canii>  de  l'Iiilippe-A'i- 
yuste  ,  217.  Répo, seaux  dnulcs  iiropo- 
sés  par  Frt-rel  lorsqu'il  fait  considérer 
comme  insuffisants  à  cette  époque,  les 
rnoyeiis  de  rétablir  les  titres  de  la  cou- 
ronne qui  devaient  composer  les  ar- 
chives enlevées  par  Richard,  218.  Re- 
maïques  judicieuses  de  l'académicien 
Bonanii  et  idée  qu'il  nous  donne  du 
travail  de  Gautier  comparé  à  celui  de 
frère  Guérin.  —  Silence  de  nos  biogra- 
phes sur  le  Gautier  qui  fait  le  sujet  de 
cet  arlicli',  219. 

Gerso/i  (Jean  de  I,  premier  de  mérite 
de  sa  licence  en  théologie  ;  en  quelle 
année?  p.  xxx. 

Gehvais  nE  T11BUHY,  sénéchal  du 
ro\  aume  d'Arles.  —  Preu\  es  de  sou  ori- 
gine anglaise,  mais  aussi  de  ce  qu'il 
était  naturalisé  Français,  82.  — PItseus 
mal  fondé  à  supposer  que  Gervais  était 
neveu  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre; 
source  probable  de  celle  méprise,  83. 
—  Fonctions  qu'il  a  d'abord  remplies 
dans  la  cléricature  et  l'enseignement  de 
J.i  jurisprudence,  8/).  —  Son  ouvrage 
(le  Oliis  iinprrialibtis ,  mal  intitulé  Chro- 
nicnn  par  Vossius;  composé  vers  quelle 
année?  ibid. — Dans  quelle  intention  dé- 
dié à  l'empereur  Ollon  ,  85.  —  Gervais 
pensait  que  le  monde  était  rond  et  que  la 
terre  était  carrée,  ibid.  —  Il  entreprend 
de  réfuter  l'erreur  suivant  laquelle  les 
Albigeois  reconnaissaient  deux  Dieux, 

86 Il  nous  fait  l'histoire  des  premières 

oeuvre»  de  la  création;  ibid.  —  Conti- 
nue celte  histoire  par  celle  de  la  créa- 
tion des  animaux  de  toute  espèce,  qu'il 
entremêle  des  contes  les  plus  absurdes, 
tS;.  —  Monarchies  principales  qu'il  fait 
succéder  à  celle  d'Adam  et  opinions  bi- 
zarres qu'il  émet  pour  fixer  quel  est  le 
centre  de  la  terre,  88.  —  Idées  des  an- 
ciens qu'il  emploie  pour  démontrer 
quelle  était  l'excessive  hauteur  du  mont 
(Jlynipe,  ibid.  —  Comment  il  explique 
assez  bien  pour  son  temps,  la  forma- 
tion des  nuages  et  de  la  ])luie,  tout  en 
])rétendant  qu'il  n'en  était  pas  tombé 
sur  terre  avant  Noé  ,  8y.  —  Il  prétend 
aussi  que  la  mer  reste  suspendue  dans 
l'air,  et  coittk  absurdc'qu'il  en  fournit 

Tome  XVII. 

\  5  * 


pour  preuve,  ihid.  —  Après  avoir  donné 
une  rreetie  pour  rendre  l'eau  de  la  mer 
[xitable,  quelle  distinction  il  établit  entre 
Il  s  deux  cieux  et  les  deux  enfers  (|u'il  a 
imaginés,  go.  —  Répartition  qu'il  fait 
de  tous  les  divers  pays  entre  les  trois 
parties  de  la  tirre,  92. — 11  confirme  ,  en 
la  reproduisant,  rorigin(^  ponlique  de 
l'ancien  peuple  Osci ,  que  Adban  Maur 
avait  indiquée  au  IX*  siècle,  d'après 
quelque  ani  ien  auteur  qui  nous  est  au- 
jourd'hui inconnu,  93.  —  Sa  descrip- 
tion di  l'Europe  et  des  divers  étals  dont 
elle  se  composait  de  son  tem|)S,  gS  et 
suiv.  —  Son  explication  des  tremble- 
ments de  terre,  dans  le  même  chapilre 
où  il  assigne  avec  précision  quelles 
étaient  de  son  temps  les  limites  du 
royaume  d'Arles,  97.  —  Portrait  peu 
flatteur  qu'il  fait  des  Provençaux  de 
son  siècle,  ibid.  —  Exactitude  approxi- 
mative avec  laf[uelle  il  fixe  la  fondation 
lies  murs  de  Troie  vers  l'an  i4oo  avant 
Jésus-Christ,  98.  —  Comment  il  traite 
de  l'origine  des  Bretons  conformément 
aux  rêveries  de  son  temps,  99.  — Il  fait 
connaître  qu'il  composa  son  ouvrage  à 
l'époque  des  premiers  démêlés  qui  eu- 
rent lieu  entre  l'empereur  Otton  et  le 
pape  Innocent  III,  c'est-à-dire  vers 
l'an  1210;  p.  loo.  —  Récit  qu'il  fait  de 
la  bataille  qui  rendit  Guillaume-lcCon- 
quérant  maître  de  l'Angleteire,  101.  — 
Sixain  latin  qu'il  cite  et  qui  fut  fait 
en  l'honneur  de  Henri  II,  ibid.  —  Anec- 
dote touchant  un  Anglais  qui  était  venu 
demander  à  Roger,  roi  de  Sicile,  la 
permission  d'emporter  dans  son  pays 
les  ossements  de  Virgile,  pour  les  in- 
terroger sur  la  magie  ,  ibid.  —  Sa  lettre 
écrite  au  secrétaire  d'Otton  pour  le  char- 
ger de  présenter  à  cet  empereur  l'ou- 
vrage </»■  Otiis  imperialihus  ,  io4-  —  Ju- 
gement porté  sur  le  style  de  cet  auteur, 
dans  lequel  Ducange  a  puisé  beaucoup 
d'exemples  pour  son  Glossaire,  io5. 
—  Quels  ont  été,  en  différents  temps, 
les  éditeurs  des  diverses  parties  de  cet 
ouvrage?  ibid.  —  MS.  qu'en  possède  la 
Bibliothèque  du  Roi,  et  erreur  louchant 
celui  qu'on  a  cité  comme  autographe 
de  Gervais  lui-même,  106. — Motifs  sur 
lesquels  on  se  croit  bien  fondé  à  ne  pas 
le  considérer  comme  auteur  d'un  livre 
qui  traite  des  lois   et  des  coutumes  de 
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la  cour  de  l'échiquier,  ibid.  —  Preuve 
à  l'appui  de  celte  opinion,  tirée  du  sivie 
de  cet  ouvrage  et  de  ce  que  son  auteur 
était  ecclésiastique,  quand  Gervais  n'é- 
tait plus  clerc,  niais  marié  et  exerçant 
une  charge  militaire,  107.  —  Autres 
raisons  tirées  de  la  dislance  probable 
(les  âfjes  compares  des  deux  auteurs  des 
deux  ouvrages,  par  rapport  à  la  vin^t- 
troisième  année  du  règne  de  Henri  H, 
ibid.  —  Développement  de  quelques 
aatres  raisons  qui  ne  permettent  pas 
d'attribuer  le  Dialogue  de  l' Ecliiquer  ii 
Gervais  de  Tilbury,  108-iog.  —  Indi- 
cation finale  de  trois  autres  opuscules 
attribués  à  notre  auteur,  mais  qu'on 
n'a  pu  trouver  ni  MSS.  ni  imprimés, 
109. 

Gilbert,  abbé  de  Hoyland.  Cité  pour 
ses  commentaires  sur  le  Cantique  des 
cantiques,  79. 

Gilbert  de  la  Porée.  Son  commentaire 
sur  les  livres  de  la  Trinité  par  Boèce,  a. 

Gilles  de  Pabis,  poète  latin.  Coup 
d'oeil  sur  les  différents  poètes  latins  du 
nom  de  GUles ,  qui  ont  fleuri  au  com- 
mencement du  XIII"  siècle,  36.  —  Con- 
jectures sur  le  motif  qui  fit  appliquer  à 
Gilles  de  Corbeil  le  surnom  de  Del- 
pliique ,  38.  —  C'est  Gilles  de  Paris  qui 
nous  apprend  lui-même,  dans  ses  vers, 
tout  ce  que  l'on  sait  de  sa  vie,  ibid.  —  En 
quelle  année  il  naquit,  et  à  quel  âge  il 
travaillait  à  son  grand  poème  du  L'aro- 
linus  ,  39.  —  Dans  sa  jeunesse  ,  il  lit  des 
vers  facétieux  et  des  satires,  ibul.  — Il 
fut  chanoine  de  l'église  de  Saint-Mar- 
cel, et  député  de  son  chapitre  vers  le 
pape,  ibid.  —  Il  présente,  en  1200,  sou 
CaroUnus  à  Louis,  fils  de  Philippe-Au- 
guste et  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, 40.  —  Dans  ce  poème,  il  blâme 
ouvertement  Philippe-Auguste  de  son 
divorce  avec  Ingelburpe,  t\i.  —  Nous 
ne  connaissons  que  trois  de  ses  ouvrage», 
et  nullement  \es  Moralités ,  en  prose, 
qu'il  avait  composées,  l^1.  —  On  croit 
])Ouvoir  placer  sa   mort  entre   laio  et 

1220; p.  43 Le  plus  important  de  ses 

poèmes  est  le  CaroUnus.  C'est  une  espèce 
d'épopée  oii  sont  retracées  la  vie  et  les 
hautes  vertus  de  Charleraagne,  ibid.  — 
Analyse  des  cinq  livres  du  poème,  et 
surtout  du  cinquième,  dans  lequel  il 
fait  connaître  une  foule  de  poètes  et 


d'hommes  de  lettres  de  son  temps,  59- 
64.  —  Adiliiions  et  corrections  ([u'il  fit 
à  V Aurora  de  Pierre  de  Riga  ,  65.  —  Ses 
vers  sur  l'éternité  des  peines  de  l'en- 
fer, 67. 

GiRAun  UF.  C*LE,NSON,  troubadour.  Il 
vivait  encore  en  121  5  ;  p.  578.  —  Soins 
qu'il  apporte  a  l'harmonie  de  ses  vers, 
ihid.  et  58o.  —  Un  de  ses  sirvenles, 
58o,  58 1. 

GiRAOï.D  DE  BoRNEiLH,  Iroiibadour. 
Originaire  lie  Sidueil,  vdbge  de  la  vi- 
comte de  Limoges  ,  447-  —  Né  vers  l'an 
1 160;  p.  448.  —  Ne  vivait  plus  en  1219; 
p.  45o.  —  Régulai  ité  de  ses  mœurs, 
447- — -Extrême  concision  du  style  de 
quelques-unes  de  ses  pièces;  elle  est 
volontaire,  45o.  —  Exemples  de  cette 
concision,  45i,  454-  — Facilité  de  son 
style  dans  d'autres  pièces  :  exemples, 
452  et  siiiv. 

GirauU  de  Pépieiix.  Traitement  cruel 
qu'il  fait  subir  à  deux  croisés  chargés 
près  de  lui  d'une  mission  ,  aSo. 

Giilebert  de  Morts.  Silence  qu'il  garde 
dans  sa  chronique  sur  l'année  de  la 
naissance  de  Henri  de  Uainaut ,  empe> 
reur  de  Constanlinople,  i84-  —  Rai- 
sons qui  pourraient  faire  penser  qu'après 
avoir  été  chancelier  de  Baudouin  le  bâ- 
tisseur, il  aurait  concouru  à  l'éducation 
de  Baudouin  et  de  Henri,  empereurs, 
198. 

Glossaire  salique.  Verb.  Basiltca.  Cité 
pour  l'époqilc  à  laijuelle  les  églises  de 
France  étaient  bâties  en  bois,  2o3. 
GoBEZEN  ,  troubadour,  Sâg. 
GueW/iétablit  les  archives  du  royaume, 
260.  Louis  VIII  le  fait  chancelier  de 
Fiance,  383.  Guérin  prend  part  aux 
fX|)cdilions  militaires,  338.  Il  est  élu 
évéïpie  de  Senli»  en  iai3,  et  meurt 
en  1 219;  p.  339. 

Gui  ou  Guioo,  àh  le  seigneur  Gui , 
troubadour,  mort  vers  l'an  1217  ;  p.  480, 
481.  —  Sa  tenson  avec  Bertrand  d'Alla- 
manon  ,  l' ancien ,  doit  dater  de  l'an  1181 
ou  environ ,  ibid. 

Gci  DE  Cavailloh  ,  troubadour,  542. 
—  Son  sirventc  contre  Guillaume  IV, 
lirince  d'Orange,  485.  —  Le  sirvenle 
en  forme  de  discors  qu'^1  adresse  à  Ber- 
trand  d'/ifignon ,  son  v^issal ,  pour  l'ap- 
peler à  la  défense  du  village  de  Château- 
Neuf,  asiiégé  par  les  Français,  543  .  — 
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Vers  qu'il  adresse  à  Raimond  VI ,  conile 
de  Toulouse,  545.  —  ^or.  p.  5,'i9. 

Gui  u'Uissecb,  troubadour,  55i.  Ses 
Jeux-Partis  avec  Elias  et  Ehlcs  d'C'isscr/i. 
553.  —  Défense  que  lui  fait  le  légat  du 

pape  de  composer  des  tliausons,  555 

Diverses  pièces  de  lui,  *J5'J  et  suiv. 

Guillaume  IV,  prince  d'Orange,  trou- 
badour. Turbulence  de  son  caractère. 
Créé  roi  d'Arles,  par  l'empereur  Frédé- 
ric II,  en  iiit).  Venp;eance  qu'un  com- 
merçant français  tire  de  lui,  483.  — 
—  Mort  en  1218.  Ecorché  vif,  484-  — 
Sa  tenson  avec  Gui,  seigneur  de  Cavail- 
lon,  4H5. 

Guillaume-le-Breton  ,   historien  et 
poète  ,  né  probablement  dans  le  diocè.se 
de  ,Saint-Pol  de  Léon  ,  au  pays  des  an- 
ciens  Ossimiens,   département  du   Fi- 
nistère. Date  de  sa  naissance,  non  dé- 
terminée ,  mais  vers  1 1()5.  A  douze  ans 
il  est  envoyée  Mantes  ;  il  y  commence  ses 
études  et  les  achève  à  Paris.  Attaché  de 
bonne  heure  à  la  maison  du  roi,  il  de- 
vient   chapelain   de    Philippe-Auguste  , 
33*5,  337.  De  1193  à  1201,  il  fait  plu- 
sieurs voyages  à  Rome,  pour  obtenir  le 
maintien  du  divorce  de  Philippe  ,  et  de 
son  mariage  avec  Agnès  de  Méranie , 
337,  338 .  Son  crédit  à  la  cour  ;  son  ser- 
vice auprès  du  roi ,  même  dans  les  expé- 
ditions militaires.  Il  assiste  à  la  bataille 
de  Bonvines,  en  121 4  ;  P-  338,  33g.  Eu 
Ï220,   il   soumet   son   poeme  à  la  cen- 
sure du  hls  naturel  de  Philippe-Auguste , 
Pierre  tarlol,  dont  il  avait  été  l'insti- 
tuteur. Guillaume,  pourvu  d'un  canoni- 
cat  à  Senlis,  vivait  encore  en  1226,  mais 
il  paraît  qu'il  n'a  point  survécu  à  Louis 
VIII  ;  339  ,340.  —  Ses  ccrils  :  1°  Chro- 
nique en  prose  latine,  comprenant  un 
résumé  de  celle  de  Rigord  jusqu'en  1208, 
et  la  suite  de  l'histoire  du  règne  de  Phi- 
!ipj>eAuguste  jusqu'en  12  23;  manuscrits, 
éditions  et  traduction  de  cet  ouvrage, 
340,  341.  a"  La  Philippide,  poème  la- 
lin  en  douze  livres,  précédés  de  deux 
dédicaces,  l'une  an  prince  Loui»  (VIII), 
l'autre  à  Carlot,  342.  Analyse  du  poème, 
343-348.   Les  vingt -quatre    derniers 
vers   adressés   à    Carlot  ;    addition   de 
vingt-quatre  autres  vers,   348.  Obser- 
vations sur  les  caractères  et  les  formes 
de  ce  poème,  349-  352.  Manuscrits,  édi- 
tions, commentaires,  traductions,  imi- 


ta lions  de  la  Phili])pide,  352-355.  — La 
C.irlotide,  poème  en  l'honneur  de  Pierre 
Carlot,  entrepris  par  Guillaume-Ie- 
Breton  ,  et  aujourd'hui  perdu  ,  342.  — 
Autres  ])ersonnages  qui  ont  porté  le 
nom  de  Guillaume-Ie-Breton  :  un  prieur 
de  Cantorbery,  au  XII°  siècle;  un  moine 
anglais,  an  XIV*,  auteur  de  livres  de 
grammaire;  un  chroniqueur  du  XV*, 
356.  —  Vers  latins  de  Guillaume-le- 
Breton,  cités,  et  faisant  connaître  en 
quoi  consislairnt  li  s  registres  qui  furent 
enlevés  par  les  Anglais  à  Philippe-Au- 
guste, en  1194,  près  de  Bellesoge,  en 
Blésois,  217.  Voyez  l'art.  Gautier  de 
Nemours  où  ces  vers  sont  interprétés. 

Guitlaunie  ttf  Champagne  ,  cardinal, 
archevêque  de  Reims,  oncle  de  Phi- 
lippe-Auguste ;  prend  ,  en  1 180  ,  la  di- 
rection générale  des  affaires  du  royau- 
me, 257. 

Guillaume,  Juif  converti,  diacre  de 
l'église  de  Bourges.  A  quel  évéque  sa 
conversion  est-elle  due?  72.  Silence  des 
rabbins  sur  cet  auteur,  ibid.  —  Induc- 
tions qui  ont  servi  à  fixer  son  époque 
vers  l'an  1 210,  et  non  vers  1240,  comme 
Casimir  Oudin  l'avait  supposé,  73.  — 
Analyse  des  cinq  ouvrages  publiés  de 
cet  auteur,  73,  74.  —  Son  commentaire 
sur  les  Lamentations  de  Jérémie,  MS.  du 
Roi ,  écrit  après  la  conversion  de  Guil- 
laume, et  «juels  en  sont  les  indices,  yS. — 
Exemples  qui  peuvent  donner  quelque 
idée  de  ses  compositions  et  de  son  style, 
76. 

Guillaume  Laitolois.  —  Ce  fut  un 
des  quatre  professeurs  de  l'université  de 
Paris,  qui,  à  la  fin  du  XII*  siècle,  pro- 
jetèrent d'aller  vivre  ensemble  dans  la 
solitude,  3o3.  — Une  vision  semblable, 
que  tous  les  quatre  eurent  à  la  même 
heure,  fut  la  cause  d'une  telle  détermi- 
nation ,  ibid.  —  Ils  se  fixent  dans  une 
espèce  de  désert  près  de  Langres,  ibid. 

—  Ils  y  fondent  un  monastère,  sous  la 
dénomination  de  yal-des-Ecnliers ^  3o4. 

—  11  est  vraisemblable  que  Guillaum  • 
Langlois  fut  le  rédacteur  des  premières 
constitutions  de  ce  monastère  ,  ihid.  — 
Citation  de  l'une  de  leurs  dispositions, 
3o5.  —  Plusieurs  établissements  reli- 
gieux dcp'endirent ,  dans  la  suite,  de 
l'abbaye  chef-d'ordre  du  Val-des-Eco- 
liers,  3o5. 
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Guillaume  (  te  marquis),  troubai)., 
572. 

GuiLLADMt-LE-PETIT,     ABBK     DU    BkC. 

Indiqué  soin  le  seul  nom  de  Cuiltel- 
inus  II,  dans  le  Gallia  ihrisliuna ,  ■;(). 

—  Commenlaite  sur  le  Cant  que  des 
cantiques  ,  qui  lui  est  attribué  et  que  >a 
mort  a  lais>é  imparfait,  iliii/.  —  Par  quel 
abbé  anglais  continué,  et  comment ,  80. 

—  Equivoque  causée  par  le  même  sui- 
nom  de  Pnn'iis  quo  portait  auss;  Guil- 
laume de  Neiibourg,  81. 

Guillaume  Pfllicicr.  MS.  de  sa  tra- 
duction française  de  l'histoire  de  Simon, 
comte  de  Monfort ,  exist.-;nt  3  la  Biblio- 
thèque de  Sainle-Genevicvc,  cité  |).  2J9. 

—  Autre  traduction  très-différente  de 
la  même  histoire,  dont  \i-  MS.  existe 
sous  le  n°(>645,in-4'',  àkiBibliot.  du  Roi. 

Guillaume  de  Ribes  ,  troubad.,  J69. 

Guiraïuie ,  dame  de  Lavaur.  Mort 
atroce  que  Simon  de  Moiitfort  lui  fait 
subir,  aSi. 

M.  <i«/:o/.  La  traduction  qu'il  a  publiée 
en  1824,  de  l'histoire  de  la  guerre  des 
Albigeois,  par  Pierre  dr  Vaux-Cernay, 
citée,  254- 

GuNTHiEB,  moine  de  Pairis ,  mort  l'an 
I  223.  —  Confondu  à  tort  avec  un  autre 
moine  du  même  nom,  mais  clairement 
distinct  du  moine  homonyme  de  S.iint- 
Amand,  287.  —  A  quelle  date  et  dans 
quelle  province  il  a  terminé  sa  carrière, 
ibid.  —  Auteur  du  poème  intitulé  Li- 
■;uri/iui,  dont  on  a  fait  beaucoup  d'éloges; 
raisons  pour  lesquelles  il  n'a  pas  élevé  son 
style  plus  haut  que  celui  du  récit  histo- 
rique, 288.  —  Il  se  déclare  imitateur  de 
Lucain,  dont  il  partage  aussi  souvent  les 
défauts  qu'il  en  retrace  les  beautés,  281^. 

—  Analyse  et  citations  partielles  de  ce 
poème,  2()0  et  suiv.  —  Assemblée  des 
seigneurs  pour  l'élection  de  Frédéric, 
neveu  de  Conrad,  ibid.  —  Détails  éty- 
mologiques et  géographiques  des  fleuves, 
des  villes,  etc.,  qu'il  fait  parcourir  au 
prince  après  son  élection  ,  291.  —  Des- 
cription de  l'entrée  triomphale  de  l'em- 
pereur dans  Pavie,  292.  —  Portrait, 
surchargé  sans  doute  d'atrocités,  qu'il 
fait  du  peuple  qui  possédait  alors  le 
territoire  de  la  Pologne,  ibid.  —  Autre 
portrait  d'un  scélérat,  soudoyé  pour 
assassiner  Frédéric,  el  discours  de  cet 
empereur  à  ses  soldats,  agî.  —   Péri- 


phrases et  comparaison»  dont  on  four- 
nit un  exemple  et  qui  abondent  trop 
sans  doute  ihins  ce  poomc,  lequel  néan- 
moins mériterait  déirc  tiré  de  l'oubli 
dans  lequel  il  parait  être  tombé  eu 
l'iancc,  294.  —  Par  q;ii  le  MS.  de  C(r 
poème  a-t-il  été  découvert  au  cora- 
inencement  du  XV!*^  siècle  ?  et  détails 
SU!  les  six  éditions  qui  en  ont  été 
données  'successivement  ,  ibitl.  — 
Quelle  en  est  la  meilleure  et  la  plus 
correcte?  29'j.  —  Autre  poème  dont 
il  était  auteur,  qu'il  cite  dans  son 
Lif;iirinus ,  el  dont  on  ne  connaît  au- 
jourd'hui aucun  BIS.,  ibid.  —  Auteur 
encore  d'une  histoire  en  prose  de  la 
prise  de  Constanli^ople,  sous  Baudouin, 
mais  dont  Basnage  révoque  en  doute 
l'entière  ûdélité,  296.  —  Analyse  suc- 
cinctement critique  de  cet  ouvrage,  dont 
on  fait  connaître  le  style  en  prose  par 
un  exemple,  ibid.  —  Autre  ouvrage  de 
théologie  ascétique  qui  est  attribué  à 
Gunlhier.  —  Analyse  de  cet   ouvrage, 

297- 

(juosALBO  RoziTz,  troubadour,  ^Gy. 

Guy,  ABBE  de  Clairvaui.  Conjec- 
tures sur  la  noblesse  de  son  origine,  et 
sur  la  date  approximative  de  sa  nais- 
sance, qui  le  faisait  considérer  comme 
contemporain  des  dernières  années  de 
saint  Bernard,  172.  —  Choisi  par  Je 
pape,  conjointement  avec  l'abbé  de  Ci- 
leaiii,  pour  juger  une  question  de 
droits  domaniaux  relativement  à  la  terre 
des  Andelis  ,  ibid.  —  Elu  à  l'archevéclié 
de  Reims,  comment  il  demeure  iné- 
branlable dans  le  refus  de  cette  haute 
prélaiure,  17'3.  —  Lettre  du  chapitre  à 
cet  abbé.  —  Sa  réponse  au  chapitre, 
174.  Réplique  du  chzipitre;  refus  défi- 
nitif, plus  énergique  encore  et  plus  dé- 
taillé dans  ses  motifs,  175.  —  Idée  qu'on 
I)eul  se  faire  de  ses  compositions  épisto- 
laires,  d'après  un  passage  latin  de  ses 
lettres,  traduit  dans  l'article, /&/«/.  — 
Quel  était  probablement  l'evôque  de 
Beaiivais  qui  était  désigné  dans  la  ré- 
plique de  l'abbé  Guy?  ibid.  —  Distinc- 
tion a  taire  entre  les  trois  prélats  du 
même  nom  de  Guy  ,  qui  étaient  alors 
connus,  ibid.  —  Autres  ouvrages  qu'on 
peut  attribuer  à  celui  qui  fut  abbé  de 
Clairvaui ,  177. 

Guy,  abbé  de  Vaux-Cernay.   —  Ce 
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n'est  qu'en  1181  que  Guy  joue  un  rôle 
dans  lis  j(l'aiir>i  i)i)lili(|uis  du  lom|is;  i! 
L-lait  aliirs  abbi'  île  Vaux-(^ernav,  2^6. 
Il  avail  |iour  proleclenr  et  pour  ami ,  le 
fameux  <lo<leur  Ktiinno,  évèque  de 
Tournay,  ibul.  Il  prend  parti  pour  les 
religirux  de  l'abbaye  de  Grand-Mont 
contre  les  fiùrej  lais  de  celte  nu-me 
«bbaye,  ■l'i- .  —  Il  est  employé  dans 
une  mission  d.ins  les  contrée»  méridio- 
nales de  la  France,  îHS.  —  Il  est  dou- 
teux (|u'il  soit  par'i,  en  111)0,  avec 
Philippe-Auguste  et  le  comte  de  Mont- 
fort,  ])our  la  Palestine;  mais  on  le  voit 
figurer  dans  l'expédition  qui  eut  lieu  en 
1202;  p.  2'Î9.  —  Guy  s'oppose  avec 
■violence,  dans  une  assemblée  des  chefs 
des  croisés,  à  ce  que  l'armée  s'arrête 
dans  son  \oyage  vers  la  Terre-Sainte, 
pour  faire  le  siège  de  Zara,  240.  —  Il 
s'oppose  également  à  l'expédition  contre 
Conslantinople,  241-  —  L'expédition 
n'en  est  pas  moins  décidée,  et  Guy  de 
Vaux-Cernay  quille  l'armée  et  revient 
en  France,  ibid.  —  En  1206,  il  figure 
au  premier  rang  dans  la  croisade  contre 
les  Albigeois,  ibid.  —  Il  y  emmène  avec 
lui  son  neveu  Pierre,  qui  a  écrit  l'his- 
toire de  cette  guerre,  ibid.  —  Guy  ac- 
compagna presque  toujours  dans  la  croi- 
sade, le  comte  de  Montfort  :  il  excitait 
son  zèle  contre  le»  Albigeois,  242.  — 
En  1210,  il  est  nommé  évèque  de  Car- 
cassonne,  24 3.  —  En  1212  ,  il  parcourt 
la  France,  pour  former  une  nouvelle 
croisade  contre  les  Albigeois ,  244-  — 
Il  meurt  en  1223;  p.  245.  —  Quelques 
auteurs  l'ont  cru  auteur  d'une  histoire 
de»  Albigeois;  mais  c'e»t  un  ouvrage  de 
son  neveu  Pierre,  auquel  il  peut  avoir 
eu  pan  ,  ibid.  —  Guy  de  faucernai ,  au 
nom  du  pape  Innocent  III,  s'oppose  au 
siège  de  Zara,  i54.  Il  remplace  momen- 
tanément Arnauld  de  Cîleaux,  dans  la 
légation  anii-albigeoise,  309,  3io. 


H. 


Hvlio  dit  Breuil ,  conlinnatenr  de  la 
Chronique  de  Bernard-Ithier,  de  l'an 
1264  à  1297;  p.  3oi. 

Hblie  de  Gihel,  préchantre  de  la  ca- 
thédrale de  Limoges.  — Ver»  quelle  an- 
née vivait  ce  préchantre?  393.  —  Note 
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manuscrite  qui  nous  apprend  qu'il  était 
auteur  de  deux  ouvr.iges  ,  entre  autres 
d'un  C'fVcV/innm/,  inséré  dans  celui  de 
Godefroy,  ibid.  —  I<Iée  de  ce  travail, 
3(^4.  —  Autre  Hclie  ,  surnomme  de 
Koffiaco ,  du  môme  pays  et  du  même 
temps,  corilinualeur  de  la  Chronique  des 
abbés  de.Sainl-Martial  deLimugcs,  cité 

Heliiiand ,  par  quelles  raisons  il  est 
prouvé  qu'il  n'iiait  pas  auteur  du  livre 
inlilidè  :  Exordiuin  mngriiim  ortlinis  Cis- 
tersciensis  ,  3'i4- — Hrliniind ,  propaga- 
teur des  rêveries  de  Gervais  de  Tilbury, 
dans  sa  chronique  universelle,  104. 

Henri  II,  roi  d'Angleterre.  —  Entre- 
vue qu'il  a  avec  le  troubadour  Bertrand 
de  Born ,  dont  il  avait  assiégé  et  pris  le 
ch^eau.  Il  lui  rend  ses  biens  et  son  ami- 
tié, 432. 

Henri  I" ,  duc  de  Brabant.  —  Origine 
et  événement»  de  la  guerre  désastreuse 
qu'il  entreprit  contre  Hugues  ,  évoque 
de  Liège ,  178-180. 

Henri,  frère  de  Baudouin,  gouverne 
Conslantinople  en  qualité  de  régent  , 
puis  d'empereur,  160.  Il  dévaste  les  ter- 
res du  roi  des  Bulgares,  prend  les  armes 
contre  Théodore  Lascari»  ,  empereur  de 
Nicéo,  épouse  Agnès,  fille  de  Boniface, 
marquis  de  Moniferrat,  ibid.  —  Vm-W 
l'auteur  de  la  continuation  de  l'ouvrage 
de  Ville-Ilardoiiin?  170,  171. 

Hf.nei  de  Hainai't,  empereur  de  Con- 
stnntinnple.  —  Discussion  touchant  la 
fausseté  de  la  date  généralement  adop- 
tée pour  être  celle  de  sa  naissance, 
184.  —  Silence  de  la  chronique  de  Gis- 
lebert  sur  ce  point,  et  première  source 
probable  de  la  méprise  qu'a  fait  naître 
la  recherche  de  cette  date,  i85.  —  Con- 
tradiction dans  laquelle  est  tombé  Dii- 
cange  lui-même,  lorsqu'il  développe  les 
preuves  de  la  da  e  qu'il  assigne  trois 
ans  tro]i  tôt,  à  l'année  1174  >  ibid.  — 
Note  retouchée  de  la  propre  main  de  cet 
historien  ,  sansaucime  rectification  à  la 
marge  de  l'exemplaire  imprimé  de  son 
ouvrage,  186,  —  Autres  méprises  rela- 
tives an  même  point  de  critique,  qui  ont 
été  successivement  commises  par  les  au- 
teurs de  l'Art  de  vérifier  les  dates,  et  par 
divers  écrivain»,  187.  —  Nouvelle  preuve 
de  la  vraie  date  de  la  naisi>ance  de 
Henri,  tirée  de  l'âge  qu'il   devait  avoir 
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quand  son  pcrc  lui  refusa  ,  comme  trop 

jeune,   de  l'armer    chevalier,  ihid.  

Faible  idée  que  nous  donnent  des  pre- 
miers exploits  de  Henri  les  cinq  lignes 
qui  lui  sont  accordées  dans  la  dernière 
histoire  publiée  des  croisades  ,  et  ré- 
sumé plus  étendu  de  ses  exploits  qu'on 
aurait  dû  nous  présenter,  189.  —  Omis- 
sion du  même  historien  en  ce  qui  con- 
cerne Henri  de  Hainaut  dans  les  Gaùi 
d'Innocent  III,  lesquels  fournissent  un 
exemple  du  style  lalin  de  cet  empereur, 
190.  —  Traduction  littérale  de  la  seule 
tpître  historique  qui  soit  restée  do  lui , 
et  qui  nous  donne  les  détails  des  pre- 
miers succès  militaires  de  son  régne  à 
Constantinople,  191.  . — .  Treuves  sur 
lesquelles  on  peut  se  croire  fondé  à  le 
considérer  comme  auteur  de  cette  lettre 
dans  toute  sa  teneur;  contradiction 
qu'impliquerait  le  fait  d'une  lettre  datée 
de  l'an  1212,  et  dont  cependant  la  ré- 
daction serait  attribuée  à  Jean  deNoyon, 
dont  la  mort  est  fixée  à  l'an  1204  ,  par 
Ville  Hardouin,  197.  — Préjugé  favo- 
rable à  l'instruction  littéraire  qu'aurait 
acquise  Henri  dans  le  cours  de  son  édu- 
cation, ibid.  —  Silence  gardé  sur  celte 
Epitre,  par  Ducange  ,  et  raisons  qui 
montrent  qu'il  en  aurait  pu  prendre 
connaissance,  ig8. — Divers  exemples  du 
style,  en  français,  de  Henri  de  Hainaut , 
rapportés  par  Henri  de  Valenciennes  , 
continuateur  de  Ville-Hardouin,  tbid. — 
Preuve  que  des  registres  de  faits  et  gestes 
avaient  été  tenus  à  l'armée ,  et  que  les 
discours  ,  souvent  très-laconiques,  de 
l'empereur,  ont  dii  s'y  trouver  consi- 
gnés ,  200.  —  Mort  de  cet  empereur,  et 
soupçons  qu'elle  a  fait  naître  contre  sa 
seconde  femme,  201. 

Henri  de  Valenciennes  ,  continuateur 
de  l'histoire  de  Ville-Hardouin  ,  jusqu'à 
l'an  1208, et,  comme  lui,  témoin  ocu- 
laire des  faits  qu'il  rapporte,  198.  Te- 
neur et  style  des  trois  allocutions  de 
Henri  de  Hainaut  ,  qu'il  reprpduit  en 
dialecte  et  orthographe  de  l'idiome  fla- 
mand, 201.  - —  Henri  de  f  alenciennes  , 
auteur  de  mémoires  dont  s'est  servi  le 
continuateur  de  Ville-Hardouin,  170, 
171. 

Hebman,  abbé  de  fVa!dassen,rn  Ba- 
vière. —  En  quelle  année  il  mourut  à 
Citeaui  ,  402.  — Livre  inédit  sur  l'ex- 


cellence et  le  cultedesanges,  qui  lui  est 
attribué,  ibul. 

HiRNAKD  ou  Firnand ,  et  Hervard  , 
archidiacres  de  Liège  ;  G,  chanoine  de 
l'église  de  Laon.  —  D?  ces  trois  auteurs 
conleiupornins,  les  deux  premiers  ne 
sont  peut-être  qu'un  même  personnage; 
le  troisième  n'est  connu  que  par  uni- 
lettre  qui  lui  est  adressée  par  Hervard 
ou  Eirnand  ,  et  dans  laquelle  il  est  si- 
gnalé comme  un  très-grand  poète,  181- 
i83.  —  Firnand  ou  Hervard  est  auteur 
de  la  Vie  de  .sainte  Odilie,  et  de  son  61s  , 
Jean  Abbatule ,  178.  Il  l'est. aussi  du 
Triom/ihe  de  saint  Lambert ,  espèce  de 
chronique  où  il  décrit  tous  les  événe- 
ments de  la  guerre  qui  s'éleva  entre 
Henri  1'''^,  duc  du  Brabant  ,  et  Hugues  , 
évéque  de  Liège,   179. 

//o/nére.  Synchronisme  établi  au  XIll'' 
siècle  entre  ce  poète ,  Saumet  et  Nadau , 
lils  de  Locrinus,  roi  des  Bretons,  99. 

Honjleur  ;  son  église  citée  comme 
pouvant  donner  une  juste  idée  de  ce 
qu'était  l'intérieur  des  églises  décorées 
d'ornements  gothiques  sculptés  en  bois, 
avant  qu'au  XIII'  siècle  tous  ces  orne- 
ments eussent  été  scolplés  en  pierre, 
2o3. 

Hugues  ne  la  Bacbeleele  ,  trouba- 
dour, né  à  Uzerche,  au  diocèse  de  Li- 
moges ,  573.  Sa  teason  avec  Faidit  et 
Savari  de  Mauléon  ,  575. 

Hugues  de  Caiirjuinvilliers  ,  prédéces- 
seur de  Guillaume  le  Petit ,  douzième 
abbé  du  Bec  ,  d'après  un  vers  gravé  sur 
la  tombe  du  dernier,   79. 

Hugues  II,  comte  de  Rhodez  ,  trouba- 
dour, 44 1  •  Doit  être  distingué  à'Henril  I, 
comte  de  Bhodez ,  autre  troubadour. 
—  Succéda  à  son  père  en  ii56.  Vivait 
encore  en  1208,  ibid. — Caractère  de  ses 
vers  ,  442. 

Hugues  R  aymond,  évèque  de  Riez.  — 
Situation  de  la  ville  d'où  provenait  son 
^rem'xtr  mmova  de  Masteriis  ,  et  parti- 
cularité très-remarquable  de  ses  deux 
rochers  enchaînés.  —  Origine  de  ce  mo- 
nument du  XIIF  siècle,  233.  —  Autre 
prélat  du  même  nom  ,  parmi  les  abbés 
de  Lérins  ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  noire  évèque.  —  Charte  datée  de 
l'an  1202,  où  se  lit  pour  la  première 
fois  le  nom  de  ce  même  Hugues.  —  Au- 
tres datées  des  années   1208  et  1209. — 
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Sa  Icgalion  par  le  pa|)e  au  syuotie  de 
■SHiiit-Gilles.  - —  Sa  coopération  a  l'as- 
semblée de  Lavaiir.  —  Compte  qu'il 
rend  .m  pape  «lu  résultat  de  celte  assem- 
blée ,  et  rectification  de  la  formule  de 
l'une  des  deux  lelltes  adressées  par  cet 
évéqje  au  comte  de  Toulouse  à  ce  su- 
jet ;  mot  piquant  que  cette  formule 
contient,  ii/).  —  Principaux  griefs  con- 
tre ce  comte,  dont  on  lit  les  détails 
dans  ce»  deux  lettres  ,  235.  —  Date  de 
la  mort  de  Hugues  ,  ibiri. 

Hiiinbert,  an  hcvéï/ue  d' Arles ,  allié  (le 
(lervais  de  Tilbury,  82. 


I. 


Inf^ebiirge ,  reine  ;  sa  lettre  a\\  chapi- 
tre d'Amiens  sur  sa  répudiation  itéra- 
tive ,71. 

Innocent  III ;  réplique  énergique  d'un 
saint  abbé  qu'il  voulait  contraindre  à 
accepter  l'arclievèclié  de  Reims,  176.  — 
Le  livre  des  faits  et  gestes  de  ce  pape, 
Ge^/o.  Épiire  remarquable  et  probable- 
ment écrite  dans  toute  sa  ieneur  par 
Henri,  empereur  de  Constantinople,  et 
telle  qu'on  la  trouve  dans  ce  recueil, 
189.  Décrélale  d'Innocent  IH  :  Tua  fra- 
ternilas  de  Aduileriis,  citée,  70.  Sa  lettre 
à  Johanoice  pour  la  délivrance  de  Bau- 
douin ,  empereur  de  Constantinople  , 
191. 

Inscriptions  tumulaires.  Équivoques 
causées  par  les  doubles  sens  que  con- 
tiennent les  périphrases  par  lesquelles 
on  exprimait  diversement  le  chiffre  de 
leurs  dates  ,  et  moyen  d'en  fixer  le  vrai 
sens  ,  en  demeurant  fidèle  aux  règles  de 
la  latinité  et  aux  exemples  doaaés  par 
les  auteurs  classiques  ,  aSg. 

Isaac  Lange  ,  empereur  de  Constan- 
tinople ,  détrôné  par  son  frère  Alexis; 
rétabli  en  i2o3  ;  p.  iS^,  i55,  ao5. 


J. 


Jacques  d'Arris  ,  de  l'ordre  des  Pré- 
monlrés.  —  Archidiacre,  puis  abbé  de 
quel  chapitre  et  de  qnelle  abbaye  ?  l^ol^. 
—  Liste  des  sept  ouvrages  qui  lui  sont 
attribné)  par  les  bibliographes  belges; 
ver»  quelle  année  monrnt-il.'  ibid. 


Jansen ,  relevé  sur  l'erreur  qu'il  a 
commise  en  avançant  qu'il  n'y  avait 
point  de  papier,  même  de  coton,  en  Ita- 
lie, a\ant  l'an  1221  ;  p.  t^cio. 

Jean  de  Candf.ms,  chancelier  de  l'é- 
glise de  Paris  en  1209,  veut  se  l'aire 
payer  les  licences  ou  permissions  d'en 
seigner  ;  élève  d'autres  prétentions  : 
l'université  lui  résisie:  intervention  du 
jiape  par  des  commissaires.  —  Sa  mort 
vers  12^0;  p.   222-22'i. 

JtAH  UE  Math*  ,  instituteur  de  l'ordre 
de  la  Merci.  — Sa  patrie;  année  de  sa 
naissance;  précocité  de  ses  succès  dans 
ses  études  à  Paris  surtout  ,  oii  il  fut 
reçu  docteur,  et  célébra  sa  première 
messe  dans  la  chapelle  particulière  de 
l'évèché,  qui  a  été  pillée  le  1 5  mars  i83i, 
dans  un  tumulte  populaire,  et  entière- 
ment démolie  en  i832;  iZj^.  —  Pro 
jette  de  se  consacrer  à  la  rédemp- 
tion des  captifs  ,  ibid.  —  Honneurs 
qui  lui  sont  rendus  par  le  pape  Inno- 
cent m  ;  accroissements  rapides  de 
son  institut  ;  légations  diverses  dont, 
il  est  chargé  par  ce  pape,  i/|6.  —  Année 
de  sa  mort  à  Rome,  marquée  dans 
l'inscription  qu'on  lit  sur  son  tombeau  , 
ibid.  —  Parmi  les  articles  de  sa  règle  , 
en  quoi  le  premier  est  surtout  remar- 
quable ,  147-  —  Comment  les  religieux 
de  son  institution  étaient  ajipelés  vul- 
gairement dans  les  registres  de  la  cham- 
bre des  comptes,  148. — Solennités  en 
usage  autrefois  pour  la  procession  des 
captifs  dans  les  principales  villes  de 
Franée  ,  148. 

Jeah  nE  Nemours,  chanoine  de  Laon. 
Pour  quel  ouvrage  cité  dans  la  bi- 
bliothèque de  Montfaucon?  398.  — Vers 
quelle  année  du  XIII'  siècle  il  dut 
écrire  son  commentaire  sur  les  Épltrei 
de  saint  Paul,  ibid. 

Jean  de  Noyun  ,  supposé  à  tort ,  et 
pour  quel»  motifs ,  avoir  été  rédacteur 
de  la  lettre  qui  nous  reste  de  Henri,  em- 
pereur de  Constantinople  ,  dans  le  re- 
cueil des  Gesta  d'Innocent  III,  197. 

Jean  de  Toucyi  Sa  famille  auxerroise; 
son  séjour  â  Sainte-Geneviève  comme 
chanoine  régulier,  ei  comme  abbé  depuis 
1191  ou  1192,  après  Etienne  de  Tour- 
nai. Ses  démêlés  avec  l'évêque  de  Paris, 
Odon.  Ses  relation»  avec  les  papes  Inno- 
cent III  et  Honorius  III,  avec  l'évêque 
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de  Paris,  Guillaume  «le  Srignt-lay,  avec 
révùqiie(leTournay,ElicnnL'..Son  créilii 
aupris  dlnnocenl  III.  Ses  écrits  tous 
peu  connus  et  peu  :  iimj)orlanls  eltreà 
Ktienne  de  Tournai  ;  panégyrique  de 
Sainte-Geneviève  ;  relalion  d'un  mira- 
cle. Sa  mort  le  iG  avril  lîîî.  — C'està 
Jean-le-Teutoni(|ue  que  le  traité  contre 
la  iiluralitédes  bénéfices  doit  être  attri- 
bué ,  228,  22g. 

Jfan  des  VicT»es ,  renommé  vers  1 220, 
comme  trcs-grand  prédicateur  et  très- 
grand  clerc.  Auteur  d'un  opuscule  iné- 
dit, intitulé:  Z>f  Claustro  aniniœ  ;  Irére- 
prècheur  ou  chanoine  régulier  ;  fort  dis- 
tinct du  célèbre  Jean  des  Vignes  ,  chan- 
celier de  l'empereur  Frédéric  II  ,  3y8. 

Joanmcc  ,  roi  des  Bulgares,  poursuit 
les  croisés  en  retraite  ,  commandés  par 
Ville-Hardouin  ,  ig.  Ses  ravages;  on 
lui  porte  la  tête  du  marquis  de  Mont- 
ferrat,  160  Embuscade  dans  laquelle  il 
surprend  plusieurs  chevaliers  français, 
190. 

JoSCELIN    DE  FURNES.    DoUteS    SUT     la 

véritable  patrie  de  ce  persormage,  77. 
—  On  lui  attribue  l'ouvrage  intitulé  : 
De  Britonum  episcopis  ,  ibid,  —  Il  pa- 
raît qu'il  avait  encore  composé  une  Vie 
de  saint  Patrice^  que  les  BoUandistes 
ont  recueillie ,  78.  —  Il  est  aussi  auteur 
d'une  Fie  de  saint  Wallène,  qui  de  pâtre 
devint  un  puissant  abbé,  ibid. 

Jeux-Partis,  espèce  de  tenson  ;  dialo- 
gues en  vers  ,  que  les  troubadours  exé- 
cutaient de  vive  voix,  S.'ii,  5^3  et  sui- 
vantes. 


Langue  celtique.  —  Il  paraît  prouvé 
qu'il  s'en  est  conservé  au  moins  un  dia- 
lecte dans  une  province  occidentale  de 
la  France,  41 3.  — C'est  dans  les  monu- 
ments écrits  de  cette  langue  qu'ont  puisé 
les  plus  anciens  poètes  romanciers,  4 1 4- 
Langue  francique  ou  théodisque  ou 
tudetque.  —  Elle  fut  long -temps  en 
csage  dans  les  Gaules,  et  surtout  à  la 
r>ur  des  rois  de  la  première  et  de  la 
deuxième  race,  411. —  H  en  existe  d'assez 
nombreux  monuments ,  ibid. 

Langue  Scandinave.  —  Elle  ne  fut  en 
usage  que  dans  la  contrée  des  Gaules 


soumise  a  ut.  Danois  ,  et  s'v  perd  il  bien- 
tôt, 41 3. 

Langue  di<  trjub'.doiirs  ^  son  harmo- 
nie, 445.  Quelques  règles  de  la  pro- 
nonciation et  de  l'orlhographe  de  cette 

langue  ,  ibid.  ,  note.  Langage   choisi 

des  troubadours ,  558. 

LiNzx,  surnommé  le  Marquis,  trou- 
badour. .Son  sirvente  contre  le  trouba- 
dour Pierre  Vidal  ,  4Gg. 

Lnscaris  Théodore  ,  proclamé  em- 
pereur (le  Constantinople,  règne  à  peine 
quelques  lienres,  i57.  —  Il  devient  em- 
])ereur  de  Nicée  ;  il  e»t  attaqué  pat 
Henri,  frère  et  successeur  de  Hnudouiii 

sur  le  tr6ne  de  Conslanlinople  ,  160 

Principal  ennemi  de  Henri,  empereur 
de  Constantinople,  igî. — Cité  194,  iy5, 

Laurrniius  ,  religieux  convers  de  l'ab- 
bave  de  Clairvaux  ,  à  qui  nous  avons 
du  la  première  introduction  des  buffles 
en  France  ,  et  leur  multiplication  sur  les 
terres  de  cette  abbaye ,  3G8.  —  Bienfaits 
et  sommes  d'or  qu'il  obtint  de  Guil- 
laume ,  fils  de  Roger,  roi  de  Sicile ,  pour 
rebâtir  l'église  de  Clairvaux  ,  ibid.elZ&g. 
Lebeufl^  l'abbé)  ,  cité  83. 
Liber  Facetiarurn ,  cité  dans  le  livre 
De  Utils  imperiultbus  ,  et  probablement 
composé  par  Gervais  de  Tilbury  dans  sa 
jeunesse,  log. 

Listes  manuscrites  déposées  ù  la  Bi- 
bliolhèque'Mazarine,  rédigées  par  ordre 
de  date  et  de  mérite,  des  i3S4  licenciés 
en  théologie  delà  Faculté  de  Paris,  ile- 
puis  l'an  1,578  jusqu'à  l'an  1604. — Uti- 
lité de  ces  listes  pour  la  rédaction  des 
articles  de  biographie  ecclésiastique  ap- 
partenant a  cet  espacede  temps,  p.  xxxii 
Exemples  puisés  dans  notre  temps  de 
l'iililitédeces  listes  qu'aucun  biographe 
moderne  n'a  consultées,  ibid. 

Louis  VIII  ,  né  de  Philippe-Auguste 
et  d'Isabelle  de  Hainaul,  le  3  ou  le  5 
septembre  1 187.  Sa  maladie  à  l'âge  de  4 
ans.  Il  est  déclaré  héritier  des  domaines 
d  Aire  et  de  Saint-Omer,  3:4.  Bigord 
lui  dédie,  vers  l'an  1200,  les  Annales  de 
Philippe  Auguste,  9.  Louis  épouse  Blan- 
che de  Castille,26i  et  374.  Sa  maladie  à 
Orléans  en  1206.  Il  est  armé  chevalier 
par  son  père,  374  ,  375.  Sa  conférence 
avec  l'empereur  Frédéric  II  à  Vaucou- 
leurs,en  121a.  Se»  premiers   exploits 
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militalrrs ,  rontie  IVrranci,  comte  de 
Fl;in(iie,  iyS.  Il  enlrcpreml  île  s'empa- 
rer du  Irôiie  d  Anfjlclerre,  ilescend  dans 
celte  île  ,  y  est  proclamé  roi ,  26/1.  Kx- 
communii-  par  un  légal  du  pape,  il  re- 
passe en  France,  redescend  en  Angle- 
terre, et  perd  la  bataille  de  Lincoln  , 
265,  375.  Il  se  croise  contre  les  Albi- 
geois ,  264 ,  375.  Il  gouverne,  en  1222  , 
le  comté  de  Boulogne,  au  nom  de  son 
frère,  Philippe  Hurepel.  Faiblesse  ex- 
trême de  Louis  ,  surnommé  pourtant 
Cœur-de-Lion  ,  27  j.  Son  règne  depuis  le 
i/i  juillet  1223  ,  jusqu'au  3  novembre 
1 226.  Son  sacre  à  Reims  ;  quels  pairs  de 
France  ont  ])u  v  assister.  Fêtes  à  sa  ren- 
trée à  Paris.  Reprise  des  hostilités  avec 
l'Angleterre,  276.  Négociations  et  trêve 
en  1225;  p.  277.  Apparition  d'un  per- 
sonnage qui  se  dit  l'empereur  Baudouin, 
cru  mort  depuis  1206  :  Louis  le  livre  à 
la  comtesse  de  Flandre  ,  Jeanne,  qui  le 
fait  pendre,  377,  378.  La  guerre  se  rai- 
lujne  en  Languedoc,  378,  37g.  Expédi- 
tion de  Louis  AIII  contre  le  comte  de 
Toulouse,  RaimondVII;  siège  d'Avi- 
gnon ;  écroulement  du  pont  ;  capitula- 
tion des  liabilants,  379,  38o,  38t.  Le 
roi  traverse  le  Languedoc  :  sa  maladie, 
sa  mort  à  Montpcnsier,  le  8  novembre 
1226;  p.  382,  3(i3.  Observation  sur  son 
règne,  et  sur  l'état  des  lettres  durant 
ces  trois  années  ,  383.  Ordonnances  de 
Louis  VIII,  et  son  testament,  38/,,  385. 
Ses  lettres,  386.  Auteurs  qui  ont  écrit  sa 
vie  ou  l'histoire  de  son  règne,  387,  386. 
—  Voyez  aussi  dans  l'article  i'Ainauld, 
abbé  de  Cîteaux  ,  les  pag.  322  et  suiv. 

Lucain.  Comment  imité  par  l'auteur 
du  poème  intitulé  Ltgurinus ,  28g. 

Lupiirque ,  fleuve,  igS. 


M. 

Màgskt  ou  Maigbet  (  Guillaume  ) , 
troubadour,  né  dans  le  Viennais;  mort 
vers  les  années  1222  ou  ia25.  Ses  habi- 
tudes triviales;  difficultés  qu'il  t'im- 
))ose  dans  quelques-unes  de  ses  pièces 
devers,  539.  —Ses  poésies,  54o,  641. 

MiRii!  (comtesse)  de  Vehtabocb  , 
troubadour.  —  Réunion  chez  elle  des 
hommes  les  plus  illustres  de  son  temps , 

Tome  XFII. 


.559.  — Sa  tenson  avec  Guy  d'Uitselfa. 
56o. 

Martin  [fienianl)  ,  dit  le  Pointu, 
peintre  et  troubadour.  Vers  qu'il  com- 
pose contre  le  troubadour  Pierre  d'Au- 
vergne, 471,  472. 

Mctgoremvs  solitli.  Sois  de  Melgucil; 
dans  quel  territoire  et  quelles  circons- 
tances locales  cette  monnaie  avait  reçu 
cette  dénomination,  140. 

Menandus,  chanoine  el pinitencier  de 

L'dbbnyc    de    .Saint-t'tctor   de  Paru.   

Mort  vers  l'an  1218.  —  Sur  quelles  ma- 
tières il  adressa  six  Consultations  au  pé- 
nitencier du  pape  Honorius  HI,  400. 

lîatteries  fréquentes  qui  avaient  alors 
lieu  entre  les  écoliers  cle  l'Lniversilé  de 
Paris  ,  et  dans  lesquelles  des  élèves 
étaient  souvent  blessés,  401. 

Metz.  Règlement  pour  l'élection  du 
maitre-èchevin  de  cette  ville,  vers  l'an 
1212;  p.  127. 

Meurisse.  Exemple  du  style  singulier 
de  cet  historien,  128. 

Michalice ,  traître  envers  les  empe- 
reurs français  de  Constantinople,  102. 

Michel  de  Habnes.  —  On  *ne  peut  re- 
garder Michel  de  Harnes  que  comme 
éditeur,  el  non  comme  auteur  de  la  tra- 
duction en  langue  romane  de  V Histoire 
de  Charlemagne  ,  370.  —  C'était,  à  ce 
qu'il  parait,  un  très-riche  seigneur  de 
l'Artois,  ibtd.  —  Il  fut  blessé  d'un  coup 
de  lance,  à  la  bataille  de  Bouvines,  371. 

—  Il  racheta  ,  de  ses  deniers  ,  plusieurs 
prisonniers   dont  on   a  les   noms,  ibid. 

—  Il  avait  fait  traduire  en  prose  fran- 
çaise la  fameuse  chronique  de  Turpin. 
C'est  son  seul  titre  littéraire ,  372. — 
Autre  traduction  de  cette  chronique, 
373. 

Michel,  abbé  de  Saint- Florent  de Sau- 
mur.  — Troisième  des  quatre  rédacteurs 
de  la  chronique  de  cette  abbaye,  conti- 
dérée  comme  intéressante  pour  l'his- 
toire de  Bretagne  et  d'Anjou,  îgS 

Témoignage  rendn  à  l'éloquence  de  cet 
abbé  par  son  successeur,  ibid.  —  Édifi- 
ces qu'il  a  fait  construire,  et  spéciale- 
ment les  trois  étages  en  arcades  de  son 
palais  abbatial,  ibid.  Date  très-ap- 
proximative de  la  mort  de  cet  abbié, 
date  qui  peut  servir  à  fixer  l'année 
à  laquelle  l'édifice  aura  été  commencé, 
400.  —  Privilège  du  pape  Jean  XVHl, 
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ca  fateur  dU  monaslère  de  Saint-Flo- 
rent, elle,  pour  quelle  parlicularilé? 
ibid. 

Micket  de  lUnriez ,  archevêque  d" jlr- 
Ift,  élu  en  i2o3,  morl  en  12 17.  —  Né- 
gociateur pacifique  entre  les  Génois  et 
lesPisans,  401.  — Sujet  de  l'écrit  prin- 
cipal qu'il  a  laissé  et  auquel  son  épita- 
phe  est  jointe,  ibid. 

MiLON,  légat  du  pape.  —  J.e  lieu  de 
sa  naissance  est  inconnu,  20.  —  Milon 
est  envoyé  en  France,  par  Innocent  III, 
après  le  meurtre  du  légat  Pierre  de 
Caslelnau,  ai.  —  Il  est  chargé  de  for- 
mer une  croisade  contre  le  comte  de 
Toulouse,  ibid.  —  Son  entrevue  avec 
Philippe-Auguste,  22. — Succès  delà 
publication  de  la  croisade  contre  les  Al- 
bigeois, ibid.  —  Le  comte  de  Toulouse 
est  cité  i  comparaître  devant  le  légat, 
2?.  — Humiliation  qu'on  lui  fait  éprou- 
ver, ibid.  — Pénitence  qu'on  lui  inflige, 
24. — Concile  dans  lequel  les  habitants  de 
Toulouse  sont  excommuniés,  2S.  —  Ac- 
tes de  Milon,  relatifs  A  sa  mission,  ibid. 
—  Dernières  paroles  du  légat  Milon,  26. 

Moissac ,  \ille  au  siège  de  laquelle  le 
neveu  de  l'archevêque  de  Reims  fut  fait 
prisonnier  par  les  Albigeois ,  et  par 
eux,  taillé  en  morceaux,  et  jeté  aux  as- 
siégeants par-dessus  les  murailles,  202. 

Monde  de  forme  orbiculaire,  entou- 
rant une  terre  de  dimension  carrée,  91. 

JtowTAUDow  (le  moine  de),  trouba. 
dour,  poite  satirique  ,  né  au  château  de 
f'ic,  dans  l'Auvergne.  Quitte  son  cou- 
vent, 565.  Ses  vers,  566  et  suiv. 

Mnuzon.  A  qnel  évêque  de  Metz  sont 
attribués  les  actes  du  concile  qui  y  fut 
convoqué  en  l'an  1187;  127. 

Mclrica  drscrifjtio  balneorum  Puteo- 
lanorum,  à  ajouter  peut-être  aux  ou- 
vrages composés  par  Gervais  de  Til- 
bury, 109. 

Mtirzuphle ,  détrône  et  étrangle  le 
jeune  Alexis,  prince  de  Constanlinople, 
1  56.  A  l'approche  des  croisés,  il  prend 
la  faite,  157.  Ses  malheurs,  166. 


N. 


Naudé  fGabriel).  Comment  il  défend 
Viro;ile,  encore  de  son  temps  (au  17° 
siècle)  accnsé  de  magie,  io3. 


Neufville-en-Ha\hain.  Bataille  qui  y 
fut  livrée  en  i  ifj.'i  ;  p.  188. 

Nicolas,  cardinil.  Savant  en  langue 
hébraïque;  différent  de  Nicolas  d'A- 
miens,   I. 

Nicons,  ciiAsoiNF.  d'Amiems;  réputé 
a  tort  avoir  été  le  même  (|u'un  cardinal 
(lu  même  nom,  i.  —  Différent  aussi 
d'un  antre  du  même  nom  qui  fut  disciple 
(le  Gilbert  de  la  Porrée ,  2.  —  Lettre 
qui  lui  est  adressée  par  le  pape  Alexan- 
dre m  ,  et  autre  lettre  du  même  pape  à 
l'archevêque  de  Reims,  qui  font  con- 
n  litre  la  réputation  dont  Nicolas  jouis- 
sait à  Rome,  3.  —  Son  traité  De  Arle 
fiilei ^  4-  —  Faute  relevée  dans  le  titre 
<lu  MS.  de  cet  ouvrage,  ibid.  —  Est 
l'auteur  d'une  chronique  qui  finit  à 
l'an  i20.'i  ;  p.  5. 

o. 

Oldoin;  son  Alltœneum  .  Roinanwii , 
cité  page  i. 

Ornements  de  l'épitcopat  usurpés  par 
un  élu  dans  un  concile,  avant  d'avoir 
été  ordonné  prêtre  ,  et  lors  même  qu'il 
n'était  encore  qu'acolyte  ,  1  22. 

Osci.  Peuple  cité  dans  l'ancienne  géo- 
graphie classique,  et  qu'au  moyen  âge 
on  paraît  avoir  placé  judicieusement 
vers  le  Phase  et  l'Araxe,  92. 

Otton  de  Frisingite  et  Raderictu. 
L'histoire  qu'ils  ont  écrite,  fondue  dans 
le  poème  latin  du  Ligurinus ,  288. 

Outreman  {Histoire  de  Valenciennes , 
par  Henri  d').  — Texte  de  cette  histoire, 
dans  lequel  l'année  précise  de  la  nais- 
sance de  Henri,  empereur  de  Conslan- 
tinople,  avait  été  clairement  déleiminée 
plusieurs  années  avant  que  Dncange 
eût  publié  son  Histoire  de  Constanli- 
nople ,  i85. 


P. 


Palaris,  troubadour,  yoy.  ToMitns. 

Paradis  double  et  Enftr  double;  opi- 
nion bizarre  du  XIII'  siècle,  90. 

Payen  d'Orléans ,  cité  page  içjo. 

Pélagonie ,  ancien  nom  géographiqie 
reproduit  a-i  XIll"  siècle,  ig'i. 

Pénitencier.  Ouvrage  attribué,  à  tort , 
à  Robert  delAelun  ,  !yO\. 
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Pétrarque.  Sur  qticl  motif  accusé  «le 
magie  près  du  |)a|>c  Innocent  \  I  , 
104. 

Philé,  enlevée  de  vive  force,  i8g. 

Philippe-Auguste,  roi  de  France, 
a 54  1  né  le  21  août  i  i65.  Son  éducation, 
son  .nssociation  au  trône,  son  mariage 
avec  Isabelle  de  Flandre.  Pairs  de 
France  à  son  sacre  ,  255,  266.  Il  succède 
à  son  père  Louis  VII,  en  septembre  1 180, 
se  brouille  et  se  réconcilie  avec  sa  mère, 
256.  Ses  premiers  èdits  contre  les  hé- 
rétiques, contre  les  juifs.  Répression 
des  Brabançons  et  des  Collereaux.  Em- 
bellissement et  agrandissement  de  Paris. 
Démêlés  a\  ec  le  comte  de  Flandre,  avec 
Hugues,  duc  de  Bourgogne.  Guerre,  en 
1187,  entre  la  France  et  l'Angleterre; 
267.  Croisade  résolue,  en  1188;  dîme 
saladine,conféiences  de  Colombiers  et  de 
Nonancourt:  départ  de  Philippe-Auguste 
pour  l'Orient;  il  passe  l'hiver  à  Messine 
avec  le  roi  d'Angleterre,  Richard,  258. 
Traités  et  brouilleries  entre  les  deux 
rois  ;  prise  de  Ptolémaïs.  Maladie  de 
Philippe  et  son  retour  en  France  en  1 191. 
Conquêtes  en  Normandie;  réunion  de 
plusieurs  domaines  à  la  couronne.  Créa- 
tion des  sergents-d'armes,  ou  ".'ardes-du- 
corps ,  25g.  Philippe,  veuf  d'Isabelle, 
épouse  Ingeburge.  Il  perd  ses  archives 
à  Fretteval,  en  1 194. Traités  et  ruptures 
avec  le  roi  d'Angleterre.  Ingeburge  ré 
pudiée.  Philippe  épouse,  en  troisièmes 
tioces ,  Agnès  de  Méranie  en  11 96;  le 
pape  annuité  ce  mariage,  260.  En  1198, 
renouvellement  des  hostilités.  Trêve  de 
Vernon  en  1 1^9.  Mort  de  Richard;  avè- 
nement de  Jean-sans-Terre.  Le  prince 
Louis  épouse  Blanche  de  Castille.  Phi- 
lippe reprend  Ingeburge  et  renvoie 
Agnès,qui  meurt  en  1201 .  Nouvellecroi- 
sade  préchée  par  Foulques  de  Neuilly, 
261.  Mort  d'Arthuren  i2o3.  Jean-sans- 
Terre  condamné  par  la  cour  des  pairs. 
Philippe-Auguste  achève  de  conquérir  la 
Normandie;  il  recompose  le  royaume. 
Jean  descend  à  la  Rochelle  et  se  rem- 
barque après  avoir  renoncé  à  la  plupart 
de  ses  possessions  en  France,  262.  Phi- 
lippe entreprend  d'établir  son  fils  Louis 
sur  le  trône  d'Angleterre.  Il  porte  la 
guerre  en  Flandre.  Sa  victoire  à  Bou- 
\ines,  le  27  juillet  i2i4;  p.  26Î.  Il  ne 
réussit  point  à  installer  son  iîls  chez  les 


Anglais  qui,  après  la  ntorl  de  Jean, 
prennent  pour  roi  le  jeune  Henri  III, 
couronné  parle  légat,  26.',.  Dernières 
années  du  règne  de  Philippe-Auguste, 
peu  fertiles  en  événements.  Affaires  de 
Languedoc.  Croisade  de  1217  en  Orient; 
il  y  prend  fort  peu  de  part.  Sa  maladie, 
son  testament,  sa  mort  le  i  4juillet  1228, 
p.  265,266.  Domaines  réunis  par  lui  à  la 
couronne,  266.  —  Notice  chronolonique 
de  ses  ordonnances,  266 — 276.  —  Con- 
sidérations sur  ce  règne,  276—285.  — 
Les  annales  de  son  règne  rédigées  par 
Rigord  ,  6 — 20.  —  Sa  dîme  saladine,  et 
faveur  qu'il  accorde  à  l'établissement 
de  l'ordre  de  la  Merci,  i45. 

Philippe,  évéque  de  Bcauvais.  —  Sa 
vie  romanesque  et  guerrière.  —  Sa  cui- 
rasse envoyée  au  pape  Célestin  III,  avec 
un  verset  épigrammatique  tiré  de  la 
Genèse,  176. 

Pie  VI ,  pape.  Modification  qu'il  ap- 
porte à  l'austérité  de  la  règle  des  Trap- 
pistes français  réfugiés  dans  ses  étals, 
et  expressions  littéralement  rapportées 
dont  il  se  servit  pour  leur  en  prescrire 
l'exécution ,  232. 

Pierre  II,  roi  d'Aragon,  troubadour, 
443. Doit  ètredistinguéd'avec  Pierre  III, 
son  petit-fils,  autre  troubadour,  444-  — 
Devenu  roi  en  1 196.  Tué  au  combat  de 
Muret,  en  i2i3.  —  Sa  beauté,  son  ca- 
ractère ,  U>id.  —  Sa  tenson  avec  le  trou 
badour  Génauli  de  Borneilh,  445. 

Pierre  (dit  d' Auvergne)  ,  cfaansonné 
par  Martin  dit  le  Peintre,  troubadour, 

47'- 

Pierre,  abbé  de  Blanchelande  ,  sur- 
nommé le  poète;  il  ne  reste  pas  de 
vers  de  sa  façon.  Église  qu'il  a  fait  bâ- 
tir. Il  abdiqua  la  fonction  d'abbé  en  12  i3, 
et  mourut  en  1217;  p.  396,  397. 

Pierre  de  Sraccel,  cité  page  190.  Pro- 
bablement le  même  qui,  dans  sa  trahi- 
son, s'était  uni  à  Lascaris  pour  attaquer 
CoDSIantinople,  192. 

Pierre  pe  Corbeil,  archevêque  de 
Sens  ;  né  vers  1 1 5o.  Il  a  été  d'abord  chi- 
Boine  et  écolâtre  de  Paris  ,  et  a  eu  pour 
disciple  Lotbaire  Coiiti,  depuis  Inno- 
cent III.  En  ii83,  il  était  chapelain  ou 
premier  aumônier  de  Philippe-Auguste, 
223.  Protégé  par  Innocent  III,  il  devient 
évêque  de  Cambrai  en  1199,  et  peu 
après   archevêque   de  Sens,  2a4,  22^- 
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Actes  de  ce  prélat,  chartes  souscrites 
par  lui,  2iS-  Commission  dont  le  ])ape 
l'a  chargé,  226.  Concile  qu'il  tient  a 
Melun  en  1216.  Sa  mort  en  1222,  ibirl. 
Hommages  que  lui  ont  rendus  ses  con- 
temporains, 227.  Sa  lettre  c.rcuUirc 
sur  l'avènement  de  l'empereur  Otiion  ; 
ton  statut  de  i  216,  en  sept  articles  ;  son 
règlement  de  1218.  Ses  autres  écrits 
sont  inédits  ;  (iominenlaires  sur  la  Bi- 
ble; Somme  de  Tliéologie;  Scrmims  et 
autres  opuscules;  Satire  contre  le  ma- 
riage, 227,  228. 

Pierrr  de  Douai.  En  quels  termes  il 
gourmande  l'empereur  Henri  pour  s'être 
trop  exposé  en  secourant  ,  seul  et  de  sa 
personne,  I.iénart,  investi  par  un  dé- 
tachement de  \  alaques ,  199. 

PiEnRK  DE  Laubesc,  né  près  de  Bazas, 
abbé  de  la  Sauve-Majeure;  auteur  de 
règlements  claustraux.  Mon  entre  les 
années  1  2  1  5  et  1  220,  ayant  abdiqué  sa 
dignité  d'abbé  vers  1210,  p.  3<J7. 

PiERBE  DE  Nemoubs,  fds  d'uu  cham- 
bellan de  France,  devient  ,  de  trésorier 
de  l'église  de  Tours,  évêque  de  Paiis, 
en  1208,  fait  lirùler  de^  disciples  d'A- 
maury  de  Chartres,  se  croise  contre  les 
Albij;eois  ,  érige  en  abbaye  la  maison 
de  Port-Royal,  introduit  à  Paris  les 
Frères-Prêcheurs;  part  pour  la  croisade 
d'Orient,  meurt  a  Damiette  ,  probable- 
ment en  1219.  Ses  chartes;  ses  statuts 
relatifs  aux  écoles  de  Paris,  son  testa- 
ment; traductions  latines  de  la  Bible  , 
qui  lui  sont  attribuées,  21 1  -2 13. 

Pierre  Nolusquc  Saint),  imitateur, 
en  Espagne,  l'an  i22''i,  de  l'iiislitulion 
française  de  Saint-Jean  de  Malha,  148. 

Pierre  de  Rica,  chanoine  de  Reims. 

—  On  a  (>eu  de  détails  sur  la  vie  de  ce 
célèbre  auteur  de  X'Jurom,  bingue  pa- 
raphrase  en  vers  lalins  de  l'Ancien    et 

du  Nouveau  Testament ,  26' Pourquoi 

il  a  appelé  ce  poème  Auront,  27.  — 
L'ouvrage  fut  perfectionné  et  augmenté 

par  Gilles  de  Paris,  tbid Quelles  sont 

les  additions  que  Gilles  y  a  faites?  28. 

—  Eloges  que  les  poètes  contemporains 

ont  faits  de  Pierre  de  Riga  ,  29 Autres 

poèmes  qu'on  lui  attribue  à  tort ,  3o.  — 
h' Aiirorn  n'a  jamais  été  imprimée;  mai» 
on  trouve  le  poème  eu  manuscrit  dans  la 
plupart  des   grandes  bibliothèques  ,  31. 

—  Examen  du  poème  de  Pierre  de  Riga, 


3f-3i).  —  Bizarres  ex])lications  qu'il  v 
donne  de  plusieurs  faits  r:i|>portés  dans 
la  IJible,  )2.  —  Comparaison  de  sou 
stylo  avec  celui  de  Jinencus,  qui  a  mis 
en  \  ers  les  i.vaiij^iles  ,  34- 

PitRHF.,  MOINE   DY    \  AUX -.Sf.RNÂY  ,  llis- 

torion  de  la  croisade  armée  contre  les 
Albigeois.  'Mort  \ers  l'an  1218.  — 
Parti  de  celte  abbave  du  diocèse  do 
Chartres,  il  en  accompagne  l'abbé  ,  dont 
il  était  neveu,  comme  il  l'avait  précé- 
demment accompagne  à  la  |)risf  ilo  /ara  , 
i.\i').  —  Incertitude  sur  la  date  fixe  et 
précise  de  sa  naissance,  ainsi  que  sur 
celle  (11-  sa  mort  ;  à  quelle  époque  et 
par  quels  faits  comuicnrent  lis  récits 
de  celle  guerre  .■■  <|uel  en  est  le  liéioS 
principal  ,  ajirès  la  mort  duquel  et  en 
quel  e  année  l'historien  parait  avoir 
cessé  d'écrire  ?  ibiil.  —  Jugements  divers 
qui  ont  été  portés  sur  le  caractère  de 
cet  écrivain;  ses  expressions  rapportées 
en  |)ropips  lerines,  pour  prouver  com- 
bien il  était  passionné  dans  le  portrait 
qu'il  fait  île  Raymond,  comte  île  Tou- 
louse, 248.  —  Témoignages  précieu.x 
t)u'il  fournit  néanmoins  ,  comme  témoin 
oculaire,  de  toules  les  opérations  de 
cette  croisade;  équivoque  causée  par 
une  leçon  de  MS.  touchant  le  nombre 
de  soldats  croisés  pour  cette  expédition, 
mais  redressée  par  une  leçon  plus  pro- 
bable que  fournil  un  antre  M.S.,  2^9.  — 
Exemples  tirés  des  réiils  du  même  hi*- 
loiien,  et  qui  ])rouvent,  par  des  com^ 
paraisons  de  faits  du  même  genre,  que 
le  mot  airoce  qu'on  le  suppose  avoir 
dit  à  l'assaut  de  Beziers  n'a  rien  que  de 
très-probable,  ihid.  —  Autres  faits  qui 
prouvent  que  l'usage  barbare  des  mu- 
tilations ,  usitées  dans  cette  croisade  , 
n'eut  lieu  comre  les  Albigeois  que  par 
représailles,  et  que  l'habitude  de  ces 
divers  actes  de  cruauté  avait  été  intro- 
dui'e  en  Fiance  au  niour  des  premiers 
croisés,  aiio.  —  Derniers  traits  qui  dé- 
voilent toute  l'atrocité  des  sentiments 
de  ce  fanatique  historien,  25i.  —  M.SS. 
divers  et  publications  de  cette  histoire, 
imprimée  successivement  à  Troyes  et  à 
Paris,  247.  —  Traductions  françaises 
dont  une  seule  fut  publiée  plus  de  qua- 
rante ans  avant  l'original  latin  ,  25  i .  — 
Différences  enirc  elles  ,  et  qui  montrent 
qu'aucune  de   ces    Iraduclious  n'a    été 
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faite  sur  un  nianusciil  un;  ;ue  dans  l'o- 
rigiiie,  ■>')■>..  —  Tradui  lion  on  lanj^m- 
(iocien  de  ivtif  liisloirc,  toninir  iicaiil  six 
ans  plus  uiid  t|ue  les  anlns  MSS.,  et 
|ii«'Ces  joinles  a  la  (in,  qui  i.c  (urinent 
ani'iine  continnilé  avec  ce  (]iii  précède, 
a')5.  —  Idie  snrcii.cle  de  celte  traduc- 
tion ,  publiée  par  doin  Vaisselle  ,  et  par- 
tic'.daiilé  d<i  rej;islr<s  joiimaiix  qui  s'y 

riouvcnt  ci'.és  en    lemoignai^e ,  il/iil.  

Détails  circoiislanciis  que  ce  IMS.  coii- 
licnl  CDiicernant  le  plaitloyer  pour  et 
loiilrc  les  coiiitcs  K.ivnioiid  et  Simon  , 
i|ui  eul  lieu  a  la  tour  de  Uonie  en  121  J 
et  délails  iiitéressanls  (ju'on  ne  trouve 
pas  aillt  lus,  ilml.  —  llc;;rct  exprimé  sur 
coque  le  MS.  pulilicpar  doin  liiial  n'ait 
[)as  ('té  traduit  <n  Tiançais  et  publié 
romnir  le  MS.  en  languedocien,  2!)',. 
—  .Menlion  de  la  dernière  traduction 
de  riiistoiie  du  moine  de  A  aux-Sernav, 
publiée  en  iSa.'i  ;  ihUl. 

Pi^ii ,  ville,  citée  page  ly'i. 

Pif^natiUi ;  auditeur,  à  liologne ,  des 
leçons  de  droit  canon,  par  Gervais  de 
Tilbury,  8'|. 

l'itzcits.  (loinment  peu  fondé  à  consi- 
dérer (lervais  df  Tilbury  comme  neveu 
de  Henri  II,  roi  d'Angl.  terre,  85. 

PoKME    KSi    VERS  ROMANS  SL'R    ItOtCE.  

Découverte  et  publication  de  ce  monu- 
ment de  rancienne  langue  romane,  601- 
Go'i.  —  Citation  des  premiers  vers  du 
poème,  et  leur  traduction  liitérale, 
(io^  et  suiv.  —  Comment  le  poète  a 
imité  le  livre  De  Cniisnlationc  plntosn- 
pltiœ  ;  comment  il  s'en  est  souvent 
écarté,  fioC-6ia.  —  Le  texte  du  poème 
semble  confirmer  les  règles  que  l'on  a 
cru  découvrir  dans  la  grammaire  de  la 
langue  romane,  (Jii-6i3.  — Analogie 
de  la  forme  des  vers  avec  celle  des  vers 
italiens ,  (ii3. 

Poètes  frovemcaux   et  français.  

Observations  générales  sur  l'origine  et 
la  formation  de  la  langue  romane,  ipii 
se  divise  en  deux  principaux  dialectes. 
Causes  de  la  diffcience  qui  existe  entre 
le  principal  dialecte  du  midi  de  la  France, 
et  le  dialecte  des  contrées  septentrio- 
nales, /|io.  —  Les  tn)uba(J(jiirs  o.it  écrit 
dans  l'un  de  ces  dialectes,  et  les  trou- 
vèrex  ont  fait  usage  de  l'autre;  le  genre 
de  leurs  productions  ne  pouvait  être  et 
n'est  pas  le  même,  41.0.  —  Les  noms  et 
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les  ouvrages  de  trente-sept  troubadours 
et  do  vingt-sept  trouvères,  sur  lesquels 
on  trouve  des  notices  dans  les  précé- 
dents volumes  de  ['Histoire  Idlértiire  de 
lu  i'raïue  ,  \  17-/123. 

l'ossciin.  Allribue  à  tort  à  Pierre  de 
la  Palme  un  ouvrage  ,  composé  vers 
1210,  par  f'iuillaume,  juif  converti,  72. 

Pi)i  LAiN  Robert),  ou  LE  Uaude,  ar- 
che\cque  (le  Koiien.  —  Avec  quel  autre 
])iolat  des  mcuies  nom  1  t  suinura   il  ne 

doit    pas    être   confondu,    401.    En 

quelle  année  il  pailit  pour  la  croisade, 
et  e.i  quelle  aulie  il  séjournait  à  Rome. 
ibul.  Parmi  les  cli  irles  (m'il  a  laissées, 
en  quoi  sa  leltre  à  Plillippe- Auguste  est 
surtout  romar(|iiablo.  Date  roclifiée  de 
cette  lettre  ;  date  de  la  mort  de  ce  i)ré- 
lat  ;  vers  latins  coiiletiant  son  éloge, 
402. 

Procession  des  ca|)tifs  dilivrés.  Rap- 
pel a  la  mémoire  du  ces  cérémonies  lou- 
chantes qui  avalent  lieu  dans  les  prin- 
cipales villes  de  France,  148. 

Proiciiraux  du  Xlll"^  siècle  sévère- 
ment caractérisés,  97. 

R. 

Raimond  dk  Miraval,  troubadour,  né 
il  Carcassonne,  vers  les  années  i  ifio  ou 
iiG5.  Coseigneur  de  la  terre  de  Mira- 
val,  4'i6.  —  Bon  accueil  qu'il  reçoit  de 
R.ilmond  VI,  comte  de  Toulouse,  4,'i7. 
—  Sa  déloyauté  çn  amour;  moqueries 
dont  elle  le  rend  l'objet,  457  et  suiv. 
Vengeances  des  dames  envers  lui,  4îy 
et  suiv.  —  Sa  fidélité  à  Raimond  VI, 
461  et  suiv.  Il  appelle  Pierre  II  au  se- 
cours de  ce  prince,  462.  —  Meurt  eu 
1218;  p.  463-  —  Délicatesse  de  ses  pen- 
sées, 4^5.  — Coupe  de  ses  stroplies, 
466. 

Raimond  Roger,  vicomte  de  Reziers; 
son  emiirisonnement  et  sa  mort,  206, 
3i-2,  3i3. 

Raimond  II,  comte  de  Toulouse, 
persécuté  comme  fauteur  des  Albigeois, 
20G  ,  207;  vaincu  à  Muret,  en  I2r3; 
p.  208;  dépossédé  par  un  concile  de 
Montpellier  et  par  le  quatrième  de  La- 
tran,  en  I2i5;  p.  208,  209  :  son  voyage 
à  Rome;  il  n'y  obtient  qu'une  pension, 
le  comtat  Venaissin  et  le  marquisat  de 
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Provence,  sog.  Il  s'approche  de  Tou- 
louse, et  forer  (le  s'en  éloigner,  il  y 
est  rnppelé  par  les  habitants ,  209,  a  10. 

—  Voyez  aussi  l'article  à'.4rnauld,  abbé 
de  Citeaux,  3ofj-'iî4- 

Raimond  V l ,  comte  de  Toulouse, 
troubadour.  Son  amour  pour  les  vers  et 
son  estime  pour  les  poètes,  457,  542- 
Ses  vers,  546. 

Raimond  f^II,  fils  du  précédent;  ei- 
pédition  entreprise  contre  lui  par  le  roi 
de  France,  Louis  VIll,  S;»,  37;),  38o. 

—  Et  dans  rarticled'.^r/jnwW,  SaS,  BîG. 
Rainols   [Guillnumc),    troubadour; 

d'abord  moine.  .Son  talent  pour  ta  mu- 
sique, 534.  —  Poète  satirique.  Il  vivait 
encore  en  I2i3  ;  p.  535.  —  Ton  trivial 
de  ses  poésies  ,  ii/V/.  Son  sirvente  contre 
le  clergé,  537.  —  Il  appelle  les  barons 
languedociens  aux  armes  contre  les 
Français  ,  537,  538. 

RiMB.WD  DF.  VaQUEIRAS  OU  DE  VaCHÈ- 

RES ,  troubadour,  né  au  village  de  Va- 
queiras ,  dans  le  comtat  Venaissin ,  vers 
l'an  1 1 55  ;  p.  499.  —  Bertrand  I'',  prince 
d'Orange,  mort  le  jour  de  Pâques  de 
l'an  1281  ,  ne  fut  point  assassiné.  Au 
torilé  du  silence  de  Rambaiid  de  Va- 
chères à  cet  égard,  5oo. — Accueil  qu'il 
reçoit  de  Boniface  III,  marquis  de  Monl- 
ferrat,  5o3,  5o4.  —  Sa  liaison  avec  la 
princesse  Béatrix  du  Carret ,  sœur  de 
Boniface,  5o4  et  suiv.  —  Boniface  l'arme 
chevalier,  et  le  fait  son  frère  d'armes , 
507.  —  Il  accompagne  Boniface  à  la 
croisade  en  i  202  ,  p.  509.  —  .Ses  exploits 
militaires  à  Constantinople  ,  ibid.  —  Il 
déplore  la  mort  de  Béatrix.  Mérite  de  sa 
poésie;  trois  de  ces  pièces,  5io  et  suiv. 
Raoul,  moine  de  Villiers  ,  et  Raoul, 
moine  de  Chdlis  ,  vers  l'an  1212.  — 
Pièces  de  peu  d'importance  qui  nous 
ont  transmis  au  moins  la  mémoire  de 
leurs  noms,  391.  —  Lettre  du  premier 
à  Guibert ,  abbé  de  Gembloux  ,  et  dans 
laquelle  cet  abbé  était  taxé  d'instabilité 
à  raison  de  ses  fréquents  voyages;  quoi- 
que néanmoins  il  paraisse,  d'après  la 
réponse  de  cet  abbé,  qu'il  pratiquait  en 
voyageant  la  régularité  claustrale  ,  391. 

—  Abus  que  cet  abbé  avait  remarqués 
dans  les  métairies  ou  granges  monaca- 
les, qu'on  appelait  alors  cellœ ,  ibid.  — 
vie  de  saint  Guillaume,  attribuée  à 
l'autre  Raoul, moine  de  Châlls,  et  écrite 


vers  quelle  ♦nnce?  392.  —  Troisième 
religieux  de  l'ordre  de  (liteaux  ,  nouime 
aussi  Raoul  ,  à  qui  Ion  attribuait  une 
Vie  de  Jésus-Christ,  ibid. 

Raymono  de  Montpellier,  Évêque 
d'Acde.  Donné  d'abord  au  monastère 
de  Grand. Selve,  p.ir  le  testament  de  son 
père  ,  140,  —  demeure  dans  cette  abbaye 
jusqu'en  1192,  qu'il  fut  élu  évéque 
d'Agde,  et  non  pas  jusqu'en  1292, 
comme  il  est  porté  dans  notre  article 
[)<'ir  une  faute  de  tvpographie,  ibid. — 
Raisons  pour  lesquelles  il  ne  peut  avoir 
été  juge  et  chancelier  du  comte  de  Tou- 
louse, que  pour  ce  qui  concernait  le 
pays  A'enaissiii  et  autres  domaines  si- 
tués au-delà  du  Rhône,  i  4  i-  —  Le  même 
Raymond  ,  encore  vivant  alors  ,  et  non 
pas  Thédise,  son  successeur,  était  pré- 
sent à  la  bataille  livrée  devant  la  ville 
de  Muret,  ibid.  —  Éclaitcissement  sur 
cette  méprise,  ibid. — Psautier  en  l'hon- 
neur de  la  Sainte-Vierge  ,  dont  on  lui 
attribue  la  composition  ,  ibid.  —  Idée 
qu'on  peut  se  faire  de  ce  genre  de  versi- 
fication, d'après  les  quatrains  sembla- 
bles, et  du  même  siècle,  qu'on  lit  parmi 
les  œuvres  de  saint  Anselme,  142.  — 
Par  comparaison  avec  le  mauvais  goût 
d'alors,  citation  des  beaux  vers  com- 
posés par  Roger,  moine  du  Bec,  sur  les 
misères  de  la  vie  humaine  ,  i43.     . 

Raymond ,  comte  de  Toulouse.  Enu- 
méralion  et  noms  des  dix  prélats  ou 
chevaliers  qui  pérorèrent  en  cour  du 
pape,  )iour  et  contre  ce  seigneur,  253. 

Registre  abrège  des  dépêches  du  mi- 
nistre Colbçrt ,  existant  à  la  Bibliothè- 
que Mazarine,  ou  Recueil  des  dépêches 
depuis  1669  jusqu'à  i683,  et  des  minis- 
tres suivants  jusqu'en  1723,  conserve 
au  ministère  de  la  marine,  cité  page 
219. 

Règle  de  l'ordre  de  la  Rédemption  des 
captifs.  Article  ingénieusement  conçu  de 
cette  règle ,  147- 

Regnauld ,  comte  de  Dammarlin.  A 
quel  âge  Henri  de  Hainaut  est  armé  par 
ce  comte ,  188. 

Vit.OTf  KV\.T, doyen  de  Saint- Aignan  d'Or- 
léans, puis  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique.  —  Incertitude  relativement 
a;i  lieu  précis  de  sa  naissance  en  Lan- 
guedoc ;  —  compté  alors  parmi  les  plu» 
célèbres   professeurs  en  droit  canon  de 
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l'Université  de  Paris  ;  —  compagnon  de 
son  évèque  pour  la  croisade,  vers  l'an 
1217;  p.  220.  ^  En  quelle  année  niou- 
rut-il  à  Paris,  où  il  avait  été  envoyé 
par  le  fondateur  de  son  ordre  ?  221. 

Kichanl  de  t'oitrnirns.  —  Liber  de  -ib- 
breiiiitiî  hisloriii  Humnnoi urn,  qui  lui  est 
attribué  avec  deux  autres  ou\ rages  de 
théologie,  71. 

Richard  df  Gerbfrot,  évkque  d'A- 
miens. Décré'ale  qui  lui  est  adressée 
par  le  pape  Innocent  III,  70.  —  Epoque 
de  sa  mort  et  son  épilaphe ,  ibid.  —  Son 
corps  reirouvé  en  1688,  et  parmi  ses 
ornements  pontiQraux  ,  une  inscription 
en  émail ,  ibiei.  —  Lettre  adressée  à  son 
chapitre  par  la  reine  Iiigeburge,  ibid.  , 
et  réponse  de  Richard  à  cette  lettre,  71. 
—  Son  épiscopat  remarquable  comme 
époque  de  l'arrivée  à  Amiens  du  chef 
de  saint  Jean  -  Baptiste  ;  lettre  de  cet 
évêque  à  Philippe-Auguste;  Abrégé  de 
l'Histoire  des  Romains  qui  lui  est  attri- 
buée ,  ainsi  qu'un  livre  De  quatuor  vir- 
Ciitihus ,  ibid. 

Richard  de  T*r\scon  ,  troubadour  , 
548,  549- 

RicoRD,  historien,  médecin,  moine 
de  Saint-Denis,  5-8.  Rédacteur  des  An- 
nales du  règne  de  Philippe-Auguste,  à 
partir  de  1 1 7g  ;  p.  8.  Il  dédie ,  vers  1 200, 
cet  ouvrage  au  jeune  prince  Louis,  9. 

11  y  avait  travaillé  dix  ans,  ibid.  Il  l'a 
continué  jusqu'en  1208,  10.  Son  livre  a 
été  long-temps  confondu  avec  celui  de 
Guillaume-le-Breton ,  10,  11.  La  date 
précise  de  la  mort  de  Rigord  vers  1208 
ou  I209)est  inconnue,  11,  12.  Il  avait 
lu  Horace  et  Virgile;  il  cile  Platon,  12. 
Examen  de  son  Histoire  de  Philippe  II, 

12  et  sniv.;  l'auteur  remonte  par  di- 
gressioa  au  siège  de  Troie;  il  esquisse 
les  annales  de  la  France  depuis  Ë'ran- 
cion  jusqu'à  Louis  ^11,  14.  Jugement 
porté  sur  son  ouvrage  par  L.  Legendre , 
Leiong,  Sainle-Palaye,  Drial...  17-18. 
Extrême  crédulité  de  Rigord,  16,  18. 
Manuscrits,  éditions  et  traduction  fran- 
çaise de  son  livre,  18,  19.  Autre»  écrits 
attribués  à  Rigord,  19. 

Robert  DE  Coorson,  légat  du  pape 
en  France,  auteur  de  statuts  relatifs  à 
l'Université  de  Paris,  et  do  quelques 
écrits  théologiqae».  Se»  lettres  ,  actes  et 
enquêtes;  conciles  présidés  par  lui.  Com- 


ment il  a  rerai)li  ses  missions.  Plaintes 
qu'il  a  excitées;  sa  conduiie  blâmée  par 
le  pape.  II  prcclie  la  Toisade  contre  les 
Albigeois,  et  la  croisade  en  Orient.  Il 
s'embarque  lui-même  en  1218,  et  menrt 
devant  Damiette.  Était-il  né  en  Angle- 
terre, ou  en  Normandie,  ou  en  une 
autre  province  de  France?  Il  a  été  cha- 
noine de  Noyon ,  chanoine  de  Paris,  et 
cardinal.  Diverses  manières  d'écrire  son 
nom  de  Courson  ,395,  3g6.  Voyez  aussi , 

222,    223. 

Robert  de  F'lamesburg  ou  Flimes- 
BOURO,  chanoine  régulier  de  Saint- Vic- 
tor^ mort  vers  l'an  1224,  —  probable- 
ment Anglais  d'origine,  et  prieur  de  cette 
abbaye,  vers  l'an  1210;  son  livre  inti- 
tulé :  Pénitenciel ,  402.  —  Style  et  di- 
vision de  cet  ouvrage  en  cinq  livres  , 
donton  présente  l'analyse,  4o3.  —  F'rag- 
ments  qui  en  ont  été  publiés,  sans  que 
jamais  l'ouvrage  ait  été  imprimé  en  en- 
tier, quoiqu'il  offre  un  témoignage  as- 
sez suivi  de  la  discipline  usitée  au  XIII^ 
siècle,  ibid. 

Rugery  moine  de  l'abbaye  du  Bec.  Ti- 
rade de  beaux  vers  latins  extraite  de 
son  poème  De  Contei/iptii  mundi,elTap- 
portée,  p.  143. 

Roger  de  Parme.  —  On  doit  le  croire 
originaire  sinon  de  Parme,  du  moins  de 
quelque  autre  contrée  d'Italie,  388.  — 
Il  n'a  place  dans  l'histoire  littéraire  de 
France ,  qu'à  raison  de  son  titre  de 
chancdierde  l'iriiversité  de  MontpelUfr, 
389.  —  Incertitudes  sur  le  temps  où  il 
vécut,  ibid.  Sa  célébrité  dans  l'art  de 
guérir;  titres  des  ouvrages  qu'il  a  com- 
posés, et  de  ceux  qu'on  lui  attribue, 
ibid. 

Robert  Wace  (  Addition  à  un  article 
du  T.  XII  ).  —  Il  ne  doit  plus  y  avoir 
d  incertitude  sur  le  véritable  nom  de 
U  ace  ,  6 1  5.  —  Il  nous  reste  de  lui  cinq 
poèmes  ,  et  il  en  avait  composé  plu- 
sieurs autres,  616.  —  C'est  Richard,  et 
non  Robert,  qu'on  devrait  l'appeler,  ibid. 
—  Il  avait  tiré  son  poème  de  Brut,  d'un 
ouvrage  écrit  originairement  en  bas-bre- 
ton, 607. —  Pourqiioi  on  ne  trouve 
plus  guère  que  dans  le  pays  de  Galles 
d'ouvrages  en  langue  celtique,  ibid.  — 
Presque  tous  les  romans  de  la  Table- 
Ronde  ont  été  tirés  du  poème-roman 
de  Brut,  620. Récente  publication  du 


672 


TABLE  DES  AUTEURS. 


jiriticipal  poî-ino  de  Wace  le  roman  de 
Hou  1,  Gi-2.  —  Analyse  de  ce  ^raiiil  ou- 
vr.i{;e,  Gi't.  —  Cilalions,  (j> \  (yift.  — 
Longue  description  de  la  bataille  d'Has- 
tings,  625.  —  Autre  poème  de  Wace  : 
La  chroni'^ue  itsiendantc  îles  ilitcs  de 
Normandie,  Çyy).  —  Le  poète  y  (ail  men- 
tion de  sa  détresse,  GiH.  —  Il  v  raconte 
la  révolte  des  (ils  de  Henri  11  contre 
leur  père,  'jîq.  —  Injures  du  ])oète  con- 
tre les  Français,  G28.  Analyse  d'un  au- 
tre [)oème  sur /(/  Fête  de  la  Cn/ice/zlinn, 

Glo Origine  des  Puys-d' Amoiir^  Gli. 

De  plusieurs  Vies  de  Saints, en  vers, 

composées  j)ar  Wate,  il  ne  nous  est 
parvenu  que  la  /Vc  de  sniiit  Nicolas  , 
6^1.  —  Quilipies  fragmeni  s  de  ce  poème  , 
Gii.  —  Digression  sur  un  poème  très- 
singulier  f[ui  paraît  être  du  même  temjis, 
et  i)ui  a  pour  titre  ;  Fœmina,  G34- 

Hois  de  la  Grande-Bretagne;  leur  énu- 
méralion,  leurs  lois  et  autres  institu- 
tions, 99. 

Rusiie.  Portrait  peu  flatté  du  commun 
de  ses  habitants  au  XIll*  siècle,  9  j. 


Sabran  (Garsende  de  ),  comtesse  de 
Provence ,  troubadour,  5/i2,  648.  Ses 
vers  ,547- 

Sagalon  de  Millv.  Charte  qui  peut 
faire  conjecturer  qu'il  était  frère  de  Guy, 
abbé  de  Clairvaux  ,  7a. 

Sarison  ,  archevêque  de  Reims  ;  an- 
née de  sa  mort ,  3. 

Sardanapale,  réputé,  au  XIII*  siècle, 
inventeur  des  coussins,  90. 

Saiimur.  Palais  de  l'abbaye  de  celte 
ville,  remarquable  par  les  trois  étages 
de  son  architecture,  et  date  approiima- 
tive  à  laquelle  cet  édifice  a  dû  être  com- 
mencé au  Xlll"  siècle,  399- 

Scolopendre  et  autres  plantes  de  l'or- 
dre des  cryptogames,  à  l'infusion  des- 
quelles on  attribuait,  au  XllP  siècle  , 
la  vertu  de  rendre  potable  l'eau  de  la 
mer,  8g. 

Simon,  comte  de  Montfort,  né  peu 
après  1 1 5o  ,  épouse ,  avant  1191,  Alix  , 
(ille  de  Bouchard,  sirede  Montmorency. 
11  assiste,  en  1199,  au  tournoi  donné 
par  le  comte  de  Champagne  Thibaut  III, 
et  s'y  croise.  11  refuse  de  prendre  part , 


en  1202,  au  sii'go  de  Z.ir.T  ,  et ,  en  i2o3. 
au  rétablisbemciii  d  l^aac  rAng-.'.llevc  nu 
en  Irarice,  il  prend  les  .irines  contre  1rs 
Albigeois,  en  1  208,  et ,  la  n  née  suivante, 
est  pioclaméclicf  de  celte  croisade,  20a. 
Il  prend  possession  des  terriloiies  <\\v 
lui  sont  ofteris  au  nom  de  IKglise,  pé- 
iièlre  dans  Pamiers,  dans  Aliiv,  se  (a!t 
liMer  le  château  de  Mlr<|ioix  ,  relient  en 
jirison  Roger,  comte  de  |{e/.lcrs;  s'em- 
|)are,  en  1210,  du  château  de  la  Mi- 
nerve, assiste,  en  1211  ,  a  une  confé- 
rence tenue  à  Narbonne,ei  au  concile 
d'Arles,  20G.  Il  prend  L^vaur,  massacre 
400  hérétiques,  entreprenil  et  levé  le 
siège  de  Toulouse,  ravage  le  comté  de 
loix  ,  207.  Assemblée  qu'il  tient  a  Pa- 
miers ,  en  I  2  12  ;  slaluîs  ipii  en  1  ni  an  eut, 
207,  208.  Il  gagne  ,  en  i  2  1  3,  la  bataille 
de  Muret  ,  est  proclamé  comie  de  Tou- 
louse par  un  concile  de  Montpellier, 
au  commencement  de  121  j;  pag.  208, 
et  reconnu  pour  tel  par  le  quatrième 
concile  de  Latran ,  209.  Il  étend  ses 
|)réieniions  sur  le  duché  de  IVarbonne  ; 
résistances  qu'il  éprouve.  Le  roi  de 
l'rance  l'investit  de  ce  duché  ,  des  vi- 
comtes de  Beziers  et  de  Carcassonne, 
du  comté  de  Toulouse,  ibid.  Kn  1217, 
Montfort  ])arl  pour  Nîmes;  les  Toulou- 
sains rappel  lent  leur  comleR.iimondVI  : 
Montfort  entreprend  le  siège  de  Tou- 
louse; il  y  périt  le25juin  1218.  —  Son 
Ois  Amaury  lève  le  siège,  210,  211.  En 
1226,  Amaury  traite  avec  Louis  VIII, 
qui  s'est  armé  jiour  lui  ,  379,  38o.  — 
\  ovez  aussi  ce  qui  concerne  Simon  de 
Montfort  dans  l'arlicled' J/naif/r/,  abbé 
de  Citeaux  ,  3 1 3-325. 

Stralius  ou  Esclas ,  neveu  de  Johan- 
nice,  cité  pour  ses  trahisons,  loa. 

.   T. 

Talion,  réputé  pour  être  un  œuvre 
du  mauvaisprincipe,  suivant  ta  doctrine 
manichéenne  des  Albigeois,  25o.  Cita - 
lion  à  ce  sujet  d'un  passage  du  livre  De 
Otiis  iniperialibus,  25o. 

ya/^roia/ff.  Dimension  de  cette  île, 
suivant  la  cosmographie  du  XIII'  siè- 
cle, 92. 

Taurel  ,  troubadour.  Voy.  Faore, 
529. 
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Tenrernonde  (Thomas  de),  gouver- 
neur de  Rossa ,  190. 

Thcodori-.  Sa  IcUre  sur  le  siège  de 
Syracuse  par  leb  Sarrasins,  102. 

Théoiluric ,  jirédccesseur  de  Henri, 
arclievêque  de  Keims,  3. 

T/iibaul  III ,  comte  de  C;liampaf;ne  , 
en  1 197  ;  |).  i5i.  S.i  cour,  en  i  nj;;,  iliiil. 
Tournoi  à  son  tbàleau  d'Escrv,  lUtd.  U 
envoie  Ville-Hardonin  à  Venise,  i52. 
Mort  de  Tliibatil  III,  le  24  tuai  laoi; 
[).  i53.  ^'oy.  aussi  2o5. 

Thibaut  H',  coinle  de  Champafjne, 
quitte,  en  iai6,  le  sic'{;e  d'Avignon  ,  im- 
jjatient,  dit-on,  de  rejoindre  la  reine 
Blanche,  dont  il  se  disait  le  chevalier, 
38i. 

Thomas-Gali  us  ou  Galio  ,  premier 
abbé  de  Saint-André  de  Verceil,  mort 
en  I  226.  —  Probabilité  de  l'origine  fran- 
çaise de  cet  abbé  ,  quoiqu'on  n'ait  d  ail- 
leurs rien  de  positif  sur  la  date  et  le 
lieu  de  sa  naissance,  356.  —  Inconce- 
vable diversité  des  opinions  sur  la  date 
de  la  mort  de  cet  abbé,  357.  —  Examen 
des  raisons  sur  lesquelles  ces  opinions 
sont  fondées,  ibicl.  —  Comparaison  des 
deux  autorités  principales  sur  lesquelles 
on  doit  s'appuyer  de  préférence  pour 
arriver  à    la  détermination   positive  de 

cette  date,  358. Raison  pour  laquelle 

un  obituaire  de  sacristie  ne  fournissait 
communcmenl  que  le  jour  anniversaire, 
sans  fournir  l'année  jjrécise  des  décès, 
359.  —  Inscription  tuniulaire  de  cet 
abbé  ,  d'après  laquelleon  doit  Cxcr  cette 
date,  et  motifs  tirés  du  vrai  sens  du 
premier  vers  pour  déterminer  la  date 
r3i6,etnon  pas  1246;  ibid.  Exemple 
que  fournit  le  poète  Ausone,  pour 
prouver  que  la  copule  et  ou  atque  aurait 
été  employée  dans  ce  premier  irers,  si 
l'aiileur  de  l'épitaplie  avait  voulu  expri- 
tner  le  nombre  46  ;  p-  36o.  —  Raisons 
qui  achèvent  d'éclaircir  une  dernière 
difGculté  relativement  à  la  date  préférée 
dans  notre  article  ,  ibid.  — Liste  et  titres 
des  cinq  livres  de  Compilations  ihéolo- 
j;iques  dont  cet  abbé  est  reconnu  comme 
l'auteur,  36i.  —  Analyse  d'un  sixième 
ouvrage  qui  lui  est  attribué,  et  remar- 
ques sur  le  style  exialique  qui  le  rend 
remarquable,  302.  —  Feuilles  manu- 
scrites (le  la  Bibliothèque  du  Roi,  qui 
confirment  la  daie  que  nous  avous  pré- 

Tome  Xni. 


îi^Tct  ,  et  qui  fournisseol  le  moyen  de 
placrr  le  second  ab})é  du  même  nom  de 
Tliom;is,  qui  se  trouve  cité  par  Uglielli, 
3G3. 

l'uinboait  d'un  évêqued'Amiens  ,  mort 
en  12111,  ouvert  en  1688  Ornements 
(ju'on  y  trouva,  et  vers  latin  gravé  sur 
cuivre  émaillo,  qu'on  y  lut,  70. 

ToMiKiis  et  Palazis  ,  troubadours. 
Leurs  sirventes  pour  exciter  le  courage 
de  l'aimée  il'.ivignon  et  de  Tarascon 
qui  allait  secourir  Uaimond  VI,  5y4  c' 
suiv. 

l'roie.  Le  sac  de  cette  ville  assez  ju- 
dicieusement rapporté  à  l'an  1 222  avant 
Jésns-Clirisl ,  suivant  les  opinions  du 
Xlll'  siècle,  gfl. 

Tkol'udui  rs  divisés  en  deux  classes: 
les  poètes  de  profession, et  les  seigneurs 
qui  ne  composaient  des  vers  que  pour 
leur  amusement,  443.  —  Leur  langue, 
Vov.  Lancuk  Dfs  Troubadouhs.  —  Leur 
habileté  dans  l'art  de  façonner  les  vers, 
45o.  —  Leur  accent  langoureux  est  gé- 
néralement une  forme  afiéctée,  457. — 
Combien  ils  sont  habiles  <lans  l'art  de 
varier  les  formes  et  le  rhythme  des 
strophes,  466,  —  Leur  prétendu  plato- 
nisme, 5o8. —  Soin  qu'ils  ont  apjiorlé  il 
vaincre  les  difficultés  de  la  rime,  53g. 
—  Leur  art  pour  l'harmonie  des  vers, 
578.  —  Leur  amour  apjjarent  n'est  h- 
plus  souvent  qu'une  forme  adoptée  pour 
louer  les  dames,  535. 

U. 

UissELH.  Voy.  Gui,  Pierre,  Eblc\ , 
d'Uissel/i,  troubadours  :  —  ces  quatre 
poètes  voyagent  at  exécutent  ensemble 
des  Jeux-Paitis  ,  55i  ,  552. 

Urus  ,  déjà  connu  et  acclimaté  en 
France  au  temps  de  Fortunat,  36g. 


Variantes,  dans  les  leçons  des  textes, 
où  le  nombre  des  croisés  contre  les  Al- 
bigeois est  diversement  fixé,  249- 

f-'audevitle.  Liberté  de  critiquer  les 
grands  dont  osaient  les  troubadours, 
/,86. 

yille-Haidoin  (Geoffroi  de).  Sa  vie, 
i5o-i6i.  Sa   naissance,  vers  ii5o   ou 
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1 160  ,  ail  selu  d'une  ancienne  famille, 
i5o,  i!ii.  —  Il  est  raarcciial  de  (Cham- 
pagne en  1 191  ;  p.  i5i  ;  il  est  envoyé  à 
Venise  pour  traiter  de  rembarquement 
des  croisés,  iSî.  Son  retour  à  Troyc5 , 
on  1201  ;  p.  i52-i53.  Ilassisle  a  la  mort 
du  comte  Thibaut  III,  et  défend  les  in- 
térêts de  sa  veuve,  Blanche  de  Navarre, 
i53.  Il  re;)art  pour  Venise,  en  1202.  Il 
cntiaine  les  croisés  a  Zara  ,  qu'ils  assiè- 
gent et  qu'ils  prennent ,  i53,  1 54.  nies 
accOin[)af;ne  devant  Conslanlinople  ,  en 
i2oi;  p.  i54-  Ses  négociations  avec 
Alexis,  lils  de  l'empereur  Isaac-Lan^c, 
i  Si,-  I  56.  Il  concourt  a  la  prise  de  Cons- 
tantinople  ,  en  120/1;  p.  i56,i57.  Sa 
l)art  au  butin  ,  i  57.  Malgré  son  attache- 
ment à  Bouiface,  marquis  de  Monlfer- 
rat,  il  rend  hommage  à  Baudouin  ,  élu 
par  les  croisés  empereur  d'Orient,  i58. 
Terres  et  seigneuries  allouées  à  \  ijle- 
Uardouin,  ibitl.  Il  part  pour  Andrino- 
ple,  don»  il  fait  lever  le  siège,  et  récon- 
cilie Boniface  avec  Baudouin,  i58,  i"»;). 
Le  jeune  Geoffroi  de  Ville-Hanlouin  est 
neveu  du  maréchal  de  Champagne,  de- 
venu aussi  maréchal  de  Remanie,  iSq. 
Places  abandonnées  jiar  les  Grecs,  et 
dont  le  maréchal  prend  possession  ,  ibiJ. 
Sa  retraite  du  siège  d'Andrinople,  com- 
parée il  celle  des  dix  mille,  ibul.  Son  re- 
tour à  Constanlinople,  i6o.  Il  vo  clier- 
cher  la  princesse  Agnes,  fille  de  Boniface  , 
épousée,  en  1207,  par  Henri,  second 
empereur  français  de  Constanlinople, 
ibi(J.  Il  se  dislingue  à  la  bataille  na\ale 
gagnée  par  les  croisés  sur  les  Grecs,  et 
s'enrichit  de  nouveaux  domaines,  iIjk/. 
Il  dote  le  monastère  de  Froissy  et  de 
Troyes,  où  ses  sœurs  et  ses  filles  sont 
religieuses,  i5o,  161.  Sa  correspon- 
dance avecla  comtesse  Blanche.  Il  vivait 
encore  en  1212  ;  son  nom  ne  parait  plus 
après  iii'i;  ibid.  Ses  descendants,  et 
ceux  deson  neveu, /Ak/.  —  Son  ouvrage, 
161-171  •  c'est  l'histoire  de  l'expédition 
des  croisés  français,  depuis  1198JUS- 
iju'en  1207  :  étendue  et  caraclèrc  de  ce 
livre  ,  162-165.  Langage  français  de 
Villc-Hardouin  ,     164167.   Manuscrits 


de  son  ouvrage,  165-167.  Éditions, 
167-169.  Coniiiiuation  de  ses  récits  par 
un  anonyme,  1C9-171. 

ViUc-Hardouin  ,  cité  rclalivemenl  aux 
buffles  dout  il  fait  mention  comme 
existant  en  troupeaux  près  d'Andrino- 
])le  en  I  207. 

VdU-Hardoiiin  (Geolfroi)  le  jeune, 
neveu  (le  l'historien,  s'associe  à  des  sei- 
gneurs grec.i ,  pénètre  dans  la  Morée, 
acquiert  des  litres  et  des  domaines,  Sg. 

Vin.  Les  troubadours  ne  chantaient 
pas  le  vin,  l\-o. 

Vincent  de  Bcauvais ,  cité  p.  364  ,  et 
pourquoi. 

Violon.  Des  jongleurs  français,  ve- 
nus à  la  cour  de  Bonifiée  III,  marquis 
de  Moniferrat  ,  vers  l'an  i  igj,  jouent 
du  violon,  507.  —  Représenté  sur  le 
portail  principal  de  l'église  cathédrale 
de  Chartres  ,  vers  l'an  1 1 45  ;  ibid. 

Virgile.  Ses  ossements,  disait-on, 
concédés  à  un  Anglais  par  Roger  ,  roi 
de  Sicile,  mais  n  fuses  par  le  peuple  , 
io3. 

Vossius.  Enuraération  incomplète  et 
inexacte  qu'il  fait  des  écrits  de  Gervais 
lie  Tilbury,  io5. — Ri  marque  sur  le  faux 
titre  qu'il  donne  au  livre  de  Otiis  iiiipe- 
riatibuSy  84- 

w. 

fVallon  de  Sartnn,  croisé  ,  dépose  à 
l'église  d'Amiens  le  chef  de  saint  Jean- 
Bapti.ste  ,  apporté  par  lui  de  Constanti- 
nople  ,71. 


Ysnmbrunuf:  et  Gidabrunus.  Ce  qu'é- 
taient ces  deux  étoffes  au  commence- 
ment du  Xlir  siècle  ;  _  réputées  trop 
délicales  pour  l'iisaye  des  moines  de 
Clunv  et  des  cisterciens,  mais  adoptées 
pour  les  habits  de  chœur  des  frères  et 
des  religieuses  de  l'HôtelDieu  de  Paris, 

2'3i Ces  étoffes  éiaient  probablement 

la  serge  de  SainlLô. 
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CORRECTIONS  ET  ADDITIONS- 


Page  2,  ligne  /^ ,  Tioies,  lisez  Tioyes. 

P.  3,  depuis  celle  page  jusqu'à  la  page  375,  on  lit  dans  le  corps  du  texte  et  dans  les 
cilations  tantôt  Marlenne,  tantôt  Maiiène,  lisez  partout  Martène. 

P.  ag,  I.  îg ,  œvi ,  lisez  jEvi. 

P.  58,  à  la  note  i",  2^  ligne  de  la  note,  lisez  quinqiie  et  très. 

P.  87  ,  I.  4 est  (le  36000  ans.  Ajoutez  la  note  sui\anle  :  Ce  ne  furent  pas  les  pla- 
toniciens en  général  (|iii  s'occupèrent  d'astronomie  ou  d'astrologie,  et  particu- 
lièrement de  la  durée  plus  ou  moins  grande  qu'on  assignait  anciennement  à 
la  grande  année.  Aucun  des  philosophes  n'a  assigné  positivement  36ooo  ans 
à  cette  période  imaginaire.  Les  Egyptiens  la  croyaient  composée  de  36525 
ans. 

P.  92,  I.  16,  c'est  probablement  la  zone  lorride,  lisez  c'est  la  partie  de  la  terre  la  plus 
reculée  vers  l'Orient. 

P.  1 1  2  cl  1 1  3  ,  on  a  omis,  entre  la  dernière  ligne  de  la  page  112  et  la   i"  de  la  page 
Il  3,  les  Iroil  mots:  Robert  Abolant ,  chanoine. 

P.  1 15,  I.  27  ,  1093  ,  lisez  1 193. 

P.  117,  I.  32 ,  de  Victorin  ,  li.ez  du  Viclorin. 

P.  11 8,  I.  21  ,  chonique,  lisez  chronique. 

P.  119,  I.  3  de  la  noie,  ducentisemum ,  lisez  ducentesimuui. 

P.  i4o,  I.  16,  jusqu'en  1292  ,  lisez  1 192. 

P.  164  ,  I.  20,  Sac , /wez  420. 

P.  2o3  ,  1.  32,  XVIl"  siècle ,  //«s  VU"  siècle. 

P.  211,  I.  8,  Datur,  lisez  Danlur. 

P.  2 13  ,  note  marginale,  Calât. ,  lisez  Ciià\. 

P.  224,  I.  20,  li^e,  lisez  Lisle. 

P.  255,  I.  2,  Alix,  lisez  Adèle. 

P.  262,  l.  32,  allarma,  lisez  alarma. 

P.  273,  1.6,  après  tes  mots  l'ordonnance  .de  Philippe-Auguste,  ajoutez  :  Celle  qu'il 
rendit  en  décembre  1207  en  faveur  de  la  commune  de  Rouen,  et  qui  se 
compose  de  19  articles  relatifs  aux  coutumes  et  aux  immunités  de  celle  ville, 
a  été  confirmée  par  cinq  de  ses  successeurs,  Louis  VUI,  Louis  IX,  Phi- 
lippe III,  Philippe  IV  et  Jean.  (Voyez  Rec.  des  Ordonn.,  II,  4ii-4:5.) 
M.  Deville  en  a  retrouvé  le  texte  original  en  1828. 

Philippe-Auguste,  dans  une  lettre  qu'il  écrit  au  pape  en  1208,  demande 
inslammenl  la  dissolution  de  son  mariage  avec  Ingelburge.  Par  un  acte  sou- 
sci  II  à  Compiègne  en  présence  des  grands-officiers  de  la  couronne,  il  concède 
un  péage  à  l'archevêque  el  à  l'église  de  Lyon,  en  récompense  de  leur  fidèle 
dévouement. 

Le  i*^"^  mai  180g... 

P.  281 ,  I.  20,  fond  ,  lisez  fonds. 

P.  287  ,  Ann.  Cislerl.,  lisez  Cislerc. 

P.  198  ,  ajoutez  à  l'article  sur  Bernard  ,  fils  d'Ithier,  la  note  suivante  : 

n  II  est  si  rare  de  trouver  l'occasion  de  citer  le  nom  de  quelque 
artiste  du  xiii*  siècle,  que  nous  n'avons  pas  dû  négliger  de  recueillir  ceux 
de  deux  sculpteurs  à  qui  l'on  doit,  si  elle  existe  encore,  une  statue  de  la 
.Sainte-Vierge,  qui  fut  érigée,  le  26  novembre  12 19,  en  l'église  de  .Saint- 
JMarlial  de  Limoges,  et  dont  les  frais  montèrent  à  3oo  sous.  Ils  s'appelaient 
Jacques  Borles  et  Jean  Cambot.  11  parait  assez  que  ces  artistes  avaient  sculpté 
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les  statues  des  apolivs  saint  Pierre  et  sainl  Paul,  qui  avaient  elé  placées  près  il  11 
ciurifu,  dans  la  même  e^lisi-,  en  l'année  I2i'i;  mais  ils  ne  sont  pas  nommes 
dans  cet  autre  article  de  la  chronique.  • 

P.   B. 

P.  îoi  ,  I.  II,  ajoutez  de  avant  St.  Martial, 

P.  309,  I.  îf),  lourni,  lisez  fournie. 

P.  3i2,  I.  i(j,  jusqu'à  la  Vienne,  lisez  jusqu'à  Vienne. 

P.  332  ,  I.  32,  ablenons,  Usez  abstenons. 

P.  336,  I.  22,  ajoutez  la  lettre  initiale  D. 

P.  36g,  I.  25,  tlilatantur ?  su/ipriinez  le  point  d'interrogation. 

P.  376,  I.  14  ,  'ègne,  lisez  siècle. 

P.  38o  ,  I.  35,  ans,  lisez  mois. 

I.  38,  infestaient,  lisez  infectaient. 

P.  38i ,  I.  38,  leurs  villes  ,  lisez  leur  ville. 

P.  384  ,  I.  3  ,  d'Anjou  ,  lisez  d'Artois. 

P.  3g3  ,  I.  34  ,  eremoniale,  lisez  Ceremoniale. 

P.  3g5,  I.  36,  relaxati,  lisez  relaxari. 

P.  J97,  avant-dernière  ligne,  après  Joannis ,  ajoutez  de. 
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